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1758  - 1958 

Ce  bulletin  honore  surtout  le  Marquis  Louis- 
Joseph  de  Montcalm  à  l'occasion  du  bicen- 
tenaire de  sa  victoire  à  Carillon-Ticonderoga. 


Présentation 

La  Société  Historique  Franco-Américaine  ne  ressemble  pas 
tout  à  fait  aux  autres  organismes  qui  se  consacrent  uniquement  à 
l'histoire,  soit  par  la  recherche,  la  synthèse  ou  la  technique.  Non  pas 
que  son  rôle  ne  soit  pas  surtout  de  fouiller  nos  archives  pour  en 
soustraire  une  information  utile  et  nécessaire  à  notre  rayonnement. 

Le  présent  bulletin  présente  donc  une  formule  unique  parmi 
les  publications  de  l'Amérique  française.  Le  lecteur  y  trouve  maints 
renseignements  sur  notre  passé,  des  études  sérieuses  et  des  docu- 
ments précieux.  On  lui  sert  aussi  une  variété  de  rubriques  qui  ra- 
content les  faits  courants. 

Faire  de  l'histoire,  n'est-ce  pas  regarder  en  arrière  pour  ap- 
prendre à  dépasser  ce  qui  s'est  fait,  afin  de  mieux  vivre  le  présent  en 
songeant  à  l'avenir  pour  devenir  fatalement  le  passé! 

Notre  société  fait  cela  dans  une  bonne  mesure,  mais  comme 
toutes  nos  oeuvres,  elle  a  dû  s'adapter  aux  circonstances  de  vie  qui 
nous  entourent.  Pour  favoriser  et  enrichir  notre  spécificité  et  notre 
idéal  de  vie,  il  nous  faut  très  souvent  cumuler  plusieurs  buts  et  les 
mener  de  front. 

La  préparation  de  ce  bulletin  demande  un  travail  ardu  et 
beaucoup  de  patience.  Four  ceux  qui  s'en  chargent  il  y  a  cepen- 
dant un  grand  réconfort.  Les  longues  heures  de  minitieuse  recher- 
che et  de  compilation  leur  apportent  en  retour  une  grande  satis- 
faction, celle  de  contribuer  assez  utilement  à  l'oeuvre  de  notre 
continuité.  Qu'on  le  veuille  ou  non,  le  rayonnement  de  nos  oeuvres 
demandera  encore  longtemps  un  dévouement  bénévole  et  pourquoi 
pas? 

Un  peuple,  s'il  veut  vivre  dignement,  ne  peut  pas  bouder  le 
passé  et  encore  moins  le  liquider.  Il  arrive  que  notre  jeunesse  con- 
naît à  peu  près  rien  de  son  passé,  sous  prétexte  qu'elle  doit  surtout 
regarder  l'avenir  pour  réussir.  Imaginons  l'oeuvre  de  la  Foi  dans  un 
pareil  contexte! 

Notre  jeunesse  est  séparée  de  ses  origines  par  trois  ou  quatre 
générations.  On  a  négligé  de  la  souder  au  passé.  Comment  alors 
pouvons-nous  espérer  en  faire  une  puissance  de  continuité!  On  lui 
représente  que  seules  des  têtes  blanches  sont  attardées  à  se  com- 
plaire dans  la  poussière  du  passé. 

Les  intéressés  sincère  et  honnêtes  de  notre  histoire  le  consta- 
tent. La  situation  est  vraiment  inquiétante.  Il  semble  exister  un 
esprit  dissimulé  qui  voudrait  nous  faire  abolir  et  même  détester  le 
travail  et  les  desiderata  des  devanciers  ou  de  les  trouver  déssuets. 

Far  une  adaptation  qui  s'impose,  la  société  veut  s'attacher  obsti- 
nément au  passé  non  pas  pour  paralyser  la  génération  montante, 
mais  bien  pour  l'orienter  et  la  fixer  dans  le  sillon  de  la  continuité. 
L'on  ne  peut  pas  aimer  ce  que  l'on  ignore. 


Si  nos  jeunes  étudiants  seulement  lisaient  ce  bulletin  ils  per- 
draient certaines  illusions  qui  contribuent  à  favoriser  cette  indiffé- 
rence dont  ils  souffrent  à  l'endroit  de  leurs  aînés  et  qui  fatalement 
abolira  leur  influence  et  leur  valeur  personnelle,  car  quoiqu'ils  fas- 
sent, ils  demeureront  toujours  marqués  du  signe  de  la  frappe  fran- 
çaise. 

Ce  peut-il  donc  qu'un  rameau  aussi  considérable  de  la  famille 
française  en  Amérique,  avec  tous  ces  titres  de  noblesse  avec  des 
oeuvres  multiples  et  imposantes,  veuille  sombrer  dans  la  nullité  et 
disparaître?  Malgré  tous  les  prognostics  et  les  affublations  la  chose 
ne  sera  pas,  car  la  mission  française  en  Amérique  demeure  invin- 
ciblement spirituelle  et  salvatrice  et  nous  en  sommes  la  preuve  vi- 
vante sinon  consciente. 

M.  le  chanoine  Groulx  dans  son  récent  ouvrage  "Notre  grande 
aventure:  l'empire  français  dans  l'Amérique  du  Nord"  vient  de 
montrer  comment  la  France  a  perdu  l'enjeu,  mais  par  contre  com- 
ment elle  a  aussi  laissé  des  empreintes  ineffaçables  dans  ce  Nou- 
veau Monde  dont  nous  sommes  un  témoignage.  Se  pourrait-il  que 
toute  cette  aventure  se  métamorphose  sous  l'emprise  d'une  civili- 
sation confuse? 

A  la  lumière  de  ces  pages  qui  ont  été  rédigées  avec  amour, 
puisse  un  plus  grand  nombre  de  Franco- Américains,  bien  trempés, 
se  raidir  dans  une  fière  et  juste  conception  de  la  dignité  de  leur 
personne  humaine!  Ils  ne  voudront  certainement  pas  faillir  dans 
leur  noble  persévérance.   Ce  serait  alors  une  triste  abdication. 

Tout  cela  dit  avec  la  plus  entière  compréhension  et  avec  le  res- 
pect complet  même  à  l'endroit  des  inconséquences  qui  remplissent 
tant  de  nos  vies.  C'est  dans  cet  esprit  de  probité  historique  que  ce 
bulletin  se  présente  à  l'attention  des  nôtres.  S'il  était  plus  terre  à 
terre,  il  serait  probablement  un  "best  seller".  Il  a  cependant  l'espoir 
d'établir  des  soudures  nécessaires  qui  n'auront  perdu  rien  de  leur 
valeur  intrinsèque  quand  toutes  les  passantes  idéologies  de  notre  gé- 
nération seront  fixées  dans  l'éternel  silence  de  l'oublie.  L'avenir  et 
l'histoire  se  chargeront  alors  de  fixer  notre  légitime  entêtement 
dans  une  fière  et  peut-être  une  étonnante  perspective. 

Adrien  Verrette,  président 
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Bicentenaire  Ticonderoga-Carillon 

(1758-1959) 

Les  anniversaires  sont  toujours  des  rappels  profitables.  Ils 
évoquent  souvent  des  événements  qui  ont  forgé  la  vie  des  peuples. 
Celui  qui  nous  préoccupe  souligne  une  date  de  la  plus  haute  impor- 
tance dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France.  Une  victoire  qui  remue 
depuis  deux  siècles  les  émotions  de  deux  continents.  Trois  grandes 
nations  se  partageront  la  possession  de  cette  terre  qui  a  fait  la  gloire 
de  "Carillon",  la  France,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

C'est  surtout  grâce  à  la  préoccupation  de  la  Société  Historique 
Franco-Américaine  si  ce  bicentenaire  a  été  commémoré  avec  un 
éclat  particulier.  Seule  la  société  n'aurait  pas  pu  donner  un  tel 
déploiement  à  ce  centenaire,  n'étant  pas  propriétaire  de  cette  en- 
ceinte. 

L'Association  du  Fort  Ticonderoga  ne  pouvait  pas  elle  non  plus 
songer  à  une  manifestation  qui  réunirait  tous  les  suffrages.  C'est 
ainsi  que  les  deux  organismes  préparèrent  conjointement  des  fêtes 
qui  eurent  un  magnifique  retentissement.  Dans  tout  ce  travail,  il 
faut  de  suite  rendre  hommage  à  M.  John  H.  Pell,  président  de  la 
Fort  Ticonderoga  Association,  au  Col.  Edward  P.  Hamilton,  direc- 
teur du  Fort  et  au  Dr  Louis  B.  Amyot,  président  de  notre  Commis- 
sion Ticonderoga-Carillon,  les  principaux  responsables  du  succès. 

Commission  Ticonderoga-Carillon 

A  la  réunion  du  bureau,  le  25  février  1956,  le  président  portait 
à  l'attention  de  ses  collègues  l'importance  pour  les  Franco-Améri- 
cains d'être  présents  aux  fêtes  qui  auraient  certainement  heu  en 
1958  pour  évoquer  le  bicentenaire  de  la  bataille  de  Carillon.  Le  8 
septembre,  le  bureau  songe  à  établir  une  commission  à  cet  effet 
et  le  Dr  Louis-B.  Amyot  est  chargé  de  s'informer  auprès  des  ad- 
ministrateurs du  Fort  Ticonderoga-Carillon  en  vue  des  projets  du 
bicentenaire. 
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Le  16  mai  1957,  le  Dr  Amyot  fait  rapport  que  l'Association  du 
Fort  Ticonderoga  serait  très  heureuse  d'accueillir  le  concours  de  la 
société  dans  une  pareille  entreprise.  Les  membres  acceptent  cette 
invitation. 

A  sa  réunion  du  1er  février  1958,  le  bureau  discute  le  projet  du 
bicentenaire  avec  le  Col  Edward-P.  Hamilton,  directeur  du  Fort 
Ticonderoga.  Les  grandes  lignes  du  programme  sont  acceptées. 
Le  président  forme  la  commission  suivante:  Dr  Louis-B.  Amyot, 
président.  Me  Pierre  Belliveau,  secrétaire,  Mlle  Rhéa  Caron,  tré- 
sorière,  Abbé  Adrien  Verrette  (ex-officio),  Mgr  Stphen  Grenier, 
P.D.,  Mgr  William  Drapeau,  P.D.,  abbé  Camille  Blain,  Juge  Arthur- 
L.  Eno,  Juge  Eugène-L.  Jalbert,  Juge  Edouard  Lampron,  Mme  Mar- 
celle Mainente,  Mme  Eugène  Tougas,  MUe  Elise  Rocheleau,  Dr 
Gabriel  Nadeau,  Dr  Arthur  J.-B.  Falcon,  Dr  Antoine  Dumouchel, 
Hon  Lauré-B.  Lussier,  Hon  Jean-Charles  Boucher,  J. -Henri  Goguen 
et  Adolphe  Robert. 

Vers  Carillon 

Des  comités  se  constituèrent  de  chaque  côté  de  la  frontière. 
Dans  son  appel,  le  président  déclarait  "rarement  les  Franco-Améri- 
rains  ont-ils  eu  une  occasion  plus  propice  pour  montrer  leur  fierté 
et  leur  esprit  de  solidarité  quand  il  s'agit  de  rendre  hommage  à 
notre  présence  française  en  Amérique." 

L'Indépendant  appelait  l'événement  "un  gala  de  la  fierté 
française".  Dans  la  revue  "Alerte"  on  rappelait  "combien  savent 
où  est  situé  cet  endroit  où  se  livra  le  combat  de  Carillon?  Les 
manuels  oublient  trop  souvent  de  préciser  que  ce  territoire  histo- 
rique est  devenu  l'un  des  sanctuaires  vénérés  aux  Etats-Unis  dans 
l'Etat  de  New  York." 

La  société  du  Bon  Parler  Français  fait  écho  autour  de  cette 
"éclatante  leçon  de  vaillance."  La  Patrie  (Montréal)  retrace  l'his- 
toire du  combat  et  France  Amérique  (New  York)  publie  un  récit 
détaillé  préparé  par  Robert  Pell,  président  de  l'Alliance  française 
de  New  York.  Une  intéressante  brochure  avait  été  préparée  en  1955 
lors  du  bicentenaire  de  la  construction  du  Fort  Carillon  en  1755 
sur  les  ordres  du  gouverneur  Vaudreuil  par  le  marquis  Michel  Char- 
tier  de  Lotbinière  qui  s'était  inspiré  des  théories  du  Marquis  de 
Vauban.  On  venait  à  peine  de  terminer  les  travaux  de  reconstruc- 
tion du  fort  inaugurés  par  Stephen  Hyatt  Pell  et  continués  par  sa 
famille.  Le  gouvernement  des  Etats-Unis  avait  émis  un  timbre 
poste  commémoratif  en  cette  circonstance  avec  reproduction  de  la 
vieille  forteresse.  L'emplacement  constitue  aujourd'hui  un  musée 
considérable  qui  attire  des  milliers  de  touristes  chaque  année. 


.Marquis  de  AIONTCAL.M 
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La  presse  en  général  fut  généreuse  dans  sa  publicité.  Le  Fort 
Ticonderoga  Muséum  multiplia  ses  communiqués.  La  Fort  Ticon- 
deroga  Association  publia  un  dépliant  historique  très  instructif. 
La  presse  franco-américaine  fit  écho  à  ces  préparatifs.  Dans  l'In- 
dépendant, M.  Lajoie  ajoutait  "il  nous  parait  utile  et  seyant  de 
publier  quelques  faits  que  nos  Francos,  les  jeunes  principalement 
ne  devraient  pas  ignorer." 

La  batcdlle  de  Carillon 
8  juUlet  1758 

(résumé  historique) 

Commencée  en  1755,  sous  les  ordres  d'un  officier  canadien,  Mi- 
chel Chartier  de  Lotbinière,  la  construction  du  Fort  Carillon  s'était 
poursuivie  jusqu'en  1758.  A  la  veille  même  de  la  bataille  de  Caril- 
lon, certains  ingénieurs  militaires  français  avaient  vivement  criti- 
qué l'oeuvre  de  M.  de  Lotbinière.  Selon  ces  critiques,  le  fort  était 
trop  petit.  Aux  yeux  des  habitants  du  continent  américain,  par 
contre.  Carillon  était  une  forteresse  redoutable.  En  dépit  de  cette 
divergence  d'opinions,  tous  s'accordaient  pour  reconnaître  que  le 
Fort  Carillon,  sentinelle  avancée  sur  la  route  fluviale  qui  mène  de 
l'Hudson  aux  lacs  George  (  Saint-Sacrement  )  et  Champlain,  et  de  là 
au  Richelieu  et  au  Saint-Laurent,  n'était  ni  plus  ni  moins  que  "la 
clef  d'un  continent." 

Au  mois  de  juin,  1758,  le  marquis  de  Montcalm,  général  en 
chef  des  troupes  réguHères  et  chargé  de  la  défense  de  Carillon, 
avait  appris  par  l'intermédiaire  d'éclaireurs  canadiens  que  l'armée 
la  plus  puissante  que  l'on  n'ait  jamais  assemblée  en  Amérique  se 
trouvait  au  Fort  George,  prête  à  partir  en  direction  de  Carillon. 

Montcalm  consulta  son  état-major  dans  le  but  d'établir  un  plan 
de  bataille  qui  tiendrait  compte  de  la  faiblesse  de  ses  ressources. 
Les  troupes  dont  il  disposait  n'étaient  pas  suffisamment  nombreuses 
pour  soutenir  un  siège,  et  il  n'osait  espérer  des  renforts.  Après  avoir 
soigneusement  passé  en  revue  toutes  les  possibilités  d'attaque  et  de 
défense  qui  s'offraient,  et  pris  en  considération  les  avis  de  ses  aides, 
Montcalm  annonça  sa  décision:  les  troupes  françaises  attendraient 
l'armée  anglaise,  non  pas  derrière  les  murs  du  fort,  mais  à  500  toises 
(un  demi  mille)  en  avant  de  celui-ci,  sur  les  hauteurs  de  Carillon. 

Le  lendemain,  7  juillet,  l'armée  entière  travailla  à  construire 
les  retranchements  que  comportait  le  plan  de  défense  adopté  par  , 

Montcalm.    Soldats  et  officiers  s'acharnèrent  à  abattre  des  arbres,  p 

à  en  superposer  les  troncs  de  façon  à  former  des  abattis,  à  garnir 
ceux-ci  de  branches  taillées  en  pointe  et  servant  de  chevaux  de  frise. 
L'ingénieur  Desandrouins,  chargé  de  ces  travaux,  rapporte  que  les 
soldats  "inspirés  comme  des  saints,  ne  connaissaient  pas  la  fatigue. 
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ne  prenaient  pas  de  repos."  A  la  tombée  de  la  nuit,  les  hauteurs  de 
Carillon  étaient  couronnées  sur  toute  leur  étendue  de  retranche- 
ments s'élevant  de  5  à  6  pieds  selon  la  sinuosité  du  terrain.  A  l'avant 
à  porté  de  fusil,  là  ou  quelques  heures  plus  tôt  surgissait  la  lisière  de 
la  forêt,  s'étendait  maintenant  une  clairière  couverte  d'arbres  ren- 
versés, destinés  à  briser  l'élan  des  assaillants. 

Entre  temps,  le  4  juillet,  à  l'autre  extrémité  du  lac  Saint-Sacre- 
ment (lac  George),  les  troupes  anglaises  et  coloniales,  sous  les 
ordres  du  général  Abercromby,  s'étaient  embarquées  sur  neuf  cents 
bateaux.  Toutes  couleurs  déployées,  elles  s'étaient  mises  en  route 
pour  la  grande  bataille.  Le  spectacle  qu'offrait,  à  perte  de  vue, 
l'armée  britannique  s'avançant  sur  le  lac  dont  les  eaux  reflétaient 
l'azur  du  ciel  et  le  vert  sombre  de  la  forêt;  les  uniformes  multi- 
colores, les  drapeaux  flottant  et  claquant  au  gré  de  la  brise,  était 
d'un  beauté  indescriptible. 

L'armée  britannique  débarqua  dans  une  petite  anse,  à  l'en- 
droit où  le  lac  Saint-Sacrement  se  rétrécit  et  forme  la  rivière  de  la 
Chute  qui  le  relie  au  lac  Champlain.   L'attaque  allait  commencer. 

Le  marquis  de  Montcalm  et  son  armée  attendaient  de  pied 
ferme.  Le  piège  qu'ils  avaient  si  laborieusement  préparé  la  veille 
allait  se  refermer  au  bruit  sec  des  premières  volées  des  mousquets. 
Profitant  des  demirs  moments  qui  précédèrnt  l'attaque,  Montcalm 
perfectionnait  son  plan  de  défense  et  encourageait  ses  hommes. 
Abercromby,  au  contraire,  trop  confiant  peut-être  dans  la  supériorité 
numérique  de  son  armée,  ne  prit  même  pas  la  peine  de  faire  avancer 
son  artillerie.  Il  lança  son  infanterie  contre  des  fortifications  de 
fortune  qui  allaient  s'avérer  inexpugnables. 

Il  est  impossible  de  raconter  en  quelques  lignes  les  événements 
qui  suivirent,  ou  de  rendre  justice  à  la  bravoure  des  deux  armées 
au  cours  de  cette  journée  mémorable.  Il  faudrait  un  volume  pour 
décrire  en  détail  la  parfaite  exécution,  par  les  troupes  franco- 
canadiennes,  de  leur  plan  de  défense,  et  pour  donner  une  idée  de 
l'héroïsme  désespéré  avec  lequel  les  troupes  britanniques,  notam- 
ment les  bataillons  écossais,  reprirent  six  fois  en  autant  d'heures  des 
attaques  vouées  à  l'insuccès. 

Enfin,  vers  sept  heures  du  soir,  l'armée  anglaise  se  retira.  Ses 
pertes  s'élevaient  à  quelque  2000  morts  et  blessés;  celles  des  Fran- 
çais à  372,  dont  106  morts  et  266  blessés.  Gisant  sur  le  champ  de 
bataille  ou  accrochés  aux  branches  de  l'abatis,  les  soldats  du  géné- 
ral Abercromby  avaient  été  terrassés  par  les  balles  d'un  ennemi  de- 
meuré presque  constamment  invisible  derrière  ses  retranchements. 

Le  général  Abercromby,  démoralisé  par  le  funeste  résultat  de 
son  plan  d'attaque,  fit  retirer  son  armée  à  l'autre  extrémité  du  lac 
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Saint-Sacrement.  L'aspect  le  plus  étonnant  de  cette  retraite  est 
qu'elle  ait  été  décidée  alors  que  l'armée  britannique,  en  dépit  des 
lourdes  pertes  qu'elle  venait  de  subir,  comptait  encore  13,000  com- 
battants. Si  Abercromby  n'avait  pas  perdu  la  tête,  s'il  avait  rallié 
ses  troupes,  il  aurait  pu,  soit  en  assiégeant  le  Fort  Carillon,  soit  en 
le  contournant,  ressaisir  la  victoire  qui  lui  échappait.  Montcalm  ne 
disposait  que  de  3,000  hommes.  De  plus,  sa  provision  de  vivres  ne 
lui  aurait  pas  permis  de  soutenir  un  siège  de  plus  de  huit  jours. 
En  toute  justice,  cependant,  il  faut  reconnaître  que  le  général  Aber- 
cromby avait  été  mal  renseigné  par  ses  éclaireurs,  ceux-ci  l'ayant 
porté  à  croire  que  Montcalm  s'attendait  à  recevoir  des  renforts  d'un 
moment  à  l'autre. 

Quant  au  général  français  et  à  ses  troupes,  en  voyant  l'ennemi 
se  retirer,  ils  crurent  à  une  manoeuvre  stratégique.  Convaincus  que 
la  bataille  recommencerait  avec  le  jour,  ils  passèrent  la  nuit  à  ré- 
parer leurs  retranchements.  Ce  ne  fut  que  le  surlendemain,  le  10 
juillet,  qu'ils  apprirent  par  des  éclaireurs  la  retraite  précipitée  de 
l'armée  britannique. 

L'humihante  défaite  du  général  Abercromby  ne  porta  pas  at- 
teinte, toutefois,  à  la  réputation  de  son  armée.  L'incompétence  et 
l'incurie  de  leur  chef  ne  pouvaient  jeter  une  ombre  sur  la  valeur 
incontestable  et  sur  l'intrépide  ténacité  dont  les  troupes  britanniques 
avaient  fait  preuve  au  cours  de  leurs  attaques  acharnées  sous  un 
feu  meurtrier. 

Montcalm  ne  se  laissa  pas  éblouir  par  une  victoire  qui  tenait  du 
prodige.  Il  ne  connaissait  que  trop  la  supériorité  numérique  de 
l'ennemi  auquel  il  aurait  encore  à  faire  face.  Il  se  contenta  de  cir- 
culer parmi  ses  hommes,  les  félicitant  de  leur  belle  conduite  et  de 
la  brillante  victoire  qu'Us  venaient  de  remporter. 

Le  12  juillet,  quatre  jours  après  la  bataille,  Montcalm  célébrait 
par  une  cérémonie  mi-guerrière  mi-religieuse  la  victoire  de  Carillon. 
Les  soldats  prirent  les  armes  et  se  rangèrent  en  bataille  sur  les  hau- 
teurs, au  son  des  fanfares.  Des  salves  de  mousquet  et  de  canon  re- 
tentirent de  nouveau  sur  le  champ  de  bataille  maintenant  désert. 
On  chanta  un  Te  Deum. 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  21  août,  Montcalm  faisait  éri- 
ger, en  présence  de  ses  troupes  de  nouveau  rassemblées  près  des 
lignes,  une  croix  de  trente  pieds  de  haut,  peinte  en  rouge.  L'abbé 
Picquet,  missionnaire  à  la  Présentation  (Ogdensburg),  la  bénit.  La 
croix  ne  portait  aucune  inscription,  mais  elle  était  flanquée  de  deux 
poteaux  aux  armes  de  France.  Sur  celui  de  droite,  qui  était  le  plus 
rapproché  des  retranchements,  l'abbé  Picquet  affixa  une  plaque  de 
plomb  sur  laquelle  était  gravée  cette  inscription: 
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"Non  plus  ultra,  qui  jam  a  Gallis  caesi,  victi,  fugatique  fuistis 
Angli,  anno  1758,  die  vero  8  juliï,  septem  contra  unum! 

"Vous  n'irez  pas  plus  loin,  Anglais,  qui  étant  sept  contre  un,  avez 
été  taillés  en  pièces,  vaincus,  mis  en  déroute  par  les  Français,  le 
8  juniet  1758." 

Sur  le  poteau  de  gauche  Montcalm  avait  fait  inscrire  le  distique 
latin  qui  suit  et  auquel  il  avait  ajouté  une  traduction  rimée  plus  ou 
moins  libre. 

"Quid  dux?  Quid  miles,  Quid  strata  ingentia  ligna? 
En  signum!  En  victor!  Deus  hic,  Deus  ipse  triumphat! 
"Chrétien,  ce  ne  fut  pas  Montclam  et  sa  prudence, 
Ces  arbres  renversés,  ces  héros,  leurs  exploits. 
Qui  des  Anglois  confus  ont  brisé  l'espérance; 
C'est  le  bras  de  ton  Dieu,  vainqueur  sur  cette  croix!" 

La  croix  symbolisait  les  sentiments  religieux  qui  animaient  les 
troupes  de  Sa  Majesté  Très  Catliolique,  Louis  XV.  Les  poteaux 
fleurdelisés  rappelaient  à  tous  que  le  Roi  de  France  était  toujours 
maître  du  territoire  que  ses  soldats  venaient  de  défendre  avec  tant 
de  bravoure.  Montcalm  humblement,  devant  Dieu  et  son  Roi,  s'ef- 
façait. 

Au  sujet  de  la  valeur  des  troupes  qui  défendirent  Carillon, 
Montcalm  inséra  dans  son  Journal,  à  la  date  du  10  juillet,  l'observa- 
tion suivante:  "Cette  victoire,  que  pour  le  moment  a  sauvé  le  Ca- 
nada, est  due  à  la  sagesse  des  dispositions,  aux  bonnes  manoeuvres 
des  officiers  principaux,  avant  et  après  l'action,  et  principalement 
à  la  valeur  incroyable  des  troupes."  Voici  la  liste  des  régiments 
qui  étaient  représentés  à  Carillon  le  8  juillet,  1758. 

Languedoc,  Berry,  Royal  Roussillon,  Guyenne,  La  Sarre,  Béam, 
La  Reine,  8  bataillons  de  réguliers  canadiens,  Troupes  de  la  Marine 
et  Sauvages. 

L'histoire  de  Ticondegora  remonte  aux  toutes  premières  années 
de  la  colonie  française.  En  juillet,  1609,  Samuel  de  Champlain  dé- 
couvrait le  lac  qui  porte  son  nom,  et  inaugurait  sur  le  promontoire 
de  Carillon  la  politique  d'alliances  indiennes  que  devaient  pour- 
suivre ses  successeurs.  Ami  des  Algonquins,  Champlain  livra  ba- 
taille à  leurs  ennemis,  les  Iroquois. 

Au  cours  des  années  qui  suivirent,  les  colons  hollandais  et 
anglais  pénétrèrent  petit  à  petit  dans  la  vallée  supérieure  du  fleuve 
Hudson  et  se  Hèrent  avec  les  Iroquois,  ennemis  implacables  des 
Français.  Pendait  la  seconde  moitié  du  17e  siècle,  Français  et 
Anglais  cherchèrent  à  établir  leurs  droits  sur  le  territoire  qui  com- 
prend le  lac  Champlain,  le  lac  Saint- Sacrement  et  le  Haut- Hudson 
jusqu'au  site  actuel  de  Glens  Falls. 


tatue    de    Montcaln    devant    le    château    de 
estrlc    et    Candlac.Au    premier    étage    se 
rouve    le    musée    Uontcalm 


Fort    Ticonderoga    Carillon    tel    qu'il    a 
été    reconstruit. 
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4.  S.E.Mgr  Maurice  Roy, primat  de  l'église 

du  Canada , célèbre  la  messe  du  bicentenaire 


5.  La  messe  du  bicenten 
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En  1731,  les  Français  érigèrent  le  Fort  Saint-Frédéric  (Crown 
Point).  Un  peu  plus  tard,  les  Anglais  constiTiisirent  le  Fort  Lydius 
(Fort  Edward). 

La  première  moitié  du  18e  siècle  fut  marquée  par  une  série 
d'escarmouches  entre  colons  français  et  anglais.  En  1745-55,  toute- 
fois, les  hostilités  changèrent  d'aspect.  Bien  que  la  France  et  l'An- 
gleteiTe  ne  fussent  pas  officiellement  en  guerre,  l'une  et  l'au- 
tre envoyèrent  en  Amérique  des  troupes  régulières  qui  prir'^it  part 
aux  engagements,  de  plus  en  plus  nombreux,  au  cours  desquels  des 
colons  des  deux  races  s'affrontèrent.  Tel  fut  le  prélude  de  la  Guerre 
de  Sept  Ans.  La  France,  dans  le  but  de  relier  le  Canada  à  la 
Louisiane,  constiaiisit  une  chaîne  de  forts  et  encercla  les  colons  an- 
glais désireux  de  s'établir  dans  l'ouest.  Ceux-ci,  George  Washing- 
ton en  tête,  protestèrent.  En  1756,  la  France  et  l'Angleterre  se  dé- 
claraient officiellement  la  guerre. 

L'année  précédente  en  Amérique,  le  général  anglais,  Braddock, 
avait  été  défait  à  la  bataille  de  la  Monongahéla.  Cette  même  année, 
le  Baron  Dieskau,  commandant  des  troupes  françaises,  était  vaincu 
au  Fort  Wilham  Henry,  à  l'extrémité  sud  du  lac  Saint-Sacrement. 
La  défaite  de  Dieskau  mit  en  danger  le  Fort  Saint-Frédéric  et  la 
frontière  du  Canada.  Des  mesures  énergiques  s'imposaient.  Les 
administraeturs  français  optèrent  pour  la  plus  simple,  celle  de  pro- 
téger Saint-Frédéric  par  un  nouveau  fort.  Le  20  septembre,  1755, 
moins  de  quinze  jours  après  l'échec  de  Dieskau,  le  marquis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  confiait  au  capitaine  de  Lotbinière 
la  tâche  de  choisir  un  emplacement  à  Carillon  et  d'y  construire  un 
fort.  Les  travaux  commencèrent  sur-le-champ  et  se  poursuivirent 
activement  en  1756  et  en  1757.  Jusqu'à  2,000  hommes  furent  em- 
ployés, à  diverses  reprises,  à  abattre  les  arbres,  à  exti'aii'e  les  pierres 
des  carrières  et  à  la  construction  des  fortifications  et  des  casernes. 

Lauréats  du  Bicentenaire 

La  société  avait  invité  les  élèves  des  écoles  primaires  et  secon- 
daires à  participer  au  bicentenaire,  croyant  que  cette  précieuse 
leçon  d'histoire  pouvait  être  utile  à  notre  jeunesse.  Plusieurs  di- 
rectrices répondirent  avec  empressement.  Des  écoles  exécutèrent 
des  manifestations  exquises  et  très  instructives. 

A  sa  réunion  du  10  septembre,  le  bureau  proclamait  les  lau- 
réats avec  diplôme  à  tire  "Honneur  et  Mérite"  dans  l'ordre  suivant: 
Académie  Ste-Anne  (Marlboro),  Académie  de  la  Présentation 
(Hudson,  N.  H.),  Ecole  St-Jean-Baptiste  (West  Warwick,  R.  L), 
Ecole  St-Jean-Baptiste  (Suncook,  N.  H.),  Ecole  Ste-Anne  (Woon- 
socket,  R.  L)   et  Ecole  St-Edmond  (Manchester). 
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Musée  Ticonderoga 

En  plus  d'offrir  le  spectacle  reconstitué  de  l'ancienne  forteresse 
Carillon,  le  Fort  Ticonderoga  est  devenu  un  musée  qui  contient 
plusieurs  précieuses  collections  de  sabres,  canons,  armes,  argen- 
terie, uniformes,  mousquets,  cornemuses,  pistolets,  manuscrits,  pein- 
tures et  desseins  se  rapportant  à  cette  époque.  La  biblothèque 
contient  aussi  des  centaines  de  volumes,  cartes,  et  manuscrits  d'une 
grande  valeur. 

Lors  de  son  passage,  le  marquis  Charles  de  Montcalm  remet- 
tait aux  administrateurs  du  musée,  un  manuscrit  de  la  famille  Mont- 
calm, un  goblet  et  un  sabre.  A  son  tour  le  Général  de  Bary  con- 
fiait une  relique  du  croiseur  "Montcalm"  avec  les  armes  du  marquis. 


Comités  du  Bicentenaire 
Fort  Ticonderoga  Association 

John  H.  G.  Pell,  président 

Robert  Pell,  vice  président 

Rév.  Walden  Pell,  vice  président 

Théodore  Pell,  secrétaire 

Col  Edward  P.  Hamilton,  directeur 

Eleanor  S.  Murray,  curateur 

Léon  Michel,  Roger  Dechame,  John  Mero,  Graham  Davis,  Karl 
LaPointe,  Evelyn  R.  Scheer,  Forrest  Newton,  Burke  Thompson,  Pat 
Ryan,  Julian  Boyd,  Dr  James  Corscaden,  C.  Otto  von  Kienbusch, 
Mme  A.  F.  Wilson,  Irv  HoUand,  Harrison  K.  Bird,  Barbara  Olcott, 
Joseph  Ponton,  Dr  Marine  Leland,  Walter  Clark,  Léonard  T.  Ni- 
chols,  John  Miller,  Dr  Fenwick  Beekman,  Gen.  Harrison  K.  Bird, 
Sir  Alfred  C.  Rossom,  et  WilHam  R.  Yates. 

Société  Historique  Franco-Américaine 

Dr  Louis-B.  Amyot,  président  ( Schenectady,  N.  Y.) 
Me  Pierre  Belliveau,  secrétaire  (Boston,  Mass.) 
Mlle  Rhéa  Caron,  trésorière  (Fall  River,  Mass.) 
Abbe  Adrien  Verrette,  ex-officio  (Suncook,  N.  H.) 
Mgr  Stephen  Grenier,  P.D.   (Woonsocket,  R.  L) 
Mgr  William  Drapeau,  P.D.   (Lynn,  Mass.) 
Abbé  Camille  Blain  (Linwood,  Mass.) 
Juge  Arthur-L.  Eno  (Lowell,  Mass.) 
Juge  Edouard  Lampron  (Nashua,  N.  H.) 
Juge  Eugène-L.  Jalbert  (Woonsocket,  R.  L) 
Mme  Marcelle  Mainente  (Aubum,  Me.) 
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Mme  Eugène  Tougas  (Manchester,  N.  H.) 
Mlle  Elise  Rocheleau  (Worcester,  Mass.) 
Dr  Gabriel  Nadeau  (Rutland,  Mass.) 
Dr  Arthur  J.-B.  Falcon  (Pawtucket,  R.  I.) 
Dr  Antoine  Dumouchel  (North  Adams,  Mass.) 
Hon.  Lauré-B.  Lussier  (Manville,  R.  I.) 
Hon.  Jean-Charles  Boucher  (Lewiston,  Me.) 
Hon.  Antonio  Prince  (Woonsocket,  R.  I.) 
J.-Henri  Goguen  (Leominster,  Mass.) 
Adolphe  Robert  (Manchester,  N.  H.) 

Comité  de  Québec 

Me  Henri  Beaupré 

Président  du  Conseil  de  Ville 
Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D. 

Président  de  la  Société  Historique 

Secrétaire  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique 
Abbé  Honorius  Provost 

Archiviste  de  l'Université  Laval 
Georges  Daignault 

Président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
M.  le  Brigadier  Dollard  Ménard 

Commandant  du  district  de  Québec 
Me  Philippe  Ferland 

Président  de  la  Société  Samuel  de  Champlain 

Comité  de  Montrécd 

Charles  de  Lotbinière  Harwood 
Mgr  Olivier  Maurault,  s.s.,  p.a. 

Président  de  la  Société  Historique 
Me  Paul  Guertin 

Président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste 
M.  Thomas  Bertrand 

Chef  du  Secrétariat,  Société  St-Jean-Baptiste 
Donald  Angus 

Président  de  la  Société  Numismatique  de  Montréal 
Louis  Carrier 

Curateur  de  la  Société  Numismatique 

Comité  des  Trois  Rivières 

Dr  Conrad  Godin 

Trésorier  de  la  Société  Historique 
Raymond  Douville 

Président  de  la  Société  Hstorique 
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Abbé  Herman  Plante 

Séminaire  St-Joseph 
Femand  Grenier 

Secrétaire  de  la  Société  St- Jean-Baptiste 
René  Guilmette 

Société  St- Jean-Baptiste 
Mme  Elzéar  Roy 

Journaliste 
M.  Fernand  Duchaine 
Orner  Charbonneau 
Georges  Meyers 

Comité  St-Jecm  d'Iberville 

Abbé  Georges  Coumoyer 

Président  de  la  Société  Historique  de  la  vallée  du  Richelieu 
Dr  J.-R.  Provost 

Président  de  la  Société  St- Jean-Baptiste  de  St-Hyacinthe 

(Diocèse) 
J.-Roland  Robert 
Rodolphe  Foumier 

Bienfaiteurs  du  Mémorial 

Comité  de  Vie  Franco-Américaine,  Mgr  William-E.  Drapeau, 
P.D.,  Mgr  Aimé  Giguère,  P.D.,  Abbé  Camile  Rlain,  Abbé  Eugène 
Dumas,  Abbé  René  Gonstant,  Abbé  Adrien  Verrette,  Juge  Arthur- 
L.  Eno,  Dr  Antoine  Dumouchel,  Dr  Louis-B.  Amyot,  Me  Pierre 
Belliveau,  M.  Lucien  Guertin,  et  Mlle  Rhéa  Garon. 

Marquis  de  Montcalm 
(1712 .  1759) 

Une  attachante  figiu^e  dans  l'histoire  du  nouveau  monde.  Louis 
Joseph  de  Montcalm,  seigneur  de  Saint- Véran  naquit  au  château  pa- 
trimonial de  Gandiac,  près  de  Nîmes,  le  28  février  1712.  Son  père 
Louis  Daniel  était  le  barron  de  Gabriac  et  sa  mère  Marie  Thérèse 
Gharlotte  de  Lauris  de  Gastellane.  Il  est  baptisé  le  16  mars  suivant 
en  l'église  de  Vauvert. 

Il  a  comme  précepteur  Louis  Dumas.  Il  entre  dans  la  carrière 
militaire  à  l'âge  de  14  ans.  Nommé  colonel  en  1742,  blessé,  il  de- 
vient brigadier  en  1747  et  fait  plusieurs  campagnes.  En  1749  il 
est  maître-de-camp  d'un  régiment  de  cavalerie  qui  porte  son  nom. 

Le  2  octobre  1736,  il  avait  épousé  en  présence  du  cardinal 
Fleury,  Angélique  Louis  Talon  du  Boulay.  Ils  auront  dix  enfants 
dont  6  survivront. 
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En  janvier  1756,  Montcalm  a  44  ans  et  jouit  d'une  réputation 
brillante.  Louis  XV  le  nomme  commandant  de  ses  troupes  en  Amé- 
rique et  il  devient  maréchal  de  camp.  Il  ravitaille  ses  bataillons  et 
arrive  à  Québec  le  13  mai  suivant  pour  se  présenter  au  gouverneur 
général,  le  marquis  de  Vaudreuil  à  Montréal. 

Une  rivalité  se  développera  entre  Vaudreuil  et  Montcalm  mais 
ce  dernier  finira  par  justifier  sa  conduite.  Les  dangers  de  guerre 
sont  toujours  présents,  Montcalm  s'empare  du  fort  Chouaguen, 
(Oswego),  rendez-vous  des  nations  sauvages  que  l'ennemi  gagne 
à  sa  cause  avec  la  boisson  et  les  cadeaux. 

Ce  sera  ensuite  l'éclatante  victoire  de  Carillon  que  le  présent 
centenaire  évoque.  Enfin  la  bataille  et  la  défaite  des  Plaines  d'Abra- 
ham et  sa  mort,  le  14  septembre  1759.  Ses  funérailles  ont  lieu  dans 
la  chapelle  des  Urselines  où  l'on  conserve  toujours  son  crâne. 

Un  monument  de  Montcalm  oeuvre  de  Léopold  Morice,  fut 
érigé  devant  le  château  de  Vestric  en  1910.  L'année  suivante  une 
réplique  était  inaugurée  sur  la  Grande  Allée  à  Québec.  Un  autre 
monument  Wolfe-Montcalm  honore  vainqueur  et  vaincu  à  Québec. 

Musée  Montcalm  de  Vestric- Candiac  (France) 

Une  heureuse  initiative  durant  l'année  du  centenaire  fut  l'inau- 
guration du  musée  Montcalm,  dans  le  château  de  Vestric,  sous  l'im- 
pultion  du  maire  Georges  Gabin,  le  25  juin.  Ce  château  fut  la  pro- 
priété de  la  famille  de  Montcalm  quoique  le  marquis  soit  né  dans 
celui  de  Candiac  à  quelque  distance. 

Ce  musée  franco-canadien  a  reçu  les  meilleurs  appuis  de  la 
France  et  du  Canada.  Il  deviendra  sûrement  un  lieu  de  pèlerinage 
historique  car  il  doit  rappeler  avec  l'histoire  du  Canada,  la  vie  et 
l'épopée  du  Marquis  de  Montcalm. 

Fêtes  du  Bicentenaire 

Samedi,  12  juillet 

La  gloire  de  Montcalm  grandit  avec  les  siècles.  Il  demeure 
l'un  des  grands  héros  du  Nouveau  Monde.  C'est  bien  l'impression 
que  rapportèrent  les  milliers  de  pèlerins  qui  assistaient  aux  écla- 
tantes fêtes  du  bicentenaire  de  Carillon,  en  juillet  dernier,  sur  l'em- 
placement même  de  cette  bataille  historique. 

Un  mot  du  combat.  La  colonie  était  alors  menacée.  On  vou- 
lait prévenir  la  venue  de  l'ennemi  par  les  voix  fluviales.  Une  forte- 
resse avait  été  placée  par  Vaudreuil  au  sud  du  lac  Champlain. 
Montcalm  est  assigné  à  sa  défense.  Il  organise  ses  3000  soldats  fran- 
çais et  canadiens.  Il  termine  les  constructions.  Des  éclair eurs  an- 
noncent la  venue  de  l'ennemi.    Abercromby  avance  avec  près  de 


22  BULLETIN   DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

16,000  hommes  sous  ses  ordres.  L'enjeu  est  à  craindre.  Montcalm 
doit  miser  juste.  Il  creuse  un  retranchement  en  face  du  fort,  y 
enfouit  ses  troupes  en  les  recouvrant  d'abats. 

L'ennemi  avance  mais  il  est  surpris  par  la  ruse  de  Montcalm. 
Le  combat  dure  une  seule  joiu*née,  le  8  juillet  1758.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  l'ennemi  retraite  laissant  morts,  provisions  et  armes.  La 
victoire  est  gagnée.  La  Nouvelle  France  pour  le  moment  est  en- 
core sauvée  et  Montcalm,  dans  un  beau  geste  de  foi,  remercie  le 
Ciel  pour  cette  protection  visible.  Ce  fut  l'une  des  plus  glorieuses 
pages  de  notre  histoire.  Hélas,  quelques  mois  plus  tard  Montcalm 
devait  mourrir  en  héros  avec  la  perte  de  Québec. 

Les  fêtes  du  bicentenaire  se  déroulèrent  dans  un  bel  esprit  d'a- 
ménité, les  12  et  13  juillet  dans  l'enceinte  même  du  fort  Ticon- 
deroga-Carillon  à  peu  près  reconstitué  par  la  famille  Pell.  Les 
journées  avaient  été  préparées  par  la  Fort  Ticonderoga  Association 
et  la  Société  Historique  Franco-Américaine  avec  le  concours  géné- 
reux de  plusieurs  groupes  du  Québec,  notamment  le  Conseil  de  la 
Vie  Française  en  Amérique.  L'accueil  fut  très  cordial  partout  et 
l'on  sentait  que  l'on  avait  voulu  donner  à  cette  évocation  toute  son 
ampleur  religieuse  et  historique.  De  hauts  rprésentants  de  quatre 
pays  s'unissaient,  chacun  avec  bienveillance,  pour  souligner  les 
grandes  leçons  humaines  de  ce  centenaire. 

Les  manifestations  débutaient  samedi  après-midi  sur  la  Place 
d'Armes  où  la  foule  s'était  réunie.  Malheureusement  des  nuages 
n'avaient  pu  retenir  leurs  larmes  mais  la  pluie  cessa  et  les  Gais 
Chanteurs  (Pawtucket),  sous  la  direction  de  M.  Hervé  Lemieux, 
marquaient  l'ouverture  avec  l'Ave  Maria  de  Jacques  Arcadet. 

M.  John  H.  G.  Pell  présidait  la  journée  dans  sa  tenue  de  grand 
seigneur.  Il  souhaita  la  bienvenue  en  des  termes  délicats,  rappelant 
que  l'événement  réunissait  des  représentants  de  quatre  pays,  tous 
unis  dans  la  plus  étroite  fraternité  malgré  les  issues  du  passé.  M. 
Pell  exprimait  également  la  fierté  de  sa  famille,  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle  conserve  à  la  postérité  ces  lieux  historiques,  devenus  cen  ■ 
tre  de  pèlerinage  en  Amérique. 

Le  gouverneur  Averell  Harriman,  incapable  d'assister,  avait 
délégué  le  commissaire  du  commerce  de  l'Etat  de  New  York,  Thon. 
Edward  T.  Dickinson.  Ces  délégations  sont  toujours  commandées. 
Celui-ci  tout  de  même  soulignait  avec  grâce  la  sympathie  de  peu- 
ple américain  pour  tout  ce  qui  touche  la  France,  l'ami  de  toujours. 
Il  ajoutait  encore  la  joie  et  le  privilège  de  l'Etat  de  New  York  qui 
possède  dans  son  enceinte  ce  lieu  où  le  nouveau  monde  reçoit  une 
si  belle  leçon  de  fraternité  après  deux  siècles  d'histoire. 
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Une  chorale  des  Frères  du  Sacré-Coeur,  aux  études  dans  le 
Vermont,  sous  la  direction  du  Fr.  Mathieu  exécute  les  pièces  sui- 
vantes: "Tristis  Est",  "Rock-a-ma  soûl"  (Howorth),  "Lift  Thine 
Eyes  (  Mendelssohn  )  et  "Stouthearted  Men"  (Romberg). 

Le  gouverneur  du  Vermont,  l'Hon.  Joseph  P.  Johnson,  est  un 
politique  de  vieille  essence  vermontaise.  Il  ne  manque  pas  de  sou- 
ligner la  présence  des  "Green  Mountain  Boijs"  dans  l'histoire  de 
Carillon.  Il  invite  surtout  les  visiteurs  à  se  rendre  dans  le  Vermont 
l'an  prochain  alors  que  le  350e  anniversaire  de  la  découverte  du  Lac 
Champlain  sera  commémoré  par  des  manifestations  éclatantes  avec 
le  Concours  des  Etats  du  Vermont  et  de  New  York. 

Les  directeurs  du  bicentenaire  voulaient  ajouter  une  note  fran- 
co-américaine à  la  manifestation.  C'est  ainsi  que  "Les  Gais  Chan- 
teurs" (Pawtucket,  R.  I.),  sous  la  direction  de  M.  Hervé  Lemieux, 
furent  invités  très  cordialement  à  la  fête.  Avec  entrain  et  une  tona- 
lité vraiment  remuante,  ils  exécutèrent:  "Le  Drapeau  de  Carillon" 
(  Crémazie-Sabatier  ) ,  "O  Canada"  (  Lavallée-Letendre  ) ,  "God  Bless 
America"  (Berlin),  avec  le  concours  de  l'accompagnateur  Paul 
Breault. 

Il  était  dans  l'ordre  que  le  souvenir  des  deux  armées  fut  évo- 
qué en  cette  circonstance  de  fraternels  échanges.  C'est  ainsi  que  la 
Compagnie  D  du  3ème  Bataillon  du  Régiment  Royal  Highland 
(Black  Watch)  de  Montréal,  dont  l'unité  concrète  avait  participté 
à  la  bataille  de  Carillon  fut  de  la  fête.  Avec  le  concours  du  capi- 
taine Alastair  R.  Pryde,  du  sergent  major  R.  F.  Miles,  sous  la  direc- 
tion du  chef  comemusier  W.  J.  Hannash  et  du  Tambour  Major 
W.  McKee,  grâce  à  la  bienveillance  du  Lt.  Col.  Wilham  A.  Wood, 
le  régiment  évoluait  ensuite  sur  la  Place  d'Armes. 

L'Angleterre  avait  délégué  son  représentant  dans  la  personne 
de  Sir  Pierson  Dixon,  ambassadeur  aux  Nations  Unies.  En  termes 
très  nuancés  et  aimables  le  diplomate  déclarait  en  somme  "aujour- 
d'hui nous  oublions  le  résultat  de  cette  bataille  particulière  et  de 
celle  qui  devait  suivre,  Vannée  suivante,  sur  les  Plaines  d'Abraham, 
pour  ne  songer  qu'aux  grandes  qualités  des  combattants  et  un  com^ 
mun  idéal  de  liberté  qui  les  animait.  L'histoire  a  uni  ceux  qui  se 
combattaient  hier  et  leur  compréhension  mutuelle  fait  aujourd'hui 
la  force  du  monde  libre. 

L'hon.  John  Diefenbaker,  premier  ministre  du  Canada  ne  peut 
pas  assister  aux  cérémonies,  mais  il  adresse  un  message  plein  de 
cordialité  et  de  sympathie. 

Il  fallait  bien  que  la  France  ajoute  son  message  séculaire  d'a- 
mitié et  de  bienveillance  au  Nouveau  Monde  dont  elle  est  en  grande 
partie  rsponsable.   S.  E.  M.  Hervé  Alphand,  ambassadeiu-  à  Wash- 
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ington,  déclarait  avec  combien  de  sincérité:  "nous  célébrons  en  fait, 
non  la  victoire  d'un  pays,  mais  —  avec  la  sérénité  d'âme  que  permet 
le  recul  du  temps  —  les  qualités  éminentes  d'un  général  et  la  valeur 
des  troupes  qui  se  sont  fait  face  sur  ce  champs  de  bataille. 

Une  autre  harmonie  se  mêle  à  la  fête,  celle  du  Québec.  Sous 
la  direction  de  son  capitaine  J.  A.  E.  Bélanger,  CD.,  la  fanfare  du 
Royal  22e  Régiment  joue  au  pas  militaire,  "Sambre  et  Meuse" 
(  Planquette  ) ,  "Vive  la  canadienne",  "Stars  and  Stripes  Forever" 
(Sousa)  et  "O  Canada". 

La  présence  d'un  descendant  direct  du  héros  de  Carillon  ajou- 
tait à  l'éclat  du  bicentenaire.  Le  marquis  Charles  de  Montcalm, 
venu  de  France  fut  charmant.  Il  avait  apporté  une  épée  ciselée 
ayant  appartenu  à  Montcalm.  Il  remit  encore  un  gobelet  de  famille, 
une  histoire  et  un  manuscrit  pour  le  musée.  Du  château  de  Can- 
diac  il  avait  aussi  apporté  un  petit  chêne  qui  fut  planté  sur  le  ter- 
rain et  un  peu  de  terre  qui  fut  déposée  en  face  de  la  croix  de  Mont- 
calm. 

Dans  son  allocution,  le  marquis  déclarait:  "les  sentiments  qui 
nous  traversent  en  ce  jour  sont  de  ceux  qui  élèvent  les  hommes. 
Voici  deux  cents  ans,  le  courage,  la  foi  et  la  ténacité  de  deux  grands 
peuples  se  sont  ici  donné  rendez-vous.  Carillon  est  un  nom  inspiré 
de  l'histoire;  comment  ne  serions-nous  pas  bouleversés  par  la  plus 
vive  émotion!  Pour  moi,  je  me  sens  partagé  entre  la  fierté  et  la 
reconnaissance.  Fierté  du  grand  ancêtre  qui  est  entré  dans  l'histoire 
du  Canada  comme  de  la  France  et  a  triomphé  dans  la  plus  grande 
bataille  dont  l'Amérique  avait  été  jusque-là  le  théâtre;  reconnais- 
sance envers  les  hommes  qui  ont  ici  même  pieusement  reconstitué 
le  fort  de  Carillon  et  qui  ont  réuni  les  reliques  des  plus  émouvantes; 
reconnaissance  aussi  envers  les  fils  de  la  Nouvelle  France  qui  savent 
si  merveilleusement  concrétiser  leur  admirable  devise:  "Je  me  sou- 
viens". 

Un  imposant  pageant,  oeuvre  de  William  R.  Yates  comprenant 
une  centaine  de  figurants  avec  costumes  de  l'époque,  reconstituait 
l'histoire  de  "La  bataille  de  Carillon."  M.  Léon  Michel  en  était  le 
réalisateur. 

Les  personnages  étaient  représentés  comme  suit: 

Commandant  Duncan  Campbell,  Zachary  A.  Charles;  80ème 
Régiment  Anglais  d'Infanterie  Légère,  Jack  Abare;  27ème  Régiment 
Anglais  Inniskilling,  Gary  Winch;  55ème  Régiment  Anglais  Lord 
Howe,  Earl  Cook;  Régiment  Provincial  Américain  du  Massachu- 
setts, John  Gallant,  Jim  Avery;  Régiment  Américain  Bradstreet, 
Batelier, William  Tennien,  Bob  Bright;  Régiment  Black  Watch, 
Bob  Thatcher;  Général  James  Abercrombie,  Fred  Trombley,  Com- 
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mandant  Robert  Rogers,  Charles  Royce;  Commandant  Israël  Put- 
nam,  Gordon  Harris;  Officier  Anglais  —  Royal  Artillerie,  Chuck 
McCaughin;  Régiment  Français  La  Reine,  John  Goodrow;  Régi- 
ment Français  Royal  Roussillon,  Edmund  Morette;  Milice  Cana- 
dienne, Fred  Wehrman;  Régiment  Français  La  Sarre,  Frank  May; 
Chevalier  de  Lévis,  Norman  Keith;  Marquis  de  Montcalm,  Tom 
Tosh;  Monsieur  de  Bourlamaque,  Ed  Vradenburg;  Officier  Fran- 
çais —  Royal  Artillerie,  Bob  Connors;  Ingénieur  de  l'armée  Fran- 
çaise, Léo  Benjamin;  60ème  Régiment  Anglais  Royal  Américain, 
Mike  Brown;  44ème  Régiment  Anglais  Abercrombie,  Charles  Max- 
well; 46ème  Régiment  Anglais  Thomas  Murray,  Jim  Clark,  Chuck 
Perkins;  Régiment  Provincial  Américain  du  New  York,  Gary  Vos- 
biirg;  Régiment  Provincial  Américain  du  Rhode  Island,  Harrison 
Scott,  Pat  McVeigh;  Régiment  Provincial  Américain  du  New  Jer- 
sey, Jack  Croto;  Régiment  Provincial  Américain  du  Connecticut, 
Pete  Robinson,  Lewis  Sanders;  Les  Sauvages  Iroquois,  Tom  Gun- 
ning;  Régiment  Français  Languedoc,  John  Morette;  3ème  bataillon 
du  Régiment  Français  Berry,  Billy  Smith;  Régiment  Français 
Beam,  Bill  Joubert,  John  La  Pointe;  Régiment  Français  Guyenne, 
Pat  Ryan;  Régiment  Canadian  Royal  La  Marine,  Jim  Benjamin; 
2ème  bataillon  du  Régiment  Français  Berry,  John  Goodrow,  Jr.; 
et  Abbé  Picquet,  Jimmy  Davis. 

Les  réalisateurs  comprenaient: 

Assistant  de  M.  Michel,  John  Mero.  Adjoints:  Réalisation 
Graham  Davis,  Karl  LaPointe.  Secrétaire-adjointe,  Mrs.  Evelijn 
R.  Scheer.  Surintendant,  Forrest  Newton.  Coordinateur,  Burke 
Thompson.  Assistants:  Réalisation,  Pat  Ryan,  Irv  Holland.  Con- 
seiller: programme  Français,  Dr.  Marine  Leland.  Conseiller:  cos- 
tumes, Harrison  K.  Bird,  Jr.  Habilleuse,  Barbara  Olcott.  Costumes 
par  Joseph  Ponton,  Ltd.,  Montréal.  Système  Sonore,  Nelsons  Mu- 
sic  Center,  Glens  Falls.  Programme  par  Lenmore  Press,  N.Y.  C. 
Ambulance,  Ti  Emergency  Squad,  JJarold  Pearson,  Capitaine. 
Garde  d'Honneur:  Garde  Nationale  de  Ticonderoga,  Walter  Clark, 
Commandant,  Ernest  Tobin,  Commandant  de  Batterie. 

Après  cette  cérémonie  retardée,  M.  et  Mme  Pell  recevaient 
les  invités  dans  les  jardins  et  les  salons  du  pavillon  avec  un  vin 
d'honneur.  Un  dîner  leur  était  ensuite  servi  avec  menu  de  l'é- 
poque dans  une  barraque  du  fort.  M.  Pell  présidait  avec  quelques 
courtes  allocutions. 

dimanche,  13  juillet 

La  journée  de  dimanche  fut  particulièrement  émouvante.  Le 
soleil  avait  repris  sa  chaude  gaieté.  La  fanfare  sonna  le  rassemble- 
ment.   La  présence  du  Primat  de  l'Eglise  du  Canada  ajoutait  à  la 
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majesté  de  la  fête.   L'assistance  remplissait  la  Place  d'Armes  et  les 
parapets. 

Un  autel  avait  été  installé.  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy,  arche- 
vêque de  Québec  était  accompagné  de  Mgr  Nicole,  es.,  et  célébra 
la  messe  distribuant  la  sainte  communion  à  nombre  de  pèlerins. 
Dans  cette  atmosphère  pleine  de  souvenirs,  les  cantiques  exécutés 
par  Les  Gais  Chanteurs  et  la  chorale  des  Frères  du  Sacré-Coeur, 
soulevèrent  une  vive  émotion  dans  les  âmes.  Dans  son  sermon,  Mgr 
Roy  rappelait  de  profondes  leçons  de  charité  et  de  paix. 

S.  E.  Mgr  Roy 

Mes  Frères, 

L'endroit  historique  où  nous  sommes  assemblés  retentissait,  il 
y  a  deux  siècles,  du  fracas  des  armes.  Quelques  milliers  de  soldats 
s'y  affrontaient  avec  un  courage  qui  suscite  aujourd'hui  notre  ad- 
miration. Bravant  le  fer  et  le  feu,  les  troupes  anglo-américaines,  en 
particulier  les  intrépides  Montagnards  écossais,  tombaient  par  cen- 
taines devant  les  retranchemants  improvisés  par  les  régiments 
français.  Au  soir  de  cette  mémorable  rencontre,  la  manoeuvre  à  la 
fois  savante  et  audacieuse  de  Montcalm,  l'expérience  de  ses  mili- 
ciens entraînés  à  la  lutte  dans  les  forêts  américaines  avaient  raison 
de  la  courageuse  ténacité  de  leurs  adversaires.  Ceux-ci  devaient 
retraiter,  abandonnant  sur  le  champ  de  bataille  leurs  morts  et  leurs 
armements  devenus  inutiles. 

Le  combat  a  cessé  depuis  longtemps  entre  les  nobles  nations 
qui  s'affrontaient  ici  en  1758.  Nous,  leurs  descendants,  sommes 
réunis  aujourd'hui  dans  une  commune  admiration  pour  ces  héros. 
Nous  venons  d'offrir  le  Saint  Sacrifice  à  leur  mémoire  en  même 
temps  que  pour  le  maintien  de  cette  paix  qui  unit  nos  pays  dans 
des  entreprises  fécondes.  Il  nous  reste  à  glorifier  leur  bravoure  par 
le  témoignage  de  notre  parole. 

D'autres  l'ont  fait  avant  nous  et  d'une  façon  magnifique.  Nous 
voulons  parler  des  possesseurs  et  des  restaurateurs  de  cette  pré- 
cieuse relique  qu'est  le  fort  Carillon.  Par  une  délicatesse  qui  les 
honore,  ils  ont  voulu  que  le  Canada  français  soit  à  l'honneur,  tout 
comme  les  Etats-Unis  et  la  France  ainsi  que  l'Angleterre,  en  ce 
jour  mémorable.  Ils  nous  reçoivent  ici  avec  une  cordialité  qui  nous 
touche  profondément.  Nous  tenons  à  leur  exprimer  toute  notre  gra- 
titude pour  tant  de  témoignages  d'admiration  prodigués  aux  morts 
et  d'amitié  envers  les  vivants. 

Mes  frères,  la  guerre  est  un  fléau.  L'Eglise,  dans  ses  grandes 
litanies,  supplie  Dieu  de  nous  en  préserver  comme  aussi  de  la 
peste  et  de  la  famine,  ces  autres  afflictions  qui  fondent  parfois  sur 
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rhumanité.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  toute  guerre  est  de  soi  un 
crime.  Il  est  des  cas  où  la  justice  fait  au  citoyen  un  devoir  de  re- 
courir à  la  force  des  armes. 

Ceux  qui  se  sont  affrontés  sur  ces  rives  n'avaient  guère  à  dé- 
battre ces  graves  problèmes  de  morale  internationale.  Il  revenait 
à  de  plus  hautes  autorités  de  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 
Officiers  et  soldats  des  régiments  français,  anglais,  américains  et 
canadiens  servaient  leur  patrie  respective.  Ils  étaient  entraînés  dans 
des  rencontres  meurtrières  qui  les  dépassaient  et  où  il  leur  était 
demandé  de  faire  leur  devoir  comme  citoyens  et  comme  soldats. 

Les  guerres  sèment  la  misère  et  la  désolation  sur  leur  passage. 
Ce  devait  être  le  cas  de  cette  Guerre  de  Sept  Ans,  en  Amérique 
comme  en  Europe.  Mais  elles  sont  aussi  l'occasion  de  sublimes  dé- 
vouements, d'héroïques  sacrifices.  Elles  permettent  l'exercice  de 
vertus  particuhèrement  nobles:  le  don  total  de  soi  à  la  patrie,  la 
sagesse  et  l'audace  dans  le  péril,  le  courage  et  la  force  en  face  de  la 
mort,  la  justice  et  la  charité  pour  l'adversaire. 

La  plupart  des  soldats  qui  ont  combattu  à  Carillon  étaient  ve- 
nus de  la  vieille  Europe.  Ils  avaient  quitté  leurs  parents,  leurs  amis, 
leurs  foyers,  leurs  village.  Beaucoup  d'entre  eux  devaient  tomber 
dans  les  rencontres  meurtrières  de  cet  effroyable  conflit,  soldats 
obscurs  ou  généraux  fameux.  Ici  même,  la  mort  d'un  chef  de  génie. 
Lord  Howe,  décida  de  l'issue  de  la  bataille  avant  même  qu'elle  ne 
s'engageât.  Son  vainqueur,  l'illustre  Montcalm,  devait  succomber 
un  an  plus  tard  dans  les  murs  de  Québec  aux  blessures  reçues  pen- 
dant la  bataille  des  Plaines  d'Abraham. 

Avant  de  faire  le  sacrifice  de  leur  vie,  ces  héros  pratiquèrent 
les  grandes  vertus  mihtaires  qui  sont  d'abord  des  vertus  chrétiennes. 
Il  suffit  de  parcourir  le  récit  de  cette  bataille,  de  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée et  suivie  pour  se  rendre  compte  du  soin  que  les  chefs  met- 
taient à  ménager  la  vie  de  leurs  inférieurs,  de  la  charité  qui  ani- 
mait les  adversaires  les  uns  envers  les  autres  lorsque  le  canon 
avait  cessé  de  tonner.  Cette  charité  était  même  poussée  jusqu'à  l'hé- 
roisme.  Du  côté  anglais  comme  du  côté  français,  on  vit  des  offi- 
ciers et  des  soldats  s'interposer,  au  péril  de  leur  vie,  entre  les  vain- 
cus désarmés  et  des  vainqueurs  exaltés  par  le  triomphe. 

Les  prisonniers,  plus  particulièrement  les  blessés,  étaient  traités 
avec  tous  les  égards  dus  à  leur  vaillance  et  à  leur  infortune.  Nos 
aieux  vécurent  ces  scènes  tragiques,  particulièrement  lors  du  siège 
de  Québec  qui  fut  le  point  culminant  d'un  siècle  de  guerres  à  peu 
près  continues  entre  la  Nouvelle-Angleterre  et  la  Nouvelle  France. 
Les  ennemis  de  la  veille  se  retrouvèrentd  ans  l'enceine  de  l'Hôpital 
Général  soignés  par  des  religieuses  catholiques,  de  race  française 
sous  la  garde  d'officiers  anglais  à  peu  près  tous  de  foi  protestante. 
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La  guerre  alors  n'avait  pas  encore  pris  ce  caractère  d'inconce- 
vable attrocité  qu'elle  a  revêtue,  hélas,  de  nos  jours.  Entre  deux 
conflits,  parfois,  enti^e  deux  batailles,  on  échangeait  des  lettres,  on 
se  communiquait  des  nouvelles,  on  faisait  assaut  de  galanterie. 
Politesse  anglaise  ou  française  qui  était  un  raffinement  de  la  vertu 
chrétienne  de  charité. 

Quand  sonnait  l'heure  du  sacrifice  suprême,  les  soldats  sa- 
vaient mourir  comme  ils  avaient  su  combattre.  Le  général  Wolfe, 
allant  au  combat  où  il  devait  trouver  la  mort,  récitait  la  poignante 
élégie  de  Gray:  "Le  cimetière".  Sa  dernière  parole  fut  la  suivante, 
en  apprenant  la  victoire  de  ses  troupes:  "Dieu  soit  loué,  je  vais 
mourir  en  paix".  Montcalm,  de  son  côté  après  avoir  rempli  tous  ses 
devoirs  militaires,  tourne  son  coeur  vers  les  siens  et  ensuite  vers 
Dieu.  Il  appelle  un  prêtre  pour  mettre  en  ordre  les  affaires  de  sa 
conscience;  il  meurt  après  avoir  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise. 

Le  prêtre,  qui  était  au  chevet  de  Montcalm  mourant  dans  une 
humble  maison  de  Québec,  était  aussi  présent  à  cette  bataille  de 
Carillon.  Il  y  était  venu  avec  la  bannière  de  la  Vierge,  cette  ban- 
nière que  des  gardiens  fidèles  ramènent  aujourd'hui  sur  le  lieu  du 
combat.  Alors  elle  flottait  au  vent  comme  un  gage  de  protection  et 
de  victoire.  Elle  revient  en  ces  lieux  soigneusement  protégée  contre 
les  injures  des  ans,  mais  portant  dans  ses  plis  les  souvenirs  et  la 
gloire  du  passé. 

L'image  de  l'Assomption  se  détache  toujours  sur  sa  soie  fanée 
par  le  temps,  trouée  par  les  balles,  noircie  par  la  fumée  du  combat. 
Nous  pouvons  nous  imaginer  avec  quelle  ferveur  aumôniers  et  sol- 
dats l'invoquèrent  aux  heures  critiques  de  la  bataille,  d'un  combat 
qui  fut  incertain  jusqu'au  dernier  moment.  Pour  les  blessés,  pour 
les  mourants,  elle  évoquait  l'église  paroissiale,  cette  église  de  Vau- 
vert  par  exemple  à  laquelle  Montcalm  faisait  allusion  dans  une  lettre 
écrite  de  Carillon  même,  elle  rappelait  le  foyer,  la  tendresse  d'une 
mère,  d'une  soeur,  d'une  épouse  qu'ils  ne  reverraient  plus.  Pour 
tous,  elle  était  une  invitation  à  la  prière,  un  recours  au  Dieu  des 
armées. 

Confiante  dans  l'intercession  de  la  Vierge,  dans  l'appui  d'en 
Haut,  l'armée  de  Montcalm  fit  éclater  sa  gratitude  et  donna  un  bel 
exemple  d'humilité  au  lendemain  d'une  victoire  humainement  in- 
espérée. Le  général  en  chef  commença  par  assurer  une  sépulture 
honorable  à  tous  les  braves  qui  étaient  morts  au  combat.  Il  réunit 
ensuite  ses  troupes,  fit  chanter  le  Te  Deum  et  dresse  une  croix,  dont 
nous  aurons  la  joie  de  bénir  une  réplique  dans  un  moment.  Voici 
le  récit  éloquent  qu'un  de  nos  historiens.  Sir  Thomas  Chapais,  nous 
a  laissé  de  cette  manifestation  à  la  gloire  de  Dieu; 
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"Montcalm  fit  chanter  un  Te  Deum  pour  ses  Troupes  sous  les 
armes.  Ce  devait  être  un  beau  spectacle  que  celui  de  cette  armée 
victorieuse,  massée  sur  le  promontoire  immortalisé  par  son  héroïsme, 
sous  un  éblouissant  soleil  de  juillet  qui  faisait  étinceler  les  épées  et 
les  baïonnettes,  livrant  au  souffle  de  la  brise  ses  drapeaux  glorieux, 
et  jetait  aux  échos  du  Lac-Champlain  les  notes  vibrantes  de  l'hymne 
d'action  de  grâces,  chanté  par  trois  mille  poitrines. 

Le  général  fit  aussi  dresser  sur  le  champ  de  bataille  une  croix 
portant  cette  inscription,  d'une  si  admirable  inspiration  chrétienne: 

Quid  dux?    quid  miles? 
quid  strata  ingentia  ligna? 
En  signum!    en  victor! 
Deus  hic,  Deus  ipse  triomphât! 

Dans  une  lettre  à  sa  vieille  mère,  il  paraphrase  se  distique  latin 
en  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  souffle  épique: 

"Chrétien!    Ce  ne  fut  point 

[Montclam  et  sa  prudence, 
Ces  arbres  renversés, 

[ces  héros,  ces  exploits, 
Qui  des  Anglais  confus 

[ont  brisé  l'espérance. 
C'est  le  bras  de  ton  Dieu 

[vainqueur  sur  cette  croix." 

Il  ajoute  ces  lignes,  dans  lesquelles  nous  sentons  comme  un 
pressentiment  de  la  mort  qui  l'attendait:  "Dieu  seul  a  pu  opérer  ce 
succès,  dû  à  la  grande  valeur  des  troupes;  c'est  aussi  à  Lui  que  je 
dois  de  n'avoir  pas  eu  la  moindre  inquiétude  depuis  le  30  juin, 
jour  de  mon  arrivée  à  Carillon,  jusqu'au  9  juillet.  Il  semblait  que 
j'eusse  un  secret  pressentiment  ...  Je  ne  crois  pas  que  jamais  géné- 
ral ait  été  dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Dieu  m'en  a  tiré; 
rendez-Lui  en  grâces.  Il  me  donne  de  fatigue,  de  travail,  de  tra- 
casseries et  de  misères  qui  m'ont  déterminé  à  demander  mon  rap- 
pel; plût  à  Dieu  qu'on  me  l'accorde,  quand  je  devrais  être  le  reste 
de  mes  jours  dans  mon  château." 

Ce  touchant  désir  ne  devait  pas  être  exaucé.  Une  fois  de  plus, 
selon  le  dicton,  la  guerre  fut  le  tombeau  d'un  Montcalm.  Québec 
rendra  hommage,  l'an  prochain,  au  vainqueur  de  Carillon.  J'es- 
père que  nous  aurons  le  plaisir  d'accueillir  nos  hôtes  à  ces  manif- 
festations.  Nous  essaierons  de  leur  rendre  un  peu  de  cette  hos- 
pitalité qu'ils  nous  prodiguent  en  ce  moment. 

Montcalm  et  ses  compagnons  les  loyaux  adversaires  qu'ils  com- 
battirent ici  étaient  des  hommes  de  guerre.    Mais  ils  ne  faisaient 
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pas  la  guerre  pour  la  guerre.  Selon  une  devise  célèbre,  ils  voulaient 
instaurer  un  règne  de  justice  qui  fût  le  fondement  de  la  paix.  Ils 
ont  réussi  dans  une  large  mesure.  Les  quatre  pays  qui  sont  repré- 
sentés ici  vivent  dans  une  amicale  émulation.  On  a  pu  dire  plus 
précisément  du  Canada  et  des  Etats-Unis  qu'ils  avaient  en  commun 
la  plus  longue  frontière  démilitarisée  au  monde. 

Nous  devons  en  remercier  le  ciel.  Nous  devons  prier  pour  que 
cette  paix  s'étende  à  tous  les  pays  de  l'univers.  Elle  est  oeuvre  de 
justice,  mais  aussi  de  charité,  d'un  amour  qui  trouve  en  Dieu  son 
principe  et  qui  s'étende  à  toute  l'humanité.  Rien  des  distinctions 
de  races,  de  langues,  de  civilisations,  de  cultures  séparent  les  peu- 
ples. Beaucoup  d'intérêts  différents  et  de  préjugés  les  isolent,  par- 
fois les  dressent  les  uns  contre  les  autres.  La  charité  est  au-dessus 
de  toutes  les  barrières.  Elle  seule  peut  triompher  des  haines  et 
rapprocher  les  coeurs. 

Dans  son  Message  de  Noël  1948,  S.  S.  le  Pape  Pie  XII  rappelait 
que  la  "volonté  chrétienne  de  paix  vient  de  Dieu.  Elle  aussi,  con- 
tinuait-il, a  ses  armes.  Mais  les  principales  sont  la  prière  et  l'amour; 
la  prière  constante  au  Père  céleste,  Père  de  tous;  l'amour  fraternel 
entre  tous  les  hommes  et  tous  les  peuples,  comme  étant  tous  fils  du 
même  Père  qui  est  dans  les  cieux,  l'amour  qui,  avec  la  patience, 
réussit  toujours  à  se  tenir  disposé  et  prêt  à  s'entendre  et  à  s'accorder 
avec  tous." 

"Ces  deux  armes  viennent  de  Dieu,  et  là  où  elles  manquent, 
là  où  on  ne  sait  manier  que  les  armes  matérielles,  il  ne  peut  y  avoir 
de  vraie  volonté  de  paix,  car  ces  armes  purement  matérielles  sus- 
citent nécessairement  la  méfiance  et  créent  un  climat  de  guerre. 
Qui  ne  voit  donc  combien  U  est  important  pour  les  peuples  de  con- 
server et  de  renforcer  la  vie  chrétienne  et  combien  grave  est  leur 
responsabilité  dans  le  choix  et  dans  la  surveillance  de  ceux  à  qui 
ils  confient  la  disposition  immédiate  des  armements". 

Mes  frères,  ceux  qui  ont  combattu  ici,  ceux  qui,  à  travers  les 
âges,  ont  connu  les  horreurs  de  la  guerre  nous  invitent  à  entendre 
l'appel  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Désirons  la  paix  d'un  coeur 
sincère,  soyons  prêts  à  faire  de  grands  sacrifices  pour  l'assurer  en 
nous  et  autour  de  nous.  Prions  avec  confiance  le  Prince  de  la  Paix 
de  donner  au  monde,  en  particulier,  à  nos  pays  la  tranquillité  dont 
ils  ont  besoin  pour  accomplir  l'oeuvre  commencée  par  leurs  an- 
cêtres, l'oeuvre  de  Dieu  sur  ce  continent  et  dans  l'univers. 

Ck>nseil  de  la  Vie  Frcaiçaise 
en  Amérique 

Après  la  cérémonie  religieuse,  la  foule  se  transportait  près  de 
l'estrade  d'honneur,  au  centre  de  la  Place  d'Armes,  pour  assister 
au  dévoilement  d'un  tableau  de  bronze  mémorial  du  bicentenaire. 
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Au  nom  de  toute  la  famille  française  en  Amérique,  le  Conseil 
de  la  Vie  Française  en  Amérique  avait  tenu  à  marquer  l'anniver- 
saire par  ce  geste  durable  à  l'effigie  de  Montcalm. 

M.  Pell  introduisit  Me  Paul  Gouin,  président  du  Conseil  de 
Vie  Française  en  Amérique  et  président  de  la  Société  des  Monu- 
ments Historique  du  Québec.  Représentant  officiellement  la  pro- 
vince et  le  premier  ministre,  Me  Gouin  donna  lecture  d'un  message 
de  ITion.  Maurice  Duplessis. 

Me  Paul  Gouin 

A  Québec,  sur  les  Plaines  d'Abraham  témoins  du  combat  glo- 
rieux et  mortel  que  se  livrèrent  en  1759  les  généraux  français  et 
anglais,  Montcalm  et  Wolfe,  pas  très  loin  de  l'endroit  où  le  général 
américain  Montgomery  succombait  héroïquement  en  1775,  avait 
lieu  le  premier  juillet  une  manifestation  en  l'honneur  de  Samuel  de 
Champlain,  manifestation  à  laquelle  participaient  des  représentants 
de  l'Angleterre,  de  la  France,  des  Etats-Unis  et  du  Canada. 

La  cérémonie  débuta  par  un  spectacle  particulièrement  émou- 
vant: le  salut  au  drapeau  de  Carillon.  Alors  que  les  gardes  d'hon- 
neur présentaient  les  armes,  une  fanfare  jouait  "O  Carillon"  et  la 
foule  immense,  debout  à  l'attention,  fredonnait  intérieurement  les 
vers  du  poète  Octave  Crémazie: 

"O  Carillon,  je  te  revois  encore 
Non  plus  hélas!  comme  en  ces  jours  bénis 
Où  dans  tes  murs  la  trompette  sonore 
Pour  te  sauver  nous  avait  réunis." 

Et  quelques  semaines  plus  tard,  nous  voici  réunis,  anglais, 
français,  américains  et  canadiens,  dans  les  murs  de  Carillon  non  pas 
pour  le  sauver  puisqu'il  a  été  conservé  et  restauré  grâce  à  la  famille 
Pell,  non  pas  non  plus  pour  lutter  les  uns  contre  les  autres  comme  au 
temps  jadis  mais  pour  honorer  en  un  geste  de  fraternité  interna- 
tionale la  mémoire  de  Montcalm  et  d'Abercromby  en  présence  de 
leurs  descendants. 

Montcalm  fut  un  grand  général;  sa  mort  scella  le  sort  de  la 
Nouvelle-France.  "La  veille  encore"  écrivait  l'Abbé  Casgrain  en 
commentant  la  bataille  des  Pleines  d'Abraham  "tout  faisait  espé- 
rer une  prochaine  délivrance;  la  saison  avancée,  l'armée  assiégeante 
découragée  après  plus  de  deux  mois  de  tentatives  toujours  re- 
poussées, l'inaction  d'Amherst  sur  le  lac  Champlain,  les  nouvelles 
rassurantes  venues  des  rapides.  Et  maintenant  tout  était  perdu! 
Les  Anglais   victorieux  maîtres  des  hauteurs,  Montcalm  expirant 
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dans  les  murs  de  Québec,  l'armée  française  défaite,  abattue,  désor- 
ganisée, privée  de  son  chef,  n'ayant  pas  parmi  les  officiers  supé- 
rieurs restés  à  sa  tête  un  homme  capable  de  le  remplacer!" 

Et  voici  le  poème  que  m'ont  inspiré,  alors  que  j'étais  jeune,  la 
carrière  et  la  mort  de  Montcalm: 

Les  tambours  affolés  ont  sonné  la  retraite 
Puis,  dans  un  lourd  silence,  ont  sombré  brusquement 
Et  toute  grêle,  après  tout  ce  bruit  de  tempête 
Une  cloche  a  lancé  sur  la  ville  et  les  champs 

La  clameur  du  tocsin,  funèbre  comme  un  glas  .  .  . 
Et  c'est  en  vain,  hélas,  que  la  pauvre  marquise 
Durant  les  longs  jours  gris  de  l'automne,  attendra 
Les  lettres,  les  billets  pleins  de  tendresse  exquise. 

Et  c'est  en  vain,  hélas,  que  l'immortel  Histoire 
Attendra  que  la  main  qui  traça  Carillon, 
A  larges  coups  d'épée,  en  son  missel  de  gloire. 
Revienne  buriner  d'autres  superbes  noms. 

La  splendide  épopée  et  le  doux  chant  d'amour 
Attendront  en  vain  sur  la  table  abandonnée; 
Seul  le  Destin  viendra  parapher  pour  toujours. 
D'une  tache  de  sang,  la  page  inachevée  .  .  . 

Cette  page  que  Montcalm  n'avait  pu  terminer,  d'autres  l'ont 
continuée  en  suivant  la  voie  qu'il  avait  tracée.  Le  fait  français  est 
plus  vivant  que  jamais  en  Amérique  du  nord.  Les  descendants  des 
60,000  survivants  de  1760  sont  devenus  un  peuple  de  6,000,000 
d'individus  essaimes  à  travers  tout  le  Canada,  en  Nouvelle-Angle- 
terre et  jusqu'en  Louisiane. 

Cette  plaque  que  je  viens  de  dévoiler  au  nom  du  Premier 
Ministre  et  du  gouvernement  de  la  province  de  Québec  et  au  nom 
du  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique,  en  présence  de  Son 
Excellence  Monseigneur  Maurice  Roy.  archevêque  de  Québec  et 
primat  de  l'Eglise  du  Canada,  cette  plaque,  dis-je,  est  un  hom- 
mage de  toute  la  famille  française  d'Amérique  d'aujourd'hui  envers 
les  héros  canadiens  et  français  de  Carillon. 

Fidèle  à  sa  devise  "]e  me  souviens",  la  famille  française  d'Amé- 
rique a  su  mettre  en  pratique  le  conseil  du  poète: 
"Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 

Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie. 

Entre  les  plus  beaux  noms,  leur  nom  est  le  plus  beau. 

Toute  gloire  près  d'eux  passe  et  tombe  éphémère. 

Et,  comme  ferait  une  mère, 

La  voix  d'un  peuple  entier  les  berce  en  leur  tombeau." 


r  Olivier  Maurault  P. A. .président  de  la 
clété  Historique  de  Montréal  avec  des 
mpatrlotes  du  Québec 


7.  Les  Compagnons  de  Marquette 

assistant  â  la  messe  du  bicentenaire 
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A  la  suite  du  dévoilement,  les  Compagnons  de  Marquette 
(Suncook,  N.  H.)  déposaient  une  couronne  de  fleurs  près  du  ta- 
bleau qui  est  maintenant  fixé  sur  une  muraille  à  l'intérieur  du  fort. 

Inscription 

La  plaque  à  l'effigie  de  Montcalm  en  relief  et  le  sceau  du  Con- 
seil porte  l'inscription  suivante: 

1758  - 1958 

Au  Général/  Marquis, 

Louis  Joseph  Montcalm  de  Saint  Véran 

1712  -  1759 

Vainqueur  de  Carillon 

En  ce  deuxième  centenaire  de  la  victoire  de 

Carillon,  sur  cet  emplacement  historique 

Sous  l'égide  du  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique 

Avec  le  concours  de  la 

Fédération  des  Sociétés  St- Jean -Baptiste 

En  présence  du  primat  de  l'église  du  Canada 

S.  E.  Mgr  Maurice  Roy,  archevêque  de  Québec 

La  famille  française  d'Amérique  rend  hommage  à  cet 

Inunortel  serviteur  et  à  tous  les  héros  canadiens  et  français 

Carillon,  13  juillet  1958 

Une  relique  de  France 

Une  courte  cérémonie  permettait  ensuite  au  général  de  Bary 
de  remettre  au  nom  de  l'armée  française,  aux  directeurs  du  Fort 
Ticonderoga,  une  relique  du  croiseur  "Montcalm"  avec  les  détails 
suivants: 

Une  relique  du  croiseur  français  "Montcalm",  qui  s'illustra  avec 
les  Forces  navales  américaines  en  1944,  sera  désormais  exposée  sur 
les  hauts  lieux  d'Amérique  qui  rendirent  à  jamais  glorieux  le  nom 
de  Montcalm. 

Au  cours  d'une  cérémonie  qui  s'est  déroulée  dans  le  cadre  des 
fêtes  de  Ticonderoga,  le  général  Jean  Brice  de  Bary,  Attaché  mili- 
taire à  Washington,  qui  représentait  l'Armée  française  aux  commé- 
morations du  Bicentenaire  de  la  victoire  de  Carillon,  a  présenté 
cette  relique  à  M.  John  Pell,  président  de  la  Fort  Ticonderoga  As- 
sociation.   Elle  a  été  placée  dans  le  musée  du  fort. 

Il  s'agit  d'une  tape  de  bouche  de  l'un  des  canons  de  152  mm. 
du  croiseur.    Elle  est  en  cuivre,  fixée  sur  un  socle  de  bois  verni. 
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Elle  représente  les  armes  du  "Montcalm"  qui  sont  celles  de  la  fa- 
mille; on  peut  y  lire  la  devise  des  Montcalm:  "Mon  innocence 
est  ma  forteresse". 

Le  "Montcalm"  a  été  mis  en  service  par  la  Marine  française  en 
1937.  Long  de  179  mètres,  d'un  déplacement  de  7.600  tonnes, 
filant  31  noeuds,  il  appartient  à  la  classe  des  croiseurs  "Gloire"  et 
"Georges-Leygue".  Après  avoir  été  employé  à  des  missions  d'in- 
terception dans  l'Atlantique,  au  cours  de  la  Seconde  Guerre  mon- 
diale, il  se  distingua  particulièrement  en  1944,  participant  aux  deux 
débarquements  de  Normandie,  en  juin,  et  de  Provence,  en  août, 
appuyant  de  ses  feux  les  troupes  alliées  avançant  sur  les  plages. 

C'est  grâce  aux  efforts  de  l'amiral  Louis  Mornu,  Attaché  naval 
français  à  Washington,  que  cette  pièce  a  pu  être  prise  à  bord  du 
"Montcalm",  en  rade  de  Toulon,  et  envoyée  en  Amérique  à  temps 
pour  les  manifestations  de  Carillon.  En  la  remettant  en  son  nom 
aux  autorités  de  Ticonderoga,  le  général  de  Bary,  qui  était  assisté 
du  capitaine  de  vaisseau  Petrochilo,  de  la  délégation  militaire  fran- 
çaise aux  Nations  Unies,  a  déclaré  qu'elle  serait  le  symbole  de  la 
longue  fraternité  d'armes  franco-américaine. 

"A  travers  les  siècles,  a-t-il  dit.  Américains  et  Français  se  sont 
trouvés  sur  les  mêmes  champs  de  bataille;  ceux  qui  verront  cette 
relique  dans  ce  musée  si  visité  se  souviendront  du  nom  de  Mont- 
calm; ils  sauront  que  la  France  et  les  Etats-Unis  vénèrent  les 
mêmes  hommes,  comme  ils  défendent  le  même  idéal". 

Lignes  Frcaiçaises 

La  fanfare  du  22ème  dirige  ensuite  la  foule  vers  les  "lignes 
françaises",  à  quelque  distance  du  fort,  où  se  livra  effectivement  le 
combat  de  1758.  A  travers  les  bosquets  on  entend  les  harmonies 
"Ave  Maria"  (Mozart),  "Prière  du  soir"  (Himmel)  "Au  Dieu  Tout 
Puissant"  (  Mendelssohn  )  et  "Le  Roi  d'Amour  est  mon  maître" 
(  Gounod  ) .  Etrange  contraste  avec  le  bruit  du  combat  d'il  y  a  deux 
siècles. 

Le  Rév.  Walden  Pell  II  prononce  une  prière  et  le  Brig.  Gen. 
W.  F.  Treadwell,  au  nom  de  la  English  Speaking  Union  et  en 
termes  pleins  d'objectivité  britannique  présente  une  plaque  com- 
mémorative  à  la  mémoire  du  Vicomte  Lord  Howe,  l'un  des  illustres 
auxiliaires  d'Abercromby.  C'était  respecter  la  qualité  des  présences 
au  combat. 

Mémorial  Franco-Américain 

A  quelques  pas  de  là,  près  de  la  croix  de  Montcalm  restau- 
rée pour  le  bicentenaire,  l'assistance  se  presse  pour  la  dernière 
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cérémonie  du  bicentenaire.  C'est  le  geste  des  Franco- Américains; 
c'est  la  première  fois  que  leur  présence  est  attestée  à  Carillon. 
C'est  surtout  le  geste  de  la  Société  Historique  Franco-Américaine 
qui  en  a  été  l'instigatrice. 

Président  très  dévoué  de  la  Commission  Ticondegora-Carillon, 
le  docteur  Louis-B.  Amyot  salue  les  invités. 

Dr  Louis-B.  Amyot 

En  cette  circonstance  mémorable,  le  Bicentenaire  de  la  Ba- 
taille de  Carillon,  c'est  pour  moi  un  grand  honneur,  au  nom  de  la 
Société  Historique  Franco-Américaine,  de  souliaiter  à  tous  la  plus 
cordiale  bienvenue. 

La  présence  ici  de  dignitaires  ecclésiastiques,  civiles  et  mili- 
taires est  une  preuve  de  leur  attachement  aux  faits  d'histoire  de  nos 
pays.    Sans  eux,  nos  fêtes  auraient  été  incomplètes. 

Félicitations  et  remerciements  à  tous  pour  leur  appui.  Le  grand 
nombre  d'amis  du  Canada  présents  nous  touche  profondément. 
Ajoutons  à  ces  sentiments  la  gratitude  de  la  Société  Historique 
Franco-Américaine  pour  tout  ce  que  l'Association  du  Fort  Ticon- 
deroga  a  voulu  contribuer.  Cette  collaboration  a  assuré  le  succès  de 
notre  programme.  Aussi,  son  président  Monsieur  John  H.  C.  Pell 
ainsi  que  le  directeur  Col  Edward  P.  Hamilton  méritent  la  recon- 
naissance de  notre  société. 

Merci  aussi  à  notre  président,  l'abbé  Adrien  Verrette.  Grand 
merci  aux  membres  de  la  Commission,  particulièrement  à  son  se- 
crétaire Me  Pierre  BelHveau  et  à  la  trésorière  Rhéa  Caron,  qui  ont  si 
fidèlement  accompli  leur  tâche. 

"Le  culte  des  ancêtres  est  naturel  au  coeur  de  l'homme"  disait 
il  y  a  longtemps  un  prêtre  de  la  Nouvelle  France.  Deux  siècles  se 
sont  écoulés  depuis  la  Bataille  de  Carillon.  N'est-il  pas  réconfortant 
de  nous  rassembler  aujourd'hui  pour  commémorer  la  valeur  et  la 
gloire  de  nos  aieux  dont  nous  conservons  un  précieux  souvenir? 
Témoignage  de  respect  et  d'estime  aux  combattants  de  Carillon. 
Tous  ont  contribué  à  l'histoire  de  notre  continent.  Et  puisqu'un 
peuple  sans  histoire  est  un  peuple  destiné  à  mourir,  il  est  importun 
et  salutaire  pour  nous  tous  de  revivre  les  exploits  de  nos  pères. 
Gardons  nos  traditions  précieusement.  L'histoire  du  passé  sera  pour 
nous  un  stabilisateur  en  ces  temps  mouvementés,  troublés  et  confus. 

"Vous  qui  marchez  sur  leurs  pas 
Souvenez-vous  de  leur  gloire" 

Telle  est  la  devise  de  nos  fêtes  commémorât! ves.  Qu'elle  source 
d'inspiration.  Que  ce  sage  conseil  soit  pour  nous  un  guide  de  bonne 
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citoyenneté.   Aussi,  que  ce  témoignage  reserre  les  liens  des  peuples 
de  bonne  volonté. 

Les  manifestations  de  ces  jours  rappellent  les  souvenirs  de  la 
Nouvelle  France  d'autrefois.  Conservons  les,  non  seulement  pour 
nous  mêmes,  mais  pour  la  jeunesse  d'aujourd'hui  qui  en  a  tant 
besoin. 

Vous  êtes  venus  à  l'appel  de  la  Société  Historique  Franco- 
Américaine  et  de  la  Fort  Ticonderoga  Association.  Revenez  y  sou- 
vent revivre  les  glorieuses  épopées  de  ces  lieux.  Citoyens  du  Cana- 
da et  compatriotes,  vous  avez  très  bien  conservé  les  belles  pages  de 
votre  histoire.  Que  Carillon  demeure  pour  vous  un  lieu  de  pèleri- 
nage historique.  Aussi,  conservez  avec  fierté  cette  belle  devise  de 
la  Province  de  Québec. 

"Je  me  souviens" 

Et  pour  vous,  franco-américains,  que  cette  magnifique  fête  du 
souvenir  des  vertus  héroïques  de  Montcalm  et  de  ses  émules,  soit 
une  inspiration  vive  et  profonde,  non  seulement  dans  nos  actes 
d'admiration,  mais  surtout  dans  l'imitation.  Chacun  dans  son  milieu. 

Vive  la  France 
Vivent  nos  pères  du  Canada 

Monsieur  le  Marquis  de  Montcalm,  nous  sommes  très  honorés 
de  votre  présence.  Nous  vous  remercions  d'être  venu  de  si  loin 
participer  à  nos  fêtes.  Nous  vous  invitons  à  revenir  visiter  ce  site 
historique  de  votre  ancêtre. 

Nous  avons  parmi  nous  Monsieur  J. -Achille  Joli-Coeur.  Son 
ancêtre  était  grenadier  sous  Montcalm  et  prit  une  part  active  à  la 
Bataille  de  Carillon.  Je  vous  présente  Monsieur  J.-Achille  Joli- 
Coeur,  Juge  de  la  Cour  Supérieure  de  la  Province  de  Québec. 
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Mémorial  Franco-Américain 

CARILLON 

JULY  8,  1758  -  1958  13  JUILLET 

BICENTENAIRE  BICENTENNIAL 

GENERAL  MARQUIS  DE  MONTCALM 
1712  -  1759 

Chrétien  ce  ne  fut  point  Montccdm  et  la  prudence. 
Ces  arbres  renversés  ces  héros  leur  exploits  qui 
des  anglais  confus  ont  brisé  l'espérance  c'est  le 
bras  de  ton  Dieu  vainqueur  sur  cette  croix. 

(Montcalm  à  sa  mère,  21  juillet  1959) 

Hère  after  the  battle  on  thèse  heights  of  Carillon 
Montcalm  in  thanksgiving  erected  a  large  wooden 
cross 

Sur  cet  emplacement  historique  aujourd'hui 

Sanctuaire  vénéré  sous  l'égide  du 

Comité  de  Vie  Franco-Américaine 

Les  Franco-Américains  rendent  hommage  à  la  gloire 

des  héros  de  Carillon  et  de  l'immortel  Montcalm 

en  ce  bicentenaire  de  sa  victoire 

Fort  Carillon,  13  juillet  1958 

Le  tableau  reproduit  l'effigie  de  Montcalm  en  relief  et  le  sceau 
de  la  Société  Historique  Franco- Américaine. 

Croix  de  Montcalm 

S.  E.  Mgr  Roy  est  invité  à  bénir  la  croix  restaurée  de  Mont- 
calm. C'était  peut-être  la  cérémonie  la  plus  émouvante  qui  tou- 
chait la  présence  même  de  Montcalm  à  Carillon. 

Représentant  l'évêque  d'Ogdensburg,  Mgr  Arthur  Tracy,  p.d. 
rend  hommage  à  la  mémoire  du  sulpicien  François  Piquet,  aumô- 
nier des  troupes  de  Montcalm  et  fondateur  de  la  mission  "La  Pré- 
sentation" qui  devient  le  siège  épiscopal  d'Ogdensburg.  Il  dévoile 
ensuite  deux  plaques  aux  armes  de  France,  sur  des  poteaux  re- 
constitués de  chaque  côté  de  la  croix  avec  les  inscriptions:  NON 
PLUS  ULTRA  QUI  JAM  A  GALLIS  CAESI  VICTI  FUGATIQUE 
FUISTIS  ANGLI  ANNO  MDCCLVIII  DIE  VERO  VIII  JULII 

SEPTEM    CONTRA    UNUM    ET    QUID    DUX    MILES    QUID 
STRATA  INGENTA  SIGNUM  EN  VICTOR  DEUS  HIC  DEUS 

IPSE  TRIUMPHAT. 
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Société  Historique 
Franco-Américaine 

Vient  ensuite  la  présentation  de  la  plaque  des  Franco-Améri- 
cains par  la  Société  Historique  F.-A.,  avec  le  concours  du  Comité 
de  Vie  Franco- Américaine  et  de  plusieurs  bienfaiteurs. 

Hon.  Armand  Côté 

Lieutenant  Gouverneur  du  Rhode  Island 

En  cette  circonsance  mémorable  du  bicentenaire  de  l'histo- 
rique bataille  de  Carillon,  les  Franco-Américains  sont  heureux 
d'apporter  leur  tribut  d'admiration  pour  glorifier  le  Marquis  de 
Montcalm  et  ses  héros  canadiens  et  français  qui  ont  accompli  ce 
beau  geste  de  notre  histoire. 

Sur  cet  emplacement  qui  hante  nos  âmes  de  tant  de  souvenirs 
précieux,  l'occasion  est  si  opportune  pour  souligner,  après  deux 
siècles  d'histoire,  l'amitié  entre  les  trois  grandes  nations  qui  se  sont 
partagé  cette  terre  vénérée. 

Le  8  juillet  1758,  la  France  y  versa  son  sang  généreux,  plus 
tard  l'Angleterre  vint  y  loger  sa  puissance,  et  les  Etats-Unis  en 
prirent  paisiblement  possession  au  matin  de  leur  Indépndance  pour 
la  conserver  à  l'admiration  de  tout  un  continent. 

Dans  cette  évocation,  il  se  dégage  donc  une  profonde  leçon  de 
fraternelle  persévérance  pour  les  descendants  de  la  France  qui  se 
retrouvent  ensemble  de  chaque  côté  de  la  frontière,  pour  chanter 
avec  émotion  les  hauts  faits  de  cette  aventure. 

C'était  encore  au  début  du  Nouveau  Monde,  et  les  desseins  de 
la  Providence  n'avaient  pas  encore  précisé  l'avenir  de  ce  continent, 
notre  patrie  américaine  d'aujourd'hui.  Il  reste  que  la  présence  de 
la  France  est  toujours  associée  aux  grandes  heures  de  notre  com- 
mune histoire.  Pour  nous  citoyens  franco-américains,  notre  joie  est 
doublement  grande  de  pouvoir  venir  dans  la  langue  de  Montcalm 
chanter  sa  gloire. 

N'avons-nous  pas  aussi  un  éloquent  exemple  de  cordialité  et  de 
bonne  entente  à  offrir  à  tout  l'univers.  Dans  un  monde  bouleversé, 
toujours  inquiet  du  lendemain,  voici  deux  peuples,  avec  des  fron- 
tières symboliques,  qui  laissent  se  développer  l'idéal  et  la  culture 
que  chérissent  nos  âmes  de  continuateurs  de  Montcalm.  Voilà  le 
sens  de  la  véritable  liberté  et  le  respect  de  la  personnalité  humaine. 
Quel  émouvant  spectacle  pour  les  peuples  de  la  terre! 
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Nous  voulons  donc  remercier  très  cordialement  les  administra- 
teurs de  la  Fort  Ticonderoga  Association  qui  ont  si  aimablement 
facilité  ce  grand  jour  de  reconnaissance,  épris  qu'ils  sont  d'admira- 
tion pour  l'humanisme  français  à  travers  le  monde. 

La  Société  Historique  Franco-Américaine,  avec  le  concours  du 
Comité  de  Vie  Franco-Américaine,  est  heureuse  de  présenter  cette 
plaque  commémorative  qui  rappelle  une  fois  de  plus  l'amitié  qui 
peut  unir  des  peuples  qui,  après  avoir  connu  des  heures  de  rivalité, 
ont  scellé  leur  idéal  dans  la  charité  chrétienne;  une  entente  qui 
serait  très  précieuse  pour  tous  les  peuples  dans  la  poursuite  de  la 
paix  mondiale. 

A  monsieur  John  Pell,  le  sympathique  président,  à  sa  char- 
mante dame  et  à  ses  distingués  collègues,  j'ai  donc  l'insigne  honneur 
d'offrir  ce  mémorial  qui  ajoute  à  la  valeur  historique  de  ce  sanc- 
tuaire national  aux  Etats-Unis.  Nous  nous  réjouissons  du  fait  que 
l'on  a  fait  renaître  son  premier  nom,  Carillon. 

Marquis  de  Montcalm,  illustre  serviteur  de  la  patrie,  en  face 
de  cette  croix  que  tu  fis  ériger  au  lendemain  de  ton  éclatante  vic- 
toire, tu  nous  enseignes  comment  il  faut  vivre  et  mourir  pour  con- 
server les  valeurs  foncières  de  la  vie.  Les  fragments  de  ta  gloire 
retombent  sur  nos  épaules  après  deux  siècles.  Ta  présence  à  Carillon 
fut  une  bénédiction  pour  nos  pères.  La  nôtre  en  ce  jour  est  un 
témoignage  de  fidéHté  à  ta  grandeur. 

Fixée  sur  une  inclination  en  pierres  des  champs,  au  pied  de  la 
croix  de  Montcalm,  la  plaque  fut  dévoilée  par  le  président  de  la 
Société  Historique,  l'abbé  Adrien  Verrette.  Les  Compagnons  de 
Marquette  y  apportèrent  une  couronne  de  fleurs  alors  que  les  Gais 
Chanteurs  exécutaient  avec  des  accents  remuants  l'immortel  "O 
Carillon".  Octave  Crémazie  composa  ce  poème  exactement  un 
siècle  après  la  bataille. 

Le  marquis  de  Montcalm  déposait  ensuite  au  pied  de  la  croix 
un  peu  de  terre  apportée  de  Candiac.  Dans  un  geste  symboHque 
de  fraternité,  un  officier  du  Black  Watch  et  un  du  22ème  vinrent 
croiser  les  armes  sur  le  sabre  du  marquis  de  Montcalm. 

Drapeau  de  Carillon 

Enfin,  suivant  la  coutume,  M.  Georges  Daignault,  président 
de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec  se  voyait  remettre  par 
le  lieutenant  O.  Dorval,  des  Zouaves  Pontificaux  le  drapeau  conser- 
vé à  l'université  Laval,  enroulé  sur  son  mat  à  cause  de  son  âge  et  qui 
avait  ainsi  refait  le  voyage  à  Carillon.  Le  commandant  major  Z. 
Duguay  déployait  une  réplique  de  ce  drapeau  bannière, 
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M.  l'abbé  Honorius  Provost,  archiviste  à  l'université  Laval  ex- 
pliquait le  sens  de  la  croix  de  Montcalm  et  l'origine  de  la  ban- 
nière de  Carillon. 

Abbé  Honorius  Provost 

L'humble  archiviste  de  l'Université  Laval  et  le  non  moins 
humble  secrétaire  de  la  Société  Historique  de  Québec  considère 
comme  un  grand  honneur  d'avoir  été  prié  de  donner  quelques  ren- 
seignements historiques  à  cette  respectable  assemblée  pour  préciser 
le  sens  des  cérémonies  auxquelles  nous  assistons.  Je  remercie  donc 
cordialement  les  organisateurs  de  m'avoir  invité  à  le  faire. 

C'était  hier  l'exaltation  de  la  vaillance  et  de  la  victoire;  c'est 
aujourd'hui  l'hommage  de  la  foi  chrétienne  et  de  l'action  de  grâces. 

Le  premier  octobre  1758,  dans  la  cathédrale  de  Paris,  (et,  les 
dimanches  suivants,  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  l'archi- 
diocèse,  )  on  chantait  un  Te  Deum  solennel,  "en  actions  de  grâces 
des  Victoires  remportées  sur  les  Anglois  en  Amérique,  près  du  lac 
Champlain,  et  dans  l'Anse  de  Saint-Cast,  près  de  Saint  Malo." 
(Nous  conservons,  dans  nos  archives  du  Séminaire  de  Québec, 
imprimé  sous  ce  titre,  un  exemplaire  du  mandement  des  Vicaires 
Généraux  de  Paris  qui  avait  ordonné  cette  cérémonie  extraordinaire, 
et  la  lettre  de  Louis  XV  qui  l'avait  réclamée).  (Archives  du  Sém. 
de  Q.,  doc.  Faribault,  no  230).  Déjà,  à  ce  moment,  un  autre  Te 
Deum  avait  retenti  dans  toutes  les  paroisses  du  Canada,  par  la  vo- 
lonté de  Mgr  de  Pontbriand,  exprimée  dans  son  mandement  du  15 
juillet.  C'était  les  échos,  répercutés  d'un  continent  à  l'autre,  d'un 
éclatant  fait  d'armes  qui  s'était  opéré,  ici  même,  sur  le  sol  que  nous 
foulons,  en  la  journée  mémorable  du  8  juillet  1758.  Ils  criaient  vers 
le  Dieu  des  armées  la  joie  et  la  reconnaissance  de  tous  les  coeurs 
français,  pour  la  victoire  de  Carillon,  (succès  inattendu,  attribué 
à  une  protection  visible  du  ciel,)  dernier  rayon  d'espoir  jailli  à 
travers  les  nuages  amoncelés  alors  dans  le  ciel  de  la  Nouvelle- 
France. 

Mais  déjà  le  Marquis  de  Montcalm,  l'immortel  héros  de  cette 
journée,  avait  songé  à  remercier  Dieu,  lui  qui  écrivit  dans  son  jour- 
nal, le  12  juillet:  "L'usage  est,  en  Amérique,  que  les  troupes  qui  ont 
eu  un  avantage  en  chantent  elles-mêmes  le  Te  Deum,  et  j'approuve 
cet  usage.  Clovis  se  fit  baptiser  et  remercia  Dieu  de  sa  victoire,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  sur  le  champ  de  bataille  de  Tolbiac.  L'armée 
a  pris  les  armes  aujourd'hui  et  a  chanté  le  Te  Deum,.  Jamais  victoire 
n'a  été  plus  spécialement  due  au  doigt  marqué  de  la  Providence." 
(Et  il  poursuivait,  plus  loin:  "La  colonie,  cette  fois  encore,  n'a  été 
sauvée  que  par  un  miracle  (et  il  en  faudra  toujours  un  pour  la 
sauver,  dans  l'état  où  elle  est,  toutes  les  fois  qu'elle  sera  attaquée)".) 
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Non  content  de  ce  premier  geste  de  foi  chrétienne,  Montcalm 
voulut  en  ajouter  un  autre  plus  durable,  (pour  rappeler  aux  géné- 
rations futures  le  souvenir  du  grand  fait  d'armes  que,  dans  sa  mo- 
destie, il  attribuait  à  la  puissance  divine  plus  qu'à  son  effort  per- 
sonnel.) C'est  le  31  juillet,  comme  il  est  noté  dans  le  journal  de 
son  lieutenant  Bougainville  (et  non  pas  le  21  août,  comme  le  mar- 
que erronément  le  dépliant  mis  entre  nos  mains),  que  le  général 
vainqueur  fit  planter,  à  l'endroit  où  nous  sommes,  au  pied  des  re- 
tranchements encore  ensanglantés,  une  grande  croix  de  trente  pieds 
de  haut,  peinte  en  rouge  et  flanquée  de  deux  poteaux  aux  armes 
de  France,  portant  chacun  une  inscription  en  latin  et  en  français. 

L'abbé  François  Picquet,  (sulpicien,  missionnaire  à  La  Présen- 
tation (Ogdensburg),  qui  se  trouvait  au  fort  de  Carillon  avec  les 
sauvages  de  sa  mission,)  bénit  la  croix  et  plaça  sur  le  poteau  de 
droite  une  plaque  de  plomb,  avec  ce  texte  gravé:  Non  plus  ultra, 
qui  jam  a  Gallis  caesi,  victi,  fugatique  fuistis,  Angli,  anno  1758,  die 
vero  8  julii,  septem  contra  unuml  Et  il  traduisit,  pour  être  mieux 
compris,  au  moins  des  Français:  "Vous  n'irez  pas  plus  loin,  Anglois, 
qui  étant  sept  contre  un,  avez  été  taillés  en  pièces,  vaincus,  mis  en 
déroute  par  les  Français,  le  8  juillet  1758".  Non  seulement  le  pauvre 
homme  se  trompait  fort  dans  ses  prévisions,  mais  sept  contre  un 
nous  semble  aujourd'hui  pour  le  moins  une  hyperbole:  (15,000 
hommes  contre  3,500,  c'est  plutôt  quatre  contre  un  qu'il  eût  fallu 
écrire.  Mais  c'est  que  les  Français  victorieux  s'étaient  trompés  sur 
l'ampleur  des  effectifs  ennemis.  Les  chefs  eux-mêmes,  on  le  voit 
dans  leurs  rapports,  croyaient  avoir  eu  affaire  à  25,000  envahisseurs. 

La  seconde  inscription  était  de  la  composition  du  marquis  de 
Montcalm,  du  moins,  c'est  ce  qu'il  laisse  entendre,  dans  une  lettre 
à  sa  mère,  la  marquise  de  Saint- Véran,  écrite  le  24  juillet,  trois 
jours  après  la  cérémonie.  D'une  allure  moins  cavalière  que  l'autre, 
mais  d'une  plus  profonde  inspiration,  elle  se  disait  comme  suit:  je  la 
répète  ici,  après  Mgr  l'Archevêque:  Quid  dux?  Çuid  miles?  Quid 
strata  ingentia  ligna?  En  signum!  En  victor!  Deus  hic,  Deus  ipse 
triumphat!  Comme  les  vers  latins  ne  se  rendent  pas  littéralement 
en  vers  français,  Montcalm,  qui  ne  voulait  pas  être  en  reste  avec 
l'abbé  Picquet,  traduisit  son  distique  par  la  paraphrase  suivante: 

"Chrétien,  ce  ne  fut  pas  Montcalm  et  sa  prudence, 
Ces  arbres  renversés,  ces  héros,  leurs  exploits. 
Qui  des  Anglois  confus  ont  brisé  l'espérance; 
C'est  le  bras  de  ton  Dieu,  vainqueur  sur  cette  Croix! 

Comme  quoi  l'art  poétique  peut  faire  bonne  compagnie,  même 
avec  l'art  militaire,  Montcalm  était  un  fin  lettré.  Telle  est  l'origine, 
telle  est  la  raison  d'être  de  cette  croix  récente,  avec  ses  nouvelles 
inscriptions,  que  vient  de  bénir  Son  Excellence  Mgr  Maurice  Roy, 
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archevêque  de  Québec  et  Primat  de  l'Eglise  canadienne,  pendant 
que  nous  avions  un  souvenir  ému  pour  les  acteurs  du  grand  drame 
vécu  dans  ces  lieux,  il  y  a  deux  siècles,  dont  plusieurs  centaines, 
d'ailleurs,  vainqueurs  et  vaincus,  dorment  leur  dernier  sommeil 
quelque  part  ici,  sous  nos  pieds.  A  leur  adresse,  répétons  avec 
Octave  Crémazie,  notre  barde  canadien,  les  derniers  vers  de  son 
Chant  du  vieux  soldat,  O  Carillon: 

"Vous  qui  dormez  dans  votre  froide  bière. 
Vous  que  j'implore  à  mon  dernier  soupir. 
Réveillez- vous;  apportant  ma  bannière. 
Sur  vos  tombeaux  je  viens  ici  mourir." 

Un  dernier  mot,  si  vous  voulez,  pour  signaler  la  présence  d'un 
souvenir  concret  de  la  bataille  de  Carillon.  La  délégation  québéc- 
oise à  ces  fêtes  a  cru  poser  un  geste  symbolique  qui  soit  apprécié, 
en  apportant  ici  une  vieille  bannière,  que  l'usage  et  la  tradition  ont 
dénommée  le  "drapeau  de  Carillon".  L'historien  critique  et  cons- 
ciencieux que  je  dois  m'efforcer  au  moins  de  paraître  est  bien  em- 
barrassé de  porter  un  jugement  sur  son  authenticité.  Voyez  vous- 
même  ce  que  j'ai  pu  en  dire  de  mieux,  sur  le  feuillet  qu'on  a  distri- 
bué et  qui  en  donne  le  fac-similé.  Mais  les  patriotes  que  nous  som- 
mes tous,  au  moins  en  ce  jour  du  souvenir,  peuvent  suppléer  par 
leur  foi  et  leur  amour  à  la  rigueur  des  preuves  documentaires.  Cette 
vénérable  relique,  vous  la  voyez  ici,  voilés  de  blanc  et  scellée  de 
soie  rouge.  Elle  est  trop  précieuse  et  surtout  trop  fragile  pour  se 
laisser  voir  davantage.  Mais  elle  y  est,  vous  pouvz  me  croire;  car 
j'ai  pu  la  voir  déployée,  une  fois  dans  ma  vie,  ce  que  je  considère 
comme  un  insigne  privilège.  A  tout  événement,  cette  bannière 
française  eût-elle  une  seule  chance  sur  dix  d'avoir  vu  la  bataille  de 
Carillon,  et  cette  chance,  elle  l'a  sûrement,  ne  méritait-elle  pas  de 
revenir  ici  pour  le  deuxième  centenaire  de  ce  grand  jour?  Vous 
l'avez  vue  tout-à-l'heure  près  de  l'autel,  avec  une  réphque  qu'on 
en  a  faite  depuis  assez  longtemps. 

Chaque  année,  à  la  parade  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  on  porte 
la  bannière  dans  les  rues  de  Québec  et  la  foule  l'acclame  depuis  plus 
d'un  siècle.  Depuis  que  nous  avons  des  corps  de  Zouaves  Pontifi- 
caux participant  à  cette  parade,  ce  sont  eux  qui  ont  le  privilège  de 
la  porter,  après  l'avoir  présentée  solermellemennt  au  Président  de 
la  Société  nationale  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec.  On  va  répéter 
ici  le  cérémonial  et  le  président  actuel,  M.  Georges-E.  Daignault,  à 
qui  revient  le  mérite  de  cette  initiative,  va  recevoir  la  présentation. 

Zxi  bannière  de  Carillon 

Le  soi-disant  "drapeau  de  Carillon"  est  une  bannière  religieuse, 
dont  l'antiquité  est  certaine  mais  dont  l'authenticité  repose  unique- 
ment sur  des  traditions.    Le  dessein  des  deux  faces  de  cette  ban- 
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nière  apparaît  en  fac-similé  à  l'intérieur  du  présent  feuillet.  Quand 
elle  était  intacte,  la  bannière  mesurait  dix  pieds  de  hauteur  et  sept 
pieds  en  largeur.  Elle  paraissait  comme  trouée  par  des  balles  et 
lacérée  de  coups  de  sabre. 

Selon  la  tradition,  elle  aurait  vu  le  feu,  à  la  bataille  de  Carillon, 
puis  aurait  été  rapportée  à  Québec,  par  le  R.  P.  Félix  de  Berey, 
aumônier  des  troupes  de  Montcalm  et  dernier  supérieur  des  Récol- 
lets. On  l'aurait  suspendue  à  la  voûte  de  l'église  des  Pères,  d'où 
elle  serait  tombée,  au  cours  de  l'incendie  de  cette  église,  en  1796,  et 
aurait  été  ramassée  dans  le  sauvetage,  par  le  Frère  Louis,  le  dernier 
survivant  de  son  ordre  à  Québec.  Avant  de  mourir,  en  1847,  il  en 
fit  don  au  Commandeur  Louis  de  Gonzague  Baillargé,  un  des  fon- 
dateurs et  des  président  de  la  Société  nationale  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec,  qui  la  garda  en  sa  possession  et  prit  l'habitude  de  la 
laisser  déployer  en  public,  lors  de  la  fête  patronale  des  Canadiens 
français.  Le  corps  des  Zouaves  pontificaux  a  reçu  depuis  longtemps 
le  privilège  de  la  porter  à  cette  occasion. 

Depuis  la  mort  du  Commandeur  Baillargé,  en  1896,  la  tradition 
s'est  maintenue;  mais  les  héritiers  ont  donné  la  bannière  à  l'Uni- 
versité Laval,  qui  la  prête  chaque  année  à  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste.  Par  suite  de  l'âge  et  de  l'usage,  la  précieuse  relique  tombe 
en  lambeaux  et  on  ne  peut  plus  la  dérouler.  Couverte  de  sa  housse 
protectrice,  elle  est  revenue  sur  le  site  de  la  bataille  de  Carillon, 
pour  la  fête  du  deuxième  centenaire,  le  13  juillet  1958. 

Sur  un  tissu  de  soie,  qui  a  dû  être  bleu  ciel,  autrefois,  s'inscri- 
vent quatre  fleurs  de  lis  blanches,  dans  chacun  des  angles.  La  face 
comporte  une  Assomption  de  la  Vierge  avec,  en  dessous,  les  armes 
du  marquis  de  Beauharnois,  qu'on  présume  avoir  été  le  donateur 
de  la  bannière.  Au  revers,  les  armes  de  la  couronne  de  France.  Tous 
ces  motifs  sont  peints. 

Après  les  hymnes,  la  foule  se  dispersait  lentement  respirant 
toujours  avec  émotion  les  souvenirs  de  ces  jours  lointains  qui  a- 
vaient  donné  un  tel  lustre  à  la  grandeur  de  nos  pères. 

"O  Ccarillon" 

Notre  peuple  associera  toujours  à  la  victoire  de  Carillon  le 
chant  du  poète  Crémazie,  "Le  drapeau  de  Carillon",  publié  pour 
la  première  fois  dans  le  "Journal  de  Québec"  le  1er  janvier  1858  et 
qui  valut  à  son  auteur  le  nom  de  "poète  national". 

Nous  détachons  de  ce  chant  "La  mort  du  héros  de  Carillon" 
les  vers  qui  ont  été  harmonisés  dans  le  célèbre  "O  Carillon" 
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"O  Carillon,  je  te  revois  encore, 
Non  plus,  hélas!  comme  en  ces  jours  bénis 
Où  dans  tes  murs  la  trompette  sonore 
Pour  te  sauver  nous  avait  réunis. 
Je  viens  à  toi,  quand  mon  âme  succombe 
Et  sent  déjà  son  courage  faiblir. 
Oui,  près  de  toi,  venant  chercher  ma  tombe 
Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir 

"Cet  étendard  qu'au  grand  jour  des  batailles, 
Noble  Montcalm,  tu  plaça  dans  ma  main. 
Cet  étendard  qu'aux  portes  de  Versailles, 
Naguère,  hélas!  je  déployais  en  vain. 
Je  le  remets  aux  champs  où  de  ta  gloire 
Vivra  toujours  l'immortel  souvenir. 
Et,  dans  ma  tombe  emportant  ta  mémoire. 
Pour  mon  drapeau  je  viens  ici  mourir. 

Délégation  du  Québec 

Parmi  les  milliers  de  visiteurs  des  deux  côtés  de  la  frontière, 
dans  les  délégations  officielles  on  remarquait:  Mgr  Olivier  Mau- 
rault,  S.S.,  p.a.,  président  de  la  Société  Historique  de  Montréal,  Me 
Paul  Gouin,  président  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique, 
abbé  Honorius  Provost,  archiviste  à  l'université  Laval,  Mgr  Lucien 
Beauregard,  aumônier  de  la  Fédération  des  Sociétés  St-Jean-Bap- 
tiste,  Mgr  Maurice  O'Brady,  secrétaire  de  l'université  de  Sher- 
brooke. Mgr  Victor  Tremblay,  président  de  la  Société  Historique 
du  Saguenay,  Mgr  Paul  Gaudet,  aumônier  de  la  St-Jean-Baptiste 
de  St-Hyacinthe  et  Mgr  Paul  Nicole,  de  l'archevêché  de  Québec. 

Me  Gaston  Rondeau,  président  de  la  Fédération  des  Sociétés 
St-Jean-Baptiste  du  Québec,  Me  Paul  Massé,  président  de  la  Soci- 
été du  Bon  Parler  français,  Richard  Rioux,  le  juge  Achille  Joli- 
coeur,  Albert  Leblanc,  Dr  René  Vanasse,  Albert  Rioux,  Georges 
Daignault,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec, 
Lucien  Métras,  Roger  Cyr,  Georges  Emile  Cloutier,  Gérard  Tur- 
cotte, Emilius  Jobin,  Ernest  Nolette,  Léo  Gagné,  Paul  de  la  Du- 
rantaye,  major  Georges  Guimont,  Roland  Drolet,  Paul  Lamon- 
tagne,  Raymond  Tremblay,  J.  Lefebvre,  Eugène  Blouin,  Claude 
Blouin. 

M.  Raymond  Douville,  Lt.  Col.  Philippe  Dorval,  Major  Ze- 
non Guay,  Me  PhOippe  Ferland,  président  de  la  Société  Nationale 
Champlain,  Mme  Andréa  Cadet-Rot.  Paul  Guertin,  président  de 
la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Montréal,  Me  Raymond  Dupuis, 
c.r.,  et  Thomas  Bertrand,  Montréal,  tous  des  officiers  de  divers 
organismes. 
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Délégation  Franco -Américaine 

Abbé  Adrien  Verrette,  président  de  la  Société  Historique 
franco-américaine,  Dr  Louis-B.  Amyot,  président  de  la  Commission 
Ticonderoga  Carillon,  Me  et  Mme  Pierre  Belliveau,  Mlle  Rhéa 
Caron,  Abbé  Camille  Blain,  Hon  Jean-Charles  Boucher,  Juge  et 
Mme  Arthur-L.  Eno,  Juge  et  Mme  Alfred  Chrétien,  l'hon.  Lauré-B. 
Lussier,  M.  et  Mme  Jean  Picher,  M.  et  Mme  J.-Henri  Goguen,  M. 
et  Mme  J.-B.  Danis,  M.  et  Mme  Normand  Lachance,  l'hon.  Armand- 
J.  Côté,  M.  et  Mme  Paul  Turgeon,  M.  et  Mme  Albert  Lambert,  M. 
Roger  Beaulieu,  M.  Hector  Messier,  Mlle  Charlotte  Choquette, 
Mme  Florence  Migneault,  et  Mme  Pamela  Ravermelle. 

Les  Compagnons  de  Marquette  (  Suncook  ) ,  Denis  Girard,  com- 
mandeur, Paul  Péloquin,  capitaine,  Maurice  St-Germain,  Alfred 
Vallée,  Paul  Bouchard,  Paul  Morin,  Robert  Biron,  Robert  Desco- 
teaux, Paul  Dufort,  Luc  Daviault  et  Paul  BeUerose. 

Echos  du  Bicentenaire 

Les  fêtes  du  bicentenaire  provoquèrent  d'heureux  échos  un  peu 
partout  et  reçurent  une  belle  publicité.  Le  Devoir,  L'Action  Ca- 
tholique et  La  Presse  y  avaient  envoyé  leur  représentant,  MM.  Jean 
Marc  Léger,  Vincent  Prince  et  Camille  Fleury.  La  presse  franco- 
américaine  utiHsa  ces  rapports  substantiels.  M.  Louis  Bernier,  de 
la  rédaction  du  Pawtucket  Times,  accompagnait  les  Gais  Chan- 
teurs. 

L'Action  Catholique  (Québec)  ajoutait:  "sans  atteindre  l'en- 
vergure des  grandes  démonstrations  nationales,  les  fêtes  qui  vien- 
nent de  se  dérouler  à  Ticonderoga  n'en  ont  pas  été  moins  émou- 
vantes. La  Célébration  du  deuxième  centeruiire  de  Carillon  évoque 
le  souvenir  du  marquis  de  Montcalm  dont  ce  fut  la  belle  victoire. 
L'année  suivante  devait  amener  les  Anglais  devant  Québec  et  la 
bataille  des  Plaines  d'Abraham,  la  dernière  pour  le  général  dont 
la  mort  admirable  constitue  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa 
gloire.  Réjouissons-nous  qu'à  Ticonderoga  on  ait  eu  la  délicate 
pensée  de  commémorer  Carillon  et  d'associer  Québec  à  cette  célé- 
bration." 

A  son  tour  Le  Devoir  déclare:  les  vicissitudes  de  l'histoire  et 
les  mystérieux  cheminements  de  la  diplomatie  ont  voulu  que  nous 
en  soyons  réduits  à  célébrer  en  terre  américaine,  aujourd'hui,  l'an- 
niversaire du  plus  glorieux  fait  d'armes  inscrit  dans  les  annales 
de  la  Nouvelle  France  et  de  notre  seule  victoire  militaire,  sans 
doute,  qui  ait  eu  une  dimension  internationale  .  .  . 

"Rien  ne  peut  empêcher  toutefois  que  le  premier  et  le  plus 
important  de  ces  enjeux  ait  été  la  domination  du  Nouveau  Monde 
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tout  entier  et  que  la  première  victoire  remportée  en  ces  lieux,  fut 
celle  des  armes  françaises,  où  se  confondaient  soldats  de  la  mé- 
tropole, miliciens  et  auxiliaire  canadiens. 

La  Presse  conclut:  "quatre  grandes  nations,  hier  ennemies,  se 
sont  donné  rendez-vous  dans  ce  centre  des  Adirondaks,  pour  hono- 
rer dans  une  commune  pensée  et  dans  la  plus  pure  fraternité,  la 
mémoire  des  valeureux  soldats  tombés  dans  la  tragique  aventure 
de  Carillon,  le  8  juillet  1758. 

Le  Pawtucket  Times  déclare:  "another  century  may  elapse 
before  the  world  turns  again  to  observe  the  annivrsary  of  the  Battle 
of  Fort  Carillon.  In  the  interval  men  may  learn  from  the  Fort  Ca- 
rillon observance  that  men  and  nations  can  live  in  peace,  that  the 
différences  which  divide  men  and  nations  are  needless  différences, 
that  men  can  even  rejoice  with  song  and  story  on  the  site  where 
their  ancestors  struggled. 

"The  walls  of  the  reconstructed  fort  echoed  Les  Gais  Chan- 
teurs, whose  songs  were  not  the  songs  of  battle,  nor  the  hymns  of 
hâte,  but  a  call  to  men  everywhere  to  live  in  harmony.  If  the  25 
men  of  Les  Gais  Chanteurs  can,  as  one  man,  lift  their  voices  in 
song,  does  it  not  follow  that  mankind  can  make  a  reality  of  the 
Québec  prelate's  admonition  to  men  "to  bring  their  personal  lives 
into  peaceful  harmony  with  the  designs  of  God." 


II 


Réunions  de  la  Société 

Bureau,  1er  février  1958 
Hôtel  Lenox,  Boston,  Mass. 

Présents:    Verrette,  Caron,  Amyot,  Belliveau,  Robert,  Danis. 

Rapports:  Les  rapports  du  président,  de  la  secrétaire  et  du 
trésorier  sont  acceptés.   L'actif  de  la  société  est  porté  à  $399.00. 

Centenaire  Carillon:  Le  bureau  étudie  en  détail  le  projet  du 
bicentenaire  en  présence  du  Col  Edward-P.  Hamilton,  directeur  du 
Fort  Ticonderoga.  Celui-ci  déclare  que  les  administrateurs  de  la 
Fort  Ticonderoga  Association  sont  enchantés  d'accueillir  la  So- 
ciété Historique  Franco-Américaine  dans  l'exécution  du  programme 
proposé. 

Les  dates  des  manifestations  sont  fixées  aux  12  et  13  juillet, 
samedi  et  dimanche,  afin  de  favoriser  le  trajet  des  visiteurs  de  cha- 
que côté  de  la  frontière.  La  société  apposera  aussi  un  tableau  com- 
mémoratif  approuvé  par  l'association. 

Le  docteur  Amyot  résume  également  les  tractations  qu'il  a 
poursuivies  à  Ticonderoga.  Afin  d'assurer  la  présence  d'éminents 
invités,  il  faudra  suivre  le  protocole  nécessaire  avec  la  collaboration 
conjointe  des  deux  organismes. 

La  première  journée  sera  consacrée  à  la  partie  anglo-améri- 
caine et  le  dimanche  sera  réservé  pour  la  fête  religieuse  et  les  ma- 
nifestations françaises. 

Sauf  les  détails  le  programme  est  approuvé  et  son  exécution 
semble  assurer  un  brillant  succès. 

Commission  Carillon.  Le  président  complète  la  commission 
avec  les  concours  suivants:  Dr  Louis-B.  Amyot  ( Schenectady, 
N.  Y.),  président,  Me  Pierre  Belliveau  (Boston),  secrétaire,  Mlle 
Rhéa  Caron  (Fall  River),  trésorière,  Mgr  Stephen  Grenier,  P.D. 
(  Woonsocket  ) ,  Mgr  William  Drapeau,  P.D.  (Lynn),  Abbé  Ca- 
mille Blain  (Linwood),  Juge  Arthur-L.  Eno  (Lowell),  Juge  Eu- 
gène Jalbert  (Woonsocket),  Juge  Edouard-J.  Lampron  (Nashua), 
Mme  Marcelle  Mainente  (Auburn,  Me.),  Mme  Eugène  Tougas 
(Manchester),  MUe  Elise  Rocheleau  (Worcester),  Dr  Gabriel  Na- 
deau  (Rutland),  Dr  Arthur  J.-B.  Falcon  (Pawtucket),  Dr  Antoine 
Dumouchel  (North  Adams),  Hon.  Lauré-B.  Lussier  (Manville, 
R.  L),  Hon.  Jean-Charles  Boucher  (Lewiston),  Hon.  Antonio 
Prince  (Woonsoket),  J.-Henri  Goguen  ( Leominster ) ,  Adolphe 
Robert  (Manchester)  et  Abbé  Adrien  Verrette,  ex-officio  (Sun- 
cook,  N.  H.) 
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Amis  de  Carillon.  Les  membres  et  les  compatriotes  seront 
invités  à  s'inscrire  au  nombre  des  donateurs  du  tableau  commémo- 
ratif.  Le  bureau  fixe  la  réunion  annuelle  au  21  mai  dans  les  quar- 
tiers de  la  New  England  Historié  Geneological  Society  à  Boston. 

A  cette  réunion  les  éloges  seront  prononcés  par  le  Dr  Antoine 
Dumouchel  (Joseph  Lussier)  et  Philippe  Armand  La  joie  (Louis 
Clapin  ) . 

Sur  l'invitation  pressante  de  la  Fédération  des  Sociétés  Franco- 
Américaines  du  Comté  de  Worcester  qui  célèbre  ses  25  ans,  le 
bureau  accepte  de  tenir  sa  réunion-gala  à  l'automne  dans  la  ville 
de  Worcester. 

Le  bureau  étudie  également  l'établissement  de  son  fonds  de 
réserve  et  un  projet  de  recrutement  en  vue  du  soixantenaire  de  la 
société  en  1959. 

Réunion  Annuelle 
21  mai  1958 

New  England  Historié  Geneological  Society 
Boston,  Mass. 

La  société  tenait  sa  59e  réunion  annuelle  dans  les  quartiers 
de  la  société  centenaire  New  England  Historié  Genealogical,  9, 
Place  Ashburton,  à  Boston,  dans  la  saEe  Wilber.  Les  membres  et 
leurs  invités  furent  salués  par  M.  Thomas  Temple  Pond,  président 
de  cet  important  institut. 

Le  sympathique  président  résumait  les  oeuvres  considérables 
de  cette  société  s'inspirant  du  volume  "A  century  of  genealogical 
progress"  (1845-1945),  par  l'éditeur  William  Caroll  Hill. 

Fondé  à  Boston,  alors  que  l'étude  de  la  généalogie  était  sinon 
inconnue  du  moins  peu  populaire,  l'Institut  possède  son  immeuble 
imposant,  une  bibliothèque  de  plus  de  168,000  volumes,  50,000 
brochures,  des  manuscrits  généalogiques  qui  couvrent  plus  d'un 
mille  de  rayons. 

Charles  Ewer,  un  éminent  citoyen  de  Boston  en  fut  le  principal 
instigateur  et  son  premier  président.  La  société  publie  son  bulletin 
semestriel  qui  est  dans  sa  112ème  année,  "The  New  England  His- 
torical  and  Genealogical  Register"  un  répertoire  de  la  plus  haute 
valeur  dans  ce  domaine. 

A  l'occasion  du  centenaire,  le  président  Turner  déclarait: 
"from  very  small  beginnings  in  1845  the  Society  has  grown  until 
to-day  it  enjoys  an  international  réputation  as  the  headquarters  of 
American  family  life." 
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M.  Pond  félicite  ensuite  la  Société  Historique  qui  poursuit  une 
belle  oeuvre  et  il  invite  les  membres  à  visiter  les  salles  de  l'institut. 
La  société  compte  présentement  près  de  2400  membres. 

Après  avoir  remercié  M.  Pond  pour  son  cordial  accueil,  le 
président  demande  aux  membres  de  se  rendre  dans  la  salle  Atkin- 
son  pour  la  réunion.    Dans  son  message  il  déclarait: 

"Notre  présence  dans  cet  important  institut  de  généalogie  est 
une  autre  preuve  que  notre  société  s'efforce  d'apporter  à  ses  mem- 
bres de  nouveaux  motifs  d'intérêt.  La  généalogie  est  la  science 
qui  établit  le  lien  authentique  entre  les  générations.  Elle  est  donc 
très  utile  à  l'histoire. 

"Aux  Etats-Unis,  la  New  England  Historié  Geneological  So- 
ciety est  certainement  l'endroit  le  plus  important  dans  ce  domaine, 
puis  quelle  remonte  aux  origines  mêmes  du  pays,  avec  la  venue  des 
pionniers.  Son  établissement  fait  foi  du  travail  accompli  depuis 
1845  et  ses  archives  sont  très  précieuses.  Son  "Register"  trimestriel, 
dans  son  112e  volume,  atteste  le  travail  sérieux  qui  se  poursuit  au 
sein  de  cet  institut. 

"Il  nous  a  donc  été  très  agréable  de  connaître  cette  oeuvre. 

"Combien  d'autres  endroits  ne  pourrions-nous  pas  visiter  ici 
même  à  Boston,  com,me  le  Faneuil  Hall,  l'université  Harvard,  etc. 
Nous  remercions  les  administrateurs  de  cette  société  de  nous  avoir 

invités. 

«         «         « 

"Notre  exercice  s'écoule  de  mai  à  avril,  enjambant  ainsi  deux 
années.  Celui-ci  a  été  bien  rempli.  Le  centenaire  Lafayette  a  sus- 
cité dans  tous  les  milieux  des  manifestations  dont  la  société  doit  se 
réjouir.  Notre  banquet  fut  de  grande  classe,  ainsi  que  Vhommage  à 
nos  magistrats. 

"Les  médailles  au  juge  Boudreau,  à  Me  Monette,  à  Mgr  Mau- 
rault  et  à  M.  Jules  Baisnée  ont  été  vivement  appréciées.  Notre 
Bulletin,  considérablement  augmenté,  a  reçu  de  nombreux  éloges 
et  appuis.  Les  bienfaiteurs  et  le  nombre  des  membres  ont  aug- 
menté. En  fin  nous  devons  nous  réjouir  du  travail  accompli. 

"La  Société  doit  maintenant  tourner  ses  efforts  vers  de  nou- 
velles entreprises.  Elle  doit  songer  à  ses  soixante  ans,  l'an  prochain. 
Ce  serait  une  belle  occasion  pour  élever  le  nombre  de  nos  membres. 
Si  nous  pouvions  au  moins  compter  400  élus,  notre  société  se  main- 
tiendrait avec  sécurité.  Un  fonds  de  réserve  est  un  autre  moyen  de 
donner  permanence  et  solidité  à  notre  oeuvre. 

"Le  centenaire  Carillon  occupe  actuellement  nos  efforts.  Il  ap- 
portera un  nouveau  lustre  à  notre  travail.    Les  fêtes  qui  se  pré- 
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parent,  le  tableau  de  bronze  que  nous  apposerons,  la  présence  de 
nombreux  délégués  à  Ticonderoga-Carillon,  le  13  juillet  prochain 
sont  autant  de  choses  qui  nous  intéressent  vivement. 

"Et  puis  d'autres  dates  importantes  se  présentent  à  notre  con- 
sidération: le  350e  de  la  fondation  de  Québec,  le  150e  du  diocèse  de 
Boston  avec  la  figure  du  Cardinal  Cheverus  en  exergue,  le  cen- 
tenaire de  Lourdes,  le  tricentenaire  de  Sainte-Anne  de  Beaupré, 
de  la  fondation  de  la  première  école  à  Ville-Marie,  enfin  le  cin- 
quantenaire de  la  proclamation  par  saint  Pie  X  de  Saint  Jean- 
Baptiste  comme  notre  patron  officiel.  Autant  d'événement  que  nous 
aimerons  à  souligner.  L'an  prochain  ce  sera  le  tricentenaire  de  la 
découverte  du  lac  Champlain. 

"C'est  que  les  événements  ne  manquent  pas  pour  aiguiser 
notre  zèle.  Il  faut  en  profiter.  C'est  notre  manière  à  nous  de  glori- 
fier notre  présence  historique  en  Amérique." 

Rapports:  Mlle  Rhéa  Caron  présente  un  rapport  détaillé  des 
activités  de  l'année  1957-58.  Le  trésorier  accuse  un  encaisse  de 
$4,284.07,  des  déboursés  au  montant  de  $3,522.20  et  un  avoir  de 
$761.87. 

Centenaire  Carillon.  Le  Dr  Louis-B.  Amyot,  président  de  la 
Commission  Carillon  est  en  mesure  de  tracer  le  programme  des 
fêtes  qui  auront  lieu  à  Ticonderoga  les  12  et  13  juillet  prochain. 
Les  membres  acceptent  le  projet  avec  empressement. 

Par  un  vote  unanime,  les  membres,  après  discussion,  décident 
d'établir  un  "Fonds  de  Réserve"  pour  la  société.  Me  Pierre  Belli- 
veau  a  préparé  les  règlements.  Le  président  annonce  que  par  déci- 
sion du  bureau  la  réunion  gala  aura  lieu  en  novembre  à  Worcester. 

Mlle  Rhéa  Caron  donne  lecture  de  l'éloge  de  Joseph  Lussier 
préparé  par  le  Dr  Antoine  Dumouchel.  M.  Philippe-Armand  Lajoie 
prononce  celui  de  Louis-Philippe  Clapin  et  le  président  celui  du 
regretté  Mgr  Joseph  Boutin. 

Vingt-quatre  nouveaux  membres  ont  été  admis  au  cours  de 
l'exercice  et  la  réunion  confirme  ces  admissions: 

Mgr  Paul  Emile  Gosselin,  P.D.  (Québec),  Mgr  Adrien  Forest, 
P.D.  (Woonsocket),  Mgr  Ehe  Hévey,  P.D.  (Biddeford,  Me.),  Mgr 
Aimé  Giguère,  P.D.  (Biddeford),  Mgr  Pierre-C.  Gamache  (Nash- 
ua), Mgr  Alfred  Juhen,  P.D.  (Marlboro,  Mass),  Abbé  Félix  Martin 
(Lewiston),  Abbé  René  Constant  (Enfield,  N.  H.),  Abbé  Maurice 
Trottier  (Nashua,  N.  H.),  Abbé  Charles  Moisan  (Amesbury), 
Abbé  Louis  Bourgault  (Shirley,  Mass.). 

Hon.  Armand  Côté  (Pawtucket,  R.  L),  Me  O.-O.  Lamon- 
tagne  (Holyoke),  M.  Carlton  Foch  Cormier  (Brockton),  M.  Fré- 
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déric-A.  Soucie  (Arlington  Mass.),  M.  Henri  Mailhot  (Suncook, 
N.  H.),  M.  Alcide  St-Onge  (Harverhill,  Mass.),  M.  Paul  Dalbec 
(New  Bedford),  M.  Roger  Beaulieu  (Worcester),  M.  Isaie  Méthée 
(Holyoke),  Dr  Gédéon  Belhumeur  (Gardner),  M.  Normand  La- 
chance  ( Woonsocket ) ,  Dr  Conrad  Godin  (Trois  Rivières)  et  M. 
Paul  Belliveau  (Hartford). 

M.  le  conseiller  Gérald  Robert  représentait  la  société  aux  fêtes 
du  centenaire  de  la  Société  Historique  de  Montréal  tandis  que 
le  président  assistait  au  banquet  réception  offert  à  M,  Hervé  Al- 
phan,  ambassadeur  de  France  à  Washington,  par  le  Comité  de 
Vie  Franco-Américaine,  le  6  mai  au  Harvard  Club  à  Boston. 

Le  comité  de  nominations  composé  de  Me  Pierre  Belliveau, 
du  Dr  Louis  Amyot  et  de  M.  Auguste  Pelletier  soumettait  une  liste 
d'of fiers  pour  l'exercice  1958-59:  Les  officiers  élus:  Abbé  Adrien 
Verrette,  président;  Dr  Louis-B.  Amyot,  vice  président;  Mlle  Rhéa 
Caron,  secrétaire;  Me  Pierre  Belliveau,  trésorier:  Conseillers  (1958- 
1961):  J. -Henri  Goguen,  Abbé  Camille  Blain  et  F.-Raymond  Le- 
mieux. 

Le  président  remercie  au  nom  de  ses  collègues.  Il  invite  les 
membres  à  se  rendre  aux  fêtes  de  Carillon.  La  réunion  est  levée 
à  5  heures  précisément. 

Bureau,  10  septembre  1958 

Résidence  J.'-B.  Danis 

Millbury,  Mass. 

Présents:  Verrette,  Belliveau,  Cousineau,  Blain,  Danis,  Le- 
mieux,  Caron,  Goguen. 

Le  président  remercie  M.  et  Mme  J.-B.  Danis  pour  leur  gra- 
cieuse invitation.  En  l'absence  du  Dr  Louis  Amyot,  il  donne  un 
résumé  des  fêtes  de  Carillon  dont  le  récit  paraît  dans  le  présent 
bulletin.  Il  remercie  vivement  le  président  de  la  Commission  qui 
s'est  acquitté  avec  tact  et  dévouement  à  la  réussite  du  programme 
ainsi  que  Me  Pierre  Belliveau  qui  le  seconda.  Le  bureau  exprime 
sa  reconnaissance  par  un  hommage  inscrit  aux  archives. 

Rapports:  Mlle  Caron  donne  lecture  de  son  rapport  et  an- 
nonce le  décès  de  deux  membres,  Mlle  Elise  Rocheleau  (Worces- 
ter) et  M.  le  chevalier  Arthur-L.  Turcotte  (Lowell).  Elle  annonce 
également  l'adhésion  de  cinq  nouveaux  membres.  Le  trésorier  ac- 
cuse une  balance  (21  mai)  $761.87,  l'encaisse  $842.45,  total, 
$1,604.32,  déboursés  $l,œ5.57  et  actif  $508.75. 

Fonds  de  Réserve:  Me  Belliveau  donne  lecture  des  règle- 
ments qu'il  a  préparés  en  vue  de  l'organisation  de  ce  fonds.  Après 
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quelques  modifications  suggérées,  le  bureau  approuve  le  rapport 
qui  sera  soumis  pour  adoption  à  la  prochaine  réunion  annuelle. 

Soixantenaire.  La  société  atteindra  ses  60  ans  l'an  prochain. 
Il  convient  de  souligner  cet  anniversaire  dignement.  Il  faudrait 
songer  au  recrutement  pour  l'occasion.  Un  effectif  d'au  moins 
400  membres  permettrait  à  la  société  d'administrer  ses  affaires  avec 
repos.  Le  bureau  demande  l'impression  d'un  dépliant  pour  fin  de 
propagande.  On  souligne  aussi  la  sollicitation  de  membres  à  vie 
pour  aider  le  fonds  de  réserve.  M.  J.-B,  Danis  est  nommé  président 
du  Comité  du  Soixantenaire. 

Réunion-conférence.  Le  bureau  fixe  la  date  de  la  réunion 
conférence  au  9  novembre  à  Worcester,  conjointement  avec  la  te- 
nue du  congrès  annuel  de  la  Fédération  des  Sociétés  Franco-Amé- 
ricaines du  Comté  de  Worcester.  Le  conférencier  invité  sera  le 
R.  P.  Thomas  Marie  Landry  ,  o.p.,  directeur  de  l'Ecole  de  Pastorale 
à  Québec.  En  reconnaissance  de  ses  précieux  services  à  la  vie  fran- 
co-américaine durant  son  stage  à  Fall  River,  le  bureau  décide  de 
remettre  à  l'éminent  religieux  sa  médaille  "Grand  Prix"  en  cette 
occasion.    Le  banquet  aura  lieu  à  la  salle  des  Elks. 

Lauréats  Carillon.  Le  bureau  proclame  les  lauréats  du  "Con- 
cours Carillon"  dont  les  noms  apparaissent  dans  le  compte-rendu 
du  bicentenaire. 

Comité  Réunion-Gala.  C'est  la  deuxième  fois  que  la  société 
tient  sa  réunion-gala  en  dehors  de  Boston.  L'expérience  a  été 
heureuse  faisant  connaître  son  travail  et  surtout  son  importance  au 
sein  de  la  franco-américanie.  Le  président  nomme  un  comité  qui 
devra  s'entendre  avec  la  Fédération  de  Worcester  pour  l'exécution 
du  programme:  M.  J.-B.  Danis,  président,  Mgr  WiUiam  Ducharme, 
O.S.,  M.  Roger  Beaulieu,  président  de  la  Fédération,  M.  Roland 
Gervais,  Dr  Raymond  Savignac,  Dr  Frédéric  Dupré,  M.  Archibald 
Lemieux,  Me  René  Brassard  et  Mme  Edouard  Blanchette. 

Les  officiers  acceptent  l'invitation  à  un  repas  exquis  offert  par 
M.  et  Mme  Danis.  L'abbé  E.-J.  Lapointe,  curé  de  Millbury,  Mlle 
Charlotte  Choquette  et  Mmes  Lemieux  et  Belliveau  se  joignent  au 
groupe. 

La  réunion  se  termine  à  8  heures. 

Réunion -Gala 

9  novembre  1958 

Worcester,  Massachusetts 

La  réunion  de  Worcester  fut  un  beau  succès.  C'était  la  deux- 
ième fois  que  la  société  tenait  une  réunion  importante  dans  un 
centre  franco-américain,  cette  fois,  grâce  à  l'invitation  de  la  Fédé- 
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ration  des  Sociétés  Franco-Américaines  du  comté  de  Worcester  qui 
tenait  son  congrès  annuel  et  célébrait  en  même  temps  ses  25  ans. 
Il  est  certain  que  nos  populations  ont  besoin  de  ces  manifestations 
brillantes  afin  de  stimuler  leur  fierté  et  leur  générosité.  Quel  or- 
ganisme leur  est  plus  acceptable  que  cette  société  dont  le  but  est 
précisément  d'intensifier  le  bonheur  des  nôtres  autour  de  leur  patri- 
moine culturel  et  historique. 

La  Fédération  venait  de  terminer  l'un  de  ses  profitables  con- 
grès. On  y  avait  évoqué  les  efforts  des  fondateurs,  qui,  sans  trop 
d'encouragement  sérieux,  avaient  cependant  réussi  à  se  maintenir. 
La  Société  Historique  se  présentait  pour  rendre  hommage  à  ce 
travail  et  pour  augmenter  si  possible  les  dévouements  futurs. 

Plus  de  400  convives  assistaient  au  banquet  servi  dans  la  salle 
des  Elks,  rue  Elm  à  six  heures.  La  réception  habituelle  avait  pré- 
cédé le  repas.  Mgr  Alfred  Julien,  P.D.,  bénissait  les  tables.  Le 
programme  musical  était  sous  la  direction  de  Mme  Marie-Antoi- 
nette Robert-Comeau  avec  le  concuors  de  Mme  Claudyne  Tassé- 
Pearson,  Mme  Denis  Tassé  Courtney  et  M.  Rosaire  Côté. 

Bienvenue 

Dans  une  courte  allocution  bien  sentie,  M.  Roger  Beaulieu, 
président  sortant  de  charge  de  la  Fédération,  souhaitait  la  plus 
cordiale  bienvenue  aux  convives.  Il  soulignait  encore  les  oeuvres 
de  la  Fédération  et  les  travaux  du  congrès. 

Message  du  Président 

C'est  le  cas  d'avouer  que  la  réception  chaleureuse  que  nous 
accorde,  ce  soir,  la  population  de  Worcester  est  très  encourageante 
pour  la  société.  En  son  nom,  je  vous  dis  la  joie  que  nous  éprouvons 
à  vous  visiter.  Il  nous  semble  que  cette  rencontre  sera  profitable 
puisque  la  Société  Historique  vous  apporte  un  message  d'entr'aide 
qui  devrait  servir  nos  intérêts  communs. 

Pour  vivre  notre  idéal  franco-américaine  d'une  façon  con- 
crète, il  faut  que  nous  nous  sentions  rattachés  à  une  collectivité  qui 
en  est  imbue.  Dans  la  pratique,  c'est  l'affaire  d'un  chacun  mais 
pour  obtenir  les  résultats  et  les  moyens  qui  facilitent  cette  mise  en 
action  de  l'individu,  il  faut  aussi  une  orientation  de  base  qui  finit 
par  atteindre  la  cellule  pour  la  vivifier. 

Au  4e  congrès  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine,  tenu  à 
Woonsocket,  en  octobre  dernier,  on  a  bien  saisi  cette  nécessité  de 
"solidarité"  entre  toutes  les  structures  de  notre  vie  propre.  Les 
participants  avaient  raison  de  s'émouvoir  devant  ce  manque  de 
coordination  qui  devrait  exister  entre  nos  grands  leviers,  ce  qui 
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explique  en  partie  la  pâleur  de  la  fierté  chez  un  trop  grand  nombre 
des  nôtres. 

Et  pourtant,  nous  ne  manquons  pas  d'institutions  qui  préco- 
nisent notre  rayonnement  et  qui  y  travaillent  ardument  à  partir 
de  notre  grand  conseil,  le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  qui 
reçut  son  mandat  ici  même  à  Worcester,  en  1949,  lors  du  grand 
congrès  du  centenaire. 

C'est  dans  cet  esprit  de  solidarité  que  la  Société  Historique 
se  présente  devant  vous.  Elle  veut  vous  faire  connaître  plus  in- 
timement le  travail  qu'elle  poursuit  fidèlement  depuis  59  ans.  C'est 
pourquoi  elle  a  déposé  entre  vos  mains  un  résumé  de  ses  activités 
avec  les  raisons  qui  devraient  susciter  votre  empressement  à  vous 
joindre  à  ses  rangs. 

Il  y  a  deux  ans,  c'est  la  Fédération  Catholique  Franco- Améri- 
caine de  Fall  River  qui  nous  accueillait  au  cours  d'une  brillante 
soirée.  Ce  soir,  c'est  la  Fédération  des  Sociétés  Franco-Américaines 
du  Comté  de  Worcester  qui  nous  reçoit  avec  une  égale  cordialité, 
à  la  fin  de  son  congrès  annuel.  Nous  la  félicitons  de  cette  ini- 
tiative et  nous  la  remercions  pour  son  invitation  pressante. 

Nous  possédons  environ  une  dizaine  de  fédérations  régionales 
en  Nouvelle-Angleterre.  Elles  font  un  travail  admirable.  Il  leur 
serait  sûrement  profitable,  si,  à  l'occasion  de  leurs  congrès,  elles 
invitaient  comme  ce  soir,  l'un  de  nos  organismes  de  base  afin  de 
faire  connaître  davantage  leurs  labeurs  et  d'y  intéresser  un  plus 
grand  nombre  de  leurs  membres. 

A  ce  compte,  il  suffit  de  mentionner  l'Alliance  des  Journaux, 
la  Fédération  Féminine,  l'Alliance  Radiophonique  française,  la 
Jeunesse  Franco-Américaine,  les  clubs  Richelieu,  les  Caisses  Popu- 
laires, les  Raquetteurs,  l'Association  des  Médecins,  celle  des  Den- 
tistes, les  grandes  sociétés  fraternelles  et  même  les  autres  fédéra- 
tions, ce  qui  favoriserait  considérablement  notre  solidarité.  D'ail- 
leurs nous  avons  avantage  à  nous  mieux  connaître  en  apprenant 
ce  qui  se  passe  dans  tous  les  secteurs  de  notre  vie. 

Hommage  à  la  Fédération 

La  Société  Historique  veut  rendre  un  vibrant  hommage  à 
votre  fédération,  l'une  des  plus  agissantes  que  nous  ayions.  Elle 
a  à  son  crédit  une  imposante  théorie  d'accomplissements  qui  mé- 
ritent notre  commune  admiration. 

La  fondation  de  la  Fédération  fut  un  véritable  geste  de  soli- 
darité. On  lit  dans  la  chronique  que  ce  fut  au  soir  de  la  fête  pa- 
tronale en  1931.  Les  sociétés  avaient  fait  choeur  pour  en  assurer 
le  succès. 
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Hélas,  l'Opinion  Publique  allait  perdre  le  souffle  la  semaine 
suivante  pour  être  remplacée  heureusement,  deux  mois  plus  tard, 
par  "Le  Travailleur",  qui,  Dieu  merci,  n'a  pas  envie  de  perdre  le 
sien. 

A  la  lumière  des  beaux  résultats  de  la  fête,  les  initiateurs 
comprirent  la  valeur  de  l'effort  collectif.  Ils  firent  appel  aux  so- 
ciétés de  la  ville  pour  constituer  ce  corps  représentatif  qui  s'oc- 
cuperait des  intérêts  généraux.  On  attribue  à  M.  Wilfrid  Beaulieu 
le  lancement  de  ce  projet. 

Un  animateur  hors  ligne,  Edmond  Champagne,  suscita  partout 
l'enthousiasme  et  étendit  le  projet  à  tout  le  comté.  Le  soir  de  la 
fête  patronale  suivante,  la  Fédération  existait  avec  son  président, 
le  regretté  docteur  J.-E.  Lemire. 

La  Fédération  vient  à  peine  de  célébrer  ses  vingt-cinq  ans. 
Elle  a  eu  à  sa  gouverne  de  magnifiques  artisans.  Elle  doit  se  ré- 
jouir de  ses  succès.  Elle  demeure  comme  un  phare  d'inspiration 
dans  cette  région  qui  connut  un  jour  une  vie  franco-américaine  si 
intense! 

Pour  continuer  son  oeuvre,  la  Fédération  a  besoin  de  nou- 
veaux dévouements  ajoutés  à  ceux  qui  s'y  emploient  déjà.  Il  faut 
que  des  compatriotes  de  toutes  les  classes,  prêtres,  professionnels, 
hommes  d'affaires  et  gens  zélés  lui  apportent  leur  concours,  même 
au  prix  du  sacrifice,  car  nous  n'oublions  pas  que  notre  vie  franco- 
américaine  devient  de  plus  ne  plus  laborieuse. 

Toutes  nos  oeuvres,  locales,  régionales  et  fédérées  doivent  se 
compénétrer.  Elles  sont  autant  de  chainons  qui  forgent  cette 
ceinture  catholique  et  française  en  Nouvelle-Angleterre  qui  sou- 
tient et  vivifie  notre  persévérance. 

Longue  vie  à  la  Fédération. 

Mlle  Rocheleau 

La  Société  profite  de  cette  circonstance  pour  rendre  hom- 
mage à  l'une  de  vos  compatriotes  distinguées  qui  durant  sa  longue 
carrière  dans  l'enseignement  a  semé  dans  tous  les  coins  de  votre 
cité  la  flamme  de  son  amour  pour  votre  vie  française. 

Membre  depuis  1947,  Mlle  Elise  Rocheleau  assistait  à  nos 
réunions  avec  un  intérêt  profond.  Elle  venait  à  peine  de  recevoir 
la  Croix  de  la  Légion  d'Honneur  pour  nous  quitter  le  11  juin  der- 
nier. 

Comme  c'est  la  couture,  l'éloge  officiel  de  la  société  lui  sera 
rendu  à  la  séance  du  printemps.  Il  nous  a  semblé  que  nous  de- 
vions la  saluer  ce  soir  et  évoquer  son  souvenir  qui  se  prolonge  dans 
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les  coeurs  et  surtout  au  sein  de  la  Fédération  Féminine  où  elle 
déploya  un  si  grand  dévouement. 

Conférencier 

La  société  continue  ce  soir  une  tradition  consacrée,  celle  de 
convier  à  sa  tribune,  chaque  année,  un  conférencier  de  marque. 
Elle  possède  dans  ses  archives  un  riche  trésor  de  ces  chevauchées 
au  sein  de  notre  histoire. 

Les  officiers  ont  certainement  fait  un  excellent  choix  en  invi- 
tant cette  fois,  notre  ami  à  tous,  le  R.  P.  Thomas-Marie  Landry, 
o.p.,  qui,  hier  encore,  participait  à  tous  nos  efforts  de  persévérance. 
Il  est  toujours  de  la  famille  et  c'est  bien  pour  le  lui  faire  com- 
prendre que  nous  l'accueillons  avec  la  plus  chaude  affection  et 
notre  profonde  admiration. 

Que  de  fois,  cher  P.  Landry  vous  nous  avez  rappelé  avec  tant 
de  sincérité  que  si  nous  voulions  garder  notre  vie  franco-américaine, 
il  fallait  y  croire  jusqu'au  fond  de  notre  être. 

Le  titre  de  votre  conférence  nous  incline  à  croire  que  vous  avez 
trouvé  d'autres  points  de  rebondissement,  au  cours  de  notre  histoire 
pour  intensifier  notre  désir  de  chérir  et  de  vivre  davantage  notre 
grand  idéal.  Je  vous  invite  donc  à  nous  transmettre  ces  échos  de 
votre  haute  pensée. 

MM.  c'est  avec  un  très  vif  plaisir  que  je  vous  présente  notre 
conférencier,  le  P.  Thomas-Marie  Landry,  de  l'Ordre  des  Frères 
Prêcheurs. 

Merci 

Merci,  cher  Père  Landry  au  nom  de  cette  brillante  assistance. 
Votre  message  est  une  autre  perle,  ajoutée  aux  lumineux  propos 
que  vous  nous  avez  prodigués  depuis  votre  venue  parmi  nous  il  y 
a  seize  ans.  Vos  enseignements  nous  serviront,  comme  d'ailleurs, 
vous  le  désirez  ardemment  dans  votre  belle  âme  d'âpôtre  de  notre 
héritage  commun. 

Le  président  remettait  ensuite  la  médaille  "Grand  Prix"  au 
R.  P.  Landry. 

Soixantenaire 

La  société  se  prépare  à  fêter  son  soixantenaire  l'an  prochain 
par  des  fêtes  brillantes.  Les  manifestations  au  fort  Carillon  en 
juillet  dernier  ont  couronné  le  présent  exercice. 

Il  reste  que  cet  événement  fut  la  première  présence  officielle 
des  Franco-Américains  en  cet  endroit  historique  qui  conserve  tant 
de  souvenirs  chers  à  nos  âmes. 
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Le  travail  accompli  par  la  société  durant  toutes  ces  années 
lui  donne  certainement  droit  à  la  considération  de  tout  notre  élé- 
ment. Elle  est  sans  aucun  doute  l'une  de  nos  institutions  qui  ont 
fait  grandir  notre  prestige  dans  le  pays.  Elle  a  surtout  fourni  à 
nos  compatriotes  de  solides  motifs  de  fierté. 

La  société  veut  grandir  avec  sécurité  et  pour  ce  faire,  elle  a 
besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  membres.  Les  officiers  vou- 
draient consacrer  l'année  anniversaire  au  recrutement.  Il  nous 
faudrait  encore  300  membres  pour  assurer  les  oeuvres  de  la  société, 
surtout  la  publication  de  son  bulletin.  Il  devrait  se  trouver  dans 
notre  population  assez  de  personnes  intéressées  pour  répondre  à 
l'appel. 

Beaucoup  des  nôtres,  j'en  ai  la  conviction,  seraient  très  heu- 
reux de  se  joindre  s'ils  connaissaient  son  travail  et  son  importance. 

Quel  est  le  franco-américain  convaincu  qui  ne  pourrait  pas 
verser  une  modeste  contribution  annuelle  de  cinq  dollars  pour 
devenir  membre,  même  s'il  n'a  pas  le  temps  de  se  mêler  à  toutes 
les  activités  —  son  appui  compte  pour  un  et  c'est  le  nombre  qui 
fait  la  force. 

Sans  vouloir  m'étendre  davantage,  je  crois  que  l'occasion  est 
très  belle  pour  lancer  cet  appel  au  recrutement,  en  demandant, 
s'il  ne  serait  pas  possible  d'abord  pour  chaque  membre  actif  de 
trouver  une  nouvelle  adhésion. 

Enfin,  il  faudrait  que  notre  société  qui  représente  un  million 
de  compatriotes  et  la  seule  du  genre  au  pays  puisse  se  mesurer 
avec  les  autres.  Et  puis,  nous  n'avons  pas  trop  de  ses  organismes 
bien  à  nous. 

Si  vous  le  voulez  bien,  comme  je  le  veux  ti^ès  ardemment, 
nous  ferons  de  notre  soixantenaire  un  immense  succès.  La  seule 
ville  de  Worcester  pourrait  facilement  fournir  une  trentaine  de 
membres.  Elle  en  compte  à  peine  sept  ou  huit,  plusieurs  sont 
disparus. 

Mgr  Paul-Emile  Gossehn,  P.D.,  secrétaire  du  Conseil  de  Vie 
Française  en  Amérique,  qui  devait  prononcer  une  allocution  fut 
empêché  par  une  tempête  de  neige.  Il  adressait  un  message  aux 
convives  ainsi  que  M.  Philias  Garant  au  nom  de  la  Fédération  des 
Sociétés  Franco-Américaines  de  Fall  River. 

Nouveaux  membres 

Les  nouveaux  membres  sont  toujours  admis  en  séance  géné- 
rale. La  secrétaire  voudra  bien  nous  faire  tenir  les  noms  des  can- 
didats afin  de  procéder  à  leur  admission.  Dix-huit  nouveaux  mem- 
bres sont  tinitiés. 
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Mme  Eugénie  Boucher  (Attleboro),  R.  F.  Didace  Breault, 
o.f.m.  (New  York),  M.  Philippe  Desrosiers  (Somerset,  Mass.), 
M.  Rodolphe  Fournier  (Iberville,  Que.),  M.  Aimé-A.  Gauthier 
(Salem,  Mass.),  Mme  Louis  (Gertrude)  Jacques  Worcester), 
Mlle  Rita  Lavallée  (Stoughton),  M.  Lionel-G.  Paradis  (Swansea, 
Mass.),  Mlle  Marie  Hélène  Pauly  (Saratoga,  N.  Y.),  M.  Roméo-J. 
Dufour  (Fall  River),  M.  Evariste  Léger  (W.  Warwick,  R.  L), 
Mme  Paul  Turgeon  (Millbury),  M.  Paul  Turgeon  (Millbury),  Dr 
J.-René  Tassé  (Worcester),  M.  Théophile  Martin  (Woonsocket), 
Dr  Aimé  Vallée  (Holyoke),  Mme  Aimée  Vallée  (Holyoke),  M. 
Normand-H.  Fréchette  (  Springfield  ) . 

Installofion 

Pour  terminer  la  soirée,  le  président  de  la  Société  Historique 
était  invité  à  présider  l'installation  des  nouveaux  officiers  de  la 
Fédération  dans  l'ordre  suivant:  M.  Albert  Croteau  (Fitchburg), 
président;  Mme  Parmélia  Ravenelle  (Southbridge)  et  M.  Roger 
Beaulieu  (Worcester),  présidents  honoraires;  M.  Denis  Basque 
(Athol),  Mlle  Evelyne  Fournier  (Fitchburg),  M.  Robert-J.  Cormier 
(  Leominster  ) ,  Alphée  LeBlanc  (Gardner),  Mme  François  Lali- 
berté  (Spencer),  Mme  Paul-J.  Gomeau  (Millbury),  M.  Hector 
Messier  (  Farnumsville  ) ,  M.  Georges  Guilmette  (Soutlibridge), 
M.  Ernest-E.  Coderre  (Worcester),  vice  présidents;  Mme  Simonne- 
R.  Blanchette,  secrétaire;  Mlle  Lumina-M.  Roy,  adjointe;  Mme 
Cora-L.  Dion,  trésorière;  M.  Alban-L.  LeBlanc  et  Mme  Pierre 
Messier,  doyens;  M.  John-B.  Danis,  cérémoniaire;  Mlle  Gharlotte 
Ghoquette,  maîtresse  des  cérémonies;  l'abbé  J.-Charles  Gendreau 
(Fitchburg)  est  aumônier  de  la  Fédération. 

D'imposantes  délégations  de  plusieurs  centres  assistaient.  Plu- 
sieurs organismes  étaient  aussi  officiellement  représentés:  M. 
Théophile  Martin  (Gomité  de  Vie  Franco-Américaine),  Mme 
Marcelle  Mainente  (Fédération  Féminine),  Mme  Gertrude  St- 
Denis  (Alliance  Radiophonique  Française),  M.  Léonard  Remy 
(Alliance  des  Journaux),  M.  et  Mme  Henri-J.  Goguen,  M.  et  Mme 
Normand  Lachance  (Union  St-Jean-Baptiste),  Hon.  Jean-Charles 
Boucher  (Association  Ganado-Américaine). 

On  remarquait  encore,  M.  le  juge  Alfred-J.  Chrétien,  M.  le 
juge  Raoul  Boudreau,  Me  Zéphyr  Paquin,  Dr  J.-Ubalde  Paquin, 
ancien  président,  M.  Archibald  Lemieux,  Dr  et  Mme  Omer  Boivin, 
Dr  Raymond  Savignac,  Dr  Louis-B.  Amyot,  Dr  et  Mme  Jean  Le- 
blanc, Me  et  Mme  Pierre  Belliveau,  M.  Rodolphe  Carrier,  Me 
Napoléon  Marcoux,  Lauré-B.  Lussier,  Dr  René  Tassé,  M.  Wilfrid 
Beaulieu,  Dr  Gabriel  Nadeau,  Dr  Roland  Cartier,  Dr  Albert  Poi- 
rier, Me  et  Mme  J.-Edouard  Lajoie,  M.  et  Mme  Philippe-Armand 
Lajoie,  Mme  Louis  Clapin,  M.  Armand  Jette,  M.  George  Filteau, 
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M.  et  Mme  Roland  Desjardins,  Mme  J.-N.  Normand,  Mme  Emile 
Cousineau,  M.  et  Mme  Bernard  Théroux,  Dr  Conrad  Godin,  M. 
et  Mme  Hervé  Lemaire,  M.  et  Mme  Philippe  Desrosiers,  M.  et 
Mme  Alcide  Desmarais,  M.  et  Mme  Gérard-C.  Raymond,  M.  et 
Mme  Isaïe  Méthée,  M.  et  Mme  Léon  Alarie,  Dr  André  Bélanger, 
Mme  Marie-Louise  Chevalier,  M.  et  Mme  Normand  Fréchette. 

Le  clergé  était  représenté  par  Mgr  Alfred  Julien,  P.D.,  Mgr 
William  Drapeau,  P.D.,  l'abbé  J.-Charles  Gendreau,  l'abbé  Camille 
Blain,  l'abbé  Charles  Pied  et  le  R.  P.  Ange-Marie  Bégin,  o.p. 

Exercice  1958-59 

M.  Gilbert  Chinard,  président  d'honneur;  Dr  Antoine  Du- 
mouchel,  Dr  Ubalde  Paquin,  vice-présidents  d'honneur;  Abbé 
Adrien  Verrette,  président;  Dr  Louis-B.  Amyot,  vice-président, 
Mlle  Rhéa  Caron,  secrétaire;  Mme  Emile  Cousineau,  adjointe;  Me 
Pierre  Belliveau,  trésorier;  les  conseillers:  Dr  Gabriel  Nadeau,  M. 
Jean-Baptiste  Danis,  Dr  Albert  Poirier,  Me  Robert  Beaudreau,  M. 
Gérald  Robert,  M.  Louis  Leblanc,  Abbé  Camille  Blain,  M.  J.-Henri 
Goguen  et  M.  F.-Raymond  Lemieux. 

Devenez  membres  de  la  société.  Aidons  à  célébrer  ses  60  ans 
en  1959  en  doublant  le  nombre  de  ses  membres.  Il  n'y  a  pas  d'er- 
reur: être  membre  de  la  Société  Historique  c'est  participer  à  l'une 
de  nos  oeuvres  les  plus  méritantes. 


III 

ELOGES'^ 

Mgr  Joseph  Boutin 

(1887-1958) 

Abbé  Adrien  Verrette 

Mgr  Boutin  était  une  belle  personnalité.  De  grande  taille,  le 
regard  doux,  un  peu  énigmatique  et  parfois  moqueur,  le  timbre 
élevé  et  engageant.  Il  avait  le  don  de  plaire  et  celui  surtout  de  se 
faire  aimer  malgré  les  tâches  assez  onéreuses  qu'il  eut  souvent  à 
exécuter.  La  Société  Historique  ne  connut  pas  de  meilleur  appui. 
Il  était  de  nos  fêtes  et  plusieurs  fois  il  parut  à  cette  tribune  pour 
rendre  hommage  à  un  collègue  disparu.  La  société  lui  doit  un  tribu 
de  reconnaissance.  Mes  longues  années  d'amitié  rendent  cet  hom- 
mage bien  cher.   La  société  a  perdu  un  grand  ami! 

Mgr  Boutin  était  un  de  ces  types  qui  se  définissent  difficile- 
ment mais  qui  ont  leur  place  fixée  dans  le  plan  de  nos  oeuvres. 
Tellement  habitué  à  le  voir  au  milieu  de  nous,  nous  avions  oublié 
que  les  années  comptaient  déjà  pour  lui  car  il  était  dans  sa  71e 
année  dont  46  de  sacerdoce. 

Une  santé  assez  menacée  depuis  quelques  années  avait  ralenti 
ses  ardeurs,  mais  il  était  toujours  au  poste  sur  la  brèche,  adminis- 
trateur averti  et  admiré.  Partout  les  oeuvres  bougaient  sous  sa  di- 
rection. 

Dès  les  prémices  de  sa  carrière,  il  avait  choisi  d'être  un  repré- 
sentant authentique  et  fidèle  de  notre  idéal.  A  l'école  des  fonda- 
teurs, il  avait  appris  la  valeur  des  sacrifices  et  les  fruits  du  dé- 
vouement. Cette  formule  de  vie  il  la  conserva  jusqu'à  la  fin.  Bien 
que  ses  convictions  furent  profondes  et  innébranlables,  un  exté- 
rieur impassible  et  parfois  mystérieux  le  maintenait  sur  ses  positions. 
Il  était  de  ceux  qui  ne  cèdent  pas  devant  l'intrigue  ou  la  compromis- 
sion pour  la  conservation  de  valeurs  supérieures. 

Qui  peut  prévoir  les  coincidences  dans  la  vie.  Ma  dernière  ren- 
contre avec  lui  fût  en  août  dernier,  à  Fall  River,  lors  du  banquet 
hommage  au  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.,  curé  de  Ste-Anne. 
J'étais  à  ses  côtés  durant  le  repas  et  nous  causions  ensemble  de  nos 
grands  problèmes.  Il  était  toujours  lui-même.  Il  me  confiait  alors 
combien  il  déplorait  l'attitude  de  plusieurs  de  ses  confrères  qui 
versent  dans  la  démission  sans  aucun  résultat  pratique  et  qui  se  dé- 
tachent de  nos  oeuvres.  Il  me  demandait  "qu'est-ce  donc  qui  peut 
bien  avoir  frappé  les  nôtres  pour  amener  une  telle  démission." 


*  Membres  décédés 
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Et  puis  c'était  toujours  le  coeur  sur  la  main  pour  remettre  au 
moindre  appel  un  encouragement  généreux  pour  nos  oeuvres.  Ja- 
mais on  ne  frappait  en  vain  à  sa  porte.  C'est  qu'il  appartenait  à  la 
lignée  solide  des  nôtres.   Quel  appui  loyal! 

Il  avait  l'honneur  d'appartenir  à  l'une  des  braves  familles  de 
Holyoke  dont  la  présence  et  la  collaboration  soutenaient  les  dé- 
buts de  cette  chrétienté,  le  Précieux  Sang,  sous  la  gouverne  de 
Messire  Charles  Crevier.  Né  le  23  mars  1887,  fils  de  Jean-Baptiste 
Boutin  et  de  Démerise  Lapointe,  il  fréquenta  l'école  du  Précieux- 
Sang,  puis  le  collège  Saint-Laurent  et  enfin  le  séminaire  de  Mont- 
réal où  il  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre  1912  par  Mgi-  Paul 
Bruches  i. 

Un  frère,  l'abbé  Herménégilde,  le  suivra  dans  le  sacerdoce  et 
le  précédera  dans  la  mort  en  1955.  Il  était  des  nôtres.  Les  années  de 
vicariat  s'écoulent  rapidement.  Partout  l'abbé  Boutin  laisse  un  sou- 
venir agréable,  à  North  Adams,  à  Leominster,  à  Northampton,  à 
Pittsfield,  à  Three  Rivers,  à  Holyoke,  et  à  Manchaug.  C'était  avant 
la  division  du  diocèse  de  Springfield  en  1950  alors  que  l'abbé  Bou- 
tin devint  membre  du  nouveau  diocèse  de  Worcester. 

Durant  la  première  guerre  mondiale,  l'abbé  Boutin  est  l'un  des 
aumôniers  de  la  fameuse  26e  division.  Il  sera  toujours  fier  d'avoir 
servi  son  pays  et  à  son  retour  il  reprendra  son  travail  sacerdotal  avec 
la  même  ardeur. 

C'est  en  1933  qu'il  est  nommé  curé  de  Sainte  Famille  (No. 
Adams)  un  premier  poste  qui  le  révèle  un  administrateur  remar- 
quable. En  1942,  il  prend  la  direction  du  Saint  Nom-de-Jésus 
(Worcester)  où  il  établit  une  école  secondaire.  En  1949  il  est 
appelé  à  Ste-Cécile  (Leominster)  où  la  situation  financière  est 
lourde.  Enfin  en  1950  il  devient  curé  de  la  belle  paroisse  Notre- 
Dame  du  Rosaire  (Gardner). 

Partout,  il  besogne  en  prêtre  de  Dieu.  Homme  d'ordre  et  de 
progrès  les  oeuvres  et  les  institutions  se  développent  et  les  parois- 
siens sont  reconnaissants.  Il  a  gardé  la  formule  des  devanciers  qu  il 
sait  adapter  aux  conditions  changeantes  de  sa  génération.  C'est 
qu'avant  tout  le  prêtre  est  le  serviteur  de  son  peuple.  Il  insiste 
toujours  pour  garder  à  sa  paroisse  le  véritable  climat  franco-améri- 
cain. 

Nommé  consulteur  diocésain  en  1950,  il  est  élevé  à  la  prélature 
en  1952  à  la  joie  de  tous.  Syndic  de  l'Université  du  Massachusetts, 
la  France  lui  remet  sa  "Médaille  de  la  Reconnaissance"  et  la  société 
du  Bon  Parler  Français  lui  présente  sa  Médaille  de  l'Ordre  Acadé- 
mique "Honneur  et  Mérite"  avec  le  titi'e  de  chevalier,  au  cours  d'une 
fête  inoubliable  au  milieu  de  son  peuple.  Ce  fut  à  son  dire  l'une  des 
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plus  belles  heures  de  sa  vie.  Malgré  toute  son  ardeur  et  l'éclat  de  sa 
joie  l'on  sentait  que  le  temps  avait  déjà  marqué  les  traits  de  sa  fi- 
gure. 

Directeur  diocésain  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique 
qu'il  servit  toujours  courageusement,  il  était  aussi  membre  de  nos 
grandes  mutuelles  qu'ils  jugeait  également  nécessaires  à  notre  pro- 
longement. Membre  fondateur  du  Comité  de  Vie  Franco- Améri- 
caine, il  en  fut  l'un  de  ses  plus  fermes  appuis.  Sa  présence  était  une 
force  et  un  réconfort. 

Sa  figure  bienveillante  apparaissait  à  toutes  nos  grandes  mani- 
festations, congrès,  conventions,  conférences,  fêtes  patronales,  celles 
de  l'éducation  et  jubilés.  En  1949,  nous  l'écoutions  comme  orateur 
à  la  messe  du  centenaire  franco-américain  à  Worcester.  Son  sermon 
résumait  toute  sa  vie:  "Honore  ton  père  et  ta  mère  et  tes  jours 
seront  longs  dans  le  pays  que  Jehovah  t'a  donné".  C'est  Notre  Dame 
des  Canadiens  qui  entend  cet  appel  à  la  fidélité.  Quelques  semaines 
plus  tard,  il  accueille  le  voyage  de  la  "Liaison  Française"  en  sa  pa- 
roisse (Leominster)  avec  des  accents  remuants.  En  1951,  je  le 
rencontre  à  Québec  qui  accompagne  ses  enfants  dans  un  pèlerinage. 
En  1952,  il  accueille  Mgr  Vandry,  recteur  de  Laval,  en  faveur  du  3e 
congrès  de  la  Langue  Française. 

C'est  toujours  le  même  apôtre  qui  ne  se  désiste  pas  et  qui  croit 
bien  sincèrement  dans  la  valeur  de  nos  innéités  culturelles  comme 
complément  utHe  à  notre  comportement  en  terre  d'Amérique. 

Mgr  Boutin  n'aimait  pas  à  publier  ses  bonnes  actions  mais  il  en 
connaissait  l'importance.  Il  était  le  premier  à  reconnaître  qu'il  n'y 
avait  rien  d'extraordinaire  dans  son  dénouement.  Il  se  savait  humain 
et  comme  ministre  des  autels  il  connaissait  les  valeurs  devant  Dieu. 

Pour  résumer  cette  vie  si  agréable  à  notre  idéal,  Mgr  Boutin 
laisse  le  souvenir  de  ces  trop  rares  serviteurs  de  notre  peuple,  qui, 
tout  en  vivant  sur  les  hauteurs  leur  idéal,  n'ont  jamais  rien  sacrifié 
de  leur  personnalité  propre  et  qui  ont  su  posséder  l'admiration  des 
autorités  religieuses  et  publiques.  Mgr  Boutin  était  une  présence  qui 
manquera  désormais  au  ciel  de  la  Franco-Américanie. 

Joseph  Lussier 

(1865-1957) 

Dr  Antoine  Dumouchel 

"Le  17  novembre,  M.  Joseph  Lussier  s'éteignait  doucement  à 
l'hôpital  de  North  Adams,  Mass.  La  Société  Historique  Franco- 
Américaine  perdait  l'un  de  ses  plus  vieux  membres,  sinon  le  plus 
ancien. 
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Qui  ne  se  rappelle  ce  beau  vieillard  qui,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  assistait  fidèlement  à  nos  réunion? 

Il  avait  été  conseiller  de  la  Société  et  aussi  son  vice-président. 
Il  quitta  cette  dernière  charge,  probablement  à  cause  de  son  âge 
avancé. 

Lorsqu'il  s'était  agi  d'admettre  les  femmes  dans  nos  rangs,  on 
dit  qu'il  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  à  cette  innovation.  Il  se 
soumit  gracieusement  à  la  voix  de  la  majorité  et  ce  fut  toujours  un 
plaisir  de  le  voir  accompagné  de  son  épouse. 

En  outre  d'être  le  doyen  de  nos  journalistes  franco-américains, 
M.  Lussier  fut  aussi  un  poète  apprécié.  Sous  le  pseudonyme  de 
Nemo,  il  écrivait  dans  "La  Justice"  de  Holyoke,  Mass.,  dont  il  fut 
l'éditeur-propriétaire,  pendant  32  ans.  Ses  "Coups  de  Plume",  ses 
articles  éditoriaux  et  ses  poésies  étaient  reproduits  dans  les  jour- 
naux de  langue  française  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  était  membre  de  nos  grandes  sociétés  nationales:  l'Union 
St-Jean  Baptiste  d'Amérique,  l'Association  Canada-Américaine,  la 
Société  des  Artisans,  l'Ordre  des  Forestiers  Catholiques  et  d'autres 
sociétés  fraternelles  et  civiques. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  il  parcourut  tous  les  centres 
franco-américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  seconder  une 
campagne  de  souscriptions  à  l'avantage  du  Collège  de  l'Assomption. 

Il  fut  toujours  intéressé  à  toutes  les  oeuvres  franco-américaines, 
qu'il  aidait  de  sa  plume  et  de  sa  voix  puissante. 

En  effet,  en  outre  d'être  un  écrivain  distingué,  il  était  aussi  un 
orateur  de  première  force. 

Lorsque  M.  le  curé  Charles-Henri  Jeannotte  fut  fêté  par  les 
paroissiens  de  Notre-Dame  de  North  Adams,  Mass.,  à  l'occasion  de 
son  60e  anniversaire  d'ordination  sacordotale,  M.  Lussier  fut  l'ora- 
teur principal.  Tous  les  deux  étaient  des  anciens  du  collège  de 
Monnoir,  de  Marieville,  P.  Q. 

Je  fus  frappé  par  l'éloquence  et  la  vigueur  de  son  discours. 
Tous  étaient  suspendus  à  ses  lèvres.  Il  était  alors  dans  le  plus  beau, 
le  plus  fort  de  sa  carrière.  On  le  demandait  souvent  dans  nos  fêtes 
franco-américaines . 

Lorsque  son  épouse  mourut,  ce  fut  un  coup  de  foudre  pour 
lui.  Il  se  retira  graduellement  de  la  vie  publique  et  vécut  de  ses 
souvenirs.  Comme  il  en  avait,  après  une  carrière  si  longue  et  si  bien 
remplie  1 

Né  à  St-Mathias,  P.  Q.,  Canada,  il  y  a  eu  92  ans,  en  mars,  1958, 
il  fit  ses  études  au  Collège  de  Sainte-Marie  de  Monnoir,  P.  Q. 
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Plus  tard,  il  entra  à  l'Université  Laval  où  il  reçut  son  diplôme  com- 
me avocat  en  1895.   Il  pratiqua  le  droit  à  Montréal. 

Il  vint  à  Holyoke,  Mass.,  pour  la  première  fois  en  1905.  Il 
aima  cette  ville  et  fit  l'acquisition  de  La  Justice  en  1908,  qu'il  garda 
jusqu'en  juin  1940.  Il  en  fit  un  journal  très  populaire  et  travailla 
activement  à  promouvoir  les  intérêts  du  fait  français  en  Nouvelle- 
Angleterre. 

Le  Gouvernement  Français  reconnut  son  travail  extraordinaire 
en  faveur  de  notre  héritage  français  aux  Etats-Unis  et  lui  décerna 
les  Palmes  Académiques  en  1934. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  à  la  suite  dune  hémorrhagie  céré- 
brale, il  était  devenu  presqu'un  invalide.  Mais  il  se  levait  tous  les 
jours,  même  s'il  ne  quittait  guère  sa  chambre.  Il  demeurait  chez 
son  fils,  M.  l'abbé  Joseph  Lussier,  alors  curé  de  la  paroisse  Ste- 
Famille  de  North  Adams,  Mass.,  et  aujourd'hui  curé  de  la  paroisse 
Notre-Dame  du  Sacré-Coeur  de  la  même  ville. 

De  son  lit,  il  aurait  pu  admirer  les  beautés  de  Greylock,  des 
Berkshires.  Sa  plume  de  poète  aurait  dû  lui  faire  écrire  les  splen- 
deurs de  nos  montagnes.  Mais  les  yeux  de  M.  Lussier  ne  voyaient 
plus  rien:  il  ne  vivait  que  du  souvenir  de  sa  chère  épouse  qui  avait 
quitté  ce  monde,  il  y  a  déjà  plusieurs  années. 

Il  y  pensait  continuellement.  Ses  plus  beaux  sonnets  lui  furent 
inspirés  par  cette  regrettée  disparue.  En  effet,  les  dernières  paroles 
que  j'entendis  tomber  de  ses  lèvres  furent  à  l'adresse  de  celle  qu'il 
est  allé  rejoindre  dans  la  tombe. 

Il  coula  une  douce  vieillesse.  Sa  fille,  Mme  Alice  LeBoeuf,  de 
même  que  son  fils,  M.  le  curé  Lussier,  le  tenaient  au  courant  des 
événements. 

Un  dimanche  avant-midi,  il  tomba  près  de  son  lit  et  se  fractura 
une  hanche.  On  dut  le  transporter  à  l'hôpital  où  il  mourut  trois  se- 
maines plus  tard,  pendant  que  son  fils  célébrait  la  messe. 

Je  garderai  toujours  un  souvenir  très  ému  de  cet  homme  re- 
marquable que  je  ne  connaissais  guère  personnellement  mais  qui, 
pour  moi,  était  presqu'une  légende. 

Le  regretté,  Joseph  Lussier  a  écrit  toute  sa  vie.  Son  optimisme 
faisait  parfois  le  désespoir  d'autres  journalistes  qui  ne  voyaient  pas 
aussi  rose  que  lui.  Mai  tous  admettent  que  c'était  un  "franc-parleur," 
un  gentilhomme,  qui  a  toujours  fait  honneur  au  journalisme  franco- 
américain. 

M.  Lussier  n'est  plus,  mais  son  souvenir  demeurera  longtemps 
encore. 


Invités  &  la  céréaonle  de  la  bénédiction  de  la  croix 
de  Montcalm 


15. Présentation  du  vieux  drapeau  de  Carillon  au  président  de  la 
société  St. Jean-Baptiste  de  Québec ,M .Georges  Daignault.en  face 
de  la  croix  de  Montcalm. 


16. Le  président  de  la  Société  Historique  Franco- America Ine  fait 
le  dévoilement  du  tableau  mémprlal  du  bicentenaire  offert 
par  les  Franco-Américains. 
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Nos  condoléances  les  plus  sincères  vont  à  son  fil,  à  sa  fille,  à 
un  frère  et  une  soeur  au  Canada  et  à  ses  deux  petits  fils. 

Jusqu'à  la  dernière  minute,  il  écrivit  des  sonnets.  Lorsqu'il 
avait  du  papier  et  un  crayon,  il  griffonnait.  Sa  fille,  Mme  Le  Boeuf 
me  dit  qu'il  n'avait  jamais  si  bien  pensé,  —  mais  qu'il  était  difficile 
de  déchiffrer  le  manuscrit  de  ses  petits  chefs-d'oeuvre.  Mme  Le 
Boeuf  nous  confiera  bientôt  ses  derniers  poèmes.  Elle  les  collec- 
tionne en  ce  moment. 

Il  me  serait  difficile  de  terminer  cet  éloge  de  M.  Joseph  Lussier, 
sans  reproduire  le  sonnet  paru  dans  La  Justic  de  Holyoke,  Mass., 
du  21  novembre  1957: 

Mon  dernier  voyage 

A  l'heure  du  départ  pour  mon  dernier  voyage 
Dans  la  vieille  maison  je  fais  encore  un  tour 
Et  je  vois  le  coin  où,  quand  j'allais  au  village. 
Ma  mère  veillait  tard  attendant  mon  retour. 

En  montant  l'escalier  j'entends  la  même  marche 
Craquer  comme  autrefois  quand  j'allais  au  dortoir. 
Mais  je  sais  cependant  qu'avec  le  temps  qui  marche 
Ce  n'est  pas  ici  que  je  dormirai  ce  soir. 

Maintenant  je  m'en  vais  dans  ma  suprême  course 
Vers  ceux  qui  sont  partis,  pour  ne  plus  revenir; 
De  mes  jours  écoulés,  j'ai  pu  revoir  la  source. 
Je  laisse  le  passé,  je  pars  pour  l'avenir. 

Pour  atteindre  en  son  temps  le  navire  qui  flotte 
Inutile  pour  moi  de  craindre  et  de  courir, 
Car  celui  qui  conduit  est  le  même  pilote. 
Sachant  que  mon  seul  rêve  est  de  voir  et  mourir. 

Mon  coeur  est  assailli  par  un  malaise  étrange 

Qui  me  fait  répéter  un  éternel  adieu: 

Je  quitte  cet  exil  et  vais  signer  l'échange 

De  la  vieille  maison  pour  le  grand  ciel  de  Dieu. 

NEMO  —  Joseph  Lussier 
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Louis  Philippe  Clapin 

(1885-1957) 

Philippe  Armand  Lajoie 

"Il  y  a  bien  cinquante  ans  que  je  rencontrai  pour  la  première 
fois  Louis-Philippe  Clapin,  un  compatriote  dans  le  voisinage  et  l'in- 
timité duquel  je  devais  passer  une  bonne  part  de  ma  vie. 

C'était  à  une  soirée  de  concert  au  Club  Calumet,  un  cercle 
franco-américain  qu'il  avait  aidé  à  établir. 

Il  était  ce  qu'on  appelait  dans  le  temps  un  "beau  Canadien": 
doué  d'un  physique  puissant,  teint  clair,  les  cheveux  ondulés  et  les 
yeux  rieurs.   On  avait  l'impression  qu'il  exsudait  la  vitalité. 

Cela  peut  expliquer  la  vigueur  d'une  carrière  qui  valut  à  un 
imprimeur  venu  chez  nous  sans  le  sou,  de  se  créer  un  compétence 
honorable. 

Louis-Philippe  Clapin  eut  une  grande  passion:  le  travail. 

Des  années  durant,  il  fut  le  premier  rendu  à  l'atelier  et  le 
dernier  à  en  sortir,  quand  il  ne  passait  pas  ses  soirées  à  réparer  de  la 
machinerie  ou  à  former  de  nouveaux  imprimeurs. 

Tous  ceux  qui  l'ont  connu,  notamment  ceux  avec  lesquels  il 
a  travaillé  durant  plus  de  quarante  ans,  regretteront  sincèrement 
cet  excellent  homme  dont  la  caractéristique  principale  fut  une  éner- 
gie débordante,  alliée  à  un  sens  très  élevé  de  la  justice.  Le  regret- 
teront particulièrement  les  nombreux  jeunes  imprimeurs  auxquels 
il  ne  ménagea  jamais  son  temps  et  son  savoir,  et  qu'il  eut  la  satis- 
faction de  voir  accéder  à  des  positions  enviables  dans  la  profession. 

Parti  des  échelons  les  plus  humbles,  c'est  grâce  à  son  savoir- 
faire  et  à  son  assiduité  à  la  tâche  qu'il  parvint  à  la  direction  de 
l'atelier  de  l'Indépendant,  puis  à  la  gérance  et  finalement  à  la  pos- 
session du  journal  dont  il  fut  si  longtemps  le  loyal  serviteur,  et  qu'il 
devait  plus  tard  arracher  à  la  disparition. 

Par  tempérament,  M.  Clapin  était  un  peu  Breton,  un  peu  têtu, 
mais  derrière  cette  façade  disciplinaire,  il  cachait  un  grand  fonds  de 
bonté  et  ne  refusa  jamais  aide  à  qui  la  lui  demanda. 

Il  avait  la  qualité  des  hommes  vraiment  forts:  une  grande 
mansuétude  pour  les  problèmes  et  les  troubles  de  ses  amis  et  des 
amis  et  des  personnes  de  son  entourage.  Il  eut  un  idéal  prédomi- 
nant: aider  aux  siens,  aux  Francos,  à  gagner  quelque  avantage, 
dans  quelque  domaine  que  ce  fut. 

Il  est  notoire  qu'il  prêta  toujours  son  nom  et  son  influence  à 
la  cause  de  l'avancement  de  ses  congénères. 
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Il  avait  pour  l'imprimerie  un  attachement  qui  le  conduisit,  à 
certaines  époques  de  sa  vie,  de  Montréal  en  Nouvelle-Angleterre  et 
de  là  dans  l'ouest  américain.  Il  fit  des  séjours  plus  ou  moins  prolon- 
gés dans  les  meilleurs  ateliers  d'imprimerie  de  grandes  villes  amé- 
ricaines. L'expérience  qu'il  y  receuillit  lui  fut  dans  la  suite  très 
précieuse. 

Au  lendemain  de  la  grande  conflagration  de  Fall  River,  alors 
que  "L'Indépendant",  privé  en  une  seule  nuit  de  son  immeuble,  était 
littéralement  à  l'article  de  la  mort,  c'est  à  Louis-Philippe  Clapin  qu'il 
dut  de  survivre  et  de  continuer  sa  mission. 

M.  Clapin  avait  à  peine  20  ans  lorsqu'il  entra  à  "La  Patrie",  de 
Montréal,  où  il  commença  son  apprentissage.  Il  fit  un  stage,  à  titre 
d'imprimeur,  à  la  Librairie  Beauchemin,  de  Montréal,  et  par  après, 
au  journal  des  Débats,  de  Montréal. 

Il  décida  ensuite  de  venir  tenter  la  fortune  aux  Etats-Unis,  et 
il  entre  immédiatement  à  l'emploi  de  "L'Avenir  National",  de  Man- 
chester, alors  dirigé  par  le  regretté  Joseph  Bemier.  De  là,  il  vint  à 
"L'Indépendant"  de  Fall  River,  alors  dirigé  par  feu  Onésisme  Thi- 
bault. 

Valétudinaire  depuis  des  années,  monsieur  Clapin  ne  faisait 
plus  ces  dernières  années  que  de  rares  sorties. 

Le  29  juin  1957,  marqua  sa  dernière  apparition  en  public,  alors 
qu'il  conduisit  à  l'autel  à  l'église  Saint-Roch,  sa  fille  aînée,  Mariette, 
qui  devenait  madame  Ed.  P.  Robbins. 

Quand  vint  la  maladie  qui  devait  le  forcer  à  garder  le  foyer, 
sa  plus  grande  épreuve  ne  fut  pas  le  mal  dont  il  souffrait,  mais 
l'abandon  des  activités  qui  avaient  fait  l'étoffe  de  sa  vie  laborieuse. 

Lorsque,  au  Rhode  Island,  "La  Tribune"  de  Woonsocket  sus- 
pendit sa  publication,  monsieur  Clapin  se  porta  acquéreur  de  l'im- 
meuble et  des  machineries,  et  durant  huit  ans,  soutint  des  pertes 
financières  presque  continuelles  afin  que  la  population  franco-amé- 
ricaine de  l'état  ne  fût  pas  privée  de  son  journal  catholique  et  fran- 
çais. Monsieur  Clapin,  toujours  sur  la  ligne  de  feu  lorsqu'il  s'agis- 
sait du  progrès  de  ses  congénères  franco-américains  et  toujours 
effacé  lorsqu'il  s'agissait  de  lui-même,  fut  membre  fondateur  et 
président  du  Club  Calumet  de  Fall  River  et  membre  fondateur  et 
directeur  de  la  Ligue  Civique  Franco-Américaine  du  Massachusetts. 

Il  fut  durant  plusieurs  années  membre  de  la  Commission  de  Po- 
lice de  la  ville  de  Fall  River,  fonction  dans  laquelle  il  a  laissé  la 
réputation  d'un  homme  juste  et  sincère  intéressé  au  bien-être  du 
département  dont  il  avait  la  direction. 
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Il  était  aussi  directeur  de  la  Banque  Coopérative  Lafayette; 
président-fondateur  de  l'Union  fédérale  de  Crédit  Saint-Roch;  ex- 
président de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains  de  la  Nou- 
velle-Angleterre; ex-président  de  la  "New  England  Newspaper  Asso- 
ciation"; membre  de  la  "Foreign  Language  Press  of  America",  et 
membre  du  Club  Rotary  de  Fall  River. 

Louis-Philippe  Clapin  est  né  à  Sherbrooke,  province  de  Québec, 
le  28  décembre  1885.  Il  était  le  fils  de  feu  Léopold  Clapin,  alors 
gérant  de  la  Banque  Nationale  de  Sherbrooke,  et  de  feu  dame 
Honorine  Côté-Clapin. 

Il  fit  ses  études  primaires  chez  les  Frères  des  Ecoles  Chré- 
tiennes, de  Sherbrooke.  De  là,  il  alla  continuer  ses  études  au  sé- 
minaire Saint-Charles  Borromée,  de  Sherbrooke,  et  ensuite,  au 
Petit  Séminaire  de  Montréal,  chez  les  Sulpiciens. 

Il  était  le  neveu  de  feu  Silva  Clapin,  journaliste  et  écrivain 
canadien  de  marque,  et  de  feu  l'abbé  Georges  Clapin,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  ancien  professeur  et  Recteur  du  Collège  Canadien 
à  Rome.  Il  était  aussi  le  neveu  de  la  Révérende  Mère  Corinne  Cla- 
pin, décédée.  Supérieure  Générale  de  la  Communauté  des  Dames 
du  Sacré-Coeur. 

Il  épousa,  en  janvier  1928,  MUe  Aldéa  Lincourt,  à  l'église  St- 
Mathieu  de  Fall  River. 

De  cette  union  naquirent  deux  fils:  M.  Léopold-DoUard  Clapin, 
imprimeur,  de  Fort  Lauderdale,  Floride,  M.  Jean-Louis  Clapin,  de 
No.  Westport,  gérant  actuel  de  "L'Indépendant";  deux  filles:  Ma- 
dame Edward  Paul  Robbins  (Mariette),  et  Mlle  Monique  Clapin, 
toutes  deux  de  Fall  River. 

Jeudi,  le  18  juillet  1957,  en  l'église  Saint-Roch,  paroisse  dont 
il  était  un  communiant,  M.  Clapin  fut  conduit  à  son  dernier  repos 
en  présence  d'une  affluence  de  parents,  amis  et  concitoyens. 

En  date  du  15  juillet  1957,  la  rédaction  de  "L'Indépendant" 
consacra  au  regretté  défunt  des  lignes  que  nos  sociétaires  voudront 
faire  leurs: 

"La  légion  de  Franco-Américains  auxquels  il  voua  une  amitié 
loyale  préservera  le  souvenir  ému  d'un  homme  qui  n'était  jamais 
plus  heureux  que  lorsqu'il  pouvait  être  de  service  à  un  compatriote 
ou  à  une  bonne  cause. 

"Nous,  ses  compagnons  d'oeuvre,  garderons  pieusement  le  sou- 
venir d'un  chef  qui  possédait  à  un  degré  exquis  la  fierté  de  ses 
origines  françaises,  une  fierté  qui  se  traduisit  dans  tous  les  actes  de 
sa  vie. 

"Paix  à  ses  cendres!" 


IV 

Médaille  "Grand  Prix" 

Séance  9  novembre  1958 

R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p. 

L'an  dernier,  les  Franco-Américains  rendaient  un  hommage 
ému  et  sincère  au  P.  Landry,  à  l'occasion  de  son  départ  de  Fall 
River.  La  presse  fit  largement  écho  à  cette  manifestation  apo- 
théose. 

Ce  soir,  la  Société  Historique  qui  a  tant  de  fois  profité  de  ses 
paroles  et  de  ses  écrits  veut  lui  offrir  un  tribut  particulier. 

Nous  savons  que  le  P.  Thomas-Marie  (Lucien)  Landry  est 
dans  sa  cinquantième  année;  qu'il  est  originaire  de  New  Bedford, 
l'aîné  de  neuf  enfants;  qu'il  eut  d'excellents  parents;  qu'il  fut  élève 
peut-être  espiègle  de  l'école  paroissiale  de  Brockton;  qu'il  fré- 
quenta le  collège  de  l'Assomption  pour  ses  humanités  et  qu'en  1927, 
il  entrait  chez  les  dominicains  pour  y  poursuivre  de  très  brillantes 
études  et  devenir  Lecteur  en  Théologie  sacrée. 

Il  est  donc  un  franco-américain  authentique  et  Québequois 
par  surcroît.  Les  nombreux  postes  qu'il  occupa  depuis  son  ordi- 
nation en  1933,  dans  l'enseignement,  à  la  direction  de  retraites  fer- 
mées, et  à  la  gouverne  de  deux  grandes  paroisses  le  préparèrent 
tout  naturellement  à  l'importante  tâche  qu'il  remplit  actuellement 
à  la  direction  de  l'école  pastorale  et  de  prédication  pour  les  jeunes 
prêtres  et  religieux  à  Québec. 

Le  P.  Landry  est  taillé  pour  les  grandes  oeuvres.  Homme  de 
haute  pensée,  thomiste  très  nuancé  et  subtil  au  besoin  il  a  su  jus- 
tifier tous  les  fondements  de  notre  vie  catholique  et  française  et 
les  adapter  aux  modalités  qui  nous  sont  propres.  C'est  qu'il  se  fit 
l'intégrateur  en  quelque  sorte  de  nos  innéités  catholique,  améri- 
caines et  françaises  pour  le  véritable  franco-américain. 

C'est  pourquoi  nous  retrouvons  le  P.  Landry  au  sein  de  ces 
oeuvres  qui  préconisent  un  tel  enseignement  particulièrement  au 
Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique  et  dans  le  Comité  de  Vie 
franco-américaine  dont  il  fut  l'un  des  principaux  inspirateurs. 

Ce  qui  frappe  dans  sa  forte  personnalité,  c'est  qu'il  est  à  l'aise 
aussi  bien  chez  les  humbles  que  chez  les  grands.  Tout  son  être 
respire  la  sincérité.  Il  croît  se  qu'il  enseigne  et  il  pratique  ce  qu'il 
croit.  C'est  ainsi  qu'il  est  devenu  la  voix  autorisée  de  la  franco- 
américanie  et  que  tous  nous  respectons  sa  doctrine. 

Ses  oeuvres  au  milieu  de  nous  sont  nombreuses  et  elles  at- 
testent son  dévouement  indéfectible  à  notre  idéal.    Il  ne  sait  pas 
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refuser  un  service.  Que  de  fois  nous  avons  tiré  sur  lui.  Que  de 
tâches  ne  lui  avons-nous  pas  confiées  pour  être  toujours  admirable- 
ment servis. 

Mais  tous  les  propos  que  nous  pourrions  multiplier  à  son  en- 
droit n'ajouteraient  rien  à  sa  valeur  reconnue.  Il  est  donc  pour 
nous  un  grand  bienfaiteur,  un  guide  sûr,  et  un  véritable  semeur 
d'énergie  qui  donne  toujours  son  plein  rendement  parce  qu'il  veut 
avant  tout  le  bien  des  âmes  et  le  bonheur  des  siens. 

A  son  contact  on  peut  répéter  la  parole  du  P.  Sertillanges, 
"la  rencontre  de  deux  âmes  dans  une  même  pensée  est  toujours 
frappante.  Mais  cette  rencontre  est  particulièrement  précieuse 
quand  la  pensée  commune  est  empruntée  aux  plus  hauts  aspects  de 
la  vie,  à  l'idéal  moral,  à  Dieu." 

A  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  et  la  Médaille  de  la  Recon- 
naissance française  qu'il  porte  avec  tant  de  dignité,  il  manquait  au 
P.  Landry  l'auréole  franco-américaine.  C'est  ce  geste  d'apprécia- 
tion que  la  société  accomplit  ce  soir  en  inscrivant  son  nom  dans 
le  bronze  de  sa  médaille  "Grand  Prix". 

Mais  cette  médaille,  entendons-nous  bien,  cher  P.  Landry, 
n'est  pas  une  invitation  à  la  retraite,  mais  bien  une  sommation  so- 
lennelle à  nous  continuer  vos  précieuses  directives  qui  nous  aide- 
ront à  toujours  vivre  avec  confiance  et  constance  notre  bel  idéal 
franco-américain. 

C'est  donc  avec  joie,  au  nom  de  tous  vos  collègues  et  je  pour- 
rais dire  de  toute  la  franco-américanie  que  je  vous  invite  à  recevoir 
la  médaille  "Grand  Prix"  et  je  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  nous  faites  en  l'acceptant  avec  ce  diplôme. 

Monsieur  le  président, 

Au  moment  où  je  reçois  de  vos  mains  la  Médaille  "Grand 
Prix"  de  la  Société  Historique  Franco-américaine,  je  me  sens  très 
profondément  ému  et  je  n'essaierai  pas  de  le  cacher.  Cette  décora- 
tion motivée,  selon  vous,  par  tout  ce  que  contient  la  très  élogieuse 
et  très  aimable  citation  qui  précède,  me  remplit  d'une  joie  et 
d'une  fierté  bien  légitimes. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  si  je  songe  qu'elle 
m'est  décernée  par  la  plus  ancienne,  la  plus  digne,  la  plus  grave  et 
la  plus  cultivée  de  toutes  nos  sociétés  franco-américains  et  qu'elle 
m'associe  à  toute  une  pléiade  d'honneur  d'hommes  illustres  que 
depuis  longtemps  j'ai  appris  à  admirer,  vénérer  et  aimer  et  dont 
je  n'aurais  jamais  cru  qu'un  jour  j'allais  devenir  le  pair? 
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Soyez  donc  très  vivement  remercié,  cher  monsieur  le  président, 
du  grand  honneur  qui  m'est  ainsi  fait.  L'on  pourrait  bien  se  deman- 
der si  l'amitié  personnelle  que  vous  voulez  bien  me  porter  ne  vous 
aurait  pas  rendu  un  peu  partial  à  mon  égard  ,  .  . 

Quoiqu'il  en  soit,  j'essaierai  plus  que  jamais  de  me  rendre  digne 
de  la  faveur  que  votre  bon  coeur  de  prêtre,  de  compatriote  et  d'ami 
vient  de  me  faire  et  plus  que  jamais  aussi  je  vous  promets  de  rester 
fidèle  aux  grandes  causes  que  nous  chérissons  en  commun  et  qui, 
de  ce  fait,  me  sont  doublement  chères  .  .  . 

Une  dernière  fois,  au  nom  de  ma  famille  selon  le  sang,  au  nom 
de  celle  que  j'ai  choisie  et  qui  m'a  adopté  selon  la  religion,  au 
nom  enfin  des  nombreux  amis  de  Fall  River  et  d'ailleurs  que  vous 
trouvez  ainsi  en  moi,  je  vous  dis  un  très  sincère  et  très  vif  merci! 

Titulaires  de  la  Médaille  "Grand  Prix" 

*1935  Jean  Charlemagne  Brack  (Keene,  N.  H.) 

1936  L'Indépendant  (Fall  River,  Mass.) 

*1936  L'Etoile  (Lowell,  Mass.) 

1936  Le  Messager  (Lewiston,  Maine) 

*1937  Mgr  Camille  Roy  (Québec) 

*1939  S.  E.  le  Cardinal  Villeneuve,  o.m.i.   (Québec) 

*1939  L'Avenir  National  (Manchester,  N.  H.) 

1944  Jean  M.  Garand  ( Springfield,  Mass.) 

1947  Ubalde  Faquin,  M.D.  (New  Bedford,  Mass.) 

1947  Corinne  Rocheleau-Rouleau  (Montréal) 

1950  Adolphe  Robert  (Manchester,  N.  H.) 

1950  Juge  Eugène-L.  Jalbert  (Woonsocket,  R.  I.) 

1950  Juge  Arthur-L.  Eno  (Lowell,  Mass.) 

*1950  Mgr  F.-X.  Larivière,  P.D.  (Marlboro,  Mass.) 

1950  Me  Henri-T.  Ledoux  (Nashua,  N.  H.) 

1951  Philippe  Armand  Lajoie  (Fall  River,  Mass.) 
*1951  Yvonne  LeMaître  (Lowell,  Mass.) 

1951  R.  P.  Wilfrid  Gameau,  f.s.c.  (Central  FaUs,  R.  I.) 

*1951  Le  Phare  (Woonsocket,  R.  I.) 

1951  Pierre  Herménégilde  Huot  (New  York) 

1951  Mgr  Paul-Emile  Gosselin  (Québec) 

*1952  Georges-Alphonse  Boucher,  M.D.  (Brockton,  Mass.) 

1953  M.  le  chanoine  Lionel  Groulx  (Montréal) 

1954  S.  E.  Mgr  Norbert  Robichaud  (Moncton) 

1956  Gabriel  Nadeau,  M.D.  (Rutland,  Mass.) 

1957  Mgr  Olivier  Maurault,  P. A.  (Montréal) 
1957     M.  Jules  Baisnée,  S.S.  (Washington,  D.  G.) 

1957  Me  Joseph  Mouette  (Lawrence,  Mass.) 

1958  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.  (Québec) 


Conférences-Discours 

"Aux  origines  de  notre  destin  français"  (1) 
par  Thomas-M.  Landry,  o.p. 

Mesdames,  messieurs, 

Les  franco- américains  de  1958  ont  un  "destin"  comme  tous 
les  autres  individus  et  tous  les  autres  peuples  qui  vivent,  à  l'heure 
présente,  sur  la  face  de  la  terre. 

Ce  destin  est-il  français?  Ce  destin  sera-t-il  français?  Bien 
osé,  bien  prétentieux  serait  celui  qui  voudrait  répondre  à  la  ques- 
tion par  un  oui  ou  un  non  catégorique.  Mais,  au  moins,  le  destin 
français  pourrait-il  être  le  nôtre?  En  toute  extrémité,  aurait-il  pu 
l'être?  Voilà  deux  questions  auxquelles  pour  ma  part,  je  veux  ré- 
pondre par  un  oui  et  un  non  emphatique.  Ce  oui,  je  le  prononce 
de  nouveau  avec  la  dernière  impénitence!  Notre  destin  franco- 
américain  aurait  pu  être  et  pourrait  encore  être  français.  Je  me 
propose  ce  soir  de  vous  dire  pourquoi. 

Constatons  tout  d'abord  que  nous  sommes  encore  français, 
puisque  nous  sommes  des  franco-américains;  constatons  encore  que, 
dans  notre  passé  immédiat,  nous  avons  été  français,  puisqu'alors 
nous  étions  Canadien-français;  constatons  enfin  que  dans  noti'C 
passé  lointain,  nous  avons  été  très  français,  puisque  nous  étions  des 
français  "tout  court".  Toute  la  suite  de  notre  histoire,  depuis  les 
temps  éloignés  où  nous  avons  été  implantés  en  Europe  jusqu'à  ces 
derniers  temps  où  nous  avons  été  transplantés  et  retransplantés  en 
Amérique,  fait  de  vous  des  "français,"  sans  aucune  solution  de  con- 
tinuité et  malgré  toutes  les  vicissitudes  que  nos  existences  ont  pu 
connaître.  A  notre  destin  français,  il  y  a  des  "origines"  et  j'entends 
le  mot  ici  dans  le  sens  de  "sources",  de  "principes",  de  "causes",  et 
ces  origines  sont  à  la  fois  lointaines,  rapprochées  et  actuelles,  tra- 
vaillant toutes  dans  le  sens  d'un  destin  français  pour  peu  que  nous 
les  laissions  faire  leur  oeuvre  et,  par  voie  de  conséquence,  nous 
engager  sur  le  chemin  de  la  vie  au  bout  duquel  se  trouverait  notre 
véritable  destin. 

Afin  de  nous  en  mieux  convaincre,  reprenons  ensemble  la 
route  que  nous  avons  parcourue  jusqu'ici,  en  partant  de  l'endroit 
où  nous  étions  rendus  à  la  veille  de  notre  première  odyssée.   Cette 

(1)  Discours  prononcé  à  la  réunion  et  au  banquet  annuel  de  la  Société 
Historique  Franco-Américaine  à  Worcester,  Mass.,  le  9  novembre 
1958. 
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courte  excursion  dans  notre  passé  nous  ramènera  infailliblement 
vers  le  présent  et  nous  livrera  de  précieuses  indications  sur  ce  que 
devrait  être  notre  avenir. 

I    Nos  origines  lointaines:  la  France 

De  1535  à  1713,  il  est  venu  de  France,  le  franco-américain. 

Il  est  français. 

C'est  un  français  de  province. 

Il  émigré  des  provinces  de  France  qui  sont  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  du  pays,  adossées  à  une  ligne  courante  de  la  Gascogne  aux 
Flandres,  Picardie,  Isle  de  France,  Normandie,  Maine  et  Perche, 
Bretagne,  Anjou,  Touraine,  Poitou,  Saintouge  et  Angevinois. 

Il  vient  des  parties  demeurées  les  plus  latines  de  la  France. 
Dans  cette  Neustrie  ou  Gaule  du  nord-ouest,  du  Lescaut  à  la  Loire, 
les  Francs  autrefois,  établis  nombreux  et  sans  contact  avec  la  Ger- 
manie, mais  mêlés  fortement  aux  Gallo-Romains,  ont  subi  l'in- 
fluence de  la  civilisation  supérieure  de  ceux-ci.  La  jeune  race  ca- 
nadienne-française, dont  le  franco-américain  naîtra  à  son  tour,  aura 
été  constituée  du  mélange  de  tous  les  rangs  des  meilleures  pro- 
vinces françaises.  Provinces  pétries  également  par  douze  siècles 
au  moins  de  christianisme  dynamique  et  conquérant,  à  tel  point 
qu'aujourd'hui  même,  dans  une  France  aux  campagnes  largement 
déchristianisées,  les  régions  dont  nous  sommes  venus  comptent 
encore  parmi  celles  où  le  catholicisme  est  le  plus  intensément  beau. 
Voilà  le  pays  de  nos  premières  "origines",  voilà  où  tout  d'abord  le 
franco-américain  s'est  trouvé  longuement  "enraciné";  voilà  où  se 
sont  formées  les  lignes  essentielles  de  son  destin.  Il  semble  bien 
difficile  d'échapper  à  l'évidence  qu'à  ce  moment  au  moins  le  fran- 
co-américain semblait  être  fait  pour  demeurer  français  et  catho- 
lique. 

II     Nos  origines  rapprochées:  le  Canada 

De  1608  surtout  à  1713,  ce  français,  ce  catholique  émigré  au 
Canada.  Il  vient  en  "Nouvelle-France".  De  1713  à  1850,  voici  qu'il 
prend  de  nouvelles  racines.  Non  plus  en  France  cette  fois  car  il  est 
parti  sans  retour,  mais  au  Canada,  son  pays  d'élection. 

Il  colonise  ce  pays  neuf.  Au  début,  ce  colon  est  un  colon  fran- 
çais, d'une  France,  établi  désormais  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
surtout  en  Acadie  et  le  long  du  fleuve  St  Laurent,  de  Québec  à 
Montréal,  puis  graduellement  en  amont  de  l'un  et  en  aval  de  l'autre, 
l'autre. 
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Ce  colon  français  a  des  enfants,  et  ces  enfants  naissent  au  pays. 
Ils  n'ont  jamais  touché  le  sol  de  la  France  et  la  seule  nature  qu'ils 
connaissent,  la  seule  terre  qui  les  ait  novuris,  c'est  bien  la  nature 
et  la  terre  canadienne.  Le  français  de  France  devient  peu  à  peu  le 
canadien  du  Canada,  français-canadien  d'abord,  puis  canadien- 
français,  en  vertu  d'un  processus  d'adoption  biologique  et  ethnique 
tout  à  fait  normal.  Dans  ce  milieu  canadien,  dans  ce  milieu  dif- 
férent, dans  ce  milieu  nouveau,  dans  ce  milieu  neuf,  dans  ce  milieu 
de  fleuves,  de  forêts  et  de  champs,  le  colon  prend  de  nouvelles 
racines  faites  sur  mesure  et  sur  place.  Son  destin  n'est  plus  celui 
du  français  de  province  demeuré  en  France,  mais  celui  d'un  ca- 
nadien parti  de  France  et  engagé  désormais  dans  une  nouvelle 
aventure  humaine  qui  sera  celle  de  l'Amérique. 

Pour  l'instant,  son  lot  est  le  Canada  et  ce  Canada,  il  s'efforce 
de  le  modeler  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  De  l'Océan  At- 
lantique en  passant  par  le  grand  fleuve  du  nord  jusqu'aux  Grands 
Lacs,  puis  de  ceux-ci  en  piquant  verticalement  par  le  Mississippi 
jusqu'au  golfe  du  Mexique,  il  se  crée  un  milieu  de  vie  bien  à  lui, 
milieu  de  canadien-français,  milieu  de  catholiques.  Et  pourquoi? 
Pour  avoir  le  droit  de  vivre  sa  vie  propre,  pour  rendre  celle-ci  pos- 
sible, pour  la  vivre  dans  toute  sa  plénitude  et  pour  la  prolonger 
dans  toute  la  mesure  où  il  le  pourra,  au  bénéfice  de  ceux  qui  vien- 
dront après  lui  .  .  . 

De  1713  à  1850,  par  delà  toutes  sortes  de  bouleversements  po- 
litiques, le  franco-américain,  hier  encore  français  émigré  de  France, 
sera  devenu  canadien  français,  profondément  enraciné  dans  le  sol 
canadien  et  profondément  marqué  par  cette  civilisation  à  la  fois 
canadienne,  française  et  catholique  dans  laquelle  il  sera  né  et  aura 
grandi. 

III    Nos  origines  immédiates:  les  Etats-Unis 

Mais  de  1850  à  1925  environ,  le  franco-américain  se  remet  de 
nouveau  en  marche. 

Comme  canadien-français,  il  avait  pratiquement  couvert  l'A- 
mérique du  Nord.  Rien  ne  lui  avait  échappé,  sauf  le  littoral  de 
l'Atlantique  où  se  trouvaient  les  Anglo-américains  et  le  sud,  pays 
de  la  Floride,  du  Mexique  et  de  la  Californie,  où  il  avait  rencontré 
les  Espagnols. 

Vers  1850,  voici  que  ce  canadien-français  quitte  de  plus  en  plus 
facilement  la  vieille  terre  de  Québec  pour  aller  s'établir  non  seule- 
ment dans  la  région  des  Grands  Lacs,  mais  aussi  dans  la  "Nouvelle- 
Angleterre"  où  la  révolution  industrielle  du  19e  siècle  a  transformé 
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le  milieu  et  fait  naître  les  agglomérations  urbaines  qui  exerceront 
tant  d'atti-aits  sur  tant  de  gens  .  .  . 

Ce  sont  des  unités  canadiennes-françaises  qui  y  viennent  tout 
d'abord.  Mais  bientôt  les  départs  se  multiplièrent,  des  groupes  d'é- 
migrés se  forment,  toujours  de  plus  en  plus  compacts,  de  plus  en 
plus  nombreux,  à  tel  point  que  de  1875  à  1915,  c'est  une  véritable 
ruée  de  canadien-français  qui  se  produit  en  Nouvelle-Angleterre, 
une  ruée  qui,  à  certains  moments,  prend  les  proportions  de  l'exode 
de  tout  un  peuple.  Alors,  voici  que  se  dessine  une  nouvelle  trans- 
formation ethnique  et  qu'apparaît  enfin,  au  terme  d'une  longue  évo- 
lution, le  franco-américain  tel  que  nous  le  connaissons  aujourd'hui. 
Parti  de  France  où  il  avait  été  enraciné  pendant  des  siècles  dans 
une  terre  à  la  fois  chrétienne  et  française,  reparti  du  Canada,  où 
il  avait  repris  racine  dans  une  campagne  qui  avait  fait  de  lui  un 
habitant,  un  cultivateur  catholique  et  canadien-français,  voici  qu'il 
arrive  en  Nouvelle-Angleterre  dans  un  milieu  humain  déjà  cons- 
titué. 

Ce  milieu  de  la  Nouvelle-Angleterre  où  la  vie  le  conduit,  est 
un  milieu  tout  à  fait  contraire  à  ses  innéités  séculaires  et  c'est  bien 
ici  que  se  jouera  son  destin  réel,  une  fois  pour  toute.  Il  y  rencontre 
l'anglo-américain  protestant  établi  chez  lui,  tandis  que  le  catho- 
licisme est  encore  un  article  d'importation  et  de  tolérance;  le  milieu 
qu'il  habite  est  un  milieu  de  ville  et  non  plus  de  campagne;  son 
travail,  il  l'accomplira  pour  gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  famille  non 
plus  dans  les  champs  mais  à  l'usine.  Bien  plus,  ce  canadien-  fran- 
çais, en  train  de  devenir  franco-américain,  sentira  très  vite  que  si 
l'on  apprécie  la  force  de  ses  muscles  et  l'honnêteté  de  sa  conscience, 
il  n'en  est  pas  le  bienvenu  pour  autant. 

Il  se  heurte  à  un  milieu  fermé.  Rejeté  socialement  et  par  les 
anglo-américains  qui  n'ont  rien  de  français  ni  dans  leur  mentalité,  ni 
dans  leur  culture,  rejeté  aussi  par  ses  corréligionnaires  irlandais  qui 
sont  arrivés  en  Nouvelle-Angleterre  peu  avant  lui  mais  qui  voient 
en  lui  non  pas  d'abord  un  frère  à  secourir  mais  un  concurrent  qui 
peut  nuire,  le  canadien-français  nouvellement  émigré  ne  peut  pas 
se  replier  sur  lui-même  et  s'efforcer  de  se  créer  sur  place  un  nouveau 
milieu  de  vie,  un  milieu  de  vie  bien  à  lui,  qui  ne  serait  ni  celui  des 
anglo-américains  ni  celui  des  irlandais  et  où  il  pourrait  vivre  pleine- 
ment sa  vie  de  canadien-français  et  de  catholique  tout  en  devenant 
parfaitement  américain.  C'est  ainsi  que,  de  par  la  force  des  choses, 
ce  canadien-français  est  devenu  franco-américain  et  que,  pour 
rester  lui-même  selon  les  appels  les  plus  profonds  et  les  plus  dé- 
cisifs de  son  être  il  a  dû  s'enraciner  pour  une  troisième  fois  dans 
un  nouveau  milieu  qu'il  avait  pour  ainsi  dire,  créé  de  toutes  pièces 
sous  peine  de  disparaître  et  de  mourir. 
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Dieu  sait  s'il  y  a  travaillé  depuis  100  ans.  Paroisses,  écoles, 
associations,  fédérations,  oeuvres  de  presse  et  oeuvres  de  culture, 
mais  qu'est-ce  donc  qu'il  n'a  pas  fondé,  le  franco-américain,  souvent, 
pour  ne  pas  dire  toujours,  avec  rien,  afin  d'assurer  le  maintien  de  sa 
vie  catholique  et  française  ici  même  en  terre  américaine? 

C'est  ici  qu'il  faut  réfléchir  avec  une  attention  majeure.  Lors- 
que le  petit  franco-américain  d'aujourd'hui  vient  au  monde,  il  naît 
dans  un  milieu  bien  à  lui,  un  milieu  franco-américain.  Il  ne  connaît 
ni  la  France,  ni  le  Canada,  mais  bien  l'Amérique,  les  Etats-Unis, 
la  Nouvelle-Angleterre.  C'est  ici  que  se  trouvent  ses  origines  immé- 
diates. C'est  bien  ici,  par  conséquent,  qu'il  doit  trouver  les  sources 
actuelles  de  sa  vie  catholique  et  française.  Tout  l'effort  accompli 
depuis  cent  ans  pour  créer  sur  place  un  nouveau  milieu  de  vie 
qui  puisse  produire  d'authentiques  franco-américain  n'a  pas  d'autre 
raison  d'être.  Il  s'agissait  pour  nous,  à  partir  de  l'instant  où  nous 
avions  décidé  de  vivre  aux  Etats-Unis  de  nous  donner  des  institu- 
tions religieuses  et  sociales  qui  feraient  de  nous  non  pas  des  fran- 
çais de  France,  non  plus  des  canadiens-français  du  Canada,  ni  des 
canadiens-français  des  Etats-Unis,  ni  des  canadiens-américains,  ni 
des  américains  tout  court,  mais  bien  des  franco-américains  et  pas 
autre  chose,  grâce  à  la  création  d'un  milieu  de  vie  original  et  qui 
deviendrait  réellement  pour  nous,  sur  place  —  je  le  répète  —  source, 
cause  et  principe  de  vie  catholique,  américaine  et  française.  Et  tout 
le  monde  devrait  savoir  qu'être  catholique,  être  français  sont  les 
composantes  absolument  indispensables  de  toute  vie  vraiment 
franco-américaine. 

Aux  origines  de  ce  destin  qui  aurait  pu  être  français  et  qui  pour- 
rait encore  l'être,  il  n'y  a  donc  plus  seulement  la  France  lointaine 
dont  nous  sommes  venus,  plus  seulement  le  Canada  d'hier  dont 
nous  sommes  venus,  mais  il  y  a  bel  et  bien  aussi  le  milieu  franco- 
américain  lui-même  qui  existe  à  l'heure  présente  en  Nouvelle- 
Angleterre,  où  nous  vivons  notre  vie  réelle,  avec  toutes  les  valeurs 
de  culture  et  de  civilisation  française  qu'il  porte  encore  en  lui. 
C'est  sur  l'existence  actuelle,  concrète,  et  tangible  de  cette  source 
immédiate  de  vie  française  que  je  fonde  la  parfaite  légitimité  de 
notre  destin  français,  destin  qui  est  en  même  temps  pour  nous  un 
destin  catholique  et  un  destin  américain. 

Je  termine  en  revenant  à  la  première  question  du  début:  ce 
destin  français  sera-t-il  vraiment  le  nôtre? 

Pas  si  nous  continuons  à  ne  pas  l'apprécier:  pas  si  nous  con- 
tinuons à  ne  pas  le  vouloir;  pas  si  nous  continuons  sur  place  à 
vider  nos  sources  de  vie  de  toute  la  sève  française  qu'elles  pour- 
raient et  devraient  comporter.  Au  fur  et  à  mesure  que  nos  "origines" 
immédiates,  entendues  au  sens  que  j'ai  déjà  indiqué,  deviennent 
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de  moins  en  moins  françaises,  et  je  veux  parler  concrètement  ici 
de  nos  foyers,  de  nos  écoles,  de  nos  églises,  de  nos  sociéts,  il  est  bien 
évident  qu'elles  produisent  de  moins  en  moins  d'authentiques 
franco-américains.  Que  voulez-vous?  Lorsqu'on  fait  dévier  la  source 
les  eaux  qui  en  coulaient  n'ont  plus  la  même  saveur,  lorsqu'on 
change  une  cause,  il  ne  faut  pas  se  surprendre  que  ce  soit  d'autres 
"effets"  qui  en  découlent,  lorsqu'enfin  on  fait  évoluer  un  principe 
de  vie,  rien  d'étonnant  si  ce  ne  soit  plus  la  même  sorte  de  "vivants" 
qui  en  soit  le  produit! 

Mesdames,  messieurs,  en  m'adressant  à  vous  dans  le  passé, 
je  n'ai  jamais  été  un  pessimiste,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  J'ai  toujours 
essayé  de  regarder  les  choses  bien  en  face  afin  de  les  voir,  si  pos- 
sible, telles  qu'elles  sont.  J'aurais  cru  vous  mentir  et  j'aurais  eu  la 
conviction  de  vous  trahir,  si  je  ne  m'étais  effacé  de  vous  faire  voir, 
avec  le  dernier  réalisme,  les  dangers  qui  menacent  de  détruire 
notre  vie  franco-américaine  en  même  temps  que  les  motifs  que  nous 
avons  de  vouloir  la  préserver.  Ne  m'en  voulez  pas  d'être  revenu  à 
la  charge,  ce  soir,  en  une  si  belle  occasion.  Dieu  et  le  monde  nous 
font  notre  destin.  D'accord!  Mais  j'ai  voulu  vous  rappeler  que  ce 
destin,  nous  le  faisons,  nous  aussi,  soit  avec  Dieu  et  le  monde,  par- 
fois contre  Dieu  et  le  monde,  parfois  avec  Dieu  et  contre  le  monde, 
parfois  enfin  avec  le  monde  et  contre  Dieu!  Seuls  comptent  les 
destins  humains  forgés  par  l'homme  dans  le  sens  de  la  Providence 
infiniment  aimante  de  Dieu.  Dans  notre  cas,  toutes  nos  origines 
semblent  nous  crier  que  la  Providence  de  Dieu  voulait  engager 
notre  destin  temporel  d'après  une  trajectoire  française  et  qu'il  y 
aurait  brisure  en  notre  personnalité  ethnique  à  nous  orienter  autre- 
ment. 

Si  seulement  j'avais  réussi  à  vous  en  convaincre  et  à  vous  ame- 
ner, lorsque  vous  quitterez  cette  salle,  à  vouloir  une  fois  de  plus 
que  ce  destin  franco-américain,  le  nôtre,  demeure  à  la  fois  catho- 
lique et  français,  comme  je  me  sentirais  réconforté  et  comme  je 
serais  heureux  d'être  revenu  vous  voir! 

A  bon  entendeur,  salut,  bonsoir  et  merci! 


78  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  HISTORIQUE 

Le  Franco-Américain  de  la  Nouvelle-Angleterre 
en  cette  fin  d'année  1958  (1) 

par  Thomas-M.  Landry,  o.p. 

Bonsoir  mesdames,  bonsoir  messiem-s! 

Grâce  à  l'amabilité  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amé- 
rique, les  Franco-Américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  doivent 
être  à  l'honneur  sur  tous  les  postes  du  réseau  français  de  Radio- 
Canada  pendant  les  quelques  minutes  qui  vont  suivre.  Permettez, 
chers  auditeurs,  que  je  remercie  en  leur  nom  et  le  Conseil  de  la 
Vie  Française  en  Amérique  et  Radio-Canada  de  cette  marque 
d'estime  et  de  ce  témoignage  de  haute  considération.  Que  vou- 
lez-vous chers  amis!  Les  Franco-Américains,  comme  tous  les 
groupes  minoritaires  du  monde,  sont  sensibles,  doublement  sen- 
sibles à  de  tels  procédés.  Qu'on  veuille  bien  me  permettre  aussi  de 
remercier  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  l'infatigable  et  perspicace  secré- 
taire du  Conseil  de  la  Vie  Française,  de  m'avoir  choisi  pour  essayer 
de  vous  faire  mieux  connaître  ces  Franco-Américains  de  l'est  des 
Etats-Unis.  Il  est  vrai  que  moi-même  je  les  connais  un  peu  puisque 
je  suis  né  parmi  eux,  que  j'ai  grandi  au  miheu  d'eux  et  que,  plus 
tard,  j'ai  exercé  en  Nouvelle-Angleterre  le  saint  ministère  pendant 
d'assez  nombreuses  années,  pendant  15  ans  et  6  mois  pour  être  tout 
à  fait  exact,  terminant  ce  ministère  le  31  juillet  1957,  alors  que  je 
revenais  au  cher  Québec.  Il  est  vrai  aussi  et  surtout  que  je  les  aime 
beaucoup,  ces  chers  Franco- Américains.  Comment  pourrait-il  en 
être  autrement?  Ne  sont-ils  pas  un  peu,  beaucoup  et  même  tout  à 
fait  les  miens?  Aussi  bien  vous  sera-t-il  facile  de  comprendre  la 
joie  profonde  que  j'éprouve  de  pouvoir  vous  parler  d'eux  pendant 
quelques  instants  et  la  très  vive  reconnaissance  que  j'éprouve  à 
l'égard  de  Mgr  Gosselin  qui  m'en  fournit  l'occasion. 

Chers  amis,  je  n'aurai  pas  le  temps  de  vous  faire  vraiment  con- 
naître les  franco-Américains  de  chez-nous,  je  pourrai  tout  au  plus 
vous  les  présenter;  il  me  sera  tout  aussi  impossible  de  faire  le  tour 
de  tous  les  problèmes  que  peut  soulever  le  maintien  de  leur  vie 
française  au  sein  de  l'immense  nation  américaine:  je  devrai  me  con- 
tenter de  vous  signaler  de  très  loin  les  difficultés  les  plus  saillantes 
qu'ils  éprouvent  à  garder  cette  vie  française  et  les  besoins  les  plus 
urgents  auxquels  ils  ont  à  faire  face  sous  ce  rapport.  Afin  qu'il  vous 
soit  plus  facile  de  me  suivre,  disons  que  je  vous  parlerai  un  peu  du 
franco-américain  d'aujourd'hui  en  Nouvelle-Angleterre  comme  amé- 


(1)  Causerie  donnée  de  Québec  au  réseau  français  de  Radio -Canada, 
le  1er  novembre  1958,  sous  les  auspices  du  Conseil  de  la  Vie  Fran- 
çaise en  Amérique, 
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ricain  tout  d'abord,  comme  franco  ensuite.  Il  nous  sera  facile  à  la 
fin  de  remettre  tout  cela  ensemble:  franco-américain,  et  peut-être 
aurez-vous  l'impression  alors  de  le  voir  un  peu  mieux  tel  qu'il  est. 

I     Le  Franco-Américain  de  la  Nouvelle- Angleterre:  un  américain 

Le  Franco-Américain  d'aujourd'hui!  En  premier  lieu,  c'est  un 
américain,  au  sens  politique  du  mot  et  en  tout  ce  que  ce  mot  peut 
avoir  de  plus  fort.  Le  Franco-Américain  de  la  Nouvelle-Angleterre 
est  vraiment  des  Etats-Unis.  Il  en  est  l'habitant  et  il  en  est  le  ci- 
toyen. Il  n'est  pas  de  la  France,  il  est  encore  moins  de  l'Angleterre, 
il  n'est  pas  non  plus  du  Canada,  il  n'est  pas  de  la  Province  de  Qué- 
bec, il  est  bien  désormais  des  Etats-Unis.  Sa  patrie,  entendue  au 
sens  du  pays  où  il  est  né,  dont  il  tire  toute  la  subsistance  de  son 
esprit,  de  son  coeur,  de  sa  chair,  sa  patrie,  entendue  au  sens  de  pays 
qui  est  le  principe  immédiat  et  actuel  de  sa  vie,  ce  sont  bien  les 
Etats-Unis,  et,  en  ces  vastes  Etats-Unis,  sa  petite  patrie,  qui  reste 
de  proportions  encore  assez  considérables  tout  ds  même!  sa  petite 
patrie,  c'est  la  Nouvelle-Angleterre,  c'est  l'Etat  dont  il  est  le  libre 
citoyen  et  la  ville  où  il  travaille  et  en  laquelle  ou  près  de  laquelle  il 
habite.  Il  est  aussi  naturel  pour  lui  d'être  américain  aux  Etats- 
Unis  que  ce  l'est  pour  nous  d'être  canadiens  au  Canada.  Il  est 
aussi  naturel  pour  lui  également  de  vivre  en  Nouvelle-Angleterre 
que  ce  peut  l'être  pour  nous  de  vivre  soit  dans  les  Provinces  Mari- 
times, ou  dans  la  Province  de  Québec,  ou  en  Ontario,  ou  dans  les 
Provinces  des  Prairies  ou  par  delà  des  Rocheuses  jusqu'en  Colombie 
canadienne,  si  nous  y  sommes  établis  depuis  des  dizaines  et  des 
dizaines  d'années.  Le  Franco- Américain  est  enraciné  en  Nouvelle- 
Angleterre  aussi  profondément  que  nous  pouvons  l'être  dans  les 
différentes  parties  du  Canada.  Il  y  est  "chez-lui"  avec  autant  de 
sécurité,  autant  d'abandon,  et  autant  de  repos  que  nous  nous  som- 
mes ici  "chez-nous." 

Voilà  ce  qu'il  faut  d'abord  saisir  au  sujet  des  Franco-Améri- 
cains si  nous  voulons  réussir  à  le  comprendre  lui-même.  Rien  d'é- 
tonnant, rien  de  honteux  non  plus  à  ce  qu'il  soit  si  profondément 
américain.  C'est  la  logique  de  la  vie  qui  l'a  entrainé  à  le  devenir 
et  qui  le  maintient  ainsi. 

Il  est  donc  bien  américain  d'abord,  notre  franco-américain. 
Américain  d'allégeance  politique,  américain  de  civilisation,  améri- 
cain de  culture;  américain  dans  sa  manière  de  se  nourrir,  de  se  vêtir, 
de  se  loger,  de  se  meubler;  américain  dans  son  comportement  social, 
dans  ses  affaires,  dans  ses  loisirs;  américain  cent  pour  cent  donc  — 
et  n  y  tient!  Avec  tout  ce  que  ce  mot  peut  comporter  de  qualités  et 
de  défauts,  de  grandeur  véritable  et  de  vraies  misères.  Parce  que 
profondément  américain,  le  franco  d'aujourd'hui  a  dans  son  carac- 
tère quelquechose  de  jeune,  d'ardent,  d'enthousiaste,  de  candide. 
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d'un  peu  naïf  et  d'extrêmement  acceuillant.  Il  est  neuf  comme  son 
pays  dans  un  monde  vieux  comme  la  terre.  Voilà  pourquoi  comme 
à  tant  d'autres  américains,  il  peut  manquer  de  poli,  de  finesse,  de 
verni  et  de  cette  diplomatie  froidement  calculatrice  et  parfois  sua- 
vement camouflée  qui  viennent  avec  le  temps,  l'expérience  et 
l'âge  .  .  . 

II    Cet  américain:  un  français  venu  du  Canada 

Américain  donc  que  notre  franco-américain  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  américain  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Pourtant  —  et  c'est 
là  pour  nous  le  paradoxe!  —  cet  américain  est  tellement  français, 
je  devrais  plutôt  dire,  cet  américain  est  tellement  canadien-français. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  frotter  ni  dur,  ni  longtemps  pour  retrouver 
la  vraie  couleur,  ou  le  vrai  visage  de  son  âme  canadienne-française. 
Même  s'il  ne  parle  plus  du  tout  le  français,  même  s'il  n'a  plus  au- 
cune relation  avec  les  autres  franco-américains,  avec  ceux  de  son 
groupe  ethnique,  il  sait  et  il  sent  à  de  très  rares  exceptions  près, 
qu'il  porte  dans  son  âme  une  qualité  absolument  irréductible,  qui 
lui  vient  du  capital  français  dont  il  a  hérité,  qui  le  caractérise  encore 
aujourd'hui  et  qu'il  fait  fructifier  tout  naturellement  dans  le  con- 
texte de  sa  vie  américaine. 

Le  franco-américain  se  rend  parfaitement  compte  du  fait  qu'il 
n'est  pas  le  seul  à  être  ainsi  marqué.  Il  habite  des  villes  où  ses  con- 
citoyens sont  yankees,  irlandais,  polonais,  italiens,  juifs,  portugais, 
chinois,  nègres  ...  et  j'en  omets.  Les  seuls  qui  ne  se  rencontrent 
plus  à  ses  côtés  ce  sont  les  indiens,  les  Peaux-Rouges.  A  cette  ex- 
ception près,  il  vit  avec  des  gens  qui  sont  venus  des  quatre  coins  du 
monde,  qui  ont  eux  aussi  leur  histoire  particulière,  leurs  caractères 
ethniques  et  cultm-els  nettement  marqués  et  qui,  comme  lui,  sont 
américains  d'abord  et  à  fond,  mais  avec  un  coloration  spéciale 
ainsi  que  je  viens  d'indiquer.  Ce  sont  justement  les  conséquences 
de  ce  fait,  de  cette  juxtaposition  et  de  cet  emmêlement  ethniques  à 
l'intérieur  de  la  communauté  politique  américaine  qui  sont  au  fond 
de  tout  le  problème  que  l'on  appelle  le  problème  franco-américian. 
Le  dominateur  commun  qui  relie  ces  gens  de  toute  tribu  et  de  toute 
langue  est  l'appartenance  américaine,  la  citoyenneté  américaine.  Il 
en  résulte  une  vie  commune  sur  le  plan  économique,  politique, 
social  et  culturel,  en  fonction  de  laquelle  chaque  groupe  ethnique 
est  amené  à  s'adapter  et  à  laquelle  il  veut  et  doit  vouloir  de  plus 
en  plus  participer.  Le  franco-américain  comme  tous  les  autres 
américains  de  quelque  provenance  que  ce  soit,  —  et  il  n'y  a  pas  de 
"pur"  américain  —  le  franco-américain  est  ainsi  amené  à  fraterniser 
de  plus  en  plus  dans  la  cité  et  à  vivre  avec  ses  concitoyens  sa  vie 
de  travail  et  de  loisir  dans  le  respect  d'autrui,  dans  la  concorde  et 
dans  la  paix.   Mais  ce  franco-américain  conscient  ne  se  sent  pas  du 
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tout  mal  à  l'aise  d'être  différent  des  autres  qui  l'entourent.  Ceux-ci 
sont  différents  les  uns  des  autres  et  différents  de  lui.  Cela  ne  fait 
mal  à  personne,  cela  ne  les  empêche  pas  de  s'entendre  s'il  y  a  et  s'il 
peut  y  avoir  tout  près  de  lui  des  italo-américains,  des  polonais- 
américains,  et  tant  d'autres  américains  qui  ont  un  trait  d'union  dans 
leur  noms  mêmes,  pourquoi  ne  serait-il  pas,  lui,  franco-américains? 
Pourquoi  ne  serait-il  pas  reconnu  comme  tel?  Pourquoi  ne  serait-il 
pas  accepté  comme  tel?  Pourquoi  ne  pourrait-il  pas  se  présenter 
comme  tel  dans  une  libre  Amérique  où,  sous  une  unique  Constitu- 
tion qui  affirme  que  tous  les  hommes  sont  égaux  devant  leur  Créa- 
teur, tous  les  américains,  peu  importe  leur  provenance  ethnique, 
sont  d'itentiques  citoyens  des  Etats-Unis,  avec  tous  les  privilèges 
que  cette  citoyenneté  confère,  mais  aussi  avec  toutes  les  responsa- 
bilités et  toutes  les  obligations  civiques  qui  en  résultent? 

Voilà  le  i3aradoxe  qui  se  précise.  Le  Franco-Américain  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  si  américain  de  mentalité  et  de  moeurs,  voici 
qu'il  a  le  droit  d'être  différent  de  ses  concitoyens  comme  ses  con- 
citoyens ont  le  droit  d'être  différents  de  lui.  Voici  même  qu'il  a  le 
droit  d'accentuer  cette  différenciation,  pourvu  qu'elle  s'intègre  en- 
suite harmonieusement  dans  l'unité  de  la  cité.  Autant  il  était  amé- 
ricain il  y  a  un  instant,  autant  il  a  le  droit  maintenant  d'être 
"franco".  Cela  veut  dire  pour  lui  tout  naturellement  qu'il  a  le  droit 
de  cultiver  toute  la  vie  française  qu'il  désire  conserver.  Il  se  sent 
autant  de  droits  à  la  vie  franco-américaine  qu'il  a  de  droit  à  la  vie 
américaine.  Sa  vie  française,il  sait  qu'elle  dépend  en  définitive  de 
son  libre  arbitre  et  il  ne  reconnaît  à  aucun  autre  groupe  ethnique 
le  droit  de  lui  dicter  une  ligne  de  conduite  à  ce  sujet.  Tout  le  long 
de  son  histoire  qui  date  maintenant  de  cent  ans,  jamais  il  n'a  autant 
regimber  que  lorsqu'on  a  voulu  le  dépouiller  ou  bien  du  droit 
d'être  tout  à  fait  américain  ou  bien  du  droit  d'être  distinctement 
français  tout  en  restant  parfaitement  américain.  De  là,  pourvu  que 
ce  soit  dans  l'enceinte  américaine,  la  détermination  très  fréquente 
qu'il  montrera  à  rester  "différent",  à  rester  français  de  nom,  de 
coutumes,  de  tradition,  de  langue.  De  là  l'attachement  parfois  ex- 
traordinaire qu'il  ne  cesse  de  vouer  aux  institutions  par  lesquelles 
cette  vie  française  continue  sur  place  de  lui  venir:  foyer,  église, 
école,  associations,  presse,  radio,  et  par  lesquelles  cette  vie  fran- 
çaise continue  de  s'intégrer  par  le  fait  même  à  sa  vie  temporelle 
qui  est  américaine  et  à  sa  vie  spirituelle  qui  est  catholique. 

Alors,  ce  franco-américain  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  est 
au  palier  de  base  si  américain,  mais  qui  est  demeuré  si  différent  de 
ses  concitoyens  et  si  typiquement  lui-même,  c'est-à-dire  français, 
si  vous  saviez  comme  il  vous  ressemble  à  ce  palier  supérieur,  à  vous 
canadiens-français,  peu  importe  la  Province  que  vous  habitez!  Si 
vous  saviez  comme  il  vous  ressemble  à  vous  surtout  canadiens- 


82  BULLETIN  DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

français  qui  vivez  dans  des  Provinces  où  vous  constituez  des  groupes 
minoritaires!  Lui  et  vous,  vous  ressemblez  comme  deux  gouttes 
d'eau,  même  si  vous  ne  vous  connaissez  pas.  Rien  de  surprenant 
à  ceci:  vous  êtes  des  frères  que  la  diaspora  française  en  Amérique 
du  nord  a  jetés  aux  quatres  vents  du  continent.  Seulement,  pendant 
que  vous  remontiez  le  St  Laurent  pour  aller  de  là  vers  les  Grands 
Lacs  puis  descendre  le  Mississippi  où  vous  enfoncer  dans  les  grands 
espaces  de  l'ouest  ou  du  nord,  lui  en  partant  de  Québec,  a  pris 
le  chemin  du  sud,  traversé  les  frontières  de  l'Ontario  et  du  Québec 
pour  arriver  dans  le  New  York,  le  Vermont,  le  New  Hampshire,  le 
Maine,  pour  descendre  ensuite,  selon  les  exigences  de  la  révolution 
industrielle  du  dernier  siècle  en  Nouvelle- Angleterre  vers  les 
centres  manufacturiers  du  Massachusetts,  du  Rhode  Island,  du 
Connecticut.  C'est  là  qu'il  s'est  établi.  Il  y  a  apporté  la  foi  et  la 
langue  qui  lui  étaient  personnelles  et  voilà  pourquoi  aujourd'hui 
encore,  il  y  est  tellement  français,  tellement  canadien-français,  tout 
en  y  étant  tellement  américain. 

Le  nom  lui-même  qu'il  porte,  franco-américain,  résulte  d'une 
longue  évolution.  Il  fut  d'abord  un  canadien-français  des  Etats- 
Unis.  Puis  il  devint  un  canadien-français  américain,  ensuite  un 
canado-américain,  enfin,  surtout  depuis  50  ans  environ,  un  franco- 
américain,  le  mot  "canadien"  ayant  été  graduellement  éléminé  pour 
bien  faire  sentir  à  certains  de  ses  concitoyens  qui  ne  l'aimaient 
guère  que  son  attachement  à  toute  cette  partie  de  sa  personnalité 
qui  est  française  n'impliquait  aucune  allégeance  politique  au  Cana- 
da, tandis  que  le  vocable  "franco"  impliquait  une  France  si  loin- 
taine et  par  l'histoire  et  par  la  géographie  et  si  proche  sur  le  plan 
de  la  langue  et  de  la  culture  qu'il  devenait  bien  difficile  à  moins 
qu'on  ne  fût  d'une  parfaite  mauvaise  foi,  de  lui  prêter  aucune  signi- 
fication poHtique  .  .  . 

Eh  bien,  voilà  chers  amis  canadiens,  le  franco-américain  de 
chez-nous  en  cette  fin  d'année  1958.  Il  est  complexe,  il  est  para- 
doxal, je  veux  bien  croire,  mais  n'est-ce  pas  le  lot  de  tout  vivant,  de 
tout  humain,  surtout  si  son  histoire  en  a  été  une  de  bouleversements, 
de  déracinements  et  d'enracinements  successifs?  Ces  propos,  lais- 
sez-moi vous  dire  que  le  cas  du  franco-américain  ressemble  étrange- 
ment à  celui  du  canadien-français.  L'âme  profonde  de  celui-ci 
est-elle  tellement  simple  qu'il  soit  facile  de  la  saisir  du  premier 
coup  telle  qu'elle  est? 

Le  franco-américain  n'est  donc  ni  plus  ni  moins  compliqué 
que  les  autres.  Il  a  ses  défauts  et  Dieu  sait  si,  pendant  quinze  ans, 
pour  ma  part,  je  n'ai  cessé  de  les  lui  dire.  Mais  il  a  ses  qualités 
aussi.  Il  a  même  sa  façon  à  lui  que  les  canadiens  n'aiment  pas 
toujours  de  porter  le  chapeau  sur  le  côté  de  la  tête,  quand  il  en 
porte  un!  Par  ailleurs,  sous  tant  de  rapports  il  demeure  si  attachant. 
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Il  est  comme  vous:  il  gagne  tellement  à  se  faire  connaître!  L'aime- 
riez-vous  davantage  si  je  vous  disais  que  quand  l'équipe  des  "Ca- 
nadiens" fait  sa  partie  de  hockey  à  Boston  contre  les  "Bruins",  9 
fois  sur  10  les  Francos  vocifèrent  et  font  le  tapage  pour  les  habi- 
tants de  Montréal,  même  s'ils  n'ont  jamais  mis  les  pieds  à  Ville- 
Marie,  à  plus  forte  raison  à  Québec?  C'est  lem:  droit  américain 
d'être  francos  alors,  au  bénéfice  des  Canadiens  à  l'encontre  de  l'é- 
quipe de  Boston.  Mais  quand  les  visiteurs  de  New  York,  de  Chica- 
go ou  de  Détroit,  oh  alors,  les  Franco-Américains  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  redeviennent  de  farouches  Bostonais.  La  vie  est  pleine 
de  ces  nuances! 

Voici  le  mot  de  la  fin.  Franco-américains  et  canadiens-français, 
apprenons  donc  à  nous  mieux  connaître,  en  nos  différentiations  com- 
me en  nos  ressemblances.  Pour  cela,  fréquentons-nous  un  peu  plus! 
Peut-être  en  avons-nous  besoin  beaucoup  plus  que  nous  le  croyons 
des  deux  côtés  de  la  frontière.  Peut-être  ce  commerce  deviendrait-il 
extrêmement  profitable  aux  deux  groupes  ici  impliqués.  De  toute 
façon,  chers  amis  canadiens,  les  Franco-Américains  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  par  mon  entremise,  vous  saluent  de  nouveau  et  vous 
remercient  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux  dans  le  passé. 

Dès  qu'ils  prennent  conscience  de  tout  ce  qu'ils  sont,  ils  ne 
peuvent  pas  ne  pas  prendre  la  résolution  de  le  demeurer,  puisque 
c'est  grâce  aux  bons  soins  d'une  Providence  infiniment  sage  qu'us 
ont  été  ainsi  structurés  en  leur  personnalité  profonde:  très  améri- 
cains désormais,  très  français  aussi,  venus  du  Canada,  devenus,  en 
fin  de  compte,  franco-américains.  Pourquoi,  à  la  fin  de  cette  année 
1958  et  dans  les  années  à  venir,  n'essaieraient-ils  pas  de  l'être  tout 
à  fait  et  le  plus  aimablement  du  monde? 

1er  novembre  1958 
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Les  langues  étrangères  au 
service  de  la  patrie^ 

par  S.  E.  Henry  Cabot  Lodge 

Recevoir  cette  magnifique  médaille  constitue  un  insigne  hon- 
neur dont  je  conserverai  précieusement  le  souvenir  tant  à  cause  de 
sa  beauté  intrinsèque  qu'en  raison  de  tout  ce  qu'elle  représente. 

La  langue  française  évoque  en  mon  esprit  une  foule  de  chaudes 
amitiés  et  de  touchantes  expériences.  Elle  rappelle  mes  relations 
avec  des  personnes  nombreuses  et  distinguées  faisant  partie  de  la 
population  de  langue  française  des  Etats-Unis  et  du  Canada.  Elle 
réveille  la  mémoire  de  mes  expériences  de  temps  de  guerre 
avec  les  vaillants  soldats  de  la  Première  Armée  Française.  Elle 
rappelle  aussi  le  trésor  incomparable  de  la  littérature  française, 
qui  a  tant  contribué  à  renrichissement  des  lettres  américaines.  Et 
elle  ressuscite,  pour  moi,  ainsi  que  pour  tous  les  Américains,  ces 
solennels  moments  historiques  durant  lesquels  la  France  et  l'Amé- 
rique ont  travavillé  et  combattu  côte  à  côte  pour  la  cause  de  la 
liberté. 

Pour  toutes  ces  raisons,  de  même  qu'à  cause  de  votre  grande 
bienveillance,  je  vous  suis  sincèrement  reconnaissant  de  cette  rare 
distinction. 

Mais  la  langue  française  m'est  beaucoup  plus  qu'un  souvenir. 
Aux  Nations-Unies,  elle  est  un  instrument  important  de  ma  tâche 
quotidienne.  Elle  m'est  non  seulement  un  moyen  de  communiquer 
avec  les  représentants  de  la  France,  de  la  Belgique,  du  Luxem- 
bourg et  d'Haïti  —  de  même  qu'avec  plusieurs  personnages  du 
Canada  — ,  dont  elle  est  la  langue  maternelle,  mais  aussi  avec  les 
délégués  de  nombreux  autres  pays,  pour  lesquels  elle  dememe 
encore  la  langue  de  la  diplomatie. 

Nous  voulons  tous  la  paix,  mais  beaucoup  d'entre  nous  sem- 
blent entretenir  une  aversion  inconsciente  vis-à-vis  des  méthodes 
de  la  diplomatie  —  c'est-à-dire  en  rapport  avec  ce  qui  doit  être  fait 
pour  permettre  aux  nations  de  vivre  en  paix  les  unes  avec  les  au- 
tres. 

Il  n'est  jamais  très  difficile  d'obtenir  des  fonds  pour  nos  forces 
militaires  —  et  cela  est  très  bien  puisqu'elles  sont  nécessaires. 

Semblablement,  on  a  été  témoin,  en  ces  derniers  temps,  d'une 
grande  vague  d'enthousiasme  en  faveur  de  l'enseignement,  dans 


Discours  de  S.  E.  Henry  Cabot  Lodge,  ambassadeur  des  Etats  Unis 
aux  Nations  Unies,  lors  de  sa  réception  de  la  "Médaille  Cheverus",  qui 
lui  fut  décernée  par  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  à  son  19e 
congrès,  tenue  à  Hartford,  Conn.,  en  mai  1958. 
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nos  écoles,  de  la  physique,  de  la  chimie  et  des  autres  sciences  qui 
se  rattachent  à  l'art  militaire.   Cela,  aussi,  est  un  bon  signe. 

Mais  il  existe  d'autres  domaines  qui  ont  autant  d'importance 
et  qui,  toutefois,  reçoivent  moins  de  publicité. 

Quand,  par  exemple,  on  cherche  à  obtenir  de  l'argent  pour 
promouvoir  la  paix  par  l'entremise  des  secours  économiques,  la 
tâche  est  toujours  extrêmement  difficile,  quoiqu'il  s'agisse  d'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  prévenir  les  guerres. 

Et  il  semble  qu'on  n'entende  jamais  parler  beaucoup  de  projets 
ayant  pour  but  d'améliorer  l'enseignement  des  langues  étrangères 
et  de  grossir  le  nombre  des  personnes  qui  connaissent  vraiment 
les  langues  étrangères. 

C'est  ne  pas  du  tout  comprendre  l'histoire.  Si  vous  lisez 
l'histoire  américaine,  vous  verrez  que  la  naissance  de  notre  nation, 
au  temps  de  la  révolution  contre  la  Grande-Bretagne,  a  été  rendue 
possible  au  moins  autant  grâce  à  la  diplomatie  qu'à  l'armée  de 
George  Washington.  Les  négotiations  qui  ont  été  poursuivies  dans 
les  salons  de  Paris  afin  d'obtenir  la  participation  de  la  marine  et  des 
troupes  françaises  ont  été  un  facteur  inappréciable  dans  la  guerre 
d'Indépendance. 

Pendant  la  Guerre  Civile,  le  travail  accompli  par  nos  diplomates 
pour  contre-carrer  les  efforts  de  la  Confération  en  Angleterre  et  en 
France  —  le  travail,  par  exemple,  de  nos  consulats  américains  pour 
empêcher  effectivement  que  des  secours  soient  accordés  aux  con- 
fédérés cherchant  à  forcer  le  blocus  —  a  joué  un  rôle  vital  dans  cette 
guerre. 

Je  voudrais  maintenant  citer  les  faits  suivants,  qui  devraient 
nous  faire  réfléchir  sérieusement.  Dans  l'Union  Soviétique,  où  le 
libre  choix  est  réduit  au  minimum,  chaque  élève  du  cours  secon- 
daire doit  étudier  une  langue  étrangère  durant  six  années.  Dans 
les  universités  soviétiques,  chaque  étudiant  doit  apprendre  une 
seconde  langue  étrangère,  et  celle-là  doit  être  une  des  langues  par- 
lées en  Asie  ou  en  Afrique.  Il  y  a  dix  millions  d'étudiants  soviétiques 
qui  apprennent  l'Anglais. 

Cependant  qu'aux  Etats-Unis,  la  moitié  de  nos  écoles  secon- 
daires n'enseignent  aucune  langue  étrangère.  Et,  dans  celles  qui 
le  font,  moins  de  quinze  pour-cent  des  élèves  étudient  une  langue 
étrangère  pendant  à  peine  une  année.  Dans  tous  les  Etats-Unis, 
seulement  huit  mille  élèves  étudient  le  Russe.  Encore  moins  nom- 
breux sont  ceux  qui  apprennent  les  langues  de  l'Afrique  et  de 
l'Asie. 

Et,  même  dans  notre  Service  diplomatique  à  l'étranger,  la 
moitié  seulement  de  nos  représentants  peuvent  parler  une  langue 
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étrangère  suffisamment  pour  en  faire  usage  dans  leurs  fonctions 
officielles. 

Nous  devrions  nous  réveiller  et  comprendre  jusqu'à  quel  point 
la  destinée  de  notre  pays  a  dépendu,  dans  le  passé,  sur  la  diplomatie 
et,  surtout,  l'importance  encore  plus  grande,  pour  notre  pays,  de  la 
diplomatie  dans  notice  monde  actuel.  Je  n'entends  pas  seulement 
la  diplomatie  des  gouvernements,  tout  importante  qu'elle  est.  Je 
veux  parler  aussi  de  la  diplomatie  des  contacts  personnels  à  tous  les 
niveaux,  en  vertu  desquels  les  nations  peuvent  subsister  les  unes 
à  côté  des  autres. 

Pour  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille,  ce  devrait  être  une 
chose  attrayante  que  de  pouvoir  parler  une  langue  étrangère  et  de 
pouvoir  la  bien  parler.  Cela  devrait  être  aussi  attrayant  que  d'ex- 
celler en  physique  ou  encore  de  faire  partie  du  camp  de  ballon  au 
panier. 

C'est  par  le  moyen  des  langues  qu'on  peut  comprendre  les  au- 
tres pays,  et  c'est  en  comprenant  les  autres  pays  qu'on  évite  les 
guerres.  C'est  en  parlant  les  langues  des  autres  peuples  qu'on  dé- 
montrent son  respect  pour  eux,  et,  par  ce  moyen,  qu'on  améliore 
ses  chances  de  gagner  leur  amitié  et  de  s'assurer  leur  collaboration. 

A  quoi  servira-t-il  aux  Américains  d'être  inscrits  dans  les  Hvres 
d'histoire  comme  ayant  désiré  voir  la  liberté  vaincre  le  commu- 
nisme, si,  poru-  réaliser  cette  victoire,  nous  ne  nous  donnons  même 
pas  la  peine  d'apprendre  la  langue  d'un  autre  peuple? 

Mais,  vous,  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique,  qui  tra- 
vaillez à  répandre  l'intérêt  dans  les  langues  et  cultures  étrangères 
aux  Etats-Unis,  vous  rendez  un  grand  service  au  peuple  américain. 
Et  la  cause  de  la  paix  et  de  la  liberté  bénéficiera  dans  la  proportion 
où  vos  efforts  se  multiplieront. 

Mgr  de  Laval 

Dr  Jean-Thomas  Michaud'^ 

Lors  du  premier  congrès  de  la  langue  française,  Monsieur 
Etienne  Lamy,  parlant  à  Québec,  disait  avoir  ressenti  chez  nous  'la 
douceur  d'un  retour  et  l'émotion  d'une  parenté."  Représentant  par- 
mi vous  les  Canadiens  français  cathoHques,  c'est  un  peu  ce  que  je 
ressens,  en  venant  célébrer  avec  vous  un  souvenir  religieux  com- 
mun à  nos  deux  pays. 

L'idée  fut  heureuse  d'inclure  dans  les  fêtes  de  Saint-Germain- 
des-Prés  la  célébration  du  3ième  centenaire  du  sacre  de  Monseigneur 

*  Conférence  prononcée  en  l'église  Saint-Germain-des-Prés,  de  Paris  à  l'occasion  du  troisième 
centenaire  du  sacre  de  Mgr  de  Laval,  Paris,  13  juin  1958.  Le  docteur  Michaud  était  le 
délégué  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique. 
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François  de  Montmorency-Laval,  premier  évêque  du  Canada.  De- 
puis quelques  jours,  des  voix  beaucoup  plus  autorisées  que  la 
mienne  ont  dit,  de  cette  abaye,  la  grandeur  de  l'histoire  et  la  beauté 
des  pierres.  A  tous  ceux  qui  l'ont  fait  est  allé  notre  admiration. 

Votre  église  qui  connut  en  quelque  sorte  les  débuts  officiels  du 
catholicisme  français  fut  également  choisie  comme  lieu  de  consé- 
cration de  celui  qui  guiderait  les  premiers  pas  de  la  chrétienté  ca- 
nadienne. 

Quand  le  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique,  voulant  se 
retremper  aux  sources  du  souvenir,  organisa  à  Québec  les  Etats  Gé- 
néraux de  la  race  française  en  Amérique,  chargés  de  l'inventaire  de 
notre  patrimoine  culturel,  du  bilan  de  notre  situation  actuelle  et 
de  la  prise  de  décisions  pour  l'avenir,  à  trois  reprises,  en  1912,  '37  et 
52,  l'Académie  française,  l'épiscopat  de  France  et  le  Gouvernement 
de  la  République  nous  déléguèrent  quelques-uns  des  plus  illustres 
de  leurs  représentants,  porteurs  de  messages  d'amitié,  de  témoi- 
gnages d'estime  et  de  voeux  d'avenir. 

Aujourd'hui,  très  modeste  individu  dont  la  valeur  personnelle 
se  résume  à  bien  peu,  je  vous  prie  de  voir  en  ma  personne  le  repré- 
sentant du  Conseil  d  ela  Vie  françaises  et  d'autres  organismes  ayant, 
eux,  une  signification  historique  et  une  valeur  objective. 

Il  fut  particulièrement  agréable  au  Conseil  de  prendre  part  à 
des  fêtes  religieuses  et  françaises,  deux  caractéristiques  de  notre  vie 
nationale.  Au  Comité  organisateur  de  ces  fêtes  du  souvenir  vont 
donc  notre  admiration  pour  le  travail  accompli  et  le  succès  rem- 
porté jusqu'à  maintenant  et  notre  reconnaissance  pour  le  geste 
gracieux  de  son  invitation. 

Ayant  à  évoquer  devant  vous  la  grande  figure  du  fondateur  de 
l'Eglise  canadienne,  j'essayerai  de  vous  faire  voir  l'homme  et  le 
saint  que  nous  vénérons,  l'influence  définitive  qu'il  eut  sur  l'avenir 
du  peuple  canadien  français  par  l'organisation  de  l'Eglise  et  la  fi- 
délité du  souvenir  que  lui  gardent  nos  compatriotes  et,  à  travers  lui, 
à  la  France  et  aux  institutions  qu'elle  nous  a  léguées. 

C'est  entre  l'immense  plaine  de  la  Beauce  chartraine  et  la 
plaine  normande,  dans  ce  pays  légèrement  ondulé  et  arrosé  par  un 
cours  d'eau  descendu  du  Perche  que  François  de  Montmorency- 
Laval  est  né  à  Montigny-sur-Avre,  le  30  avril  1623, 

Troisième  fils  de  famille,  François  est  par  la  coutume  voué  à 
l'état  ecclésiastique  et  entre  en  1631  au  collège  royal  de  La  Flèche, 
où  devait  étudier  aussi  Monseigneur  de  Pontbriand  son  5ième  suc- 
cesseur sur  le  siège  de  Québec.  Pour  aider  sa  mère  devenue  veuve, 
il  est  en  1637,  nommé  chanoine  d'Evreux  par  son  oncle  qui  dirigeait 
alors  ce  diocèse  puis  il  passe,  en  1641,  au  collège  de  Clermont  pour 
terminer  ses  études  et  se  préparer  au  sacerdoce. 
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La  tentation  du  monde  l'y  attendait.  Ses  deux  aines  disparus  à 
la  guerre,  il  devient  héritier  et  doit  quitter  Clermont  pour  mettre 
en  ordre  les  affaires  matérielles  de  sa  famille.  Pourtant,  sa  vocation 
n'était  pas  que  le  fruit  de  la  coutume  et  le  seigneur  de  Montigny 
entend  toujours  l'appel  de  Dieu.  Un  an  passé  et,  toutes  questions 
familiales  étant  réglées,  François  rentre  à  Clermont  où  il  sera,  le 
lier  mai  1647,  fait  prêtre  pour  l'éternité. 

En  1648,  il  devient  archidiacre  d'Evreux  et  prend  à  l'Université 
de  Paris  sa  licence  en  droit  canonique  pour  satisfaire  aux  exigences 
du  Concile  de  Trente. 

En  1653,  il  est  proposé  comme  vicaire  apostolique  du  Tonkin. 
Pour  s'y  préparer  dans  le  silence  et  la  prière,  ses  ressources  le  lui 
permettant  et  n'étant  pas  tenu  d'ailleurs  à  la  résidence  d'Evreux, 
il  se  retire  pendant  quatre  ans  à  l'Ermitage  de  Caen  que  venait  de 
fonder,  en  1649,  Monsieur  Jean  de  Bernières  de  Louvigny. 

Mais  à  Rome,  le  temps  passe  et  le  Souverain  Pontife  meurt 
avant  de  ratifier  la  nomination.  Le  nouveau  pape  le  désigne  comme 
vicaire  apostolique  en  Nouvelle-France  avec  le  titre  d'évêque  de 
Pétrée.  Et  le  S  décembre  1658,  en  la  fête  de  l'Immaculée  Concep- 
tion, il  est,  par  le  nonce  apostolique,  consacré  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge  attenante  à  cette  abbaye. 

Monseigneur  de  Pétrée  renonce  à  sa  seigneurie  et  à  son  ai- 
nesse  en  faveur  de  son  cadet  et,  parti  de  La  Rochelle  le  jour  de 
Pâques  13  avril  1659,  il  débarque  à  Québc  le  16  juin  suivant. 

Pendant  cinquante  ans,  François  de  Montmorency  Laval  n'eut 
jamais  chez  nous  que  la  réputation  d'un  homme  de  Dieu,  donnant 
l'exemple  vivant  de  l'humilité  la  plus  profonde,  du  dévouement  le 
plus  entier,  du  renoncement  le  plus  absolu. 

Dès  les  premières  heures  de  la  prise  de  possession  de  son  siège 
épiscopal,  il  se  rend  à  l'Hôtel-Dieu  pour  y  faire  les  lits  et  changer 
les  pansements.  Non  par  ostentation,  puisque  seul,  chez  lui,  il  con- 
tinue les  plus  humbles  travaux.  Il  fait  le  feu  dans  sa  chambre  qu'il 
balaye  lui-même  et  ne  permet  même  pas  à  son  domestique  de  des- 
ssrvir  sa  table. 

Malgré  ses  occupations,  jamais  il  ne  se  couche  avant  d'avoir 
récité  intégralement  son  office  et  ses  prières.  Levé  à  deux  heures 
du  matin,  il  est  seul  à  l'église  jusqu'à  quatre  heures.  Il  ouvre  alors 
lui-même  les  portes,  sonne  la  cloche  et  dit  pour  les  travailleurs  la 
première  messe  du  jour.  Il  est  dans  sa  vie  personnelle  d'une  austé- 
rité effrayante,  jeûnant  tous  les  jours,  couchant  sur  la  dure,  portant 
le  cilice  et  vêtu  comme  un  pauvre. 

En  plus  de  ses  travaux  au  siège  épiscopal.  Monseigneur  porte 
son  attention  et  son  encouragement  à  tous  les  coins  de  son  diocèse, 
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visitant  son  immense  territoire  l'été  en  canot  et  l'hiver  en  raquettes, 
traversant  des  territoires  perdus,  arrosées  et  fécondés  il  y  a  quelques 
années  à  peine  du  sang  des  martyrs  canadiens. 

Cependant,  ses  mortifications,  l'implacable  discipline  qu'il  s'im- 
pose, les  privations  de  toutes  sortes,  les  misères  de  la  vie  errante  de 
ses  courses  apostoliques  ont  miné  peu  à  peu  ses  forces.  Reconnais- 
sant qu'une  Eglise  naissante  dispersée  sur  un  territoire  de  la  gran- 
deur de  l'Europe  a  besoin  de  toute  l'énergie  d'un  homme  vigoureux. 
Monseigneur  de  Laval  demande  qu'on  lui  donne  un  successeur. 
Monseigneur  de  Saint- Vallier  ayant  été  nommé,  les  réclamations 
populaires  exigent  le  retour  à  Québec  de  leur  premir  évêque,  afin 
qu'il  s'y  repose  en  apportant  à  tous  le  bienfait  de  sa  présence. 

Pendant  vingt  ans  encore,  il  continuera  de  servir  l'Eglise  de 
Québec  par  ses  prières  et  par  le  ministère,  portant  le  titre  de  Mon- 
seigneur l'Ancien  que  lui  ont  donné  l'admiration  et  l'affection  de 
ses  diocésains. 

Enfin,  à  86  ans,  le  6  mai  1708,  la  mort  vien.t  lui  apporter  la  ré- 
compense étemelle  de  tant  de  labeurs,  de  tant  de  souffrances,  de 
tant  de  dévouement.  Après  une  vie  "austère  par  le  dehors,  mais 
suave  par  le  dedans",  comme  dit  Psichari,  François  de  Montmo- 
rency-Laval fait  encore  accourrir  autour  de  lui  toute  la  colonie. 
Jour  et  nuit,  le  défilé  ne  cesse  pas.  Son  cercueil  est  porté  sur  les 
épaules  des  prêtres  en  chacune  des  communautés  de  la  ville  et, 
pendant  trois  jours,  les  cloches  de  toutes  les  églises  et  chapelles  de 
Québec  sonnent  le  glas  d'un  pasteur  bien-aimé  et  disent  le  deuil 
de  tout  un  peuple. 

"Sont  morts  les  bâtisseurs, 
Mais  le  temple  est  bâti". 

Tous  les  historiens  qui  se  sont  penchés  sur  les  débuts  de  notre 
pays  se  sont  plus  à  y  voir  la  main  de  Dieu  partout  et  sa  Providence 
manifeste  dans  le  choix  des  premiers  habitants  et  colonisateurs.  Il 
est  aujourd'hui  de  mode  dans  certains  milieux  soi-disant  bien  pen- 
sants de  décrier  nos  origines  et  de  n'y  voir  que  le  goût  de  l'aven- 
ture, la  soif  du  gain  ou  encore  un  moyen  facile  pour  les  gouver- 
nants d'alors  de  se  débarrasser  de  sujets  devenus  par  trop  encom- 
brants. 

Ces  opinions  ne  cadrent  pas  cependant  avec  les  faits  histo- 
riques objectivement  étudiés  et  si  l'on  craint  de  s'en  laisser  imposer 
par  ses  propres  historiens,  il  existe  quand  même  d'autres  voix  pour 
exprimer  les  mêmes  sentiments.  L'américain  Georges  Bancroft,  de 
religion  différente  de  la  nôtre,  écrivait  dans  son  Histoire  des  Etats- 
Unis:  "Ce  ne  furent  ni  l'esprit  d'entreprise  commerciale,  ni  l'ambi- 
tion du  monarque,  qui  portèrent  la  puissance  de  la  France  au  coeur 
du  continent  américain;  ce  fut  la  religion." 
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Et  le  bostonnais  Francis  Parkman:  "Une  grande  institution, 
dit-il,  se  détache  en  plein  relief  sur  le  tableau  de  l'histoire  du  Ca- 
nada, c'est  l'Eglise  de  Rome.  Plus  encore  que  la  puissance  royale, 
elle  a  modelé  le  caractère  et  préparé  les  destinées  de  cette  colonie. 
Elle  a  été  sa  nourrice  et,  pour  tout  dire,  sa  mère." 

Racontant  cette  période,  notre  historien  Thomas  Chapais  écrit: 
"Tout  était  à  faire."  La  vérité  de  cette  phrase  est  égalée  dans  les  do- 
maines temporel  et  religieux.  Nul  ne  songerait  à  minimiser  les  efforts 
merveilleux  faits  depuis  cinquante  ans  pour  la  colonie  naissante  par 
les  Récollets,  les  Sulpiciens,  les  séculiers  et  les  Jésuites,  dont  huit 
avaient  même  connu  le  martyre  et  sont  aujourd'hui  sur  les  autels. 
Mais  pour  quelques  milliers  de  colons  échelonnés  de  l'Acadie  à 
Montréal,  ces  efforts  étaient  forcément  dispersés.  A  son  arrivée. 
Monseigneur  de  Laval  ne  trouve  qu'une  dizaine  d'églises,  dont  trois 
seulement  avec  curé  résident,  les  autres  n'étant  encore  que  des 
postes  de  mission. 

Le  nouvel  évêque  entreprend  d'assurer  la  survivance  à  cette 
Eglise  naissante  et  de  doter  cet  embryon  de  vie  paroissiale  des 
éléments  nécessaires  à  sa  continuation.  L'essence  de  son  oeuvre 
est  de  bâtir  son  Eglise  sur  la  famille,  sur  la  paroisse  et  sur  l'enseigne- 
ment. 

Pour  les  familles  dispersées,  l'évêque  institue  la  confrérie  de 
la  Sainte-Famille,  leur  donnant  en  quelque  sorte  une  planche  de 
salut,  un  cadre  dans  leur  isolement,  quelque  chose  leur  permettant 
de  se  sentir  unies  au  tout  canadien-français.  En  inculquant  de  so- 
lides principes  religieux,  l'organisateur  permit  le  miracle  des  ber- 
ceaux, permit  de  façonner  les  troupes  des  combats  de  l'avenir. 

Puis,  après  avoir  assuré  le  sort  de  la  cellule  essentielle,  c'est 
vers  l'organisation  paroissiale  qu'il  dirige  ses  efforts.  La  paroisse, 
selon  tous  nos  historiens,  a  été  réellement  ce  qui  a  permis  notre 
survie.  Monseigneur  de  Laval  a  fondé  en  moyenne  une  nouvelle 
paroisse  à  chaque  année,  lui  donnant  en  même  temps  les  services 
d'un  prêtre  résident.  Il  a  su  grouper  autour  du  clocher  toutes  les 
activités  de  la  communauté  d'alors,  le  prêtre  étant  souvent  à  cette 
époque  le  seul  qualifié  pour  juger  des  problèmes  et  prendre  les 
décisions.  Lorsque  le  sort  des  armes  nous  ayant  été  défavorable, 
notre  pays  changea  d'allégeance,  les  seigneurs  se  trouvaient  sans 
aucune  influence  politique,  ruinés  par  la  guerre  et  incapables  d'or- 
ganiser la  lutte.  Menacés  dans  leurs  intitutions,  leur  langue  et  leur 
foi,  les  Canadiens  se  tournèrent  de  plus  en  plus  vers  leurs  prêtres, 
cherchant  un  appui  dans  leurs  efforts  de  résistance  à  l'assimiliation. 
La  langue  gardienne  de  la  foi  prit  à  ce  moment  chez  nous  figure 
de  vérité  historique. 

L'évêque  de  Québec  voulut  encore  assurer  non  seulement  le 
recrutement  de  son  clergé  paroissial,  mais  aussi  faciliter  à  la  jeu- 
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nesse  canadienne  l'accès  à  l'instruction.  Par  son  Ecole  des  Arts  et 
Métiers,  il  développa  les  connaissances  techniques  de  la  classe  ou- 
vrière. Par  son  Petit  Séminaire,  il  créa  une  élite  intellectuelle;  par 
son  Grand  Séminaire,  il  forma  un  clergé  canadien  qui  put  assurer  la 
continuité  de  l'oeuvre,  lorsque,  par  la  conquête,  les  liens  furent  rom- 
pus d'avec  les  Missions  Etrangères  de  la  rue  du  Bac.  C'est  de  ces 
institutions  que  sortirent  les  prêtres,  les  écrivains  et  les  hommes 
politiques  armés  pour  la  défense  de  nos  droits  et  de  nos  libertés.  A 
ces  maisons  d'enseignement  qui  lui  paraissaient  à  juste  titre  le  cou- 
ronnement de  son  oeuvre  de  bâtisseur,  le  premier  évêque  de  Québec 
sacrifia  tout,  son  temps  et  son  argent  personnel  et  mourut  dans  le 
dénuement  le  plus  complet,  ayant  de  ses  biens  et  de  sa  santé  tout 
abandonné  à  son  Eglise  et  à  sa  patrie  d'adoption. 

L'influence  de  François  de  Montmorency-Laval  a  donc  été  pré- 
pondérante sur  l'avenir  de  notre  patrie.  Avec  des  dons  extraordi- 
naires d'organisateur  et  une  vision  quasi  prophétique  de  l'avenir  des 
Canadiens  français,  c'est  en  établissant  son  Eglise  sur  la  famille,  la 
paroisse  et  l'école  qu'il  permit  à  un  peuple  dénué  de  tout  de  traver- 
ser la  tourmente. 

Il  eut  cependant  souvent  à  combattre.  Cette  oeuvre  de  pion- 
niers, il  n'était  pas  possible  de  la  réaliser  ni  de  la  maintenir  autre- 
ment. Monseigneur  de  Laval  avait  un  tempérament  de  chef:  aussi, 
n'a-t-il  jamais  refusé  le  combat.  Ses  grandes  querelles  avec  le  pou- 
voir civil  portent  sur  la  traite  de  l'eau-de-vie  avec  les  indiens  et  sur 
la  question  des  préséances.  Contrairement  aux  administrateurs 
civils,  l'évêque  ne  pouvait  voir  dans  la  première  qu'une  simple 
question  commerciale,  mais  avant  tout  le  bien  des  âmes  mises  en 
péril  par  les  excès  de  l'ivrognerie. 

Quant  à  la  préséance,  on  ne  peut  taxer  d'orgueil  l'homme  qui 
dans  sa  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique  s'occupait  aux  plus 
humbles  besognes.  Il  revendique  ses  droits  en  vertu  de  l'éminence 
de  son  titre,  du  caractèr  de  sa  mission  et  de  la  gloire  de  ce  qu'il 
représente.  "Notre  prélat,  écrit  la  fondatrice  des  Ursulines,  Marie 
de  l'Incarnation,  est  très  zélé  et  inflexible,  zélé  pour  ce  qu'il  croit 
devoir  augmenter  la  gloire  de  Dieu,  et  inflexible  pour  ne  point 
céder  en  ce  qui  est  contraire."  Monseigneur  de  Laval  alliait  la 
sagesse  et  l'énergie  de  l'homme  d'Etat  aux  vertus  héroïques  de  l'A- 
pôtre. 

Et  le  Canada  français  conserve  à  son  bienfaiteur  une  fidélité 
qui  se  manifeste  de  multiples  façons.  On  trouve  partout  son  sou- 
venir en  terre  française  d'Amérique.  Souvenir  matériel  d'abord:  face 
à  l'Archevêché  de  Québec,  devenu  récemment  siège  primatial  de 
l'Eglise  canadienne,  le  premier  évêque,  mitre  et  crosse  en  main,  du 
haut  de  la  falaise  et  tourné  vers  la  France,  contemple  son  oeuvre. 
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Au  Petit  Séminaire  de  Québec,  sa  prédilection,  une  chapelle  funé- 
raire bâtie  il  y  a  quelques  années,  rappelle  aux  fidèles  les  vertus  de 
l'Apôtre,  en  leur  permettant  de  prier  le  saint. 

Souvenir  matériel  encore  que  son  nom  donné  à  des  villags,  à 
des  villes,  des  parcs,  des  comtés,  des  rivières,  des  lacs  et  des  mon- 
tagnes, associant  sa  mémoire  aux  splendeurs  de  notre  nature  et  aux 
réalisations  de  notre  peuple.  Son  nom,  il  est  encore  attaché  à  l'uni- 
versité québécoise,  issue  du  Séminaire  de  Québec,  et  qui  s'enor- 
gueillit justement  d'être  la  plus  ancienne  et  la  plus  importante  uni- 
versité française  en  terre  américaine. 

Sa  mémoire,  elle  se  perpétue  encore  dans  tous  les  continuateurs 
de  son  oeuvre  évangélique,  dans  les  milliers  de  prêtres  sortis  de  son 
séminaire,  dans  les  centaines  d'évêques  qui  ont  dirigé  ou  dirigent 
encore  une  partie  de  son  territoire  initial. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  mémoire  et  dans  le  coeur  des  millions 
de  Canadiens  français  qu'il  continue  de  vivre.  Ils  savent  ce  dont  ils 
lui  sont  redevables.  Une  manifestation  de  notre  rconnaissance  est 
la  prière  pour  sa  béatification  récitée  après  chaque  office  religieux 
dans  toutes  les  églises  et  chapelles  du  Canada  français. 

Mais  à  travers  lui,  c'est  aussi  à  notre  première  mère-patrie  que 
nous  sommes  restés  attachés.  Dans  sa  "Lettre  aux  Anglais",  Mon- 
sieur Ceorges  Bernanos  écrivait:  "J'aurais  grande  honte  d'être  con- 
fondu avec  n'importe  lequel  de  ces  écrivains  vagabonds  qui  débitent 
dans  chaque  capitale,  une  main  posée  sur  le  coeur,  les  mêmes  flate- 
tries  .  .  ." 

Pour  nous,  la  fidélité  à  la  France  n'est  pas  de  la  flatterie.  La 
fidélité  à  la  France,  elle  signifie  surtout  pour  nous  rester  fidèles 
dans  un  monde  anglo-saxon  à  ce  qui  fut  pour  nous  la  mission  de  la 
race  française. 

"Qu'il  y  ait  une  vocation  pour  les  peuples  aux  goûts  différents, 
aux  tendances  et  aptitudes  diverses,  ceux-là  seuls  peuvent  en  douter 
qui  écartent  des  événements  de  ce  monde  la  main  de  la  Providence 
et  abandonnent  les  hommes  et  les  choses  à  une  aveugle  fatalité." 

Nous  croyons  au  contraire  que  malgré  les  tendances  et  les  di- 
versités multiples,  et  même  justement  à  cause  de  tout  cela,  chaque 
peuple  contient  en  lui  des  potentialités  permettant  de  mener  une 
vie  plus  ou  moins  marquée,  plus  ou  moins  marquante,  mais 
identique  à  nulle  autre.  Il  y  a  là  de  quoi  parfaire,  de  quoi  manquer 
aussi  une  vie  dont  la  faillite  changerait  éternellement  la  face  du 
monde  et  sur  laquelle  ceux  qui  ont  charge  de  la  mener  au  port 
doivent  intensément  et  passionnément  se  pencher. 

Cette  mission  propre  à  la  France,  disait  à  Québec  en  1952, 
Monsieur  Robert  d'Harcourt,   est  de  "faire  rayonner  les  valeurs 
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Spirituelles  sur  un  monde  dangereusement  tenté  par  les  solutions  de 
la  force." 

C'est  notre  légitime  fierté  et  c'est  aussi  notre  conviction  intime 
que  cette  mission  est  aussi  un  peu  la  nôtre  en  Amérique.  Cette 
conviction,  elle  prend  sa  source  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
fond chez  nous,  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
simplement  humain. 

Nous  voulons  rester  fidèles,  comprenant  que  le  bonheur,  c'est  le 
bien,  et  que  le  bien,  c'est  pour  l'âme  comme  pour  la  cité  et  pour 
quelqu'objet  que  ce  soir,  l'ordre,  l'harmonie  intérieure,  l'adaptation 
et  la  soumission  à  sa  fin. 

Nous  avons  d'abord  commencé  par  assurer  chez  nous  la  survie 
française.  Cette  survivance,  elle  n'a  pas  été  le  fruit  d'un  enthou- 
siasme éphémère,  mais  elle  est  le  résultat  actuel  de  luttes  ininter- 
rompues depuis  trois  siècles.  Elle  est,  aujourd'hui  comme  toujours, 
battue  en  brèche  par  les  théories  modernes,  les  habitudes  à  la  page, 
les  idées  superficielles.  Mais  plus  que  jamais,  le  nombre  grandit 
chez  nous  des  gens  convaincus  de  la  grandeur  de  leur  tâche,  de  la 
valeur  de  leur  témoignage,  de  l'authenticité  de  leur  mission. 

L'évocation  du  labeur  ardu  et  continu  pendant  des  siècles  et 
la  juste  fierté  ressentie  devant  le  résultat,  nul  écrivain  ne  les  a  peut- 
être  mieux  exprimés  que  Louis  Hémon.  A  Maria  Chapdelaine  qui  a 
vu  anéantir  tous  ses  espoirs  et  qui  s'intérogge  sur  l'utilité  de  sa  con- 
tinuation, diverses  raisons  sont  données  juqu'au  moment  où  .  .  . 
"Alors  une  troisième  voix  plus  grande  que  les  autres  s'éleva  dans  le 
silence:  la  voix  du  pays  de  Québec,  qui  était  à  moitié  un  chant  de 
femme  et  à  moitié  un  sermon  de  prêtre. 

"Elle  vint  comme  un  son  de  cloche,  comme  la  clameur  auguste 
des  orgues  dans  les  églises,  comme  une  complainte  naïve  et  comme 
le  cri  perçant  par  lequel  les  bûcherons  s'appellent  dans  les  bois.  Car 
en  vérité  tout  ce  qui  fait  l'âme  de  la  province  tenait  dans  cette  voix: 
la  solennité  chère  du  vieux  culte,  la  douceur  de  la  vieille  langue  ja- 
lousement gardée,  la  splendeur  et  la  force  barbare  du  pays  neuf  où 
une  racine  ancienne  a  retrouvé  son  adolescence. 

Elle  disait  (  cette  voix  )  :  "Nous  sommes  venus  il  y  a  trois  cents 
ans,  et  nous  sommes  restés  .  .  .  ceux  qui  nous  ont  menés  ici  pour- 
raient revenir  parmi  nous  sans  amertume  et  sans  chagrin,  car  s'il 
est  vrai  que  nous  n'ayions  guère  appris,  assurément  nous  n'avons 
rien  oublié. 

"Nous  avions  apporté  d'outre-mer  nos  prières  et  nos  chansons: 
elles  sont  toujours  les  mêmes.  Nous  avions  apporté  dans  nos  poi- 
trines le  coeur  des  hommes  de  notre  pays,  vaillant  et  vif,  aussi 
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prompt  à  la  pitié  qu'au  rire,  le  coeur  le  plus  humain  de  tous  les 
coeurs  humains:  il  n'a  pas  changé.  Nous  avons  marqué  un  plan  du 
continent  nouveau  ...  en  disant:  Ici,  toutes  les  choses  que  nous 
avons  apportées  avec  nous,  notre  culte,  notre  langue,  nos  vertus  et 
jusqu'à  nos  faiblesses  deviennent  des  choses  sacrées,  intangibles  et 
qui  devront  demeurer  jusqu'à  la  fin  .  .  . 

".  .  .  Au  pays  de  Québec,  rien  n'a  changé.  Rien  ne  changera 
parce  que  nous  sommes  un  témoignage.  De  nous-mêmes  et  de  nos 
destinées,  nous  n'avons  compris  clairement  que  ce  devoir-là:  per- 
sister .  .  .  nous  maintenir  ...  Et  nous  nous  sommes  maintenus, 
peut-être  afin  que  dans  plusieurs  siècles  encore  le  monde  se  tourne 
vers  nous  et  dise:  ces  gens  sont  d'une  race  qui  ne  sait  pas  mourir  . .  . 
Nous  sommes  un  témoignage." 

Allant  plus  loin,  le  Canada  français  entreprend  de  porter  ail- 
leurs l'héritage  laissé  par  la  France. 

Dans  le  monde  religieux,  il  reprend  à  son  compte  ce  qui  fit  en 
partie  la  grandeur  de  la  fille  ainée  de  l'Eglise.  "Pays  magnifique- 
ment catholique"  selon  l'expression  du  Souverain  Pontife,  aucun 
continent,  aucune  terre  missionnaire  n'échappe  aujourd'hui  aux  mil- 
liers de  laies,  de  rehgieuses  et  de  prêtres  de  chez  nous  porteurs  dans 
le  monde  d'un  message  catholique  et  français. 

Sur  le  plan  national,  le  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique 
s'efforce,  sur  le  continent  nord-américain  de  rallier  tous  les  groupes 
dispersés,  de  connaître  leurs  besoins  et  de  leru  fournir  assistance. 
Depuis  trois  ans,  il  visite  même  périodiquement  les  francophones 
des  Antilles  et  de  l'Amérique  du  Sud. 

Dans  le  monde  international,  le  Canada,  par  son  solide  bloc 
français,  reste  une  porte  ouverte  à  l'esprit  français.  N'échappant 
pas  à  cette  influence,  il  prend  figure  de  conciliateur  et  de  pacifica- 
teur au  sein  des  nations. 

Le  Canada  français,  resté  fidèle  à  ses  fondateurs,  continuant 
la  mission  de  la  France  en  Amérique,  reste  également  fidèle  à  la 
France  tout  court. 

Vos  succès  sont  pour  nous  cause  de  joie  et  vos  malheurs  éveil- 
lent toujours  chez  nous  un  écho  douloiureux.  Deux  fois  depuis  le  dé- 
but de  ce  siècle,  des  milliers  des  nôtres  sont  accourus  au  secours  de 
leur  première  mère-patrie,  essayant  de  lui  rendre  un  peu  de  ce 
qu'elle  nous  avait  donné,  et  ont  mêlé  leur  chaire  et  leur  sang  au  ter- 
roir ancestral  pour  que  poussent  plus  drues  les  moissons  à  venir  et 
que  naissent  meilleures  les  générations  futures. 

Dans  le  domaine  culturel,  assurément  nous  n'avons  pas  telle- 
ment produit.    Mais  ayez  confiance:  nous  sommes  encore  un  peu- 
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pie  jeune  et  comprenons,  comme  le  dit  Gilson,  que  le  fruit  qui 
mûrit  au  printemps  pourrit  en  été  et  ne  sera  pas  retrouvé  à  la  ré- 
colte de  l'automne. 

Malgré  les  imperfections  de  notre  langue  qui  peut  vous  pa- 
raître parfois  archaique,  souvent  balbutiante,  nous  croyons  être  de 
la  même  race,  avec  la  même  destinée  magnifique,  avec  la  même 
mission  de  porteurs  de  flambeau. 

Et  considérant  l'oeuvre  du  Père  de  l'Eglise  canadienne,  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  notre  destin,  contemplant  notre  origine  com- 
mune et  notre  survivance  en  terre  américaine,  c'est  avec  un  orgueil 
irrésistible  que  je  vous  répète  en  ce  moment  les  "Prières  dans  la 
cathédrale": 

"Nous  sommes  ces  soldats  qui  grognaient  par  le  monde, 

"Mais  qui  marchaient  toujours  et  n'ont  jamais  plié, 

"Nous  sommes  cette  Eglise  et  ce  faisceau  lié, 

"Nous  sommes  cette  race  étemelle  et  profonde." 

Et  je  ne  saurais  mieux  terminer  cet  entretien  qu'avec  cette 
prière  de  Péguy,  qui  a  si  bien  chanté  les  lieux  voisins  des  origines 
de  Monsieur  de  Montigny,  dans  sa  Présentation  de  la  Beauce  à 
Notre-Dame  de  Chartres: 

"Régente  de  la  mer  et  de  l'illustre  port 
"Nous  ne  demandons  rien  dans  ces  amendements 
"Reine  que  de  garder  sous  vos  commandements 
"Une  fidélité  plus  forte  que  la  mort". 
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Laval  et  Montcalm 
Dr  Jean-Thomas  Michaud'* 

Il  y  a  quelques  semaines,  j'avais  le  très  grand  honneur  d'être 
désigné  par  le  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique  comme  son 
représentant  officiel  en  France  où  l'on  s'apprêtait  à  souligner  des 
anniversaires  communs  à  nos  deux  pays. 

Je  m'en  serais  voulu  de  ne  pas  rendre  compte  à  mes  compa- 
triotes de  cette  mission  et  je  m'en  voudrais  également  aujourd'hui 
de  ne  pas  vous  faire  part  de  certaines  leçons  tirées  de  ces  contacts 
récents  avec  notre  première  mère-patrie. 

La  première  partie  de  mon  voyage  se  rapportait  à  Monseigneur 
François  de  Montmorency-Laval.  Paris  célébrait  cette  année  le 
ISième  centenaire  de  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés.  C'est  là, 
dans  la  plus  vieille  église  de  Paris  que  fut  sacré,  il  y  a  trois  cents 
ans,  le  premier  évêque  de  Québec.  C'est  donc  dans  le  cadre  des 
manifestations  générales  qu'on  avait  réservé  une  séance  spéciale  à 
la  mémoire  du  fondateur  de  l'Eglise  canadienne.  J'eus  l'honneur, 
dans  l'église  même  de  St-Germain-des-Prés,  de  rappeler  sa  vie,  ses 
vertus  et  ses  oeuvres,  lors  d'une  cérémonie  présidée  avec  éclat  par 
Son  Excellence  Mgr  Blanchet,  recteur  de  l'Institut  catholique.  Tous 
les  milieux  s'étaient  associés  à  cette  évocation:  l'Archevêché,  la 
Chambre,  le  Gouvernement,  l'Académie,  d'autres  sociétés  savantes 
et  les  Universités.  Pendant  les  trois  jours  précédents,  des  voix  beau- 
coup plus  autorisées  que  la  mienne  avaient  dit  de  l'abbaye,  la  gran- 
deur de  l'histoire  et  la  beauté  des  pierres.  A  tous  les  orateurs  est 
allée  notre  admiration,  pour  la  beauté  de  la  présentation  et  l'am- 
pleur de  leur  érudition. 

Toujours  à  titi-e  de  représentant  du  Conseil  de  la  Vie  fran- 
çaise, j'ai  parcouru  quelques  uns  des  endroits  qui  virent  passer  Mgr 
de  Laval.  Ce  fut  d'abord  Montigny-sur-Avre,  où  il  est  né  en  1623. 
C'est  un  village  enfoui  sous  les  arbres,  dans  une  vallée  heureuse  et 
qui  semble  avoir  échappé  en  grande  partie  au  monde  qui  l'entoure. 
Dans  l'église  du  village,  bâtie  par  sa  famille,  une  plaque  rappelle 
aux  visiteurs  ses  origines  françaises  et  sa  destinées  canadienne.  Le 
château  ancestral  est  aujourd'hui  propriété  de  la  famille  de  Mon- 
sieur Cauchy,  maire  de  Montigny,  qui  nous  y  reçut  avec  la  dignité 
d'un  gentilhomme  et  l'amabilité  d'un  compatriote. 

L'étape  suivante  nous  conduit  à  La  Flèche,  où  le  collège  royal 
du  temps  le  compta  parmi  ses  élèves  dans  les  premières  années  de 

*  Conférence  prononcée  à  Radio-Canada,  le  2  août  1958.  Ce  texte  est  reproduit  à  cause  de  la 
valeur  des  faits  historiques  qu'il  réunit  mais  surtout  en  hommage  à  la  mémoire  du  docteur 
Michaud,  ancien  trésorier  du  Conseil  et  grand  ami  des  Franco-Américains.  Le  docteur  Mi- 
chaud  avait  participé  à  plusieurs  de  nos  grands  ralliements.  Il  avait  même  sérieusement  dé- 
cidé de  devenir  membre  de  notre   Société    (A-V). 


occasion  de  leur  26e  congr&s  tenu  â  Manchester  N.H,,du  2S  au  27  Juillet  1958, 
s  officiers  de  l'Association  des  fiebdonada i res  de  langue  française  du  Canada, 
niompagnie  des  officiers  de  l'Association  Canado- Anér ica ine  sont  reçus  par  le 
aie  de  la  ville, De  gauche:  MM.Gérald  Robert , Aimé  Gagné, Lucien  Guert in  ,  président , 
\i      Emile  Lenelin,le  maire  Josaphat  Benoit, Roger  B rassard , coneei 1 1er  du  gouverneur, 
'  bé  Doria  Desrui sseaux , curé  de  Ste-Thérise , Dr  Jules  Gagnon , Wil f r Id  J, Mathieu, 
u  en  Fontaine  (nouveau  président ) .Raoul  Hébert , Lionel  Bertrand , sécréta  1 re  et 
.  Robitaille. 


Le  Maire  Josaphat  Benoit  accuille  les  délégués  à  l'ouverture  de  leur  congrès  dans  les 
salles  de  l'hôtel  Carpenter, 


20.  M.Wllfrld  J.Mathieu, préaident  de  l'Alliance  des  Journaux  f rf nco- 

anérlcaina  de  la  Nouvelle  Angleterre  présente  un  honnage  Â  M.Lucien 
Cuertin, président  de  l'Association  des  Bebdomada i res . 


21.  Le  banquet  de  clSture  du  26e  congris  de  l'Association  des  Hebdomadaires  de 
française  du  Canada, le  27  Juillet  1958, à  l'hôtel  Carpenter  de  Manchester. 


M 


^  k  y^ 
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ses  études.  Une  autre  plaque  rappelle  son  souvenir,  dans  la  chapelle 
de  l'institution,  devenue  école  de  formation  militaire.  C'est  le 
maire  de  La  Flèche,  le  baron  Jean  de  Montgascon  qui  voulut  bien 
nous  servir  de  guide  compétent,  après  nous  avoir,  avec  une  délica- 
tesse qui  nous  toucha  beaucoup,  fait  partager  le  repas  dominical, 
en  compagnie  de  Madame  de  Montgascon  et  de  sa  famille. 

Enfin,  avant  l'église  du  sacre,  le  dernier  lieu  à  visiter  était  à 
Paris,  l'ancien  collège  de  Clermont,  où  Mgr  de  Laval  termina  ses 
études  et  fut,  le  1er  mai  1647,  fait  prêtre  pour  l'éternité. 

Ce  pèlerinage  à  multiples  stations  nous  a  permis  de  mieux  situer 
dans  le  temps  et  l'espace  la  grande  figure  de  notre  premier  évêque. 
L'histoire  de  son  temps  nous  permet  de  mieux  comprendre  quelques- 
unes  de  ses  activités  et  ce  qu'il  a  abandonné  nous  fait  apprécier  da- 
vantage les  sacrifices  et  les  renoncements  consentis  par  dévouement 
pour  nous. 

Il  va  sans  dire  que  le  délégué  canadien  fut  l'objet  de  récep- 
tions flatteuses,  dues,  non  à  sa  modeste  personne,  mais  à  l'orga- 
nisme dont  il  était  le  porte-parole.  J'ai  pu  profiter  de  l'accueil  du 
Cardinal-Archevêque  de  Paris,  du  Comité  des  fêtes  de  St-Germain- 
des-Prés,  de  la  Ville  de  Paris,  des  comités  France-Amérique  et 
France-Canada. 

A  titre  privé,  de  nombreux  français  nous  reçurent,  voulant  té- 
moigner leur  amitié  pour  le  Canada  français:  à  Verneuil-sur-Avre, 
ce  fut  Madame  Poisson  et  sa  famille,  ainsi  que  le  trésorier  local  de 
France-Canada  et  son  épouse;  au  Mans,  ce  fut  un  compatriote,  le 
Révérend  Père  Gagnon,  curé-fondateur  de  la  paroisse  de  Ste-Croix 
et  Provincial  des  Pères  de  Ste-Croix  en  France,  à  qui  nous  devons 
quelques-unes  de  nos  plus  belles  heures  en  ce  pays.  A  Paris,  enfin, 
ce  fut  Monsieur  Gabriel  Rémond  et  son  épouse,  Madame  Louis 
Hachette,  Monsieur  Femand  Le  Pelletier,  président  des  Normands 
de  Paris  et  sa  famille,  le  chanoine  Gouget,  ancien  curé  de  St-Ger- 
main-des-Prés  et  instigateur  des  fêtes,  le  chanoine  Berrar,  curé 
actuel  de  St-Germain-des-Prés,  le  Professeur  Raoul  Kourilsky  et  son 
épouse,  Monsieur  Guy  Duboscq,  des  Archives  nationales.  Tous 
ces  gens  nous  firent  pénétrer  dans  leur  intimité  et  s'efforcèrent  de 
multiples  façons  de  rendre  notre  séjour  plus  agréable.  A  tous,  notre 
reconnaissance  est  acquise  et  nous  les  prions  un  fois  de  plus  d'agréer 
l'expression  de  notre  profonde  gratitude. 

Puis,  à  l'autre  bout  de  la  France,  dans  le  Languedoc  médi- 
terranéen, une  nouvelle  mission  nous  attendait.  C'est  à  Vestric  et 
Candiac,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Nîmes  et  Montpellier,  au 
centre  d'une  région  vinicole,  qu'on  allait  rendre  hommage  au  mar- 
quis Louis-Joseph  de  Montcalm.   C'est  dans  le  château  qu'il  habita 
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et  près  duquel  repose  le  corps  de  la  marquise,  que  je  devais  par- 
ticiper à  l'inauguration  d'un  musée  Montcalm. 

Cette  inauguration  donna  lieu  à  une  très  brillante  cérémonie. 
Toutes  les  associations  du  Département  s'étaient  donné  rendez-vous, 
avec  l'Académie  de  Nîmes  presque  au  complet,  les  autorités  de  la 
préfecture  et  des  représentants  de  l'évêché  de  Nîmes.  Plusieurs 
villes  et  villages  du  Gard  et  des  départements  voisins  avaient  égale- 
ment tenu  à  prendre  part  à  cette  fête  du  souvenir. 

Après  l'ouverture  officielle,  une  courte  visite  du  musée  suffit 
cependant  à  nous  convaincre  de  l'attachement  gardé  à  Montcalm 
dans  sa  contrée  natale  et  de  l'immense  somme  de  travail  et  de  dé- 
vouement dépensée  pour  présenter  au  public  un  monument  digne 
du  héros  de  ce  pays.  Ce  musée  mérite  de  retenir  notre  attention 
et  de  bénéficier  de  notre  encouragement.  De  grandes  fêtes  sont 
déjà  en  préparation  pour  l'an  prochain,  alors  qu'on  commémorera 
la  mort  du  général  après  la  bataille  des  plaines  d'Abraham.  Puis, 
dans  les  jardins  du  château-musée,  il  nous  fut  permis  d'évoquer 
devant  tous  la  grandeur  du  marquis  de  Montcalm,  le  symbole  de 
devoir  et  de  fidélité  qu'il  représente  pour  les  Canadiens  français. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  tous  ceux  qui  nous  re- 
çurent avec  tant  d'amitié:  le  conseil  municipal  de  Nîmes,  par 
Monsieur  Roger  et  Monsieur  Aimé  Hutter,  le  Syndicat  d'initiative, 
avec  Me  Maurice  Gony  et  Monsieur  le  juge  Jean  Durand  et  Mon- 
sieur Faure.  Comment  ne  pas  mentionner  spécialement  les  person- 
nalités de  Vestric  et  Candiac,  le  maire  Monsieur  Georges  Gabian  et 
sa  soeur,  Mlle  Lucie  Gabian,  Monsieur  Denis  Ausset,  conservateur 
du  musée  et  son  épouse.  Monsieur  Léon  Blanc,  délégué  du  conseil 
municipal  et  surtout  Monsieur  et  Madame  Pierre  Bruandet,  de 
Lansargues,  propriétaires  du  château  transformé  en  musée.  Nous 
fumes  également  les  hôtes  de  la  famille  Dupuy,  propriétaire  actu- 
elle du  château  natal  de  Candiac. 

Nous  avons  aimé  et  admiré  cette  population,  pour  la  con- 
fiance qu'elle  nous  a  manifestée,  pour  l'espèce  de  déférence  qu'elle 
a  pour  les  Canadiens  français,  pour  la  chaleur  de  son  amitié  et  pour 
la  sorte  de  reconnaissance  qu'elle  nous  garde  de  notre  fidélité. 

De  ces  voyages  officiels  forcément  trop  courts,  il  me  reste  de 
multiples  impressions  dont  l'ensemble  me  suggère  cependant  quel- 
ques conclusions  à  cet  entretien. 

En  premier  lieu,  notre  oeuvre  d'éducation  nationale  n'est  pas 
une  oeuvre  vaine.  Notre  fidélité  à  nos  origines  correspond  à  un 
passé  grandiose  et  à  un  présent  magnifique.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours juger  d'un  pays  par  les  titres  des  journaux,  ni  par  les  activités 
plus  ou  moins  recommandables  de  quelques  isolés.    Nos  contacts 
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avec  les  individus  nous  ont  montré  un  peu  des  immenses  richesses 
spirituelles  de  la  France  d'aujourd'hui.  Le  même  culte  du  passé 
s'y  retrouve  comme  chez  nous.  Dans  nos  deux  pays,  il  y  a  des 
millions  de  gens  ayant  autre  chose  à  faire  que  de  tenir  des  rôles  de 
vedettes,  mais  qui,  par  un  travail  caché  et  persévérant,  continuent 
les  traditions  ancestrales.  Lorsqu'on  a  le  privilège  d'avoir  une  ci- 
vilisation pareille,  il  vaut  la  peine  de  consentir  quelques  efforts 
pour  la  conserver  et  même  pour  l'améliorer. 

Comme  Canadiens  français,  fiers  de  leur  survivance  catho- 
lique et  française  en  terre  américaine,  nous  sommes  en  France  l'ob- 
jet d'un  sentiment  dont  la  profondeur  est  presque  insoupçonnable: 
à  Paris  comme  à  Vestric  et  Candiac,  combien  de  personnes  de  tous 
rangs  et  de  toutes  conditions  sont  venus,  non  me  féliciter,  mais  me 
remercier  alors  que  sans  éclat,  sans  pathos  et  sans  émotion  factice, 
j'avais  essayé  de  dire  simplement,  en  même  temps  que  notre  loyauté 
canadienne,  notre  attachement  indéfectible  à  notre  culture. 

Leçon  de  courage  aussi,  que  m'a  donnée  la  population  de  Ves- 
tric. Causant  avec  quelques  personnalités  locales,  j'ai  appris  que 
depuis  deux  ans,  le  gel  et  la  grêle  avaient  fauché  presque  toutes  les 
ressources  du  pays  et  jeté  par  terre  le  travail  de  plusieurs  décennies. 
Pourtant,  tous  m'ont  dit,  le  sourire  que  dans  20,  30  ou  50  ans,  le 
résultat  justifiera  nos  efforts.  Ces  gens  ont  compris  que  dans  le 
malheiu',  ce  n'est  pas  l'effondrement  qui  compte,  mais  la  relève, 
et  qu'une  civilisation  n'est  pas  faite  de  succès  transitoires,  mais  du 
labeur  ardu  et  ininterrompu  de  générations  successives  se  trans- 
mettant avec  courage  des  traditions  de  dévouement. 

La  visite  de  diverses  provinces  de  la  France,  peuplées  de  gens 
aux  caractères  bien  différents  nous  a  permis  de  constater  une  fois 
de  plus  que  la  diversité  des  régions  et  des  habitants  d'un  pays,  loin 
d'être  une  cause  d'oppositions,  peut  être  au  contraire  une  source 
d'enrichissement. 

Voilà  quelques-unes  des  idées  que  je  croyais  devoir  vous  sou- 
mettre et  qui  peuvent  se  résumer  en  deux  mots:  fidélité  à  nos  ori- 
gines, culte  de  ceux  qui  firent  notre  pays. 

Il  me  reste  un  devoir  agréable:  celui  de  remercier  le  Conseil 
de  la  Vie  française  en  Amérique  pour  la  confiance  qu'il  m'a  témoi- 
gnée. Mon  espoir  est  de  n'avoir  pas  été  trop  inférieur  à  la  tâche, 
d'avoir  contribué  à  faire  un  peu  mieux  connaître  le  Conseil  et  son 
oeuvre  et  d'avoir  réussi  à  faire  aimer  un  peu  plus  le  Canada  fran- 
çais. 
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Napoléon  Bourassa  tel  que  je  l'ai  connu 
Mme  Emile  Cousineau 

(N.D.L.R.)  L'an  dernier,  le  bulletin  publiait  cette  conférence  mais 
par  accident,  une  partie  substantielle  du  texte  fut  omise.  Pour 
corriger  cette  erreur  nous  ajoutons  ce  texte  dont  la  lecture  doit 
commencer  à  la  fin  de  la  page  131  du  bulletin  1957. 

Et  à  son  départ  de  Rome,  Bourassa  dit  encore: 

"J'avais  habité  cette  grande  ville  pendant  près  de  vingt  mois, 
et  à  l'heure  où  je  m'en  éloignai  pour  toujours,  il  me  sembla  que 
je  n'y  étais  resté  qu'un  instant.  Je  me  demandais:  "Qu'ai-je  vu?  .  .  . 
Que  me  restera-t-il  de  cette  multitude  d'objets  aperçus  en  courant, 
dans  ce  monde  de  choses  intéressantes?  Peut-être  le  seul  regret 
d'en  avoir  si  peu  joui  et  si  peu  profité!"  Je  commençais  à  découvrir 
ce  qu'il  m'aurait  été  utile  d'apprendre  et  partir!  .  .  .  Laisser  la 
tâche  au  début,  l'oeuvre  à  l'ébauche!  .  .  .  Cependant  quelques 
raisons  impérieuses  me  commandaient,  j'obéis. 

"Avec  quels  besoins,  avec  quels  penchants  contradictoires 
l'homme  a  été  jeté  sur  cette  terre!  N'existe-t-il  pas  un  tiraillement 
continuel  entre  la  pensée  qui  désire,  qui  entraîne,  et  le  coeur  qui 
veut  s'arrêter  et  revenir  .  .  .  Souvent,  quand  une  de  ces  parties  de 
nous-mêmes  commence  à  vivre,  l'autre  se  sent  mourir  ...  Il  y 
avait  déjà  longtemps  que  j'étais  abandonné  à  ces  réflexions,  allant 
tour  à  tour  des  tristesses  de  l'adieu  aux  espérances  du  retour,  dé- 
chirant ou  embaumant  mon  âme  entre  ces  deux  émotions,  comme 
un  enfant  qui  s'aventure  dans  une  haie  de  rosiers,  quand  je  m'aper- 
çus que  j'étais  déjà  bien  loin  des  bords  du  Tibre  et  que  la  nuit 
s'était  mêlée  aux  brouillards  qui  nous  enveloppaient  déjà." 

Dans  ces  temps  éloignés  il  n'y  avait  pas  de  radio  ni  de  télé- 
vision —  les  jours  se  prêtaient  à  la  bonne  lecture,  à  la  composition 
littéraire;  les  jeunes  filles  écrivaient  les  épisodes  du  jour  dans  leur 
"journal",  on  exerçait  des  pièces  de  salon;  on  gardait  soigneusement 
des  lettres  intéressantes  de  parents  et  d'amis  —  les  longues  soirées 
d'hivers  canadiens  étaient  agrémentées  de  bonne  conversation  où 
les  souvenirs  d'antan  se  mêlaient  aux  contes  et  aux  légendes  du 
pays.   Heureux  temps! 

A  ce  sujet  je  vous  engage  à  lire  '80  ans  de  Souvenirs',  histoire 
d'une  famille,  par  Mme  Caroline  Béique,  cousine  de  la  regrettée 
Mère  Madeleine,  dominicaine,  et  par  alliance,  nièce  de  M.  Bou- 
rassa. Oui,  c'est  l'histoire  d'une  famille  alliée  aux  grands  noms  qui 
ont  illustré  le  Canada:  les  Papineau,  Dessaules,  Bourassa,  Léman, 
David,  Honoré  Mercier,  Wilfrid  Laurier  —  au  fil  de  la  plume. 
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Mme  Béique,  épouse  du  Sénateur  Béique,  nous  entretient  des 
joies  et  des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  la  vie  sociale  et  politique  d'alors, 
l'affection  et  l'admiration  qui  régnaient  dans  toute  cette  parenté. 

A  plusieurs  reprises  elle  mentionne  le  nom  de  M.  Bourassa: 
"ce  cher  oncle  l'artiste  bien  doué,  si  bien  renseigné,  capable  de 
tenir  sa  partie  d'une  conversation,  soit  sérieuse,  soit  enjouée". 

Architecte  et  peintre,  à  Montréal,  on  doit  à  M.  Boirrassa  la 
construction  et  la  décoration  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  à  St- 
Hyacinthe,  le  Couvent  des  Dominicaines,  à  Montebello,  sur  la 
rivière  Ottawa,  la  jolie  petite  église,  une  de  ses  plus  charmantes 
créations. 

Parmi  ses  tableaux:  La  mort  de  Saint  Joseph,  Méditation, 
Peinture  mystique,  et  que  d'autres  oeuvres  ses  crayons,  son  pin- 
ceau, son  ciseau  ont  produites! 

Enfin,  nous  voilà  en  1893,  alors  que  les  RR.  PP.  Dominicains 
de  Fall  River  appelaient  M.  Bourassa  à  tracer  les  premiers  plans 
de  notre  magnifique  église  Ste-Anne. 

Voici  de  belles  pages  qui  vous  intéresseront,  j'en  suis  sûre: — 

"Lorsque  les  Dominicains  prirent  possession  de  la  paroisse 
Ste-Anne,  ils  se  sont  rendus  compte  bien  vite  de  la  tâche  qui  leur 
était  confiée.  La  chapelle  du  Petit  Canada  se  trouva  trop  étroite  et 
peu  centrale;  on  peut  même  dire  mal  située,  au  défaut  d'une  côte  et 
dans  un  quartier  peu  attrayant. 

"Un  coin  superbe  s'offrait  sur  la  rue  South  Main,  assez  agreste 
encore,  mais  la  perspective  y  était  autrement  dégagée  qu'en  bas, 
et  l'admirable  parc  d'aujourd'hui  commençait  à  se  dessiner;  évi- 
demment ce  serait  un  des  beaux  endroits  de  la  ville  manufacturière, 
trop  négligée  en  dépit  de  ses  collines  et  de  ses  étangs  pittoresques. 
Mais  le  prix?  pour  les  heureux  temps  d'alors  il  semblait  un  peu  ex- 
horbitant.  Que  penseraient  nos  pauvres  gens  tant  de  fois  mis  à 
contribution?  Le  Père  Sauvai  hésitait  en  face  de  la  dette,  sans 
douter  jamais  de  ses  gens.  Il  acheta  donc  et  tout  fut  payé,  avec 
le  seul  regret,  bien  motivé,  de  n'avoir  pas  du  coup  pris  tout  le 
carré. 

"Sur  ce  terrain  idéal  devait  surgir  une  église  idéale,  l'oeuvre 
et  le  chef-d'oeuvre  de  Sainte-Anne,  de  ses  pasteurs,  de  ses  géné- 
reux paroissiens,  de  son  illustre  architecte. 

"En  cette  occasion  nous  ne  saurions  oublier  l'artiste  de  mérite 
qui  nous  a  laissé  un  tel  monument,  l'honneur  de  notre  paroisse. 

"Il  nous  revient  surtout  de  rendre  hommage  au  sentiment  qui 
a  soutenu  le  noble  artiste  pendant  toute  la  durée  de  cette  entre- 
prise. 
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"La  correspondance  témoigne  d'une  façon  touchante  de  ses 
intentions  à  notre  égard.  Lorsqu'il  vint  à  Fall  River,  en  1893,  il 
exprima  sa  sympathie  pour  ses  compatriotes  "bien  dignes  d'inté- 
rêt qui  n'avaient  pas  cessé  de  vivre  la  vie  de  leur  pays  d'origine" 
et  restaient  unis  dans  "leurs  sacrifices  pour  le  maintien  de  leurs 
églises,  de  leurs  écoles  et  de  leurs  institutions  de  bienfaisance". 
Lorsqu'il  y  revint  en  1902,  il  revit  dans  la  crypte  de  l'église  dont 
il  avait  fait  les  plans  "ces  mêmes  bons  Canadiens,  gardant  si  géné- 
reusement la  résolution  de  le  demeurer  de  coeur  et  d'âme".  Il  se 
dit  satisfait  d'avoir  fait  pour  eux  ce  "travail  et  désireux  de  le  bien 
compléter".  Malgré  les  déboires  de  tâches  antérieures  et  ceux  qu'il 
pouvait  encore  redouter,  M.  Bourassa  accpta  de  diriger  ces  der- 
niers travaux  à  un  âge  où,  ainsi  qu'il  l'écrivait.  Ton  ne  goûte  plus 
de  douceur  ni  de  satisfaction  que  chez-soi".  Il  avait  alors  soixante- 
quinze  ans.  Il  y  mit  tout  son  dévouement  tant  que  ses  forces  le 
soutinrent.  Frappé,  bientôt  après  son  départ  de  Fall  River,  par 
la  plus  sensible  des  épreuves,  il  n'eut  pas  la  satisfaction  d'assister 
à  la  bénédiction  de  notre  église  ni  celle  de  pouvoir  compléter  son 
oeuvre  telle  qu'il  l'avait  composée  dans  tous  ses  détails. 

"Le  lapse  de  temps  écoulé  depuis  l'élaboration  des  premiers  pro- 
jets en  1892  jusqu'à  la  reprise  des  travaux  en  1902  occasionna  à 
l'architecte  soucieux  d'harmonie,  de  nombreuses  modifications  et 
même  la  reprise  entière  de  plusieurs  plans. 

"Peu  de  personnes  savent  la  somme  de  travail  qu'il  lui  en  a 
coûté  et  les  sacrifices  qui  en  résultèrent  pour  lui.  Il  n'en  a  pas  fait 
la  réclame. 

"Nous  ne  pouvons  plus  aujourd'hui  témoigner  notre  reconnais- 
sance à  ce  compatriote  éminent. 

"Nous  lui  devons,  au  moins,  de  conserver  à  son  oeuvre  le  ca- 
ractère religieux  et  architectural  qu'il  a  pu  lui  donner,  en  évitant 
toutes  ces  additions  postiches  et  ces  altérations  qui  gâtent  trop 
souvent  et  d'une  façon  irrémédiable  les  oeuvres  de  ceux  qui  ont  su 
les  créer. 

"Il  avait  puisé  aux  sources  les  plus  pures  de  l'art  chrétien,  il 
avait  un  idéal  très  élevé,  beaucoup  de  logique  et  de  suite  dans  ses 
projets:  au  moment  de  tout  réaliser  se  présentait  à  résoudre  le 
problème  ardu  de  concilier  les  exigences  de  l'art  et  les  ressources 
précaires  d'une  paroisse  pauvre.  Une  paroisse  comme  la  nôtre,  où 
le  nombre  fait  la  force,  avec  aussi  le  coeur  très  large  des  peu  for- 
tunés; où  la  hâte  d'ouvrir  un  local  assez  spacieux  oblige  à  des  ex- 
pédients plutôt  incertains:  bazars,  concerts,  séances  .  .  . 

"M.  Bourassa  comprit  la  situation:  il  avait  l'âme  généreuse, 
aussi  élevée  que  son  coeur  était  délicat.    Il  se  remit  au  travail, 
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renoua  le  fil  rompu  de  ses  recherches,  sacrifia  généreusement  des 
inspirations  qui  lui  avaient  coûté  beaucoup  de  travail  et  d'étude,  son 
oeuvre  dut-elle  en  souffrir;  à  ce  point  il  a  aimé  "les  braves  gens" 
pour  qui  il  travaillait,  l'expression  est  de  lui.  L'oeuvre  est  donc 
bien  sienne  si  elle  n'est  pas  tout  ce  qu'il  avait  rêvé.  Elle  reste  suivie, 
harmonieuse,  tout  d'un  même  plan  et  d'un  seul  jet. 

"L'âme  de  l'artiste  parle  en  son  oeuvre;  elle  s'exprime  par  la 
douce  et  limpide  lumière  qui  attire  le  regard  en  haut;  elle  inspire 
une  piété  recueillie  et  confiante;  elle  charme  par  l'ornementation 
délicate  sans  jamais  distraire  par  la  moindre  suggestion  profane. 
Bien  peu  d'églises  modernes  ont  réalisé  une  pensée  aussi  haute  et 
aussi  pure,  sous  l'impulsion  d'un  talent  aussi  cultivé  et  aussi  com- 
plet. 

"Cette  pensée  se  résume  dans  la  parole  du  Maître:  'Ma  mai- 
son, c'est  une  maison  de  prière'!  La  prière  est  l'élévation  de  l'esprit 
et  du  coeur  de  l'homme  au-dessus  des  ombres  de  la  terre;  l'ascen- 
sion vers  la  lumière  sereine  de  l'éternité  —  Voyez  ici  combien  peu 
de  lumière  nous  vient  des  fenêtres  latérales;  encore  sont-elles  éle- 
vées et  plutôt  étroites.  Mais  quelle  profusion  de  clarté  tombe  dou- 
cement d'en  haut,  fondue  en  nuances  délicates!  Quelle  gloire 
lorsque  le  soleil  matinal  éclate  au  faîte  de  l'abside:  car  l'orientation 
de  l'église  est  parfaitement  liturgique.  Le  jour  qui  nait  s'annonce 
tout  brillant  et  la  lumière  s'allume  du  côté  de  l'autel  à  l'heure  du 
sacrifice:  ainsi  doit  commencer  la  journée  du  chrétien;  la  foi  l'illu- 
mine et  l'espérance  l'élève  dans  le  rayonnement  de  l'amour  étemel, 
au  moment  où  le  Christ  voilé  s'offre  par  le  saint  Mystère. 

"Quand  le  soir  vient,  l'autel  resplendit  à  la  lumière  dorée  du 
soleil  couchant;  cette  lumière  tombe  des  vitraux  de  la  façade  et 
meurt  lentement,  invitant  l'âme  au  repos  après  les  fatigues  du  jour. 
La  porte  du  tabernacle  un  instant  embrasée  semble  laisser  enten- 
dre:   "Toujours  je  vis  pour  toi;  toujours  je  veille  pour  toi." 

"Lorsqu'on  entre  ici,  apporter  ses  douleurs,  ses  misères  ou 
ses  péchés,  déjà  on  se  sent  loin  du  monde.  De  ce  monde  des  sens, 
l'âme  endolorie  reçoit  tout  juste  assez  de  lumière  pour  constater 
les  tristes  réalités  de  l'existence.  Volontier  alors  elle  s'élève  vers 
la  paisible  lumière;  elle  prie  et  la  paix  descend  et  la  clarté  se  fait, 
et  le  coeur  désemparé  s'affermit  à  l'espoir  des  joies  plus  douces  et 
plus  sûres  de  l'éternité. 

"L'artiste  a  sculpté,  tout  près  du  grand  jour  dans  les  hauteurs, 
une  admirable  frise  dont  le  symbolisme  délicieux  représente,  au 
milieu  de  fleurs  et  de  fruits,  des  enfants  et  des  oiseaux:  c'est  l'âme 
au  sein  de  l'abondance  de  la  grâce  ici-bas,  la  surabondance  des  dé- 
lices là-haut. 
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"N'est-ce  pas  là  tout  un  poème,  très  simple  et  très  suivi,  com- 
me en  savaient  raconter  les  anciens  maîtres:  ceux  qui  ont  élevé,  aux 
vieux  pays,  les  si  beaux  catéchismes  des  vieilles  cathédrales  pour 
l'instruction  du  peuple. 

Sur  les  traces  de  Montcalm* 

Abbé  Adrien  Verrette 

Nous  terminons  ce  soir,  sur  ce  balcon  enchanteur  du  Mont 
Royal,  une  autre  belle  fête  patronale.  Nous  avons  raison  d'être 
fiers  de  tout  le  déploiement  qui  a  enveloppé  cette  manifestation. 
En  regardant  défilé  trois  siècles  et  demi  d'histoire  sous  le  regard  du 
grand  fondateur  Samuel  de  Champlain,  nous  avons  compris  une 
fois  de  plus  combien  était  grande  la  mission  confiée  à  nos  pères. 
Même  avant  la  fondation  de  Québec,  Champlain  en  1605  était 
venu  découvrir  le  port  de  Boston  et  peut-être  semer  la  première 
étincelle  qui  ferait  un  pour  jaillir  la  Franco-Américanie. 

Et  sur  ce  promontoire  même  que  gravissait  un  jour  un  autre 
immortel  fondateur,  Maisonneuve,  ne  sentons  nous  pas  vibrer  dans 
nos  âmes  toute  la  beauté  de  cette  aventure  qui  se  répercute  cette 
année  en  de  si  brillantes  évocations. 

C'est  la  France  qui  nous  invite  d'abord  aux  fêtes  centenaires 
de  Lourdes.  Après  300  ans,  c'est  Sainte-Anne-de-Beaupré  qui  nous 
parle  de  son  premier  miraculé;  c'est  la  Vénérable  Marguerite  Bour- 
geois qui  nous  montre  sa  petite  école  de  Ville-Marie;  c'est  la  grande 
cité  d'acier.  Détroit  au  Michigan,  qui  offre  à  notre  admiration  le 
souvenir  de  son  illustre  fondateur,  Antoine  Laumet  de  Lamothe- 
Cadillac. 

Et  il  faudrait  bien  ajouter  au  sommet  de  cette  gerbe  de  jubilés, 
le  cinquantenaire  de  saint  Jean-Baptiste  comme  patron  de  notre 
peuple  par  le  grand  pape  saint  Pie  X  en  1908. 

Tout  cela  pour  nous  pénétrer  du  sens  de  gratitude  qui  doit  nous 
animer  en  constatant  que  nous  avons  reçu  du  Ciel  des  attentions 
spéciales  pour  maintenir  intense  notre  rayonnement  religieux  et 
culturel  sur  le  continent. 

En  répondant  aux  instances  du  cardinal  Bégin,  le  saint  pontife 
dans  sa  bonté  entrevoyait  peut-être  à  l'horizon,  tout  les  nuages  et 
la  confusion  qui  secoueraient  un  jour  notre  persévérance!  En  tout 
cas,  quel  peuple  a  reçu  en  partage  un  plus  puissant  protecteur, 
"le  plus  grand  parmi  les  enfants  des  hommes"  au  dire  même  du 

*  Discours   prononcé    le    24   juin    1958    au    banquet    de    la    Saint    Jean-Baptiste,    Chalet    de    la 
Montagne,  Montréal, 
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Christ.   Heureux  les  peuples  qui  ont  reçu  officiellement  de  l'Eglise 
un  patron  du  Ciel. 

Pour  toutes  ces  raisons,  vous  comprenez  ma  joie  d'être  au  mi- 
lieu de  vous  comme  l'invité  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Mont- 
réal. Ce  n'est  pas  la  première  fois  d'ailleurs  que  vous  m'honorez  et 
je  vous  en  suis  très  reconnaissant.  Qui  pourrait  oublier  le  déploie- 
ment de  la  fête  de  1952  avec  son  dîner-opérette  au  palais  du  com- 
merce. 

Chaque  année  vous  conviez  à  votre  table  un  représentant  de 
l'un  des  groupements  français  d'Amérique.  C'est  votre  formule 
pour  traduire  à  toute  une  collectivité  votre  encouragement  et  de 
vous  enquérir  ainsi  sur  son  comportement. 

Pour  cette  bienveillance  à  l'endroit  de  la  franco-américanie,  je 
vous  apporte  la  reconnaissance  et  les  salutations  fraternelles  de  tous 
mes  compatriotes. 

C'est  qu'il  existe  encore,  Dieu  merci,  de  chaque  côté  de  la 
frontière  des  frères  qui  savent  s'unir  dans  la  plus  étroite  solidarité 
pour  ouvrer  au  service  de  notre  maintenance  commune. 

Tout  a  été  dit  sur  l'importance  de  nos  responsabilités.  Il  faut 
cependant  rappeler  certaines  vérités  et  l'occasion  est  belle. 

Il  vous  intéressera  sans  doute  de  savoir  comment  se  porte  la 
franco-américanie  .  .  .  comment  va  sa  santé  ...  Et  bien,  il  faut 
répondre,  nous  allons  bien,  mais  nous  pourrions  aller  encore  mieux, 
et  même  cela  ne  vous  renseigne  pas  trop. 

Sans  faire  un  inventaire  ou  dresser  un  diagnostic  détaillé  de 
notre  situation  je  puis  vous  affirmer  sans  exagération  qu'il  y  a  en- 
core une  vie  franco-américaine  intense  chez  nous,  mais  l'horizon  est 
chargé  d'inquiétude,  car  nous  sommes  la  minorité  française  la  plus 
souffrante  sur  le  continent,  si  nous  exceptons  la  Louisiane. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  mal  à  faire  connaître  sa  maladie  .  .  .  l'im- 
portant c'est  de  vouloir  guérir.  Nous  souffrons  d'une  paralysie  res- 
piratoire. Elle  nous  a  été  communiquée  par  bien  des  facteurs  et 
parfois  imposée. 

Malgré  la  présence  d'oeuvres  admirables  que  nous  avons  édi- 
fiées au  cours  d'un  siècle,  hélas  notre  groupement  n'est  pas  appelé 
à  se  développer  mais  plutôt  il  doit  essayer  de  se  conserver  par  tout 
les  moyens  possibles  et  ici  le  contact  avec  Québec  devient  vital. 

Et  voici  l'explication.  Une  minorité  ne  peut  pas  multiplier  ses 
foyers  sans  aussi  augmenter  le  nombre  des  institutions  nécessaires 
à  son  service.  Or  voici  le  tragique.  Désormais,  à  moins  que  tous 
nos  amis  du  Ciel  s'en  mêlent,  on  ne  fondera  plus  en  Nouvelle- 
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Angleterre  de  paroisses  franco-américaines.   La  drenière  remonte  à 
vingt-cinq  ans.    Les  conséquences  s'expliquent  elle-mêmes. 

De  plus,  la  paralysie  au  foyer  s'accentue  avec  le  nombre  crois- 
sant d'unions  mixtes  et  souvent  de  beaux  noms  français  ne  sont 
plus  indicateurs  d'une  vie  franco-américaine.  On  se  sert  volontiers 
de  ces  cas  nombreux  pour  prouver  que  nous  avons  abdiqué  et  l'on 
ne  parle  pas  du  million  qui  persévère. 

Nous  avons  également  à  faire  face  au  désoeuvrement  dans  le 
spectacle,  l'illustration  et  la  littérature  qui  ne  sont  pas  particulière- 
ment des  éléments  de  revitalisation  pour  nos  familles.  Toute  cette 
infiltration  ne  favorise  pas  l'idéal  et  ajoutée  à  la  trépidation  de  la  vie 
courante  et  nous  avons  à  nos  portes  la  désorganisation  de  la  fa- 
mille, secouée  encore  par  le  travail  des  équipes  (shifts  à  l'usine) 
qui  séparent  les  parents,  obligés  de  gagner,  en  laissant  les  enfants 
à  eux-mêmes. 

Avec  la  croissance  des  populations  de  nouvelles  paroisses  ter- 
ritoriale sont  établies  sur  les  frontières  des  nôtres.  Par  insouciance, 
par  indifférence  ou  encore  par  mauvaise  volonté,  pour  des  raisons 
de  distance  et  encore  à  la  suite  d'invitations  pressantes,  beaucoup 
des  nôtres  quittent  la  paroisse  franco-américaine  et  renoncent  gra- 
duellement à  partager  notre  vie  commune.  Du  côté  des  enfants 
c'est  un  désastre,  la  paralysie  infantile. 

Pour  tenter  d'obvier  à  ce  coulage,  des  ciu-és  franco-américains 
de  leur  propre  chef,  ont  introduit  de  l'anglais  à  l'église.  Ils  n'ont 
pas  encore  réussi  à  justifier  cette  attitude  et  dans  une  génération 
ou  deux  ils  auront  fini  par  transformer  leur  paroisse.  Si  TEglise  nous 
a  donné  le  privilège  de  posséder  nos  paroisses,  il  ne  sied  pas  bien  à 
la  dignité  de  notre  comportement  de  les  grignoter  volontairement  en 
invoquant  toutes  sortes  d'excuses  qui  ne  voilent  pas  au  fond,  une 
triste  abdication.  Pour  introduire  le  français  dans  nos  institutions  il 
faut  une  permission  mais  pour  le  supprimer  aucune  est  nécessaire. 

Nos  devanciers  comme  les  vôtres  avaient  centré  toute  leur  vie 
autour  de  la  paroisse.  On  comprend  alors  les  répercussions  pénibles 
au  sein  de  toutes  nos  oeuvres  lorsque  celle-ci  modifie  son  climat. 

Notre  situation  est-elle  désespérée?  Je  ne  le  crois  pas  et  j'ai 
quand  même  confiance.  Tant  qu'il  nous  restera  des  dévouements 
pour  porter  haut  notre  idéal,  nous  pouvons  espérer  de  réconfortants 
résultats.  Nous  avons  comme  vous  nos  dissolvants  qui  aiment  à 
défaire.  On  s'emploie  en  certains  milieux  à  nous  convaincre  que 
nos  efforts  de  persévérance  sont  inutiles  et  que  nous  sommes  voués 
à  la  disparition.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'on  nous  fait  mourir 
—  et  nous  vivons  quand  même. 
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Depuis  bientôt  40  ans  que  je  travaille  au  bonheur  des  miens  et 
aujourd'hui,  je  porte  encore  dans  mon  âme  les  mêmes  convictions 
et  le  même  souci  de  fidélité. 

On  ne  bâtit  pas  l'avenir  sans  le  présent  et  encore  moins  le  pré- 
sent en  liquadant  les  valeurs  qui  ont  fait  la  grandeur  du  passé. 
C'est  la  raison  d'être  de  cette  remuante  évocation  autour  de  l'oeuvre 
du  Père  de  la  Nouvelle  France  que  nous  avons  vécue  ensemble 
aujourd'hui  et  qui  a  donné  une  nouvelle  chaleur  à  nos  espoirs. 

Cette  année  on  célèbre  aussi  le  bicentenaire  de  la  deuxième 
déportation  des  Acadiens,  les  1500  habitants  de  l'Ile  de  St-Jean,  au- 
jourd'hui Ile  du  Prince  Edouard  en  1758.  C'est  une  page  doulou- 
reuse de  notre  histoire  que  nous  nous  rappelons  avec  charité  en 
glorifiant  le  courage  de  ces  tenaces  bâtisseurs  de  la  Nouvelle  Acadie. 

Et  j'en  viens  à  vous  parler  d'un  autre  événement  historique  qui 
explique  ma  présence  ici,  à  titre  de  président  de  la  Société  Histo- 
rique Franco-Américaine.  C'est  le  bicentenaire  de  la  victoire  de 
Carillon  qui  sera  célébré  avec  éclat  les  12  et  13  juillet,  sur  l'em- 
placement même  de  Carillon,  aujourd'hui  Fort  Ticonderoga  dans 
l'état  de  New  York  en  face  des  lacs  Champlain  et  Georges. 

Sur  l'invitation  pressante  des  directeurs  du  Musée  Ticonderoga 
et  conjointement  avec  eux,  la  Société  Historique  Franco-Américaine 
a  préparé  des  journées  qui  laisseront  sûrement  dans  les  esprits 
une  leçon  durable. 

Fixons  d'abord  l'endroit,  car  ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui 
savent  exactement  où  se  trouve  Carillon  et  pourtant  qui  n'a  pas 
chanté  avec  ferveur  les  strophes  du  poète  Fréchette,  "O  Carillon, 
je  te  revois  encore".  Carillon  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Fort 
Ticonderoga  est  situé  à  quelque  distance  d'une  petite  ville  du  même 
nom  sur  une  colline  qui  domine  la  région,  à  environ  115  miles  de 
Montréal.  On  l'atteint  en  longeant  le  lac  Champlain  sur  les  routes 
9,  22  et  9N  du  côté  de  l'Etat  de  New  York,  très  bien  indiquées  sur 
le  parcours. 

C'est  le  Marquis  Chartier  de  Lobtbinière  qui  entreprit  la  cons- 
truction de  cette  forteresse  en  1758  sur  les  ordres  du  gouverneur 
Vaudreuil.  Celui-ci  craignant  l'ennemi  du  sud  voulait  lui  barrer  la 
route  fluviale  qui  pouvait  le  conduire  à  Québec.  Si  nous  nous  re- 
portons à  l'époque,  l'entreprise  était  colossale  en  raison  des  dis- 
tances à  parcourir  et  de  la  pénurie  des  matériaux. 

Au  mois  de  juin  1758,  le  général  en  chef  des  troupes  régulières, 
Louis  Joseph  Marquis  de  Montcalm  est  chargé  de  la  défense  du 
fort.  Des  éclaireurs  ont  découvert  la  venue  de  l'ennemi.  Il  faut 
dresser  un  plan,  prendre  des  décisions  graves. 
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S'il  est  encore  permis  de  citer  l'historien  Chapais  à  Montréal, 
il  nous  affirme  en  termes  émouvants  que  "Le  Cataclysme  qui  coupa 
en  deux  notre  histoire,  s'il  parut  désastreux  à  nos  pères,  nous  sauva 
de  bien  des  déchéances.  Et,  par  un  dessein  de  miséricorde,  le  Dieu 
qui  avait  veillé  sur  notre  berceau  voulut  que,  même  à  l'heure  où  il 
nous  envoyait  la  guerre,  l'invasion  et  tout  leur  sinistre  cortège,  notre 
défaite  et  notre  chute  fussent  illuminées  d'un  rflet  de  gloire,  qui 
rayonnât  sur  notre  avenir.  Montcalm  fut  le  soldat  qu'il  suscita 
pour  cette  fin,  et  ses  exploits,  ses  triomphes  aussi  bien  que  sa  mort 
au  champ  d'honneur,  couronnèrent  le  trépas  de  la  Nouvelle  France 
d'un  auréole,  qui  continua  de  briller  sur  le  Canada-français  orienté 
vers  des  destins  nouveaux.  Notre  peuple  ne  s'y  est  pas  trompé.  Et 
voilà  pourquoi  le  nom  de  Montcalm  lui  est  resté  cher  entre  tous  les 
grands  noms  de  notre  histoire." 

Montcalm  comptait  à  peine  3000  hommes  sous  ses  ordres.  Il 
sait  que  l'armée  du  général  Abercromby  est  forte  de  plus  de  16,000 
soldats  bien  équipés. 

Il  est  impatient.  Il  n'attendra  pas  l'ennemi.  Par  un  trait  de  gé- 
nie, il  décide  de  le  surprendre  en  constnaisant  des  tranchées  à  un 
demi  miUe  du  fort  et  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui  "les  lignes 
françaises". 

Toute  l'armée  se  met  à  l'oeuvre  et  tous  travaillent  "inspirés 
comme  des  saints"  oubliant  la  fatigue  et  le  repos.  Le  soir  venu,  les 
trenchées  sont  recouvertes  d'abattis  et  d'arbres  renversés  et  les  héros 
de  Carillon  s'y  installent. 

Le  combat  a  lieu  le  8  juillet.  Il  dure  une  journée.  L'ennemi  est 
pris  au  piège  et  le  soir  à  sept  heure,  il  se  retire  vaincu,  laissant  plus 
de  2000  morts  et  blessés. 

Montcalm  est  reconnaissant.  Il  remercie  le  Ciel  et  chante  le 
Te  Deum.  Le  lendemain  il  érige  une  croix  de  bois  près  des  lignes 
et  en  des  accents  brûlants  de  foi,  il  reporte  toute  la  gloire  au  Dieu 
très  bon  et  bienveillant. 

Voilà  donc  l'événement  que  nous  sommes  invités  à  commémo- 
rer ensemble  afin  de  tirer  du  souvenir  de  cet  exploit  de  nouvelles 
leçons  de  courage  dans  la  poursuite  de  nos  destinées. 

Après  la  conquête,  les  fortifications  passeront  aux  mains  des 
anglais  et  le  terrain  devient  propriété  américaine  au  moment  de  la 
guerre  d'Indépendance  pour  être  annexé  à  l'état  de  New  York.  Au 
com"s  des  ans  le  fort  abandonné  est  presque  complètement  détruit. 

C'est  vers  1816,  que  le  sieur  William  Ferris  Pell  en  devient  pro- 
priétaire.  En  1909,  un  arrière  petit  fils,  Stephen  Pell  entreprend  de 
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le  reconstruire  authentiquement  pour  le  transformer  en  musée  na- 
tional. 

Après  en  avoir  eu  la  garde  durant  plus  de  125  ans,  la  famille 
Pell  établissait  en  1931,  la  Fort  Ticonderoga  Association  dont  M. 
John  H.  Pell  est  le  président  actuel. 

Les  fêtes  de  CariUon  comprendront  un  pageant  historique,  le 
samedi  après-midi  avec  la  présense  des  gouverneurs  de  New  York 
et  du  Vermont,  de  l'ambassadeur  de  France  et  de  plusieurs  hauts 
personnages. 

La  journée  française  se  déroulera  le  lendemain,  dimanche,  avec 
une  messe  à  11  heures  sur  la  place  d'armes,  célébrée  par  S.  E.  Mgr 
Maurice  Roy,  archevêque  de  Québec  et  primat  du  Canada.  La 
cérémonie  religieuse  sera  suivie  du  dévoilement  de  deux  plaques 
de  bronze,  l'une  présentée  par  le  Conseil  de  la  Vie  Française  en 
Amérique  et  l'autre  par  la  Société  Historique  au  nom  des  Franco- 
Américains.  S.  E.  Mgr  James  Navah,  évéque  d'Ogdensburg  ou  son 
représentant  bénira  une  nouvelle  croix  de  Montcalm,  érigée  près  des 
lignes  françaises.  La  musique  sera  fournie  par  les  Fanfares  Black 
Watch  et  du  22e  régiment  et  le  chant  par  les  Cais  Chanteurs  du 
Rhode-Island. 

De  nombreuses  délégations  viendront  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre  entre  autres  le  pèlerinage  historique  de  la  Fé- 
dération des  Sociétés  St-Jean-Baptiste  du  Québec,  des  représen- 
tants des  sociétés  de  Montréal  et  de  Québec,  des  sociétés  histo- 
riques de  Montréal,  Québec,  Trois  Rivières,  de  la  société  du  Bon 
Parler  français  et  autres. 

L'histoire  Casgrain  a  écrit  que  "la  France  avait  désespéré  du 
Canada  longtemps  avant  d'avoir  signé  le  traité  de  Paris  —  mais 
ajoutait-il  les  canadiens-français  ne  désespérèrent  pas  d'eux-mêmes" 
et  la  preuve  c'est  notre  présence  ce  soir,  en  cette  heure  de  glorifica- 
tion historique  autour  des  gestes  de  nos  illustres  fondateurs. 

Si  après  deux  cents  ans  de  persévérance,  des  descendants  au- 
thentiques de  Champlain  et  de  Montcalm,  appartenant  à  deux  pa- 
tries amies,  parlant  la  même  langue  ont  la  faveur  de  se  rencontrer 
dans  un  geste  de  fraternelle  reconnaissance,  si  sur  le  promontoire 
de  Carillon,  un  successeur  de  Mgr  Laval  vient  y  célébrer  les  saints 
mystères  à  l'endroit  même  où  les  héros  de  Carillon  priaient,  chan- 
taient et  espéraient,  nous  avons  là  une  nouvelle  leçon  de  persévé- 
rance que  nous  suggère  la  Providence. 

Nous  le  savons  trop,  hélas,  à  part  les  zélés  et  les  très  dévoués, 
en  général  nous  manquons  de  fierté  raisonnée,  cette  fierté  qui 
doit  dépasser  celle  du  spectacle.  C'est  notre  grande  faiblesse. 
Nous  nous  laissons  envahir  et  dépasser. 
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Et  cette  "légion  de  la  relève"  qu'il  nous  semble  si  difficile  d'at- 
teindre, de  retenir  et  d'inspirer,  n'oublions  pas  quelque  soit  notre 
poste  dans  la  vie  que  c'est  encore  dans  la  grandeur  du  passé  qu'il 
faut  la  baigner  pour  faire  échec  à  toutes  les  déformations,  les  stu- 
pidités et  les  folies  de  notre  siècle  sensuel. 

On  pourra  prétendre  que  ce  sont  là  des  propos  de  fête  où  d'ex- 
altation de  notre  légende  dorée.  Mais  s'il  y  a  encore  une  présence 
française  en  Amérique  c'est  parce  que  nos  pères  y  ont  tenu  —  et 
c'est  cet  idéal  que  nous  devons  préparer  et  enrichir  tout  en  tenant 
compte  de  la  marche  du  temps  et  de  la  hiérarchie  des  valeurs  spiri- 
tuelles. 

Et  à  moins  de  le  vivre  intégralement  cet  idéal,  nous  risquerons 
de  le  faire  disparaître  dans  l'âme  de  nos  enfants.  Ensemble  donc, 
ce  soir  à  la  fin  de  ce  jour  de  gloire,  en  attendant  les  généreuses 
émotions  de  Carillon  —  remercions  le  Ciel  et  armons  nous  dans 
la  prière  et  la  vertu  pour  continuer  magnifiquement  l'aventure  de 
Champlain. 


VI 

Etudes 

Silhouettes  Franco-Américaines* 

Appréciation 

Il  existe  deux  sortes  de  dictionnaires  biographiques:  ceux  qui 
s'occupent  des  morts  et  ceux  qui  s'occupent  des  vivants.  Les  pre- 
miers sont  plus  complets  en  général,  plus  objectifs;  les  hommes  et 
les  événements  auxquels  ils  ont  pris  part  y  sont  jugés  avec  plus  de 
calme,  de  détachement.  C'est  seulement  après  la  mort  d'un  hom- 
me, surtout  si  cet  homme  s'est  trouvé  mêlé  à  la  vie  politique,  à  des 
querelles  religieuses  ou  littéraires,  qu'on  peut,  en  effet,  apprécier 
impartialement  ses  actions  et  les  motifs  qui  le  faisaient  agir. 

Faire  la  biographie  des  vivants  est  une  entreprise  bien  pé- 
rilleuse. Le  défaut  commun  de  ces  répertoires  est  la  louange,  une 
flaterie  exagérée,  qu'on  ne  peut  pas  toujours  rejeter  sur  l'auteur. 
De  bonne  foi,  il  se  laisse  parfois  tromper  par  les  sujets  eux-mêmes 
qui,  en  posant  pour  leur  portrait,  ont  eu  soin  de  ne  montrer  qu'un 
profil  avantageux. 

M.  Rosaire  Dion-Lévesque  a  su  échapper  à  tous  les  dangers 
qui  guettent  les  collectiormeurs  de  vedettes.  Le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  offre  au  public  se  distingue  non  seulement  par  la  jus- 
tesse des  appréciations  et  un  sens  critique  toujours  en  éveil,  mais 
aussi  par  l'ampleur  des  recherches,  par  une  langue  correcte,  sobre, 
élégante  même  et  dénuée  de  cette  sécheresse  qu'on  reproche  quel- 
quefois aux  monographies  d'historiens. 

Il  a  mis  cinq  ans  à  compiler  ce  dictiormaire  qui  contient  300 
biographies  de  Franco- Américains  dont  la  plupart  sont  vivants.  Ces 
personnalités  représentent  l'ensemble  de  l'activité  humaine.  Le  re- 
groupement suivant,  par  catégories,  des  notices  qu'il  a  disposées  par 
ordre  alphabétique,  fera  mieux  voir  l'étendue  de  ses  enquêtes: 

Le  Monde  religieux  (prélats,  clergé  régulier  et  séculier) 

Les  Professions  libérales  (magistrature,  droit  et  médecine) 

Les  Affaires  (banquiers,  industriels,  négociants) 

Les  Arts  (musique,  littérature) 

La  Politique 

La  Mutualité 

L'Enseignement 

Le  Joumahsme 

Les  Sports 


Silhouettes  Franco-américaine  (avec  Table  alphabétique  et  Supplément)  par  Rosaire  Dion- 
Lévesque.  Publication  de  l'Association  Canado- Américaine,  Manchester,  New  Hampshire. 
1957.    933-6  pages. 
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Enfin,  cette  encyclopédie  comprend  25  biographies  de  femmes 
qui  se  sont  signalées  dans  divers  domaines. 

L'ouvrage  de  Rosaire  Dion-Lévesque  est  un  livre  unique  dans 
la  bibliographie  franco-américaine.  Je  ne  connais  que  deux  dic- 
tionnaires du  même  genre,  mais  d'un  objet  bien  plus  restreint.  Le 
premier,  compilation  en  anglais  de  R.  J.  Lawton,  Franco-Americans 
of  the  State  of  Maine,  parut  en  1915.  L'autre,  Bureau  Général  de 
l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique,  parut  en  1937  et  contient 
les  notices  des  directeurs  généraux  de  cette  société  mutuelle. 

Les  Guides  Franco- Américains,  soit  généraux,  soit  d'états  ou  de 
villes,  qui  ont  été  publiés  à  diverses  époques,  sont  souvent  farcis 
de  biographies,  mais  trop  courtes,  trop  élémentaires.  Un  seul  mérite 
d'être  cité  ici,  à  cause  des  belles  monographies  qui  en  font  l'orne- 
ment. C'est  le  Guide  Français  de  Fall-River,  paru  en  1909.  On  voit 
donc  par  ces  rappels  bibliographiques  combien  originale  est  l'oeu- 
vre de  Rosaire  Dion-Lévesque. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  difficultés  que  présentait  une  enquête 
aussi  vaste.  Au  Québec,  où  le  territoire  habité  est  moins  étendu  et 
la  société  plus  homogène,  où,  pour  ainsi  dire,  "tout  le  monde  se 
connaît",  c'est  une  tâche  assez  facile  que  de  faire  le  compte  des 
hommes  en  vue,  des  chefs  de  file.  Mais  en  Nouvelle-Angleterre,  où 
les  Franco-Américains  sont  dispersés,  noyés,  j'allais  dire,  dans  une 
population  étrangère  qui  s'élève  à  plusieurs  millions  et  occupe  six 
Etats,  combien  d'effort,  de  diligence,  d'application  ne  faut-il  pas 
pour  distinguer,  pour  reconnaître  les  hommes  de  talent,  ceux  qui 
dépassent  les  autres!  Et  cela,  parce  qu'il  est  presque  impossible  de 
se  tenir  au  courant  de  la  vie  totale  de  nos  compatriotes. 

Si  les  dictionnaires  de  la  langue  sont  les  outils  de  l'écrivain,  les 
dictionnaires  biographiques  sont  ceux  de  l'historien.  Au  Canada,  on 
cherche  encore  à  mieux  connaître  les  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués à  certaines  époques  de  nos  histoires.  Si  les  contemporains  a- 
vaient  pris  soin  de  laisser  quelques  recueils  biographiques,  combien 
plus  facile  serait  la  tâche  de  celui  qui  entreprend  une  synthèse  his- 
torique! Et  que  ne  donnerait-on  pas  pour  un  dictionnaire,  fait  sur 
le  même  plan  que  celui  de  Rosaire  Dion-Lévesque,  qui  s'appellerait 
Silhouettes  Louisianaises  et  qui  aurait  été  écrit  pendant  les  beaux 
jours  de  la  Louisiane! 

Il  est  donc  inutile  d'insister  pour  montrer  de  quelle  utilité  se- 
ront ces  pages  des  Silhouettes  Franco-Américaines  pour  ceux  qui 
écriront  plus  tard  l'histoire  de  notre  petit  groupe  français  des 
Etats-Unis. 

Rosaire  Dion-Lévesque  est  un  phénomène  rare,  dont  il  y  a  peu 
d'exemples.    Il  a  consacré  sa  vie  entière  à  la  littérature.    C'est  le 


l|-id  J  .Ma  thlsu ,  président  de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains  reçoit  en 
ure  &  Manchester  les  Insignes  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française. La  maladie 

JinpSché  M.Mathieu  de  se  rendre  i  Québec.  De  i;auche  :M  ,  Edmond  Tess  1er  ,  1  *  abbé 
Verrette , chancel 1er  de  1 'Ordre , 1 ' abbé  Ernest  Brodeur, curé  de  St , Jean-Bapt Is te , 
liila  1  re  ,H  .  Adolphe  Robert ,  chancel  1er  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco-Amér  Ica  In  ,  le 
Hlosaphat  Benoit  et  M.Gérald  Robert , sécréta  Ire  de  l'Association  Canado-Amérlca Ine , 


23.  Mgr  William  Drapeau  p. d., cure  de  St . Jean-Bapt Is te  de 

Lynn  .Massachusetts , signe  de  Livre  d'Or  apris  avoir  re- 
çu un  doctorat  honorifique  do  l'Université  de  Sherbrooke. 


24.  Le  gouverneur  Poster  Furcolo  félicite  M.J.Henri  Goguen 
qu'il  vient  de  nommer  au  poste  de  secrétaire  de  l'Etat 
du  Massachusetts. 


25.  Mne  Marcelle  Ma  inente , près Idente  de  la  Fédération  1 
Franco-Amérlca ine , remet  à  Mlle  Jeannette  Fréchette 
gle  de  la  "Reconna issance" ,â  l'occasion  du  4e  congii 
du  24  au  2«  octobre  19S8  â  Wa terbury ,Conn .  I 
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seul,  l'unique  écrivain  que  nous  ayons  en  Nouvelle-Angleterre,  j'en- 
tends qui  s'occupe  purement  de  littérature.  Ce  poète  —  car  c'est 
ce  qu'il  est  avant  tout  —  a  réussi,  malgré  des  obstacles  et  des  con- 
trariétés sans  nombre,  à  se  créer  une  existence  d'homme  de  lettres. 
Songeons  à  ce  que  représente  d'efforts,  d'acharnement,  j'irais  jus- 
qu'à dire,  une  vie  ainsi  dédiée  aux  choses  de  l'esprit  dans  un  pays 
comme  la  Nouvelle-Angleterre,  où  manque  tout  climat  de  culture, 
toute  ambiance  artistique  et  littéraire! 

En  dépit  de  tout,  Rosaire  Dion-Lévesque  est  resté  fidèle  à  sa 
vocation  et  poursuit  sa  carrière.  Intime  de  Louis  Dantin,  familier 
de  quelques-uns  des  meilleurs  poètes  du  Canada,  il  a  puisé  dans 
ces  amitiés  un  encouragement,  une  impulsion  qui  l'ont  aidé  à  créer 
une  oeuvre  poétique  de  toute  première  valeur. 

Son  premier  livre.  En  Egrenant  le  Chapelet  des  Jours,  parut  en 
1928.  Trois  ans  plus  tard,  ses  Oasis  lui  valaient  au  Canada  le  Prix 
d'Action  Intellectuelle  et  à  Genève,  celui  de  l'Ordre  Universel  du 
Mérite  Humain.  La  même  année,  pendant  un  séjour  à  Paris,  il 
publiait  en  édition  de  luxe  hors  commerce  Petite  Suite  Marine,  des- 
tinée à  quelques  amis.  Ensuite  ce  fut  l'oeuvre  de  Walt  Whitman 
qu'il  fit  connaître  au  public  lettré  de  France  et  du  Canada.  Depuis 
sont  sortis  de  sa  plume  Vita,  Solitudes  et  Jouets,  poèmes  d'inspira- 
tions enfantine. 

Décoré  déjà  par  la  France,  il  vient  de  recevoir  le  Prix  Cham- 
plain,  précisément  pour  ces  Silhouettes  Franco-Américaines. 

Rosaire  Dion-Lévesque  est  marié  à  une  femme  poète,  Alice 
Lemieux.  Et  voilà  encore  une  chose  exceptionnelle  dont  je  ne  con- 
nais au  Canada  qu'un  exemple,  ce  ménage  de  romanciers:  Léo-Paul 
Desrosiers-Michelle  Le  Normand.  Alice  Lemieux  a  écrit  Heures 
Effeuillées,  et  aussi  Poèmes  dont  Louis  Dantin  disait  "qu'ils  éclatent 
en  reflets  et  en  fusées;  qu'ils  suscitent  pour  les  yeux  une  féerie  d'i- 
mages". Elle  est  fondatrice  de  la  Fédération  Féminine  Franco- Amé- 
ricaine, qu'elle  a  dii-igée  pendant  plusieurs  années. 

Ce  ménage  de  poètes  vit  dans  un  foyer  plein  de  choses  qui 
proclament  leur  profession:  une  belle  biblothèque  entièrement  lit- 
téraire, des  tableaux,  des  portraits  d'écrivains  partout  sur  les  murs, 
et  des  fleurs.   En  un  mot  un  "grenier"  d'artistes. 

Gabriel  Nadeau 
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La  Survivance 
En  vaut-elle  la  peine? 

par  Marcel  Raymond 

Le  problème  toujours  actuel  de  notre  survivance  ne  se  pose- 
rait même  plus  aujourd'hui,  si  les  Franco-Américains  ne  s'étaient 
acharnés  dès  la  première  vague  d'émigration  à  conserver  coûte  que 
coûte  leurs  caractéristiques  ethniques  et  culturelles.  C'est  bien  à 
cette  lutte  héroïque,  vieiUe  de  plus  d'un  siècle,  et  à  cette  foi  iné- 
branlable en  la  pérennité  du  fait  français  en  Amérique  du  Nord,  que 
nous  devons  notre  bihnguisme  facile,  nos  institutions  florissantes, 
et  le  prestige  social  et  rehgieux  dont  jouit  notre  élément.  Sans  l'é- 
nergie surhumaine  déployée  par  nos  ancêtres  et  par  nous-mêmes, 
nous  serions  depuis  longtemps  assimilés.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  survivance  exige  une  conviction  à  toute  épreuve,  couplée  d'un 
héroïsme  quotidien.   En  vaut-eUe  la  peine? 

La  question  n'est  pas  originale.  Chaque  génération  franco- 
américaine  a  dû  se  la  poser  et  tenter  de  la  résoudre  à  son  propre 
compte.  Certes,  les  circonstances  de  temps,  de  personnes  et  de 
miheu  ont  pu  changer  d'âge  en  âge,  de  même  que  le  travail  pro- 
gressif d'une  assimilation  puissante,  mais  l'inexorable  point  d'in- 
terrogation est  toujours  là,  comme  au  début.  Dans  quels  senti- 
ments l'envisage-t-on  aujourd'hui? 

D'aucuns,  chez  qui  le  feu  patriotique  s'est  éteint  ou  que  la 
lassitude  a  gagnés,  ne  verront  que  l'aspect  négatif  du  problème. 
Lourds  du  ressentiment  tacite  entretenu  à  l'endroit  des  minorités 
par  certains  compatriotes  unilingues,  ils  préféreront  s'effacer  dans 
la  multitude.  L'isolement  relatif  dans  lequel  nous  place  notre  dis- 
tinction française  leur  est  devenue  insupportable.  Aux  prises  avec 
la  difficulté  de  cultiver  et  d'approfondir  convenablement  deux  lan- 
gues, ils  opteront  pour  la  loi  du  moindre  effort.  Mais  le  coup  mor- 
tel qui  terrassera  leur  courage  abattu,  leur  conviction  chancelante, 
leur  viendra  de  l'indifférence  pitoyable  de  nos  jeunes  gens  pour  la 
langue  maternelle  et  les  oeuvres  franco-américaines,  fruits  d'une 
persévérance  plus  qu'humaine.  La  survivance,  concluent-ils,  se 
meurt  d'elle-même.  Autant  s'exonérer  tout  de  suite  et  embrasser  rai- 
sonnablement l'assimilation  fatale. 

Par  contre,  le  revers  de  la  médaille,  car  il  y  en  a  un,  captive  les 
optimistes,  pour  qui  le  profit  de  la  survivance  en  vaut  largement 
la  peine.  Rester  français  leur  donne  un  sens  profond  de  cette  con- 
tinuité historique  qui  leur  permet  de  s'enraciner  pour  ainsi  dire 
dans  le  champ  où  ils  ont  germé.  C'est  là  que  le  sol  est  le  mieux 
adapté  à  la  croissance.  Et  puis,  le  patriotisme  famihal  ne  réclame-t- 
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il  pas  le  maintien  d'une  tradition  distinctive  qui  est  tout  à  ITionnem- 
de  ceux  qui  la  perpétuent?  Comment  dédaigner  encore  l'enri- 
chissement personnel  qui  résulte  d'une  communion  intime  et  vi- 
vante à  cette  culture  généreusement  léguée  par  les  ancêtres?  On 
ne  peut  enfin  faire  de  plus  belle  contribution  libre  à  son  pays  que 
de  se  tenir,  par  son  bilinguisme  authentique,  à  l'avant-garde  du 
progrès  intellectuel  et  international  auquel  il  aspire.  Considérée 
dans  ces  seuls  avantages,  la  survivance  n'accuse  pas  toute  sa  com- 
plexité. 

La  majorité  réaliste  des  Franco-Américains  et  de  leurs  sym- 
pathiques collaborateurs  pèse  tout  à  la  fois  les  difficultés  indé- 
niables de  l'enjeu  aussi  bien  que  ses  riches  promesses  d'avenir.  Le 
fait  français  n'a-t-il  pas  donné  ses  preuves  en  Nouvelle-Angleterre? 
On  n'ira  tout  de  même  pas  jusqu'aà  nier  cent  ans  d'histoire!  La 
réalité  est  là,  riche  de  souvenirs  mais  plus  encore  de  perspectives 
qui  se  dessinent  de  plus  en  plus  clairement.  La  question  n'est  pas: 
la  survivance  est-elle  difficile?  On  a  toujours  concédé  qu'elle 
l'était.  Mais  bien  plutôt:  la  survivance  en  vaut-elle  la  peine?  L'his- 
toire, les  réalisations  présentes  et  les  tendances  déjà  discernables 
qui  annoncent  l'avenir  disent  assez  hautement  que  le  miracle 
franco-américain  n'est  ni  une  foHe,  ni  un  hasard,  ni  une  perte  de 
temps." 

Le  Messager,  24  juillet  1958 

Major  Joseph  Campecm 

(1769-         ) 

Edouard  Fecteau 

La  famille  Campeau,  qui  fut  nombreuse,  eut  une  grande  in- 
fluence dans  la  formation  de  la  ville  de  Détroit,  Michigan. 

Le  pionnier  Jacques  Campeau  arrivait  à  Détroit  avec  Cadillac 
en  1701,  il  était  son  secrétaire,  U  avait  prit  part  à  la  bataille  des 
Plaines  d'Abraham.  En  1707  il  se  fit  construire  une  maison  sur  son 
terrain  en  dedans  du  fort.  Plus  tard  il  se  fit  construire  une  petite 
chapelle,  aussi  sur  son  terrain,  obtenu  du  roi  de  France.  C'est 
dans  cette  maison  que  l'honorable  Joseph  Campeau  est  né  et  c'est 
dans  cette  maison  que  le  capitaine  Rogers  et  ses  soldats  se  réfu- 
gièrent alors  qu'ils  étaient  poursuivis  par  les  indiens  et  attaqués. 
Jacques,  alors  âgé  aux  cheveux  blancs,  protégeait  les  femmes  qui 
s'étaient  réfugiées  dans  la  cave  de  sa  demeure. 

Quand  le  fort  de  Détroit  fut  rendu  au  capitaine  Bellestre  en 
1758,  Jacques  était  un  officier  du  fort.  Son  épouse  est  née  Catherine 
Ménard  à  Montréal. 
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Jean-Baptiste  Campeau,  oncle  de  Joseph,  fut  un  juge  à  Dé- 
troit, 1767. 

Le  major  Joseph  Campeau  est  né  en  1769  à  Détroit.  Il  reçut 
sa  première  éducation  sur  les  genoux  de  sa  mère,  puis  à  dix  ans  il 
fut  envoyé  parfaire  ses  études  à  Montréal.  Il  y  demeura  cinq  ans. 
Quand  il  revint  il  était  un  jeune  homme  accompli  selon  les  coutumes 
d'alors.  Sa  première  entreprise  fut  la  construction  du  fort  Malden 
pour  les  anglais.  Puis  il  se  lança  en  affaire  à  son  compte,  il  devint  un 
marchand  des  plus  influents.  Il  fit  plusieurs  voyages  à  Montréal  et 
jusqu'à  Boston  pour  se  procurer  de  la  marchandise  et  souvent  il 
revenait  aussi  avec  des  employés  pour  son  compte,  leur  procurant 
du  travail.  Ses  historiens  le  nomment  "pionnier"  dans  l'expansion 
de  magasins  à  rayons.  En  1786  il  se  lance  dans  l'immeuble,  il  acheta 
des  terrains  non  cultivés,  les  défriche,  construit  des  maisons  et  vend 
le  tout  à  des  prix  raisonnables.  Encore  dans  cette  entreprise  il  est 
surnommé  "pionnier".  C'est  ainsi  qu'il  aide  à  des  centaines  et  des 
centaines  de  familles  à  s'établir. 

Il  se  lance  aussi  dans  l'achat  de  bestiaux  qu'il  revend.  En 
1790  le  "grand  patriarche"  était  propriétaire  de  plus  de  500  chevaux 
de  valeur. 

En  1798  il  est  le  plus  important  marchand  du  Michigan,  il  est 
nommé  membre  du  "Board  of  Trade".  En  1812  il  est  avec  la  North- 
western Fur  Company  avec  John  Jacob  Astor.  Il  était  directeur  de 
la  cité  en  1802.  En  1806  il  fait  construire  à  ses  dépends  la  première 
école  dans  la  ville  de  Détroit;  même  année  il  fait  construire  l'église 
Ste-Anne.  En  1808  il  épouse  Adélaïde  Dequindre,  soeur  du  célèbre 
major  Antoine  Dequindre.  Il  développa  le  commerce  d'une  distil- 
lerie. Il  fonda  la  première  banque  dans  l'état  la  "Territorial  Bank". 
Avec  John  R.  Williams  il  acheta  le  Oakland  Chronicle  qui  devint  le 
grand  quotidien  Détroit  Free  Press.  Il  devint  un  exécutif  du  chemin 
de  fer  Détroit  &  St.  Joseph,  maintenant  le  Michigan  Central. 

Il  aida  à  la  formation  du  Détroit  Collège.  Il  vit  à  l'éducation 
de  ses  frères  et  soeurs,  de  ses  neveux  et  nièces  et  plaça  en  affaires 
ses  frères  et  ses  neveux.  Il  était  propriétaire  de  deux  magasins 
importants.  Ses  neveux,  Robert  McNiff  et  John  R.  Williams,  furent 
cadets  à  West  Point.  Il  fut  aussi  propriétaire  d'un  quai  et  d'un 
immense  entrepôt. 

Ses  historiens  disent  qu'il  était  charitable  à  l'extrême. 

Les  Campeau  sont  éparpillés  dans  toute  la  région.  Dans  le 
temps  Claude  Campeau  avait  198  acres  de  terrain  à  Ecorse.  Joseph 
Campeau  352  acres  à  Grosse  Pointe  fut  capitaine  dans  l'armée,  une 
rue  porte  son  nom.  Julien  Campeau  201  acres  à  Grosse  Pointe. 
Jean-Baptiste  Campeau  348  acres.    Une  avenue  porte  son  nom,  il 


ETUDES  117 

avait  aussi  97  acres  de  terrain  à  Hamtranck;  une  rue  porte  le  nom  de 
son  épouse  Alexandrine. 

Jacques  Campeau  279  acres.  Alexis  Campeau,  284  acres  à 
Springville,  Nicholas  Campeau,  366  acres  à  Grosse  Pointe.  Charles- 
Michel  Campeau,  70  acres  à  Ecorse. 

Angélique  Campeau  devint  religieuse  et  en  1806  se  présenta 
devant  le  conseil  demandant  un  terrain  pour  la  construction  d'une 
académie  pour  jeunes  filles. 


VII 
Généalogie 

Toutes  nos  familles  franco-américaines  sont  liées  de  très  près 
à  celles  du  Québec.  Elles  ont  les  mêmes  ancêtres  et  les  mêmes 
origines.  Plus  de  sept  ou  huit  générations  de  nos  devanciers  re- 
posent en  terre  canadienne.  Il  faut  en  être  justement  fier  car  c'est 
ainsi  que  nos  familles  ont  vu  le  jour. 

Chaque  année,  il  est  devenu  coutume  de  convoquer  les  des- 
cendants des  premières  familles  en  de  grands  rassemblements  soit 
pour  fêter  un  centenaire  où  encore  pour  maintenir  un  esprit  de 
solidarité  entre  des  milliers  d'êtres  de  chaque  côté  de  la  frontière 
qui  retracent  leur  provenance  à  un  ancêtre  commun. 

Famille  Lessard.  Le  21  septembre,  la  Famille  Lessard  avait 
raison  de  se  réunir  à  Ste-Anne  de  Beaupré  puisqu'on  célébrait  le 
tricentenaire  de  l'érection  de  la  première  chapelle  en  l'honneur  de 
Ste-Anne. 

On  y  rappelait  le  geste  d'Etienne  Lessard  qui  concédait  en 
1658  le  terrain  sur  lequel  fut  érigée  cette  chapelle  alors  que  fut  guéri 
miraculeusement  Louis  Guimont. 

De  nombreux  descendants  d'Etienne  Lessard  se  réunirent  sous 
la  présidence  de  René  Lessard,  ingénieur.  Une  messe  fut  célébrée 
par  Mgr  Odina  Roy  avec  sermon  par  le  chanoine  Damien  Lessard, 
supérieur  du  séminaire  St-Charles  Borromée  de  Sherbrooke.  Il  y 
eut  ensuite  grand  ralliement  de  la  famille,  signature  du  Livre  d'Or 
et  allocutions. 

Famille  Louis  Guimont-Guimond.  Près  de  3000  membres  des 
familles  Guimont-Guimond  se  réunissaient  à  Ste-Anne  de  Beaupré, 
le  18  mai,  pour  célébrer  le  tricentenaire  de  la  guérison  de  leur  an- 
cêtre Louis  Guimond,  le  premier  miraculé  du  sanctuaire.  L'ancêtre 
état  né  en  1625  au  Perche,  fils  de  François  Guimont  et  de  Jeanne- 
de-Launay.  Il  épousait  en  1653  Jeanne  de  Bistouset  pour  occuper 
une  terre  à  Ste-Anne  de  Beaupré. 

Pendant  que  l'on  construisait  la  chapelle  sur  la  côte  de  Beau- 
pré pour  exécuter  un  voeu  de  marins  sauvés  d'un  naufrage,  Louis 
Guimont  qui  travaillait,  atteint  d'une  grave  maladie  du  rein  fut  gué- 
ri. Les  Relations  des  Jésuites  pour  l'année  1667  rapportent  cette 
guérison.  Louis  Guimont  périt  en  1661  aux  mains  des  Agniers. 

On  établit  à  plus  de  40,000  le  nombre  des  descendants  de  Louis 
Guimont  en  Amérique.  Le  comité  du  tricentenaire  était  présidé  par 
le  major  Georges  Guimont. 

Famille  Paré.  En  septembre  1953,  les  descendants  de  Robert 
Paré  se  réunissaient  pour  célébrer  le  tricentenaire  de  son  mariage 
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avec  Françoise  Lehoux.  Ils  fondèrent  l'association  "La  survivance 
des  familles  Paré".  Deux  ans  plus  tard  c'était  le  tricentenaire  de 
la  prise  de  possession  d'une  terre  par  l'ancêtre  sur  la  côte  de  Beau- 
pré habitée  depuis  par  un  descendant. 

Le  14  septembre  1958  les  familles  Paré  se  réunissaient  à  Ste- 
Anne  de  Beaupré  à  l'occasion  du  tricentenaire  de  l'érection  de  la 
première  chapelle.  Une  messe  fut  célébrée  en  la  basilique  par  S.  E. 
Mgr  Marins  Paré,  évêque  auxiliaire  de  Chicoutimi. 

Famille  Allaire-Dallaire.  Le  15  mai  1658,  Charles  et  Jean  Al- 
laire  signaient  devant  notaire  à  LaRochelle  leur  engagement  à  se 
rendre  en  Nouvelle-France  avec  quatorze  compatriotes.  Ils  étaient 
originaires  de  Saint  Philibert-du-Pont  Charrault,  village  de  la  Ven- 
dée près  de  La  Roche-sur- Yon.  La  variante  Allaire-Dallaire  apparaît 
dès  la  première  génération  en  Nouvelle  France.  Dès  leur  arrivée  les 
frères  Allaires  travaillèrent  sur  l'île  d'Orléans.  Jean  épousa  Perrine 
Terrien.  Charles  se  maria  le  10  novembre  1663  à  Notre-Dame  de 
Québec  avec  Catherine  Fièvre  pour  décéder  en  1691.  Tous  les  Al- 
laire-Dallaire en  Amérique  descendant  de  ces  deux  frères. 

Famille  Bernier.  Les  familles  Bernier  se  réunissaient  en  1956 
pour  célébrer  le  tricentenaire  du  mariage  de  leur  ancêtre  Jacques 
Bernier  dit  Jean  de  Paris  avec  Antoinette  Grenier  en  présence  du 
P.  Jérôme  Lelemant,  s.j. 

Les  descendants  des  familles  Bernier  se  réunissaient  le  5  oc- 
tobre à  Ste-Anne  de  Beaupré  avec  messe  pontificale  par  S.  E.  Mgr 
Paul  Bernier  archevêque-évêque  de  Gaspé. 

Anciennes  Familles  du  Québec.  Le  31  août,  M.  Albert  Rioux, 
au  nom  du  "Comité  des  Anciennes  Familles"  remettait  une  plaque 
commémorative  attestant  que  ces  anciennes  familles  du  Québec 
occupaient  la  terre  ancestrale  depuis  200  ans. 


VIII 
Vieux  papiers* 

Rosine  Caudert 

En  écoutant  un  air  ancien 

Pour  ramasser  ses  forces  éparpillées  au  long  des  heures  d'éner- 
vante agitation,  et  pour  goûter  la  pacifiante  fraîcheur  du  jour  qui 
s'endort,  Madeleine  s'était  assise  pour  la  première  fois  sur  la  piazza; 
et  toute  seule,  protégée  contre  l'avril  traître  mais  qui  met  déjà  tant 
de  caresses  dans  l'air,  elle  regardait  la  nuit  envelopper  la  terre  de 
son  manteau  de  calme  .  .  , 

Au  bas  de  la  rue,  les  autos  poursuivant  leur  course  sans  trêve 
ronronnant  doucement;  une  à  une,  dans  le  lointain,  tout  près,  les 
lampes  électriques  s'allumant,  trouaient  l'ombre  d'une  raie  lumi- 
neuse; nul  bruit  ne  troublait  le  silence,  doux  à  l'âme,  comme  la  pé- 
nombre l'est  aux  yeux. 

La  haie  de  la  propriété  voisine  se  dépouillant  peu  à  peu  de  ses 
éclatantes  baies  écarlates,  commençait  à  revêtir  sa  verte  toilette 
d'été;  et  ici,  tout  autour  de  la  pelouse,  une  rangée  de  grandes  feuilles 
desquelles  sortiront  bientôt  les  têtes  innombrables  des  tulipes  blan- 
ches, entoure  le  gazon  dru  et  court,  qui  ressemblera  à  un  tapis  de 
velours. 

Et  dans  la  paix  profonde,  dans  le  magnifique  et  lent  cérémonial 
qui  accompagne  l'adieu  de  l'astre-Roi  à  la  terre  qu'il  laisse  dépouil- 
lée de  son  éclat  et  de  son  charme  de  vie  intense  monte  tout  à  coup 
un  vieux  chant;  telle  la  baguette  magique  d'une  fée  d'antan,  cet  air 
vieillot,  réveille  en  elle  des  impressions  enfouies  au  fond  d'elle- 
même,  et  couvertes  par  la  mousse  des  années. 

Avec  les  notes  du  prélude,  le  passé  fait  place  au  présent;  com- 
me en  un  clair  mirage,  elle  vit  un  village  bâti  dans  un  nid  de  ver- 
dure, une  maison  blanche,  vaste,  et  basse  flanquée  d'un  grand  jardin 
et  d'une  cour  de  sable  où  elle  vivait  ses  jours;  petite  fille,  elle  ado- 
rait l'été;  elle  savait  trouver  la  poésie  d'un  bel  arbre;  et  elle  tres- 
saillait de  sentimentale  terreur  lorsqu'on  lui  montrait  la  petite  ri- 
vière aux  eaux  brunâtres  et  traîtresses,  cachant  des  cavernes  sans 
fond  sous  ses  ondes  tranquilles,  où  une  belle  jeune  fille  s'était  noyée 
en  s'y  baignant,  jadis  .  .  . 

Elle  revit  la  salle  de  famille  aux  grands  rideaux  de  damas 
rouge,  accrochés  de  chaque  côté  par  des  patères  de  cuivre  ciselé, 

*  Rosine  Caudert  (Mme  Victoria  Langlois)  a  pris  sa  retraite  depuis  plusieurs 
années.  Elle  coule  des  années  paisibles  auprès  de  ses  petits  enfants.  Il  y  a  une 
trentaine  d'années,  elle  dirigeait  la  "page  féminine"  de  l'Avenir  National,  quoti- 
dien de  Manchester.  Ses  billets,  chroniques,  portraits  et  causeries  ne  manquaient 
pas  de  charme  ni  d'intérêt.  Elle  est  au  nombre  de  nos  femmes  de  lettres.  C'est 
rendre  hommage  à  sa  plume  que  de  reproduire  dans  le  bulletin  quelques  uns  de 
ses  écrits. 
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qu'elle  croyait  alors  être  ...  de  l'or  pur;  et  les  grands  rideaux  de 
dentelle  fine  traînant  jusqu'à  terre  et  qu'on  ne  voit  plus  nulle  part 
maintenant,  parce  qu'ils  datent  d'une  époque  reculée  où  les  fem- 
mes restaient  chez  eUes  et  y  avaient  de  l'aide. 

Et  surgissant  des  formes  de  l'oubli,  elle  vit  encore  la  grande 
table  au  tapis  rouge,  autour  de  laquelle  les  enfants  faisaient  leur 
devoir  à  la  veillée,  à  la  lumière  d'une  lampe  —  suspension  à  clin- 
quants de  verre  et  à  globe  de  porcelaine. 

Sa  songerie  se  continuant  au  son  du  piano,  eUe  vit  le  salon 
aux  murs  recouverts  d'un  papier  vert  pâle  à  ramages  d'argent,  et 
les  cadres  qui  mettaient  leur  teinte  vive  dans  la  grande  pièce  un 
peu  froide;  une  peinture  à  l'huile  représentant  une  jeune  mère, 
idéalement  blonde  souriant  à  ses  enfants,  beaux  et  blonds  comme 
elle;  une  autre,  l'image  d'une  petite  fille  jouant  avec  son  lapin  —  ou 
bien  était-ce  son  chat?  il  y  avait  aussi  une  jolie  reproduction  d'un 
bateau  à  voile,  avec,  tout  en  haut  des  cordages,  un  petit  mousse, 
qu'elle  s'imaginait  être  le  "Petit  mousse  noir"  de  la  chanson;  là  dans 
le  coin,  dans  son  cadre  en  bois  fin,  le  fin  visage  de  la  jeune  tante, 
morte  à  dix-huit  ans;  et  lui  faisant  pendant,  un  auti'e  portrait  à 
cadre  de  velours  où  un  oncle  tenait  bien  droite  sa  tête  fière  — 
aux  cheveux  splendides. 

Et  le  vieux  piano  carré,  recouvert  d'un  vieux  châle  de  soie  — 
"à  têtes  de  violon  "qu'on  appelle  Paisley  aujourd'hui  —  et  qui 
vaudrait  une  fortune  si  on  en  avait  eu  soin. 

Le  vieux  piano  où  sa  mère  jouait  au  soir  des  jours  "La  prière 
de  la  Vierge"  qu'elle  entendait  en  ce  moment,  à  plus  de  vingt  an- 
nées de  distance  et  qui  évoquait  cette  procession  de  chers  fan- 
tômes .  .  . 

Où  sont-ils?  Où  sont-ils,  ceux  qui  vivaient  autour  d'elle  à  ce 
temps-là?  Où  est  le  vent  qui  soulevait  ses  cheveux  bruns?  Le  clo- 
cher qu'elle  pouvait  voir  alors  des  fenêtres  de  la  maison  blanche 
profile-t-il  toujours  sa  fine  flèche  sur  d'autres  jeunes  têtes  aussi  vi- 
brantes d'espoir  et  de  gaieté  qu'elle  l'était  alors?  Les  sapins  véné- 
rables, qui  ont  bercé  tant  de  fois  son  sommeil  ont-ils  ajouté  d'au- 
tres branches  à  leurs  bras  centenaires? 

...  Je  suis  le  repos,  disait  la  nuit. 

Je  suis  le  souvenir,  disait  la  simple  mélodie  .  .  . 

Le  matin  de  ma  vie  a  été  sans  nuage,  se  dit-elle;  aujourd'hui, 
je  suis  au  midi  de  ma  journée;  le  soleil  est  ardent  et  la  montée  est 
rude;  il  faut  bénir  les  rayons  qui  feront  pousser  la  semence;  il  faut 
bénir  l'effort  duquel  naît  l'oeuvre. 
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Mais  qui  sait  ce  que  me  réserve  le  soir  ...  A  moi  de  le  modeler 
comme  je  le  veux;  "Le  talent  n'est  pas  un  don,  c'est  de  la  longue 
patience,"  a  dit  Flaubert.   J'aurais  donc  de  la  patience  .  .  . 

Mais  encore,  il  ne  faut  pas  trop  attendre  de  la  vie,  il  sied  plutôt 
de  la  remercier  de  ses  sourires  et  de  l'excuser  de  ses  rigueurs  .  .  . 

"Paix,  mon  coeur,  sois  calme  .  .  . 

L'homme  qui  se  rappelle  d'avoir  été  heureux  lorsqu'il  était  pe- 
tit, garde  au  fond  de  soi-même  la  vénération  d'une  patrie  minus- 
cule —  la  maison  de  famille  .  .  . 

Le  croissant  argenté  de  la  jeune  lune,  montait  dans  le  ciel  bleu 
sombre;  très  haut,,  les  étoiles  luisaient  doucement,  toutes  pareilles 
à  celles  qu'elle  avait  regardées  tant  de  fois  en  se  demandant  si 
vraiment  elle  était  condamnée  à  dévider  le  fuseau  de  ses  jours  dans 
ce  village,  perdu  au  milieu  de  sa  verdure  et  de  sa  tranquillité,  qu'elle 
appelait  alors  mortelle  monotonie  .  .  . 

J'étais  heureuse  alors  et  je  ne  le  savais  pas,  se  dit-elle. 

Et  elle  qui  ne  pleure  jamais  sur  elle-même,  qui  cache  ses 
larmes  comme  un  signe  de  morbidité  et  de  couardise,  en  écoutant 
l'air  ancien  que  jouait  autrefois  sa  jolie  mère  aux  yeux  bleus,  elle 
sanglota. 

Sa  majesté  l'enfant 
C'est  la  semaine  de  l'Enfant. 

C'est  donc  avec  un  immense  plaisir  que  je  reviens  aujourd'hui 
à  mon  sujet  favori,  mes  chères  lectrices:  Sa  Majesté  l'Enfant. 

Nos  enfants!  En  y  pensant  bien,  en  comprenant  qu'ils  sont  la 
vraie  raison  de  toutes  choses,  le  pesant  souci,  l'inquiétude  du  pré- 
sent, mais  aussi  l'espoir  joyeux  de  l'avenir,  il  arrive  de  sentir  une 
involontaire  émotion,  presque  du  respect  pour  ces  jeunes  êtres  tout 
remplis  d'ambitions  et  de  rêves  irréalisables,  en  qui  nous  avons 
allumé  la  flamme  de  vie,  et  qui  devront  comme  nous,  un  jour,  lutter, 
travailler  et  souffrir. 

Nos  enfants!  dont  l'endurance  physique  comme  la  santé  morale 
et  l'intégrité  du  caractère,  dépendent  en  grande  partie  du  bons  sens, 
de  l'intelHgence  et  du  sage  jugement  de  leurs  mères! 

»  o  « 

Tous  les  jours,  l'Enfant  prend,  aux  yeux  des  nations,  une  nou- 
velle et  plus  grande  importance. 

Serait-ce  parce  que  les  familles  se  font  moins  nombreuses  et 
que  les  enfants  peuvent  logiquement  jouir,  non  pas  de  plus  d'a- 
mour —  car  l'amour  maternel  est  une  source  vive  et  sans  fond  — 
mais  de  plus  de  soins?   Ou  bien,  est-ce  que  l'on  comprend  mieux 
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qu'on  l'a  jamais  fait  encore  dans  l'histoire  du  monde,  qu'un  être 
humain  peut  être  amélioré,  mais  non  point  changé,  du  tout  au  tout; 
que,  par  conséquent,  on  doit  travailler,  dans  la  famille  comme  à 
l'école,  à  trouver  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  lui  pour  l'exploiter,  le  dé- 
velopper à  son  profit  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

S'il  y  a  donc  une  fête  qui  doive  parler  au  coeur  des  mères, 
c'est  bien  la  fête  de  la  Santé  de  l'Enfant;  car  la  santé  du  corps 
amène  celle  de  l'âme,  et  les  deux  sont  le  bien  précieux  entre  tous 
et  qui  conduit  à  tous  les  autres. 

Lorsque  les  mères  auront  été  convaincues  que  la  santé  de  leurs 
enfant  est  à  leur  merci,  que,  de  leurs  connaissances  des  règles  à 
suivre  en  ce  qui  concerne  leur  diète  et  leur  règlement  de  vie  décou- 
leront inévitablement,  la  force  ou  la  débilité,  elles  voudront  répondre 
à  l'invitation  qm  leur  est  faite  de  toutes  parts  de  se  mettre  au  cou- 
rant de  ce  qui  est  jugé  par  les  experts  comme  le  meilleur  programme 
en  ce  sens. 

«         »         » 

Les  trois  grandes  forces  qui  régissent  la  vie  d'un  enfant  sont: 
l'hérédité,  l'environnement  et  la  volonté. 

Des  trois,  la  seconde  est  celle  qui  prime  durant  l'enfance  et  la 
jeunesse;  car  les  lois  de  l'héridité  peuvent  être  contrôlées  et  modi- 
fiées jusqu'à  un  certain  point,  et  la  volonté  n'est  pas  encore  le  fac- 
teur essentiel  de  l'heure,  puisque  l'enfant  vit  encore  sous  l'égide 

de  ses  parents,  à  l'abri  du  foyer. 

«         «         « 

Pour  nous  qui  ne  vivons  pas  seulement  dans  le  temps,  mais 
qui  nous  souvenons  sans  cesse  de  nos  destinées  étemelles,  la  santé 
morale  est,  à  coup  sûr,  un  bien  aussi  précieux  que  l'autre. 

La  plupart  de  nos  enfants  sont  sous  la  garde  des  corps  religieux 
enseignants;  notre  travail  est  donc  allégi  par  le  fait  même,  l'enfant 
guidé  par  ces  excellents  éducateiu"s  et  éducatrices,  respire  sans  cesse 
le  vrai  sens  de  la  morale  chrétienne;  il  n'a  donc  besoin  que  de  la 
salutaire  leçon  de  l'exemple  au  soin  de  la  famille,  pour  s'épanouir 
à  la  lumière  du  Soleil  de  Justice. 

Rappelons-nous  souvent  que  nous  devons  nous-mêmes  travailler 
à  être  ce  que  nous  voulons  que  soient  nos  enfants;  être  respectueux 
des  lois  divines,  morales  et  sociales,  afin  que  nos  enfants  le  soient 
aussi,  voUà  un  principe  d'éducation  immuable  et  que  tous  les  cou- 
rants d'émancipation  à  outrance  ne  peuvent  altérer  ni  changer. 

En  finissant  cet  article,  mes  chères  lectrices,  qui  avez  la  charge 
à  la  fois  magnifique  et  redoutable  d'élever  des  enfants,  je  demande 
au  Seigneur  qu'il  vous  comble  de  grâces  et  de  lumières,  pour  me- 
ner à  bonne  fin  le  long  travail  de  discipline  et  d'énergie  qui  devra 
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pousser  vers  les  âges  futurs  des  femmes  et  des  hommes  qui  sachent 
regarder  en  face  leurs  responsabilités  envers  les  autres  et  envers 
eux-mêmes,  des  êtres  sains,  intelligents  et  équilibrés,  préparés  à 
apprécier  à  sa  valeur  la  grande  opportunité  qu'est  la  vie,  afin  d'en 
faire  quelque  chose  de  rationnel  et  d'utile,  au  lieu  d'une  folle  et 
inutile  aventure. 

"En  y  pensant  toujours"  .  .  . 

"Apprendre,  c'est  agrandir  sa  vie,"  disait  la  page  du  livre  ou- 
vert devant  mes  yeux. 

Et  comme  je  lisais  ces  mots,  la  radieuse,  la  magnifique  armée 
des  écoliers  qui  franchiront  cette  semaine  le  seuil  des  maisons  d'é- 
ducation a  passé  devant  moi. 

Tous  ces  jeunes  gens,  toutes  ces  jeunes  filles,  enfants  d'hier, 
hommes  et  femmes  de  demain,  espoir  d'une  race  qui  conduit  l'u- 
nivers, principale  raison  de  vivre  de  la  génération  qui  s'en  va,  ver- 
ront s'ouvrir  encore  une  fois  devant  eux  les  avenues  où  ils  pour- 
ront puiser  aux  sources,  jamais  taries,  de  la  science. 

C'est  l'avenir  qui  passe,  en  scrutant  d'un  oeil  impitoyablement 
droit  et  clair,  les  nuées  profondes  qui  cachent  les  lendemains  .  .  . 

La  vie  qui  se  fait  de  jour  en  jour  plus  difficile,  rend  l'instruc- 
tion plus  nécessaire,  plus  indispensable;  d'année  en  année,  le  nom- 
bre grandit  chez  nous  des  enfants  qui,  ayant  quitté  l'école  primaire, 
font  un  pas  en  avant  vers  les  études  supérieures;  c'est  à  coup  sûr,  un 
heureux  présage  pour  les  nôtres;  un  signe  certain  de  développement 
dont  sont  fiers  ceux  qui  ont  à  coeur  l'avancement  de  ce  beau  pays. 

—  Etes-vous  du  parti  du  moindre  effort  possible?  Croyez-vous 
avec  conviction  que  le  repos  donne  plus  de  joie  que  tout?  Alors 
cette  pauvre  étude  sera  loin  de  vous  plaire,  car  elle  prêche  l'effort; 
elle  insiste  pour  proclamer  qu'il  y  a  du  bonheur  dans  l'action  et  que 
le  seul  réel  plaisir  au  monde,  c'est  celui  de  travailler  tout  le  jour  à 
agrandir  la  place  qu'on  occupait  le  matin. 

A  l'aurore  de  cette  nouvelle  année  scolaire,  dans  plus  d'une  mai- 
son, à  la  lumière  faible  de  la  lampe  qui  veille  sans  donner  tout  son 
éclat,  des  pères  et  des  mères  débattent  à  voix  basse  si  le  jeune  hom- 
me, si  la  jeune  fille  doivent  continuer  leurs  études  —  ou  non. 

Depuis  deux  mois,  on  y  a  pensé  souvent;  mais  l'heure  est  déci- 
sive. La  vie  est  rude;  quelques  dollars  de  plus  auraient  bien  leur 
place  au  foyer,  certes;  mais  les  talents,  les  goûts  de  l'enfant  ...  Il 
ne  faut  pas  cacher  la  lumière  sous  le  boissau,  ni  ensevelir  dans  la 
terre  le  talent  que  le  Maître  a  donné  .  .  , 

Songez -y,  ô  père,  ô  mère,  qui  frémissez  en  face  du  sacrifice  que 
vous  vous  imposez  à  vous-même,  et  peut-être  en  vain  ,  .  , 
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Non,  non,  pas  en  vain  .  .  .  car  cet  enfant  qui  est  votre  Respon- 
sabilité et  dont  vous  "agrandirez  la  vie"  que  vos  mains  fièrement 
tendues  présenteront  à  la  postérité,  le  front  chargé  de  pensées,  con- 
naissant sa  voie,  et  préparé  à  monter  à  l'assaut  du  Succès,  c'est 
votre  Gloire  ... 

Mais  il  y  a  un  envers  à  la  question;  c'est  la  tâche  du  jeune  hom- 
me, de  la  jeune  fille  pour  qui  tous  ces  efforts  sont  faits,  toutes  ces 
peines  sont  prises. 

La  jeune  génération,  plus  que  toute  autre  ayant  été  jeune,  ce 
semble,  reçoit  avec  insouciance,  presque  comme  une  faveur,  ce  qui 
est  fait  pour  la  hausser  vers  un  gradin  plus  haut  de  l'échelle  du  pro- 
grès. Ils  sont  jeunes;  c'est  peut-être  ce  qui  les  fait  si  inconsciem- 
ment ingrats;  mais  encore  faut-il  qu'ils  reconnaissent  l'oppoitunité 
qui  passe;  qu'ils  aient  l'air  de  comprendre  et  d'apprécier  la  tension 
suprême  de  ces  deux  êtres  qui,  leur  ayant  donné  la  vie  emploient 
jusqu'à  la  dernière  parcelle  de  leur  énergie  pour  faire  une  lumière 
brillante  de  ce  reflet  infime  d'inteUigence  que  la  bonté  de  Dieu  a 
insufflé  dans  ce  corps  frêle,  né  d'eux  .  .  ." 

Hola!  la  jeunesse,  réveille-toi!  Vous  tous  qui  avez  toutes  vos 
années  en  avant  de  vous,  intéressez-vous  donc  à  autre  chose  que  le 
sport,  le  jeu,  le  rire  sans  raison  comme  sans  fin  et  qui  fait  vos  bou- 
ches fraîches  se  relâcher  un  peu!  Au  travail  d'abord,  au  plaisir  en- 
suite! 

Ouvrez  vos  yeux  tout  grands  pour  regarder  en  face  le  destin 
que  vous  pouvez  en  quelque  sorte  modeler  à  votre  gré!  C'est  en 
vain  que  vos  parents  et  vos  maîtres  dépenseront  pour  vous  tout  le 
sang  de  leur  veines,  vous  devez  vous-même  mettre  la  main  à  ce 
travail  qui  s'appelle  "agrandir  votre  vie." 

Que  vos  fronts  sans  rides  se  revêtent  d'un  sérieux,  d'un  attentif 
intérêt. 

Travaillez  !    Travaillez  ! 

Estce-ce  que  cette  parole,  que  Victor  Hugo  disait  de  son  temps  : 
"Nous  ne  manquons  pas  de  force;  c'est  le  courage  qu'il  nous  faut," 
serait  encore  plus  vraie  de  nos  jours? 

Moi  qui  ai  confiance  en  vous,  qui  souris  à  votre  entliousiasme 
et  qui  cherche  à  le  contrôler,  tout  en  ayant  soin  de  laisser  vivre 
cette  petite  lumière  bleue  qui  ne  se  rallume  jamais  si  la  froide  main 
de  la  contrainte  vient  à  l'éteindre,  je  soumets  en  finissant  ces  deux 
mots  à  votre  considération;  gardez-les  tout  au  fond  de  vous-mêmes; 
ils  peuvent  vous  aider  lorsque  la  pente  deviendra  trop  rapide  et  que 
le  but  vous  semblera  si  loin,  en  haut:  "Le  génie  est  fait  de  longue 
patience;"  et  puis  cette  autre,  qui  est  la  clé  de  tout  succès  et  qui  sut 
expliquer  la  plus  grande  découverte  de  la  Science  moderne: 

"En  y  pensant  toujours  .  .  ." 
1929 
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Toujours  eux! 

La  psychologie  moderne  n'a  certainement  pas  encore  fait  de 
plus  utile  découverte  que  celle  mise  au  jour  récemment,  à  savoir 
que  les  impressions  ressenties  durant  la  toute  première  enfance 
sont  pour  ainsi  dire  ineffaçables  et  résistent  au  burin  de  l'oubli  bien 
longtemps  après  que  d'autres  événements  ont  été  engloutis  dans  le 
tourbillon  de  notre  mémoire. 

C'est  sans  doute  ce  qui  portait  le  cardinal  Newman,  le  grand 
éducateur  anglais,  à  dire,  il  y  a  longtemps  déjà:  "Donnez-moi  un 
enfant  jusqu'à  huit  ans,  et  je  réponds  de  lui." 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  à  la  fois  adorable  et  terrible  de  songer 
que  chaque  image  imprimée  dans  ce  petit  esprit  à  peine  né  est 
presque  indélébile;  est-ce  que  tout  ne  doit  pas  être  sacrifié  pour  que 
cette  petite  âme  en  germe  reçoive  une  semence  qui  devra  produire 
une  moisson  de  force  et  de  beauté. 

Il  est  établi  de  même  qu'un  enfant  de  six  ans  a  une  personnalité 
distincte,  une  capacité  de  raisonnement  très  supérieure  à  ce  qu'on 
lui  adjugeait  précédemment,  et  que  l'individualité  de  l'adulte  est 
beaucoup  plus  influencée  par  l'environnement  qu'il  a  eu  dans  son 
enfance  que  par  les  lois  de  l'atavisme. 

Certaines  secousses,  certaines  blessures  à  l'âme  de  l'enfant  peu- 
vent paraître  sans  conséquence;  elles  sont  toujours  à  craindre  et 
laissent  des  traces  profondément  enracinées  pour  qu'ils  soient  plus 
tard  combattues  avec  succès. 

Une  vie  de  famille  heureuse  et  tranquille,  une  enfance  con- 
trôlée avec  une  bienveillante  fermeté,  produiront  un  caractère  fine- 
ment balancé,  un  jugement  d'une  constante  normalité,  enfin,  un 
être  humain  fortement  équilitbré,  et  qui  saura  rester  debout  devant 
les  obstacles  s'échelonnant  au  long  de  toutes  les  vies. 

Je  suis  inébranlable  dans  mon  opinion  que  toutes  les  mères  font 
le  mieux  qu'elles  peuvent  pour  leurs  enfants;  je  dois  convenir  ce- 
pendant que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  des  caractères  d'éhte  et 
n'ont  pas  la  personnalité  voulue  pour  guider  ceux  dont  elles  ont  la 
charge  vers  les  vastes  espaces  du  vrai  Beau  et  du  vrai  Bien. 

Il  arrive  très  souvent  que  des  mères  qui  prennent  un  soin  phy- 
sique parfait  de  leurs  enfants  donnent  si  peu  d'attention  à  l'esprit 
qui  anime  ces  corps  charmants,  qu'elles  ne  devinent  rien  des  pro- 
blèmes qui  s'agitent  derrière  ces  fronts  de  chair,  qu'elles  demeurent 
étrangères  aux  aspirations,  aux  tendances,  aux  erreurs  de  leurs  fils 
et  de  leurs  filles;  jusqu'à  un  certain  point  pourtant,  quelle  formi- 
dable responsabilité  elles  ont  assumée  en  les  mettant  au  monde! 
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Il  semble,  n'est-ce  pas?  qu'en  augmentant  les  possibilités  de  la 
culture  des  tout  petits  enfants,  on  ait  rendu  encore  plus  pesant  le 
fardeau  de  celles  qui  ont  presque  exclusivement  le  soin  de  ces  âmes 
neuves. 

C'est  la  voie  du  sacrifice  par  excellence,  on  dirait;  c'est  la  sup- 
pression systématique  et  presque  totale  du  plaisir  aux  dépens  du 
devoir.  Dans  une  maison  où  il  y  a  de  jeunes  enfants,  tout  doit  être 
coordonné  à  leurs  service  et  à  leur  bienêtre:  l'heure,  la  substance 
des  repas;  le  repos  que  rien  ne  doit  troubler,  ni  retarder;  par  con- 
séquent, pas  de  visites,  pas  de  sorties. 

Il  y  a  quelques  règles  à  établir  en  commençant  ce  travail,  ce 
grand,  ce  suprême  ouvrage,  puisqu'il  envisage  la  formation  du  noy- 
au humain  de  l'avenir. 

Comme  je  suis  certaine  que  la  plupart  de  mes  lectrices  aiment 
les  enfants,  ont  le  bonheur  d'être  mères,  et  s'intéressent  à  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  leurs  petits,  j'ai  cru  bon  de  réunir  quelques  considé- 
rations à  ce  sujet,  et  que  je  dédie  spécialement  à  la  jeune  Mère,  qui 
n'a  pas  encore  dépouillé  tout  à  fait  son  âme  de  jeune  fille,  cajolée, 
fêtée,  qui  s'imaginait  que  la  vie  conjugale  serait  toujours  ce  qu'elle 
était  durant  les  premiers  mois  de  vie  à  deux,  et  qui  a  quelque  peine 
à  s'habituer  à  penser  aux  autres  avant  de  penser  à  eUe-même. 

Je  les  appellerai  fondamentales,  ces  quelques  règles;  et  je  met- 
trai au  premier  rang,  celle  de  ne  jamais  dévier  d'une  décision  déjà 
prise;  enfin,  de  ne  jamais  dire  OUI  après  avoir  dit  NON  et  vice- 
versa. 

Pourquoi? 

C'est  qu'un  enfant  très  jeune,  si  intelligent  qu'il  soit,  n'a  pas 
encore  ce  sens  d'adaptation  qui  fera  trouver  à  un  adulte  et  même  à 
un  enfant  plus  vieux,  la  ligne  moyenne  où  il  doit  marcher;  en  outre, 
c'est  une  amère  désillusion  pour  un  petit  enfant  de  réaliser  que  sa 
mère,  l'être  idéal  que  son  imagination  aimante  avait  revêtue  de 
toutes  les  vertus,  de  toutes  les  perfections,  est,  après  tout,  quelqu'un 
qui  se  trompe,  est  un  sable  mouvant,  pas  plus  sûr  que  les  autres. 

La  seconde  règle,  cardinale  aussi,  c'est  l'égalité  d'humeur.  Etre 
calme  à  toutes  les  heures,  à  toutes  les  minutes,  rex3résente  un  en- 
traînement de  caractère,  une  maîtrise  de  soi-même  rare  et  difficile; 
l'atmosphère  qui  entoure  l'enfant  doit  être  tranquille,  sans  secousse, 
et  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  fondations  du  monde  enfantin  trem- 
blent sur  leurs  bases,  lorsque  les  parents  ne  travaillent  pas  d'accord 
et  diffèrent  trop  âprement  d'avis  en  présence  de  ces  petites  oreilles 
qui  entendent  et  .  .  .  comprennent. 

On  peut  croire  que  la  sérénité  du  ciel  reviendra;  que  l'arc-en- 
ciel  de  paix  viendra  rassénérer  l'horizon;  peut-être!    Mais  qu'on  ne 
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s'y  trompe  pas;  un  mal  immense  est  fait  et  remontera  à  la  surface 
dans  les  traits  saillants  d'un  caractère  échafaudé  sur  l'habitude  et 
dans  une  atmosphère  de  discorde. 

L'amour,  le  respect  de  la  vérité,  la  crainte  du  mensonge,  quel 
qu'il  soit,  dans  les  actes  comme  dans  les  paroles,  est  une  des  pierres 
solides  des  nouvelles  méthodes  de  puériculture.  Les  "pourquoi  sans 
fin"  sont  fatigants;  il  faut  avoir  l'esprit  alerte,  bien  nourri  et  bien  .  .  . 
"sarclé"  pour  pouvoir  être  en  mesure  de  donner  une  réponse  juste, 
sensée,  à  la  portée  des  facultés  à  peine  éveillés  de  l'enfant. 

A  tout  prendre,  c'est  loin  d'être  un  mal,  vous  savez;  si  la  petite 
maman,  soucieuse  de  tout  son  devoir,  se  croit  obligée  de  se  cultiver 
elle-même,  de  ne  pas  trop  laisser  rouiller  le  petit  bagage  de  con- 
naissances acquises  à  l'école,  elle  y  gagnera  la  pure  jouissance  de 
voir  des  visages  devenir  attentifs,  lorsqu'une  question  lui  donnera 
l'occasion  de  donner  une  leçon  de  choses,  de  faire  admirer  une 
"belle  chose  qui  ne  coûte  rien,"  que  Dieu  a  faite  pour  nous  et  parce 
qu'il  nous  aime,  comme  un  bel  arbre,  ou  un  joli  nuage  divinement 
nuancé,  un  ciel  d'un  azur  incomparable;  de  raconter  une  histoire 
qui  cache  une  maxime  sage;  elle  accomplit  là  sa  noble  tâche  de 
semeuse;  et  elle  a  le  droit  d'être  fière;  elle  a  même  celui  de  pouvoir 
se  prendre  ...  au  sérieux. 

Le  sens  de  la  justice,  l'absolu  souci  du  droit  des  autres,  le  plai- 
sir trouvé  dans  un  acte  qui  rend  service,  la  joie  de  donner  sans  rien 
attendre  en  retour,  l'amour  et  la  reconnaissance  envers  ceux  qui 
aident  la  jeunesse  à  grandir,  la  belle  ambition  de  faire  fructifier  les 
dons  naturels,  tant  moraux  et  intellectuels  que  physiques,  voilà  des 
principes  de  vie  que  la  mère  a  le  devoir  de  mettre  en  germe  dans 
les  frais  calices  qui  sont  le  coeur  de  ses  enfants.  Et  c'est  bien,  il 
me  semble,  se  conformer  aux  demandes  du  nouveau  précepte  qui 
demande  aux  mères  de  "s'emparer  de  l'enfant." 

La  tâche  est  ardue,  la  route  semée  d'embûches,  oui.  Mais  elle 
renferme,  après  tout,  le  plus  grand,  le  plus  vrai,  le  plus  magnifique 
bonheur  qui  puisse  être  atteint  en  ce  monde,  celui  devant  lequel 
tous  les  autres  pâlissent,  comme  les  blanches  lueurs  de  l'aube  s'é- 
vanouissent devant  le  soleil  .  .  . 
1930 

Pastel  laurentien 

"Aujourd'hui,  dis-je  à  une  mignonne  personne  qui  s'enquiert 
toujours  curieusement  —  en  me  scrutant  l'âme  de  ses  yeux  gris- 
verts  —  du  sujet  de  ma  chronique,  je  vais  parler  de  l'amour  mater- 
nel." 

—  "Mais  vous  avez  parlé  de  cela  bien  souvent,  il  me  semble; 
vous  dites  fréquemment  que  la  plupart  des  mères  ne  pourraient 
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La  22e  réunion  plénlère  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique , tenue  à  Québec 
du  2(i  au  28  septembre  1958. Assis  de  gauche  :  Armand  Godln  (Mont réa 1 ), Ernest  Desorneaux 
(Ottawa ), Dr , Jean-Thomas  Mlchaud  (Québec), Mgr  Paul  Emile  Goeselln  p , d .( Québec ), abbé 
Adrien  Verrette  (Suncook , N . H. ) ,Me  Paul  Couln , président OMontrçal ), Dr. Georges  Dumont 
(Campbell  ton , N.B .) ,Mme  Reine  Malouln  ( Québec ), Adrien  Poullot  (Québec ), R . P. Albert 
Plante  s.J.  (Mont réa 1 ), Dr  P.E.Laflèche  (Hànl toba ). Debout  :  Juge  Emile  Lemelln  (Man- 
chester N. H.), Thomas  Arcensaux  (Louisiane ), Lauré  B.Lussler  (Manvllle  R.I.),R,P. 
Thonas  Marie  Landry  o.p.  ( Québec ), Juge  Fernand  Despins  (Lewis  ton  ), R . P. Jean  Patolne 
o.m.l.  ( Alberta ), Alphonse  Comeau  (Nouvelle  Ecosse  ),  Dumont  Lepage  ( Sa ska tchewan) , 
Dr. Louis  Beaudolng  (Colombie  Canad 1 enne ), J . Henri  Blanchard  (Ile  du  Prince  Edouard), 
Juge  J.A.S.Plouff  (Ontario)  , Rodolphe  Laplante  (Québec)  et  Me  Yves  Bernler  (Québec) 


Le  bureau  d'administration  105S -59  : Ass Is  de  g., Mme  Reine  Ma  1  oui n , d 1 rec trlt 
Me  Paul  Goul n , prés l den t , Mgr  Paul  Emile  Gosselln  p , d ,, sec  ré  ta i re , Debout  de 
gauche:  Ernest  Desormeaux , d 1 rec teur , Ad r 1  en  Pou  1 1 ot , d 1 rect eur , Dr . Georges  Di 
mont, 1er  vice  prés Ident , R . P . Albert  Plante  s . J ., directeur , Arma nd  Godln, dlri 
teur, abbé  Adrien  Verrette, 2e  vice  président  et  chancelier  de  l'Ordre  de 
Fidélité  f rança Ise , Dr . P. E. La  flèche , dl recteur  et  Dr . Jea n-Thoma s  Mlchaud, tri 
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vivre  une  minute  sans  aimer  leurs  enfants;  cela  lexu"  est  aussi  naturel 
que  de  respirer." 

—  "C'est  vrai,  mais  il  y  a  bien  des  facettes  au  même  diamant, 
bien  des  côtés  à  la  même  question." 

L'amour  maternel  est  vieux  comme  le  monde,  plus  vieux  même, 
si  tu  veux,  petite;  mais  si  tu  me  fais  l'honneur  de  me  lire  à  la  fin  de 
la  semaine,  je  suis  sûre  que  tu  seras  à  la  fois  étonnée  et  ravie,  com- 
me je  le  fus  moi-même,  de  ce  petit  fait  qu'on  me  racontait  l'autre 
jour,  et  où  si  doucement  rayonne  l'amour  maternel. 

Il  y  en  a  qui  appelleront  cela  instinct,  mais  je  me  demande  si 
la  raison  dont  la  créature  humaine  est  censée  être  douée,  pourrait 
donner  plus  d'autorité  morale  et  plus  de  courage  physique  à  un  être. 

Eh  oui!  la  mère  que  je  chante  ici  n'est  pas  une  mère  comme 
vous,  chères  mamans  lectrices,  mais  écoutez: 

Au  cours  de  l'été  dernier,  quelques  amis  s'étaient  réunis  dans 
un  camp  des  Laurentides,  tout  auprès  d'un  beau  lac  sauvage,  pour 
jouir  de  l'auguste  beauté  de  ces  régions  encore  vierges  de  toute 
présence  humaine,  et  pour  communier  pendant  quelques  jours  au 
calme  souverain  émanant  de  ces  montagnes,  les  plus  vieilles  du 
monde  peut-être,  dit-on  en  certains  quartiers  bien  renseignés. 

Se  laisser  vivre,  manger,  dormir,  lire,  chasser,  se  baigner  dans 
la  splendeur  du  matin  magnifique  et  dans  la  douceur  opalisée  du 
soir  qui  descend,  c'est  pour  les  vrais  amants  de  la  natiu-e,  un  plaisir 
dont  ûs  ne  se  lassent  jamais. 

.  .  .  Un  matin  qu'il  faisait  beau  et  que  l'atmosphère  était 
plus  incroyablement  pure  que  jamais  encore,  on  projeta  une  ex- 
cursion de  pêche  à  un  autre  lac  roulant  ses  eaux  taciturnes  et  bleues 
plus  loin  encore. 

On  s'organisa,  on  partit. 

La  forêt  devint  plus  profonde,  les  arbres  plus  touffus,  et  rap- 
prochés; les  branches  barraient  la  route  —  bientôt  il  n'y  eut  pres- 
que plus  de  route  .  .  .;  on  se  servit  d'une  boussole  pour  s'orienter. 

A  ces  gens  accoutumés  à  l'incessante  excitation  des  villes,  à  l'u- 
niformité des  grandes  routes  nationales,  aux  signaux  verts,  bleus  et 
rouges,  qui  indiquent  le  chemin,  c'était  une  expérience  sans  égale, 
une  journée  marquée  d'une  pierre  blanche  .  .  . 

On  alla  ainsi  devant  soi,  sous  les  arcades  odorantes  formées  par 
les  bras  géants  des  sapins  presque  noirs,  des  bouleaux  pâles,  des 
érables  au  feuillage  vert  tendre;  on  riait,  on  causait. 

Tout  à  coup,  les  chevaux  s'arrêtèrent  net;  un  obstacle  embarras- 
sait l'étroite  voie. 
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Et  les  joyeux  voyageurs,  surpris  et  devenus  silencieux,  virent 
s'avancer  vers  eux  —  une  perdrix  à  la  robe  rougeâtre,  dont  la  petite 
tête  était  couronnée  d'une  cocarde  brune  .  .  . 

Alerte,  sans  peur,  elle  trottina  presque  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, qui  se  tenaient  raides,  les  naseaux  flairant  la  bonne  terre  chau- 
de, attendant  l'ordre  d'avancer. 

L'ordre  ne  vint  pas.  L'une  des  femmes  qui  étaient  là,  dit:  "Elle 
veut  quelque  chose,  il  faut  aller  voir,  elle  doit  avoir  des  petits." 

C'était  ça;  juste  en  ligne  droite  de  la  pesante  voiture,  on  trouva 
un  nid  rempli  de  perdreaux  qui  piaillaient  à  coeur  joie,  en  ouvrant 
des  becs  démesurés. 

Il  fallut  dévier  de  quelques  pieds  pour  ne  pas  anéantir  la  nichée 
nouvelle;  à  côté  de  son  nid,  la  mère  se  tenait  dressée  sur  ses  ergots, 
ses  petits  yeux  noirs  brillants  dans  l'ombre  du  bois. 

"Je  vais  la  tirer,  dit  l'un  des  hommes,  ce  sera  bon  à  ajouter  au 
poisson  de  notre  dîner." 

D'emblée,  la  partie  féminine,  faible  de  nombre  mais  toute  puis- 
sante à  raison  même  de  sa  faiblesse,  s'y  opposa. 

—  "Non,  non,  il  faut  la  laisser  vivre,  elle  est  bien  trop  fine," 
s'écrièrent-elles  pendant  qu'une  buée  brillante  voilait  l'éclat  des 
yeux  bleus  ou  bruns. 

Et  ces  messieurs  ne  tirèrent  pas. 
A  l'honneur 

Dans  l'histoire  de  tous  les  peuples,  il  y  a  eu  des  heures  difficiles, 
des  minutes  ou  la  vie  d'une  nation  semble  suspendue  a  un  fil 
ténu  .  .  . 

Mais  chaque  crise  a  son  héros;  chaque  problème  tragique  ob- 
tient tôt  ou  tard,  sa  solution. 

Dans  l'histoire  ancienne,  dans  ceUe  du  Moyen  Age,  comme 
dans  l'histoire  contemporaine,  on  ne  peut,  ou  que  l'on  cherche, 
trouver  de  dévouement  plus  profond,  de  courage  plus  magnifique, 
que  celui  de  DoUard  des  Ormeaux  qui,  au  mois  de  mai  1660,  mit 
sa  jeunesse  sur  l'autel  de  la  patrie  canadienne,  afin  que  celle-ci  put 
continuer  à  vivre  et  à  grandir  sous  l'oeil  de  Dieu  .  .  . 

Rien  ne  peut  être  plus  doucement  fier  et  beau  .  .  . 

Et  je  voudrais  que,  dans  tous  les  foyers  franco-américains,  la 
maman  ou  la  grande  soeur  lise  aux  petits  —  qui  sont  en  ce  mo- 
ment le  souci  et  l'espoir  de  ceux  qui,  tout  en  étant  américains  de 
coeur  et  d'âme,  croient  fermement  en  la  beauté  et  en  l'utilité  de 
la  conservation  d'une  partie  de  l'idéal  français  en  ce  pays,  cette 
page  qui  ressemble  à  un  chant  de  l'épopée  antique  .  .  . 
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Allons!  ma  soeur!  Le  soir  tombe,  c'est  l'heure  des  enfants! 
Lorsque  le  beau  petit  gars  aux  yeux  vifs,  la  mignonne  petite  fille 
rentreront  au  nid  un  jour  de  cette  semaine  —  dites  doucement  en 
leur  ouvrant  vos  bras:  Ce  soir,  au  lieu  de  te  lire  une  histoire  in- 
ventée je  vais  t'en  dire  une  "vraie"  et  qui  est  bien  belle  .  .  . 

C'était  en  1660. 

Lentement  mais  sûrement,  une  nouvelle  France  surgissait  du 
sol  vierge  de  l'Amérique.  Québec  comptait  déjà  de  nombreux  ci- 
toyens qui  se  protégeaient  mutuellement  contre  les  Indiens:  car 
ceux-ci  étaient  décidés  à  tout  pour  défendre  de  l'envahissement 
européen  les  domaines  dont  ils  s'étaient  vu  jusque-là  les  seuls  maî- 
tres. 

Dix-huit  années  à  peine  s'étaient  écoulées  depuis  que  Ville- 
Marie  était  sortie  de  la  forêt,  au  pied  du  Mont-Royal;  et  il  fallait 
à  ses  quelques  habitants  une  vigilance  et  un  courage  de  toutes  les 
heures  pour  empêcher  la  naissante  ville  de  périr  sous  les  attaques 
de  riroquois,traître  et  farouche. 

Un  jour,  un  soldat  blessé,  noir  de  poudre  et  le  front  ensanglanté, 
presque  mourant  de  fatigue  et  de  faim,  arriva  au  fort  et  demanda  à 
voir  le  gouverneur.  Il  raconta  que,  fait  prisonnier  au  pays  iroquois, 
il  avait  d'abord  été  mis  à  la  torture,  puis  jeté  sous  un  wigwam  pour 
y  attendre  le  suppUce  du  feu. 

A  force  de  ruse  et  d'adresse,  il  avait  cependant  réussi  à  s'é- 
chapper; après  trois  jours  de  course  affolée  à  travers  les  bois,  ses 
pieds  saignants  touchaient  enfin  le  but. 

On  le  soigna,  on  le  pansa;  il  avait  mérité  un  peu  de  repos 
puisque  Maisonneuve  savait  que  les  tribus  iroquoises  fondraient 
bientôt  sur  la  cité  nouvelle  pour  y  semer  la  mort  et  la  ruine. 

La  colonie  serait-elle  perdue?  Les  fatigues,  les  souffrances,  le 
labeur  gigantesque  de  nos  pères  allaient-Os  s'anéantir  sous  le  toma- 
hawk de  l'Indien  brutal? 

Non. 

Un  homme  vint  —  Un  géant  fort  et  doux,  tranquille  et  géné- 
reux, qui  avait  nom  DOLLARD  DES  ORMEAUX. 

A  Monsieur  de  Maisonneuve,  qui  l'écoutait,  les  yeux  baissés, 
tremblant  d'admiration  devant  cet  héroïsme  inoui,  il  confia  un  pro- 
jet grandiose,  un  rêve  fou  de  témérité. 

Avec  seize  frères  soldats,  il  irait,  si  on  voulait  lui  confier  l'hon- 
neur du  drapeau  aux  flem-s  de  lys,  attendre  les  Iroquois  au  Long 
Sault,  sur  l'Ottawa.  Quelque  soit  le  nombre  des  ennemis,  la  minus- 
cule armée  saurait  bien  résister  et  sauver  la  bien-aimée  cité  de 
Marie. 
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Et  un  matin,  après  avoir  juré  devant  l'autel  et  la  croix  qu'ils  ne 
reculeraient  jamais,  qu'ils  ne  failliraient  ni  ne  trahiraient  jamais, 
ils  s'en  allèrent  simplement,  sans  tourner  la  tête;  sans  faiblesse,  sans 
larme,  non  sans  tristesse,  mais  sans  défaillance  extérieure,  ils  quit- 
tèrent le  fort  en  laissant  derrière  eux  leur  père,  leur  mère,  leur 
fiancée  .  .  . 

«         #         « 

Ils  allaient  au  devant  de  la  mort. 

«         «         o 

Barricadés  dans  un  mauvais  fortin  du  Long  Sault,  et  aidés  de 
quelques  Algonquins  et  Hurons  alliés,  ils  résistèrent  pendant  deux 
jours  au  siège  furieux  de  plus  de  700  Iroquois. 

Ils  moururent  tous,  les  armes  à  la  main;  le  dernier  qui  tomba 
cria:  "Vive  la  Francel"  puis  le  drapeau  éclaboussé  de  sang  ca- 
ressa de  ses  pans  de  soie  ces  fronts  glorieux,  glacés  pour  l'amour 
d'une  principe,  d'un  pays  à  peine  né,  de  la  patrie  .  .  . 

Les  sauvages,  effrayés  de  voir  qu'un  si  petit  nombre  de  Fran- 
çais avait  pu  leur  tenir  tête  si  longtemps,  crurent  prudent  de  ne 
pas  s'aventurer  jusqu'à  Ville-Marie;  et  ils  rebroussèrent  chemin. 

La  colonie  était  sauvée;  fertilisée  et  bénie  par  ce  surhumain 
sacrifice,  elle  allait  croître  et  se  développer  miraculeusement. 

«         «         « 

A  travers  l'histoire  et  la  légende  des  nations,  on  ne  peut  trou- 
ver un  acte  plus  magnanime,  plus  sublime,  plus  généreux.  La  pa- 
role humaine,  cette  souveraine  puissance  n'a  pas  de  mots  assez 
doucement  harmonieux  pour  saluer  dignement  ces  héros-martyrs 
que  furent  Dollard  des  Ormeaux  et  ses  compagnons.  ("Seule  la 
voix  de  la  patrie  les  berce  en  leur  tombeau.") 

»         »         « 

Que  leur  souvenir  vive  dans  les  coeurs;  et  puissions-nous  garder 
a  nos  foyers  assez  d'intelligente  influence  pour  que  nos  enfants  qui 
montrent  une  si  ardente  admiration  pour  leius  héros  américains, 
gardent  un  peu  de  leur  chaud  enthousiasme  pour  ceux  qui  vou- 
laient donner  leur  vie  afin  que  nous  soyons  ce  que  nous  sommes 
et  ce  .  .  .  que  nous  voulons  rester. 


IX 

Journal  Intime'' 

Henri  d'Arles 

"J'y  dirai  ma  parole  intérieure 
et  véritable  et  inconnue  de  tous. 
J'y  étalerai  mon  coeur." 

15  octobre  1923 

Je  me  fais  une  philosophie.  Puisque  je  n'ai  rien  à  attendre  de 
mon  entourage  immédiat,  et  que  son  influence  m'est  même  nuisible, 
le  plus  simple  est  de  me  tenir  à  distance  à  savoir,  ne  plus  paraître 
qu'aux  repas  et  vivre  dans  mon  cabinet  de  travail,  j'aurai  ainsi  la 
paix.  Ma  pensée  ne  sera  plus  ainsi  toujours  contrariée  dans  son  élan 
par  des  conversations  terre  à  terre  et  des  niaiseries.  Je  suis  las  de 
ces  contacts  avec  une  médiocrité  satisfaite.  Mon  Dieu,  donnez-moi 
d'oublier  tant  d'heures  douloureuses.  L'oublie!  Il  n'y  aurait  guère 
de  bonheur  sur  la  terre  sans  cela.  Je  me  mets  donc  au  travail  ab- 
sorbant et  sauveur.  Demain,  j'aborde  mon  Fréchette  pour  la  série: 
"Makers  of  Canadian  Littérature.  Il  me  faudra  lire  les  nombreux 
documents  que  j'ai  amassés  sur  ce  poète. 

Et  l'élaboration  célébrale  se  fera.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  m'é- 
carter  des  points  de  vue  déjà  énoncés  dans  une  conférence  que  j'ai 
donnée  voilà  déjà  treize  ou  quatorze  ans.  Je  les  creuserai  davan- 
tage, les  développerai.  Le  Devoir  de  samedi  m'apporte  une  étude 
sur  "Arabesque".  L'auteur  loue  le  style  de  l'ouvrage  et  dit  qu'il 
accuse  "des  horizons".  Ce  sont  ces  horizons  qu'il  contemple  surtout. 
Il  s'étend  longuement  sur  des  considérations  "à  côté".  Elles  sont 
justes  et  fortes.  Mais  il  eut  été  possible  de  les  concilier  avec  une 
analyse  critique  de  mon  livre.  Cet  article  n'en  donne  que  très  va- 
guement l'idée.  Ceci  me  confirme  dans  l'opinion  que  la  critique 
n'existe  pas  au  Canada.   Qui  en  fait  pertinnement? 

Au  reste,  dans  tout  le  domaine  intellectuel,  il  y  a  à  l'heure  qu'il 
est,  affaissement  marqué,  chez  nos  frères  de  là  bas.    Plus  rien  ne 


*  En  1956,  le  Bulletin  publiait  quelques  pages  du  Journal  Intime 
d'Henri  d'Arles  (Henri  Beaudé),  soit  du  1er  au  14  octobre  1923. 
Le  lecteur  trouvera  dans  une  note  qui  les  précédait  quelques 
phrases  explicatives.  Cette  fois  le  journal  continue  jusqu'au  31 
octobre.  La  génération  de  l'auteur  est  disparue.  Quelques  uns  de 
kl  nôtre  l'on  connu.  La  critique  et  l'histoire  pourront  profiter  de  ces 
pages  qui  ne  manquent  pas  de  parure  littéraire.  Henri  d'Arles  avait 
été  dominicain.  Il  avait  quitté  le  cloître  pour  le  ministère  séctdier. 
Regretta-t-il  jamais  sa  cellule  monastique?  Il  demeura  toute  sa  vie 
un  grand  sensible  et  artiste  par  surcroît.  Ses  écrits  demeurent.  Un 
écrivain  en  dressera  sûrement  le  compte  un  jour,  pour  fixer  la  place 
de  cet  écrivain  de  chez-nous.  Henri  d'Arles  est  mort  le  30  juillet 
1930  à  Rome,  à  l'âge  de  60  ans.  (A.  V.) 
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paraît  qui  soit  digne  d'attention.  L'esprit  est  en  baisse.  J'ai  aimé  la 
température  aujourd'hui.  Il  avait  plu,  les  dernières  heures  de  la 
nuit.  Assez  tard  dans  la  matinée  le  soleil  s'est  montré,  doux,  diser 
tiède.  Le  firmament  présentait  les  nuances  les  plus  diverses,  bleu 
tendre,  opale,  perle.  J'ai  fait  une  assez  longue  marche,  jusqu'à 
l'hôpital.  Des  jonchées  de  feuilles  montait  la  bonne  odeur  si  parti- 
culière aux  forêts,  l'automne,  odeur  de  mousse,  de  bois  mort  de 
vieille  sève. 

16  octobre 

Très  beau  jour,  douceur  de  l'air.  Le  soleil  épandait  sur  les  cho- 
ses une  sérénité.  Ce  matin,  de  la  fenêtre  de  la  salle  d'opération,  je  re- 
gardais le  parc,  quel  merveilleux  jeu  de  lumière  dans  les  feuillages 
rouges  ou  jaunes  ou  vert  tendre  liseré  de  pourpre.  Les  arbres  avaient 
l'air  content  de  vivre.  Après-midi  en  passant  devant  chez  Freijch, 
j'ai  vu  exposé  le  tableau  auquel  il  travaillait  vendredi.  Le  senti- 
ment en  est  très  poétique.  L'artiste  a  bien  rendu  le  profile  des 
montagnes  sous  leur  toilette  subtile  et  d'un  nuance  si  délicate  et  im- 
précise. Les  arbres  sont  bien  variés  aussi.  Peut-être  y  a-t-il  là 
quelques  coups  de  pinceau  de  trop  qui  furent  donnés  à  l'atelier, 
"de  chic",  de  souvenirs.  Ce  qui  fait  que  cette  peinture  prend  en 
certaines  parties,  un  caractère  artificiel.  La  nature  réelle  a  cédé  la 
place  à  un  paysage  de  fantaisie,  ici  et  là.  Mais  l'ensemble  demeure 
bon.  Je  ne  puis  me  tenir  de  signaler  encore  ceci  qui  ne  m'a  pas 
paru  correspondre  à  la  vérité.  L'artiste  s'était  installé  au  bord  d'une 
route  tournante  et  descendante.  Or  l'on  a  plutôt  l'impression  d'une 
route  plane.  Il  n'apparaît  pas  qu'elle  décline  et  dévale.  Demain  je 
me  propose  de  mieux  regarder  cette  toile  afin  de  rectifier  ce  der- 
nier point.  Si  ma  notation  est  exacte,  c'est  le  plus  grand  défaut  de 
cette  peinture.  J'ai  souvent  réfléchi  à  l'art  du  peintre  et  à  l'art  de 
l'écrivain.  Celui-ci  est  incomparablement  supérieur  à  l'autre  et  à 
tous  les  autres.  Ecrire  c'est  l'art  suprême.  Et  pourtant  le  peintre  a 
cet  avantage  de  pouvoir  donner  une  forme  matérielle  et  concrète  à 
ce  qu'il  voit:  les  paysages  qui  le  frappent,  il  les  saisit  et  les  emporte 
avec  lui  comme  un  trophée  splendide,  l'écrivain  a  les  mots,  toutes  les 
ressources  de  la  langue,  et  il  peut  décrire  en  idéalisant.  Ce  qui  sort 
de  là  est-il  aussi  satisfaisant  que  ce  que  le  pinceau  a  exécuté?  O  la 
grande  chose  que  de  pouvoir  combiner  les  deux  arts,  être  à  la  fois 
écrivain  de  génie  et  peintre  remarquable!  Fromentin  en  a  donné 
un  exemple  très  rare. 

17  octobre 

Que  ces  jours  d'automne  ont  de  charmes!  Un  soleil  répan- 
dant une  gloire  équilibrée.  Toutes  choses  baignées  dans  une  juste 
mesure  de  lumière.  J'ai  porté  la  communion  à  un  malade.  Un  jour 
commencé  par  une  oeuvre  de  charité  est  béni.  C'est  pourquoi  je 
suis  resté  enveloppé  d'une  douceur  divine  qui,  s'ajoutant  à  celle  de 
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la  nature  me  fut  si  reposante.  Il  me  semble  que  je  vais  mieux.  Je 
sens  moins  d'angoisses  au  foie.  Puisse  la  santé  me  revenir!  Car 
j'ai  tant  de  travail  à  faire.  Je  veux  m'instruire.  La  science  m'ap- 
pelle, m'invite.  Je  vois  son  infini  domaine.  Il  est  beau,  majestueux, 
serein.  Sans  doute  on  ne  l'explore  jamais  tout  entier  ici  bas.  Plus  on 
le  parcourt  et  plus  on  voit  reculer  ses  frontières.  Je  voudrais  qu'il  me 
fut  accordé  du  moins  d'en  connaître  les  lignes  essentielles.  Ma  cu- 
riosité intellectuelle  n'a  jamais  été  si  vive.  J'ai  abordé  le  fameux 
ouvrage  de  Renan  sur  la  Réforme  Intellectuelle  et  Morale.  Ceci  n'a 
pas  vieilli.  Je  dirai  même  qu'il  est  plus  nouveau  qu'au  moment  où 
il  a  paru  en  1871.  Il  semble  avoir  été  écrit  pour  notre  époque.  Il  a 
fallu  cinquante  ans  d'expériences  malheureuses  pour  que  la  France 
comprit  la  portée  des  leçons  impérieuses  que  le  penseur  y  donne. 
Toute  la  doctrine  de  Maurras  est  contenue  en  germe  dans  la  pre- 
mière étude  intitulée:  De  la  Réforme  intellectuelle  et  morale  de  la 
France  .  .  . 

.  .  .  Dix  heures  et  demi  du  soir.  Comme  j'achevais  la  phrase 
précédente,  l'on  appela  au  téléphone.  C'était  pour  un  malade.  Cas 
urgent.  J'y  suis  allé.  Il  n'y  avait  rien  de  fatal.  J'ai  donné  les  con- 
solations au  nom  du  Christ.  Et  maintenant,  je  vais  lire  un  peu,  si 
tard  qu'il  soit.  Je  ne  dormirais  pas  si  je  ne  chassais  de  mon  esprit, 
par  quelques  belles  pages,  la  tristesse  que  je  viens  d'entrevoir. 

18  octobre 

Pluie  fine  toute  la  journée.  C'est  un  bienfait  de  Dieu.  La 
sécheresse  a  été  si  continue.  Les  campagnes  sont  en  souffrance. 
Plus  d'eau  dans  les  puits!  Les  pâturages  sont  sans  sève.  Les  bes- 
tiaux pâlissent  et  les  humains  sont  aux  abois.  Bienvenue  donc  à 
notre  soeur  l'eau  qui  va  tout  rafraîchir,  combler  les  fontaines,  régé- 
nérer le  sol,  remplir  d'aise  l'ensemble  des  créatures!  Pourtant  la 
pluie  est  triste.  Elle  voile  le  ciel.  Elle  étend  au  dessus  de  nos  têtes 
un  plafond  gris  et  bas.  L'oeil  ne  sonde  plus  les  espaces.  Dans  les 
circonstances,  il  me  faudrait  du  soleil.  Mais  dois-je  être  si  égoïste! 
Pourquoi  me  laisser  affecter  par  de  simples  changements  atmos- 
phériques, bienfaisants  au  monde  du  reste?  J'aspire  à  l'égalité  d'hu- 
meur, à  la  sérénité  limpide  de  l'âme.  Je  serai  toujours  un  impres- 
sionable,  un  sensitif  à  outrance.  Cette  disposition  a  ses  avantages: 
quand  la  joie  se  présente,  elle  me  fait  tant  vibrer  et  chanter.  Le 
revers  est  que  la  peine  m'accable  infiniment.  Et  ainsi  ma  vie  ne 
se  tient  jamais  au  même  niveau.  Je  passe  par  des  exaltations  et  des 
dépressions  extrêmes.  Dans  la  même  journée  les  émotions  les  plus 
diverses  m'agitent  .  .  .  J'ai  causé  quelques  instants,  cet  après-midi, 
avec  l'artiste  French.  Je  lui  ai  demandé  si  mon  oeH  me  trompait, 
si,  dans  son  paysage  de  montagnes  qu'il  expose,  la  route  tournante 
ne  donne  pas  l'impression  d'être  plane.  Contrairement  à  la  réalité. 
"Je  l'ai  faite  plane,  rn'a-t-iJ  répondu  avec  §a  probité  çoutumière, 
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pour  la  bonne  raison  que  je  ne  connais  pas  le  secret  de  peindre  un 
chemin  en  pente.   It  is  the  most  difficult  thing  to  do. 

19  octobre 

Matinée  à  mon  bureau.  J'ai  lu  un  chapitre  de  l'Evangile.  Rien 
de  plus  réconfortant.  Ce  livre  est  esprit  et  vie.  Je  veux  reprendre  la 
bonne  habitude  de  commencer  par  là  ma  journée  de  travail.  Puis 
j'ai  procédé  à  la  revision  de  mes  Laudes.  J'en  ai  seize  de  finies.  Il 
m'en  faut  trente  et  un,  afin  que  l'ouvrage  puisse  servir  pour  le  mois 
de  Marie  ou  celui  du  Rosaire.  Sainte  Vierge,  je  vous  en  fait  (la 
promesse)  de  vous  dévouer  une  litanie  de  louanges.  Avec  votre 
grâce,  je  la  tiendra  mais  aidez-moi,  s'il  vous  plaît.  Parler  de  votre 
beauté,  de  vos  incomparables  perfections  est  difficile.  Vous  êtes  si 
grande  et  si  haute.  Comment  mon  regard  atteindra-t-il  jusqu'à 
vous  si  vous  ne  le  fortifiez!  Je  crois  avoir  bonne  volonté  pourtant 
et  vous  aimer.  Ce  travail  pourra  faire  du  bien,  être  utile  aux  âmes. 
A  l'heure  où  je  paraîtrai  devant  mon  juge,  il  m'obtiendra  votre 
compassion  maternelle.  Dans  l'après-midi,  visite  à  ce  malade  au- 
près de  qui  j'ai  été  appelé  l'autre  nuit.  Il  va  mieux.  Cependant  la 
vie  ne  l'intéresse  aucunement.  Voilà  des  années  qu'il  languit.  Il 
voyait  venir  la  mort  avec  contentement.  Onze  de  ses  enfants  l'on 
précédé  là  d'où  l'on  ne  revient  pas.  N'est-ce  pas  là  une  attirance 
bien  forte  pour  un  père!  N'est-il  pas  légitime  qu'il  veuille  revoir  tant 
d'êtres  nés  de  sa  chair?  Deux  de  ses  garçons,  entre  autres  sont  morts 
à  la  guerre.  J'ai  vu  leur  portrait  dans  le  salon.  Ils  ont  le  sourire, 
l'entrain,  la  gaieté.  Ils  ont  dû  donner  leur  vie  simplement  et  géné- 
reusement, comme  sans  penser  à  la  valeur  de  leur  sacrifice. 

Dans  cette  visite,  j'ai  eu  l'occasion  de  dire  beaucoup  de  bien 
d'un  prêtre  de  mes  collègues  que  ces  bonnes  gens  critiquaient.  Les 
Canadiens  ne  sont  pas  toujours  assez  respectueux  du  caractère  de 
leurs  ministres.  Volontiers  les  jugent-ils  mal,  d'après  de  simples 
apparences.  Dans  l'espèce,  la  critique  n'était  pas  ti'ès  méchante, 
elle  était  injuste  tout  de  même.  Et  j'ai  pris  la  défense  de  celui  qui 
était  attaqué.  Les  péchés  de  la  langue  ont  quelque  chose  de  bas 
et  de  lâche.  Porter  des  coups  à  quelqu'un  qui  n'est  pas  là  pour 
se  discidper,  n'est-ce  pas  un  déshonneur?  Au  reste,  je  ne  puis  auto- 
riser pareille  chose.  Rien  ne  m'irrite  comme  cela.  L'on  est  sans  sé- 
curité chez  ceux  qui  parlent  mal  des  autres!  N'en  feront-ils  pas 
autant  à  mon  propos  aussitôt  que  j'aurai  tourné  les  talons. 

Tout  le  jour,  il  y  a  eu  un  grand  combat  dans  le  ciel  entre  les 
nuages,  la  pluie  et  le  soleil.  Aucun  de  ces  éléments  n'a  triomphé. 
Ce  fut  un  partage  d'influences  tantôt  finement  lumineuses,  tantôt 
ensoleillées  ou  blafardes.  A  un  moment,  j'ai  cru  qu'un  orage  éclate- 
rait. Le  firmament  était  rempli  de  nuages  d'un  bleu  sombre,  vio- 
lacé.   Quelles  belles  nuances  d'un  gris  tendre  mon  regard  a  entre- 
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VU  dans  une  échappée!    Il  est  dix  heures;  la  pluie  tombe,  menue, 
drue.    Elle  fait  sur  les  feuillages  un  bruit  très  doux. 

Hier  une  lettre  m'est  arrivée  de  France.  Un  garçon  de  bateau 
qui  m'avait  servi  pendant  ma  dernière  traversée,  décembre  1922,  à 
bord  du  Le  Bourdonnais,  me  demande  une  recommandation  auprès 
du  Directeur  de  la  Cie  Générale  Transatlantique.  Je  lui  ai  répondu 
aujourd'hui  même  en  lui  accordant  la  faveur  sollicitée.  Mon  inter- 
vention lui  sera-t-elle  utile?  Je  l'espère  car  il  mérite  un  avancement. 

21  octobre 
Malgré  la  fièvre,  j'ai  dû  marcher.  C'est  dimanche.  Le  devoir 
était  impérieux.  Deux  messes  et  deux  sermons.  Ce  soir  vêpres. 
Comme  thème,  j'ai  pris  les  Quarante  heures  qui  approchent.  Cette 
dévotion  a  pour  objet  de  promouvoir  le  culte  envers  l'Eucharis- 
tie, et  de  permettre  de  réparer  les  sacrilèges  ou  les  manquements 
de  toute  nature  commis  journellement  envers  ce  grand  mystère 
d'amour,  l'Eucharistie.  Il  faut  que  le  Clirist  nous  aime  beaucoup 
pour  qu'il  se  donne  ainsi  à  nous.  Et  les  âmes  sont-elles  si  belles 
qu'elles  expliquent  son  amour,  sa  "passion"  de  nous,  car  II  les 
désire  passionnément.  L'amour  que  j'éprouve  pour  Mercedes 
m'aide  à  comprendre.  Celui  que  le  Maître  éprouve  pour  les  âmes 
et  en  général  toute  amour-passion  peut  servir  de  terme  de  compa- 
raison qui  nous  élève  jusqu'à  l'intelligence  du  sentiment  divin.  L'a- 
mour veut  union  complète,  intime,  totale,  la  fusion  du  corps  et  des 
âmes.  Notre-Seigneur  aime  toutes  les  âmes  comme  nous  aimons 
nous  l'une  ou  l'autre.  Et  infiniment  davantage.  Hélas!  qu'est  la 
réponse  des  âmes  à  l'amour  divin? 

Quand  je  vois  l'usage,  pour  ne  pas  (  dire  )  la  profanation  qui  se 
fait  de  ce  sacrement  eucharistique,  la  familiarité  avec  laquelle  on  le 
traite,  je  suis  porté  à  penser  que  l'Eglise  la  distribue  avec  trop 
grande  facilité.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  l'entourer  de  mystère,  en 
défendre  l'approche,  n'en  permettre  la  réception  que  de  loin  en  loin 
et  après  des  préparations  longues  et  minutieuses?  L'Eglise  ne  se 
trompe  pas  pourtant  en  le  rendant  si  accessible.  La  pensée  de 
Notre-Seigneur  était  que  ce  banquet  dût  être  toujours  dressé.  Il  a 
voulu  table  ouverte.  Cela  est  incontestable.  Les  fidèles  n'ont  ce- 
pendant pas  le  droit  de  s'y  asseoir  sans  au  moins  "l'étole  d'inno- 
cence." Si  le  monde  n'est  pas  meilleur,  en  dépit  de  cette  généreuse 
distribution  du  pain  mystique,  n'est-ce  pas  que  les  âmes  le  man- 
gent et  s'en  nourrissent  par  routine,  par  accoutumance?  .  .  . 

Nous  avons  réveillé  ce  soir  nos  souvenirs  d'Orient.  Je  vou- 
drait bien  le  revoir,  surtout  la  Palestine.  J'ai  la  nostalgie  de  son 
ciel.  C'est  là  qu'est  la  lumière,  la  couleur.  J'ai  fixé  quelques  ta- 
beaux  tirés  de  mes  impressions.  Il  y  en  a  un  que  je  n'ai  utilisé 
qu'en  conférence.  Ne  devrai-je  pas  l'évoquer  dans  un  écrit,  puisqu'il 
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se  présente  si  nettement  à  ma  pensée?  Ce  berger  à  la  queue  de  son 
troupeau,  qu'il  ramène  à  l'étable  dans  le  poudroiement  lumineux  du 
soir.  Les  chiens  raccolent  les  brebis.  L'abri  est  là  misérable  et 
chaud  sur  un  terrain  en  pente.  Le  soleil  se  couche  au  dessus  du 
désert.  Dans  tout  ce  paysage,  il  n'y  a  que  ce  troupeau  et  ce  berger 
qui  mettent  une  note  de  vie.  Une  poussière  d'or  idéalise  ce  motif 
Les  toisons  sont  riches  de  ce  ruissellement. 

22  octobre 

Journée  terne.  Le  lundi  je  manque  d'entrain  et  d'inspiration. 
C'est  la  réaction  des  travaux  du  dimanche.  Au  souper,  j'ai  été 
amené  à  développer  quelques  considérations  sur  la  parole  humaine. 
La  parole  est  un  acte.  Un  acte  immense.  On  a  tort  d'y  voir  en  vain 
son  souffle  (flatus).  C'est  un  souffle,  mais  chargé  de  vie  ou  de 
mort.  Pourquoi  cette  distinction  entre  la  parole  et  l'écrit?  Verba 
volant  —  scripta  manent.  Je  mettrais  cette  sentence  dans  le  diction- 
naire des  "idées  variées",  lesquelles  ne  valent  rien.  La  parole  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  l'écrit.  C'est  une  question  de  moda- 
lité. L'écrit  est  la  parole  cristallisée.  La  parole  est  l'écrit  actif,  vi- 
vant se  propageant  par  miracle. 

Si  l'on  était  vraiment  sage  l'on  serait  tout  aussi  prudent  et  cir- 
conspect dans  ses  paroles  que  dans  ses  écrits.  Le  Christ  n'a  pas  écrit, 
si  ce  n'est  une  fois,  en  passant  et  sur  le  sable.  Il  a  parlé  seulement. 
Si  la  parole  était  aussi  peu  importante  que  le  prétend  un  préjugé 
courant,  n'eut-il  pas  hésité  à  lui  confier  tout  son  message?  Ne  se 
fut-il  pas  préoccupé  d'en  assurer  l'avenir  en  le  mettant  par  écrit? 
Toute  parole  se  grave  d'elle-même  dans  le  coeur  qui  la  reçoit  et 
l'y  voilà  fixée  pour  toujours.  La  parole  est  une  traduction  plus 
directe,  plus  immédiatement  efficace  de  la  pensée  humaine  que 
l'écrit.  D'où  sa  redoutable  influence.  L'homme  parle  avec  d'autant 
moins  de  précipitation  qu'il  devient  plus  sage  car  la  responsabilité 
enclose  dans  sa  parole  lui  apparaît  mieux.  Et  il  est  moins  pressé 
de  l'encourir. 

Une  question  que  je  me  pose  souvent,  sur  laquelle  j'ai  longue- 
ment réfléchi  et  que  j'ai  vue  résolue  dans  un  sens  contraire  est 
celle-ci  chez  les  plus  grands  écrivains,  les  mots  sont-ils  jamais  le 
reflet  exact  et  "adéquat"  de  la  pensée?  Où  celle-ci,  selon  l'opinion 
de  Renan  ne  subit-elle  pas  une  déchéance  chaque  fois  qu'elle  s'in- 
carne? J'ai  penché  longtemps  pour  cette  dernière  alternative.  Il 
me  semble  que  c'est  l'idée  de  S.  Thomas.  Seule  la  pensée  a  l'être 
total  de  Dieu  à  la  puissance  de  formules,  une  expression  complète 
de  soi,  et  cette  expression  engendre  son  verbe  égal  à  lui-même.  Mais 
l'homme,  lui?  Bossuet  dans  son  discours  de  Réception  à  l'Académie 
a  dit:  "Nous  n'égalons  jamais  nos  propres  idées.  N'est-ce  pas  ce 
que  Renan  signifie  par  déchéance?    D'autre  part,  pouvons-nous 
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soutenir  qu'une  pensée  existe  par  elle-même  et  indépendamment  de 
sa  forme  verbale?  N'est-ce  pas  au  contraire  le  vêtement  du  mot  qui 
l'achève,  la  réalise?  Tant  qu'elle  ne  s'est  pas  formulée  exactement, 
a-t-elle  la  vie?  Dans  ce  dernier  cas,  comment  qualifier  de  déché- 
ance l'acte  par  lequel  elle  s'incarne  et  passe  de  l'imprécision  voisine 
du  néant  à  la  splendeur  du  jour?  Mystère  de  la  pensée  et  de  tout! 

23  octobre 

Journée  de  pluie  froide.  Ce  soir,  l'eau  tombe  avec  fracas,  elle 
s'abat  lourdement  sur  les  choses.  Et  son  bruit  est  sinistre.  C'est 
l'automne.  Et  tout  rappelle  la  mort.  Plus  de  feuilles  aux  arbres. 
Les  branches  se  dressent  désolées,  squelettiques.  Elles  qui  étaient, 
il  y  a  peu  de  jours  encore  si  belles,  si  éclatantes,  avec  leurs  fron- 
daisons oranges,  jaunes  ou  pourpres,  les  voici  dans  une  nudité  af- 
freuse. C'est  un  peu  l'image  de  ma  vie,  dépouillée  d'illusions.  Que 
me  reste-t-il  de  tant  de  rêves,  d'ambitieuses  espérances?  Mais  la 
nature  va  se  parer  encore.  Tout  reverdira.  Eternellement  les  sai- 
sons déroulent  leur  rsthme  sûr.  Mais  il  y  a  des  sensations  que  je 
ne  retrouverai  plus,  des  sourires  dont  je  serai  désormais  incapable. 
L'âpre  réalité  m'enserre.  Ma  vie  s'en  va  de  plus  en  plus  solitaire. 
Et  cela  me  fait  frémir  .  .  . 

Réunion  mensuelle  des  Enfants  de  Marie,  tout  à  l'heure.  Je  leur 
ai  parlé  de  la  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ,  de  la  vie  inté- 
rieure, sa  définition,  son  essentielle  importance,  les  moyens  de  l'en- 
tretenir. Que  c'est  grand  être  prêtre,  dispenser  la  vérité!  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  qui  s'écoule,  du  perpétuel  changement  des  choses, 
cela  seul  demeure,  le  bien  que  l'on  fait  aux  âmes  .  .  . 

26  octobre 

Cinq  heures  du  soir.  Bel  effet  là-haut,  vers  l'est.  Des  nuages 
effilochés  parsèment  le  firmament,  et  ils  sont  tout  roses.  L'on  dirait 
un  parterre,  une  immense  jonchée  de  pétales.  Je  regarde  le  cou- 
chant et  il  est  terne.  Impossible  de  voir  trace  du  soleil.  Et  cepen- 
dant, c'est  lui  qui  change  ainsi  l'horizon  oriental  en  un  champs  de 
roses  et  de  violettes.  Comme  c'est  beau  et  tendre,  ce  spectacle.  11 
a  une  délicatesse  infinie.  La  couleur  est  mesurée.  Les  laines  souples 
la  portent  avec  tant  de  grâce.  Mais  que  cela  est  fugitif,  comme  nos 
joies!  Je  n'ai  pas  fini  de  le  noter  que  déjà  il  est  évanoui.  Soleil  que 
tu  es  puissant!  Quelles  fêtes  tu  donnes  à  nos  regards!  et  parfois 
comme  tantôt  tu  te  dérobes,  tu  ne  veux  pas  qu'on  t'attribue  les 
splendeurs  qui  se  déroulent,  et  qui  en  te  jouant,  tu  sèmes  dans 
l'espace.  Tu  es  le  grand  artiste  jamais  las  de  produire  et  de  varier 
tes  effets. 

Le  24,  j'ai  dû  allé  à  Boston.  J'ai  mis  ce  voyage  sous  la  protection 
de  l'archange  Raphaël  dont  c'était  le  jour.  Aussi  a-t-il  eu  un  beau 
résultat,  et  peut-être  deux.   Dans  l'après-midi,  je  suis  allé  à  l'univer- 
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site  Harvard  rendre  visite  à  mon  ami  William  Bennett  Munro.  Il 
m'a  bien  reçu.  Nous  ne  nous  étions  pas  vus  depuis  quatre  ans. 
Comme  le  temps  fuit!  Il  m'a  appris  que  l'on  songeait  à  moi  pour 
occuper  une  chaire  d'Histoire  du  Canada  que  l'on  est  en  train  de 
fonder.  Cela  serait-il  possible!  Une  chaire  et  dans  l'une  des  plus 
grandes  universités  du  monde?  L'on  n'a  pas  voulu  de  moi  chez  mes 
chers  compatriotes.  Les  étrangers  m'accueilleraient,  me  feraient 
confiance.  Et  je  serais  sans  doute  traité  par  eux  avec  autrement  de 
délicatesse  que  par  les  miens.  Ici  d'ailleurs,  j'aurais  mes  coudées 
franches  et  je  serais  libre  d'exprimer  toutes  mes  idées.  Ce  n'est  pas 
de  l'histoire  officielle  que  je  ferais,  mais  de  l'histoire  vraie,  sans 
craindre  le  supplice  du  feu,  dans  l'espèce,  les  dénonciations,  les  sus- 
picions. Il  y  a  longtemps  que  je  reconnais  que  la  plupart  des  idées 
dans  lesquelles  j'ai  été  élevé  doivent  subir  une  revision.  J'aurais  ici 
la  liberté  de  me  livrer  à  ce  travail  de  refonte  intellectuelle.  Mais 
ce  plan  aboutira-t-il?  Est-ce  pour  cela  que  la  Providence  m'a  in- 
fligé des  humiliations  qui  m'ont  pani  inexplicables?  Me  réserve-t- 
elle cette  compensation  inespérée?  Munro  m'ayant  dit  que  M.  Albert 
Feuillerat,  l'auteur  de  l'article  si  bien  fait  sur  Robert  Frost,  était, 
cette  année,  "exchange  prof  essor"  à  Harvard,  et  y  donnait  des  cours 
sur  Shakespeare,  je  me  suis  rendu  à  la  salle  des  conférences  pour 
l'entendre.  Bel  auditoire,  des  messieurs  vieux  et  jeunes,  des  dames, 
des  jeunes  filles,  des  étudiants.  La  plupart  proviennent  des  écoles. 
M.  Feuillerat  lit  son  cours,  très  fouillé.  Voici  quelques  uns  des 
points  qu'il  a  touchés.  Il  est  infiniment  probable  que  le  grand  dra- 
maturge fut  seulement  un  acteur  de  seconde  place.  Cela  du  moins 
ressort  de  témoignages  contemporains. 

Il  a  dû  produire  avec  une  extraordinaire  rapidité,  et  comme 
dans  la  fièvre.  Notre  Molière  a  fait  de  même.  La  renommée  était 
neuve  à  Shakespeare  et  avec  elle  la  fortune,  il  voulut  se  procurer 
des  armoiries  constituant  comme  un  titre  nobiliaire.  Concession 
lui  en  fut  faite.  Il  adopta  comme  devise  "Non  sans  droit".  Une 
autre  de  ses  ambitions  était  de  s'acheter  un  domaine.  Son  choix 
tomba  sur  un  manoir  ancien:  "The  Great  House",  à  Strafford  sur 
Avon.  Il  embellit  cette  demure.  Prévoyait-il  qu'elle  serait  un  lieu 
de  pèlerinage  où  les  hommes  à  jamais  viendraient  vénérer  sa  pensée 
et  se  retremper  dans  son  souvenir?  En  1598  il  fonde  à  Londres 
avec  les  frères  Burbage,  le  Clobe  Théâtre.  Période  de  succès.  Tout 
sourit  au  dramaturge,  son  génie  se  dilate  et  crée  cette  trilogie  ad- 
mirable "Much  ado  about  nothing".  As  y  ou  like  it"  et  (je  n'ai  pas 
saisi  le  nom  de  la  troisième  ) .  Puis  l'opposition  se  manifeste  sous  la 
forme  d'une  compagnie  d'enfants  acteurs  qui  jouent  au  théâtre  des 
Black  Friars.  Le  choeur  de  la  chapelle  royale  rehausse  les  repré- 
sentations données  par  cette  jeune  troupe  qui  attire  le  grand  public. 
Les  affaues  du  "Globe  Theater"  en  souffrent. 
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M.  Feuillerat  voit  que  les  grands  drames  immortels,  Hamlet, 
Macbeth,  Othello,  Shakespeare  les  conçût  sous  le  coup  d'une  sorte 
de  nécessité.  Il  lui  fallait  pourvoir  sa  compagnie  de  pièces  sérieuses. 
Dans  la  genre  léger,  elle  ne  pouvait  lutter  avec  un  tliéâtre  d'en- 
fants où  la  jeunesse  même  des  acteurs  était  une  supériorité  dans  la 
saissisante  évocation  des  scènes  joyeuses  de  la  vie.  Force  fut  au 
fournisseur  de  la  troupe  du  Globe  Théâtre  de  se  rejeter  dans  la 
ti'agédie,  comme  s'harmonisant  mieux  aux  dons  et  aux  aptitudes  de 
l'âge  mûr.  A  quoi  tiennent  les  plus  grandes  choses!  Un  accident,  une 
circonstance  insignifiante  en  détermine  l'éclosion.  Encore  fallait-il 
que  le  génie  fut  là  .  .  . 

J'ai  reçu  une  lettre  de  Paris  en  date  du  10  octobre,  signée 
Yolande  Ghislanzoni.  En  voici  l'objet.  Cette  jeune  italienne,  (je 
dis  jeune  car  cela  est  dans  la  lettre)  prépare  une  thèse  sur  Robert 
de  Montesquiou,  qu'elle  présentera  à  l'université  de  Milan.  Et  elle 
veut  savoir  si  vraiment  ce  poète  a  joué  un  rôle  ti'ès  important  sur 
mon  esprit!  Mais  où  diable  a-t-elle  appris  que  j'avais  été  en  rela- 
tions avec  le  comte?  Robert  de  Montesquiou  tenait-il  un  journal 
intime  où  il  aura  noté  quelques  uns  des  incidents  de  son  voyage  en 
Amérique!  car  c'est  à  l'occasion  des  conférences  qu'il  a  données  à 
New  York  en  1903  que  je  le  connus.  Après  son  départ,  je  corres- 
pondis avec  lui.  Il  voulut  bien  écrire  une  Lettre  Préface  pour  mon 
premier  né  "Propos  d'art".  Je  puis  dire  que  ce  poète  me  lança.  Je 
suis  né  à  la  littérature  sous  son  signe.  L'automne  de  1905,  je  le 
visitai  en  son  Pavillon  des  Muses,  à  Neuilly.  J'allais  m'embarquer 
pour  l'Orient.  Il  évoqua  à  ce  propos  les  noms  de  Chateaubriand  et 
de  Lamartine.  Je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis.  J'étais  à  Paris  quand  il 
est  mort  au  commencement  de  1922.  Cette  nouvelle  me  fit  revivre 
de  lointains  souvenirs. 

Dans  Vlntransigant  parut  un  petit  article  signé  D.  (  par  Fernand 
Divoire,  que  je  rencontrai  quelques  jours  après  chez  le  Duc  de 
Bauffremont  et  qui  confessera  cette  paternité)  où  il  y  avait  l'essen- 
tiel concernant  le  talent  de  ce  poète.  Mais  je  reviens  à  ma  question: 
où  Mlle  Ghislanzoni  a-t-elle  puisé  ses  renseignements  si  précis  sur 
les  relations  intellectuelles  que  j'ai  entretenues  avec  Robert  de  Mon- 
tesquiou-Fezensac,  l'un  des  chefs  de  l'école  poétique  décadente,  si 
morte,  si  morte!  Montesquiou  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  il 
se  croyait  du  génie.  Il  a  eu  sur  moi  un  très  réeUe  influence.  Je 
commençais  ma  carrière.  J'étais  si  jeune.  Je  reconnais  qu'il  m'a 
fait  du  bien. 

Je  répondrai  demain  à  ma  correspondante.  La  lettre  sera  diffi- 
cile à  faire.  Il  me  faudrait  plus  que  le  cadre  d'une  lettre  pour  dé- 
mêler les  impressions  diverses  que  sa  question  a  fait  naître  en  moi. 
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27  octobre 

Dix  heures  du  soir.  Confessé  tout  laprès-midi  et  toute  la 
soirée.  Je  suis  à  bout  de  forces,  mais  je  ne  dois  pas  regretter  tant 
d'heures  consacrées  à  absoudre  les  âmes  et  à  leur  prodiguer  les  con- 
solations de  la  foi.  Mon  Dieu,  je  sais  bien  que  les  hommes  ne  me 
sauront  aucun  gré  de  mon  dévouement.  Mais  vous  qui  êtes  juste, 
ne  me  le  compterez  vous  pas!  O  Jésus,  je  vais  à  mon  repos.  Je 
vous  confie  mon  corps  et  mon  esprit  fatigués,  épuisés.  Quelles 
austérités  comporte  la  vie  du  prêtre.  Pas  de  douceurs  après  les 
longues  soirées  à  écouter  les  misères  humaines.  L'ouvrier,  sa  jour- 
née faite,  rentre  à  son  foyer  où  il  trouve  sa  femme,  ses  enfants.  Moi, 
j'ai  mes  livres  .  .  . 

28  octobre 

Je  n'ai  pas  eu  une  minute  à  moi  aujourd'hui.  A  l'église  toute 
la  journée.  Au  service  des  fidèles.  Je  n'en  sais  pas  un  seul  d'un  peu 
intéressant  au  point  de  vue  haumain.  Et  cela  rend  le  dévouement  si 
lourd.  Pas  de  compensation  naturelle.  Pour  y  tenir,  je  suis  obligé 
de  faire  appel  à  toutes  les  ressources  de  la  foi.  Le  missionnaire  chez 
les  sauvages  se  sent-il  plus  seul  et  plus  étranger  que  je  ne  suis  en 
ce  milieu?  Je  n'ai  pas  la  force  d'écrire  ce  soir.  Pour  calmer  un  peu 
mes  nerfs,  je  vais  entendre  la  musique  intérieure  que  le  style  de 
Renan  manque  rarement  d'éveiller. 

29  octobre 

Je  viens  de  passer  une  heure  devant  le  Saint  Sacrement.  J'aiurais 
voulu  l'adorer  silencieusement.  Hélas!  les  enfants  se  sont  mis  en 
prière  à  haute  voix.  C'est  bien  jolie  la  prière  des  enfants.  Je  ne  la 
goûtais  cependant  pas,  car  elle  troublait  la  mienne,  le  long  entre- 
tien paisible  que  j'aurais  voulu  avoir  avec  le  Maître.  Ce  qui  m'a 
le  plus  dérangé,  ce  furent  les  allées  et  venues  de  la  soeur  sacristine, 
ses  façons  d'escalader  l'autel,  d'en  piétiner  la  table.  Mon  Dieu, 
que  l'on  n'a  donc  plus  le  sens  de  la  hturgie!  Dans  l'église,  c'est 
l'autel  qui  est  le  centre.  Voilà  l'endroit  sacré  auquel  tout  aboutit. 
Or  que  devient  l'autel  en  temps  de  fête?  Sous  prétexte  de  le  parer, 
on  le  foule  aux  pieds.  Est-ce  que  l'on  montrait  ainsi  sur  une  simple 
table  de  salle  à  manger?  N'y  a-t-il  pas  inconvenance  à  s'emparer  de 
cet  objet  précieux  et  à  le  soumettre  à  un  véritable  tourment?  Le 
Christ  est  là  dans  l'ostensoir  d'or.  Cela  ne  fait  rien.  La  sacristine 
dans  un  bon  but  passe  repasse  devant  Lui,  s'en  approche  et  d'un 
escabeau  à  l'autre,  monte  ou  descend,  tout  cela  pour  aller  nicher  ici 
et  là  d'infects  lampions.  Il  n'y  a  de  sa  part  aucune  mauvaise  volonté. 
N'est-il  pas  regrettable  que  l'habitude  tolère  ces  saintes  familiarités 
parfaitement  inconvenantes!  Ce  n'est  guère  que  dans  les  cloîtres 
que  la  liturgie  est  encore  comprise  et  respectée.  Quand  je  serai 
chargé  de  paroisse,  il  y  a  des  choses  que  je  ne  permettrai  pas.  Je 
ferai  de  mon  église  un  lieu  véritablement  sacré. 
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Ce  soir,  les  confessions  terminées,  j'ai  adoré  encore  le  Divin 
Maître.  Un  grand  nombre  de  fidèles  faisaient  leur  visite.  Ils  sem- 
blaient recueillis,  les  Quarante  Heures  ont  attiré  sur  les  âmes  a- 
bondance  de  grâces.  J'ai  commencé  aujourd'hui  des  prières  toutes 
spéciales  pour  avoir  une  cure.  N'est-il  pas  plus  que  temps?  J'ai 
l'âge,  les  états  de  service.  Or  la  situation  qui  m'est  faite  ici  est  ridi- 
cule et  humiliante,  extrêmement  pénible  aussi.  Je  ne  me  sens  pas 
chez  moi.  J'aspire  à  avoir  ma  maison,  mon  "home".  Parfois  je 
suis  tenté  d'accuser  le  bon  Dieu  d'injustice  à  mon  égard.  Car 
enfin,  s'il  le  voulait,  ne  pourrait-il  pas  inspirer  à  ceux  de  qui  cela 
dépend  de  me  caser  conformément  à  mes  mérites?  Plus  tard,  je 
verrai  pourquoi  la  Providence  m'aura  laissé  languir,  je  l'en  remercie- 
rai. Tout  ceci  arrive  pour  mon  bien  et  cela  n'est  pas  douteux.  Et  ce- 
pendant, l'impatience  m'emporte  par  instants  et  me  pousse  à  mur- 
murer contre  les  desseins  miséricordieux,  mais  dont  le  mystère  m'é- 
chappe encore.  Mon  Dieu,  il  me  paraît  légitime  de  vous  faire  cette 
demande,  une  cure  où  je  suis  indépendant.  Je  la  soumets  toutefois 
à  votre  volonté.  Donnez-moi  la  patience  d'attendre,  la  douceur  et 
la  charité  avec  les  personnes  qui  m'entourent  et  dont  le  voisinage 
me  répugne  .  .  . 

30  octobre 

.  .  .  Brouillard  toute  la  matinée.  Je  ne  voyait  rien  qu'une  laine 
où  tout  flottait  mystérieusement.  Il  y  avait  dans  l'air  une  langueur. 
Je  n'ai  guère  travaillé.  La  lassitude  m'accablait.  Je  m'étais  promis 
d'entreprendre  Fréchette.  Je  ne  parvins  pas  à  m'y  mettre.  Aurais-je 
l'abnégation  voulue  pour  m'occuper  de  ce  poète  canadien?  Je  fais 
mes  délices  des  maîtres  de  la  pensée  française.  Vais-je  quitter  leur 
haute  compagnie  pour  étudier  des  oeuvres  où  il  n'y  a  pas  d'idées  à 
cueillir  et  dont  la  forme  est  généralement  si  peu  artistique?  Dans 
l'après-midi,  j'ai  été  à  travers  le  Derryfield  Parle.  Il  y  a  là  d'assez 
beau  coins.  Ce  soir,  il  tombe  une  pluie  chaude.  En  somme,  jour- 
née nulle. 

31  octobre 

Les  mois  dégringolent.  Encore  un  d'écoulé.  Il  a  passé  avec 
vitesse  malgré  tous  les  ennuis  dont  il  a  été  chargé  pour  moi.  C'est 
quand  on  a  doublé  la  cinquantaine  qu'on  s'aperçoit  de  la  fuite  du 
temps.  L'on  est  alors  à  plus  du  milieu  du  chemin  de  la  vie,  et  la 
fin  de  la  course  nous  apparaît .  .  . 

Hier  soir,  à  propos  de  mon  Fréchette,  encore  dans  l'oeuf,  j'ai 
noté  une  idée  qui  demande  à  être  précisée  et  développée,  car  elle 
me  semble  juste.  Il  y  a  une  différence  énorme  entre  la  littératiure 
française  et  la  littérature  canadienne.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
celle  qui  dépasse  l'enfance  de  la  maturité.  Habitué  que  je  suis  à 
fréquenter  les  princes  de  la  pensé  française,  quand  je  tombe  sur 
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un  auteur  canadien,  j'ai  l'impression  de  chute  et  j'en  demeure  étour- 
di. Rien  de  ce  que  traitent  ces  auteurs-ci  ne  me  satisfait.  Ils  re- 
tardent. Ils  ont  l'air  d'avoir  peur  des  idées.  Et  leur  forme  a  quelque 
chose  d'étrange,  de  pas  fini.  Que  l'on  ne  dise  qu'elle  est  archaïque, 
vieille-France.  Cela  serait  charmant,  oh!  non.  Il  est  difficile  de  la 
définir.  Je  crois  que  l'on  ne  peut  la  situer  dans  aucune  catégorie 
littéraire.  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  je  me  suis  mis  à  préparer 
une  conférence  précisément  sur  ce  Fréchette  qu'aujourd'hui  l'on 
invite  à  traiter  à  fond  en  lui  consacrant  tout  un  livre.  Je  me  rap- 
pelle nettement  ce  que  j'ai  éprouvé  en  quittant  les  grands  auteurs 
pour  aborder  son  oeuvre:  une  sensation  de  vide.  Mon  esprit  ne 
trouvait  pas  là  à  se  rassasier.  Et  puis,  s'il  flottait  par  ci  par  là  quel- 
que beau  vers  chez  ce  poète,  en  général  que  de  chevilles,  quelle 
pauvreté  d'inspiration,  quelle  misère  verbale.  Tout  ce  dicemement 
m'apparaît  avec  encore  plus  de  relief  maintenant. 

Hier,  je  rehsais  quelques  unes  de  ses  poésies.  Comme  c'est 
pauvre!  autrefois  mon  patriotisme  était  assez  vigoureux  pour  me 
faire  oublier  ou  pour  me  porter  à  excuser  toutes  les  défectuosités  de 
cette  oeuvre.  Aujourd'hui,  ce  sentiment  ne  me  soutient  plus.  Et  je 
me  sens  incapable  de  l'abnégation  nécessaire  pour  m'enfermer  en 
un  auteur,  où  je  sais  si  bien  qui  ni  mon  esprit  ni  mon  sens  de  l'art 
en  trouveront  profit  et  plaisir. 


î  chancelier  de  l'Ordre  de  la  Fidélité 
■ançalse  en  Amérique , 1 ' abbé  Adrien  Verrette 
laet  les  insignes  d'officiers  de  l'Ordre  à 

abbé  Aurèle  Godbout.curé  de  Dalhoul sie ,N , 
,  ,1e  25  septembre  au  banquet  de  la  Fidélité 

Québec , 


31.  Me  Paul  Gouin , p résident  du  Conseil  de  Vie 

Française  remet  au  R.P.Lorenzo  Cadieux  s.J., 
professeur  â  l'université  de  S^dbury .Ontario , 
le  Prix  Champlain  Â  l'oceasion  du  banquet  de 
la  Fidélité, le  25  septembre  &  Québec 


32.  Le  Conseil  de  la  Vie  Française  rend  hommage  à  la  cité  de  Québec 
à  l'occasion  du  3S0e  anniversaire  de  sa  fondation  par  Champlain 
en  1808. De  gaucheiDr  Georges  Dumont,abbé  Adrien  Verrette, le  maire 
Wilfrid  Hamel.Me  Paul  Guin , prés ident , Adrien  Pouliot  et  Mgr  Paul- 
Emile  Gosselln  p.d. 


33.  S.E.Mgr  Maurice  Roy, primat  du  Canada , près i de  le  feu  de  la  Sa  In t - Jean .«ccoapa ^n*  

de  M.GeorRee  Da 1 gnaul t , prés ident  de  la  S  clété  S t . Jea n-Bap 1 1  s t e , de  1  * hon , Onés !■• 
Ga gnon , 1 1  eu tenant  gouverneur  de  la  province  de  Québec, de  Mgr  Paul  Salle  Gossella, 
aumônier  de  la  Société  et  du  aaire  Wilfrid  Haael. 


^^'^Jw-t'''^*^-  "^ 
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Faits  et  Gestes 

Roméo-D.  Asselin  (Warren,  R.  I.).  Elu  sénateur  à  la  législa- 
ture du  Rhode  Island  le  17  février. 

M.  le  maire  Josaphat-T.  Benoit  (Manchester).  Directeur  édi- 
teur de  L'Action,  le  maire  Benoit  était  l'orateur  invité  aux  fêtes  du 
centenaire  de  la  presse  française  en  Ontario  en  novembre. 

Maire  Roméo  Boisvert  (Lewiston).  Président  gérant  du  Mes- 
sager de  Lewiston,  il  est  élu  maire  de  sa  ville  le  19  février. 

Mgr  J.-E.  Alfred  Bonneau,  P.D.  (Fall  River).  Né  à  Plymouth, 
Mass.,  le  16  octobre  1892,  fils  de  Louis  Bonneau  et  de  Marie  La- 
pointe.  Etudes  au  collège  de  Lévis  et  au  séminaire  St.  Mary  de 
Baltimore.  Ordonné  le  24  juin  1916.  Curé  à  Notre-Dame  du  Ro- 
saire (New  Bedford)  en  1935,  au  Sacré-Coeur  (North  Attleboro) 
en  1939,  il  devient  CLiré  de  Notre-Dame  (  North  Attleboro  )  en  1939, 
il  devient  curé  de  Notre-Dame  (FaU  River)  en  1947.  Elevé  à  la 
prélature  en  janvier. 

Consul  Alexandre  Boudreau.  Après  un  court  stage,  M.  Alex- 
andre Boudreau,  consul  du  Canada  à  Boston,  prenait  sa  retraite 
en  juin. 

Abbé  Charles  Edouard  Burque.  Dover,  N.  H.,  (1908-1958). 
Né  à  Nashua,  N.  H.,  le  1er  janvier  1884,  fils  d'Alphonse  Burque, 
commerçant,  et  de  Marie  Louise  Dutilly.  Ordonné  le  5  juin  1908 
pour  le  diocèse  de  St-Hyacinthe.  Il  revient  dans  son  diocèse  d'ori- 
gine. Curé  à  Notre  Stratford,  à  Troy  et  à  St-Charles  de  Dover  de- 
puis 1939.  Fêtes  jubilaires  le  18  mai  avec  messe  et  banquet  à 
l'hôtel  de  ville. 

Antoine  Laumet  de  Lamothe  Cadillac  (  1658-1958  ) .  La  grande 
ville  industriellle  de  Détroit,  fondée  en  1701,  célébrait  le  tricen- 
tenaire de  la  naissance  de  son  fondateur  par  une  semaine  de  mani- 
festations du  3  au  9  mars  qui  fut  proclamée  "Semaine  Cadillac". 

Né  le  5  mars  1658  à  St-Nicholas-de-la-Grave,  Cadillac  "au- 
jourd'hui son  nom  est  porté  par  une  ville,  des  villages,  une  rivière, 
des  banques,  une  compagnie  d'assurance,  des  hôtels  nombreux, 
une  marque  d'automobiles,  etc.,  le  nom  Cadillac  est  connu  du 
monde  entier,  mais  combien  ignorent  qu'il  fut  celui  de  l'un  des 
grand  pionniers  français  d'Amérique. 

Mgr  }.- Albert  Dame  (St.  Johnsbury,  Vt.)  1908-1958.  Né  à 
Cohoes,  New  York,  le  3  mars  1879  et  ordonné  le  19  juin  1908.  Curé 
à  Sheldon  Springs  en  1914,  à  St-Antoine  (Bristol)  en  1926,  il  suc- 
cédait à  l'abbé  J.-M.  Bastien  à  la  cure  Notre-Dame  des  Victoires  de 
St.   Johnsbury   en   1931.    Directeur  spirituel   de  l'Union   St-Jean- 
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Baptiste  d'Amérique  pour  le  diocèse  de  Burlington  depuis  1939  et 
élevé  à  la  prélature  en  1945.   Fêtes  jubilaires. 

Me  Ernest-R.  D'Amours  (Manchester).  Nommé  membre  du 
State  Board  of  Education  du  New  Hampshire,  il  recevait  un  docto- 
rat honorifique  en  droit  du  Collège  de  l'Assomption  (Worcester) 
le  5  juin. 

Me  Roland  Desmarais  (Fall  River).  En  décembre,  nommé 
procureur  adjoint  pour  les  comtés  Bristol,  etc. 

Mgr  William  Drapeau,  P.D.  (Lynn).  Le  25  mai,  le  distingué 
curé  de  St-Jean-Baptiste  de  Lynn,  Massachusetts,  recevait  de  son 
Aima  Mater  un  doctorat  honorifique. 

Mgr  Darpeau  est  un  des  solides  appuis  de  la  Société  Histo- 
rique. Originaire  de  Lowell  il  fut  ordormé  le  8  juin  1917  à  Boston. 
Il  fut  nommé  curé  de  Lynn  en  1944  et  élevé  à  la  prélature  en  1950. 
Il  est  aussi  Officier  de  l'Ordre  de  la  Fidéhté  Française  et  directeur 
spirituel  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  pour  le  diocèse 
de  Boston. 

Joseph-P.  Duchaine  (New  Bedford).  Un  banquet  hommage 
réunissait  plusieurs  personnalités  pour  honorer  les  succès  et  le  tra- 
vail de  ce  compatriote  distingué,  homme  d'affaires  d'une  belle 
réputation. 

T.  R.  P.  Alphonse  Dutil,  M.S.  Nommé  supérieur  général  de 
la  congrégation  des  Missionnaires  de  Notre-Dame  de  La  Salette  au 
chapitre  général  tenu  à  Rome.  Né  le  13  août  1898  à  St.  Johnsbury, 
Vermont,  il  est  ordonné  le  24  août  1927,  à  Tournai,  où  il  obtient  ses 
doctorats  en  philosophie  et  en  sacrée  Théologie.  L'un  des  fon- 
dateurs de  la  province  du  Coeur  Immaculé  de  Marie  et  du  sémi- 
naire à  Enfield,  il  fut  supérieur,  professeur,  fondateur  de  la  revue 
"Celle  qui  pleiu-e",  et  aussi  curé  fondateur  de  la  paroisse  Notre- 
Dame  de  La  Salette  à  Montréal  en  1953. 

A  ce  même  chapitre  général  de  la  congrégation,  le  R.  P.  Ed- 
ouard Isabelle,  M.S.  (  Fitchburg,  Mass.  )  fut  réélu  économe  général. 

Aimé-}.  Forand  (Cumberland,  R.  I.)  En  novembre,  ce  dis- 
tingué compatriote  était  élu  membre  du  congrès  à  Washington 
pour  un  douzième  mandat  consécutif. 

Philias-M.  Garant  (Fall  River),  Président  de  la  Fédération  des 
Sociétés  Franco-Américaines  de  Fall  River,  M  Garant  était  nommé 
membre  de  la  Coromission  des  Licenses  le  22  juin. 

Abbé  Pierre-H.  Gauthier  (1908-1958),  Holyoke.  Le  distingué 
curé  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secovus  à  Holyoke  célébrait  son 
cinquantenaire  sacerdotal  par  des  fêtes  brillantes  le  8  juin.  Né  le 
4  mai  1883  à  Sutton,  Mass.,  il  fut  ordonné  le  6  juin  1908.  Curé  à 
Greylock  où  il  fonde  une  école  paroissiale  puis  à  l'Assomption  de 
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Chicopee,  il  devient  curé  à  Holyoke  en  1938.  Ici  il  accomplit  un 
travail  merveilleux  d'embellissement  à  leglise  et  dans  les  autres 
institutions  de  la  paroisse  y  compris  le  cimetière. 

Aumônier  durant  la  première  guerre  mondiale,  il  est  aumônier 
fondateur  du  poste  de  la  Légion  Américaine,  directeur  spirituel  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  de  l'Amérique  pour  le  diocèse  de  Spring- 
field,  membre  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  et  Officier 
de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française.  Musicien,  l'abbé  Gauthier  a 
également  prêté  ses  talents  à  de  nombreuses  manifestations  musi- 
cales. 

La  messe  fut  présidée  par  S.  E.  Mgr  Christopher  Weldon  qui 
prononça  le  sermon.  Une  séance  des  enfants  rappelait  les  nombreux 
labeurs  du  pasteur  dévoué.  Un  banquet  à  l'hôtel  Roger  Smith  était 
présidé  par  Me  Clément  Ducharme.  Plusieurs  orateurs  furent  en- 
tendus, le  Dr  Henri  Gauthier,  M.  Adolphe  Robert,  Me  O.-O.  La- 
montagne,  l'abbé  Adrien  Verrette,  Mgr  Hilaire  Chouinard,  l'abbé 
Myles  O'FarreU  et  M.-J.  Henri  Goguen.  L'abbé  Gauthier  remer- 
ciait avec  des  sentiments  exquis. 

H  on.  J. -Henri  Goguen  (  Leominster  ) .  Le  président  général  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  recevait  un  grand  honneur  le 
30  novembre,  alors  que  le  gouverneur  Foster  Furcolo  le  nommait 
secrétaire  d'Etat  du  Massachusetts.  Le  6  février,  M.  Goguen  avait 
été  nommé  membre  de  la  commission  Massachusetts  General  Schoi- 
arship  Board. 

Auguste  Lafrance  (Pawtucket,  R.  I.).  Elu  secrétaire  d'Etat  du 
Rhode  Island  aux  élections  de  novembre. 

Maire  Laurier  Lamontagne  (Berlin,  N.  H.)  Sénateur  à  la 
législature  du  New  Hampshire,  élu  maire  de  sa  ville  le  13  mars. 

Victor  Léger  (Leominster).  Fondateur  du  poste  des  Vétérans 
Franco-Américains  à  Leominster,  il  était  installé  Commandeur  na- 
tional de  cette  association,  le  12  octobre. 

T.  R.  P.  Philippe  Leblanc,  M.S.  Nommé  en  juillet,  troisième 
provincial  de  la  province  du  Coeur  Immaculé  de  Marie  des  Mis- 
sionnaires de  La  Salette.  Originaire  d'Amesbury,  le  P.  Leblanc  fut 
tour  à  tour  professeur,  directeur  et  curé  fondateur  de  la  paroisse 
Ste-Marie  de  Richardsville,  au  Nouveau  Brunswick.  Il  fut  ordonné 
en  1929  à  Tournai  en  Belgique. 

Mgr  Georges  L'Ecuyer,  Winooski,  Vt.  (1907-1957).  Né  à  St. 
Albans,  Vermont,  le  2  avril  1884,  fils  de  Nelson  L'Ecuyer  et  d'Aza- 
lie  Langlois,  il  fut  ordonné  le  21  décembre  1907.  Curé  à  Enosburg 
Falls  puis  à  Vergennes  et  à  St-François  Xavier  de  Winooskie.  Au- 
mônier militaire  durant  la  première  guerre  et  prélat  depuis  1945. 
Cérémonie  du  cinquantenaire  avec  messe  et  banquet. 
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Mgr  Louis-E.  Prévost,  P.D.  (New  Bedford,  Mass.)  Né  à  St- 
Charles  de  Bellechasse  le  27  septembre  1886,  fils  de  Louis  Prévost 
et  de  Stéphanie  Marquis.  Etudes  au  séminaire  de  Québec  et  au 
Séminaii-e  St.  John,  de  Brighton,  Mass.  Ordonné  le  11  juin  1911. 
Il  devient  en  1928  curé  fondateur  de  la  paroisse  St-Louis  de  France 
à  West  Swansey,  Mass.,  diocèse  de  Fall  River,  où  il  érige  école, 
couvent,  presbytère  et  église.  En  1954,  il  est  nommé  curé  de  la 
paroisse  St-Joseph  de  New  Bedford  et  élevé  à  la  prélature  en 
janvier  de  cette  année.  Mgr  Prévost  est  l'un  des  représentants  très 
distingués  de  notre  clergé. 

M.  Théophile  Thibeault  (St.  Albans,  Vt.).  Agé  de  92  ans  et 
père  de  sept  religieuses  de  Ste-Croix,  M.  Thibeault  recevait  la 
médaille  papale  "Bene  Merenti". 

S.  E.  Mgr  Egidio  Vagnozzi  (Wasliington).  Le  nouveau  délé- 
gué apostolique  à  Washington  est  porteur  d'une  carrière  brillante. 
Né  à  Rome  le  2  février  1906,  il  obtient  ses  doctorats  en  philosophie, 
en  théologie  et  en  droit  canonique  des  universités  romaines. 

En  1930  il  est  affecté  à  la  Secrétarie  d'Etat  pour  remplir  suc- 
cessivement les  postes  d'auditeur  à  la  légation  de  Washington,  de 
conseiller  à  la  nonciature  de  Lisbon  (Portugal),  à  Paris  et  aux 
Indes.  Nommé  archevêque  de  Mira  en  1948,  il  devient  en  1951 
délégué  puis  nonce  aux  Iles  Philippines. 

Abbaye  St-Benoit  du  Lac.  Bénédiction  de  la  pierre  angulaire 
de  l'église  abbatiale  du  monastère  St-Benoit  du  Lac,  le  11  juillet, 
présidée  par  l'abbé  Dom  Odule  Sylvain,  o.s.b.  Ce  monastère  établi 
en  1912  compte  lui  développement  merveilleux.  Dom  Jean  Matys, 
o.s.b.,  prieur,  organisait  en  Nouvelle  Angleterre  "Les  Amis  de  St- 
Benoit  du  Lac"  dont  plusieurs  assistaient  à  cette  cérémonie. 

Consulat  Français  (Boston).  Au  nombre  des  nombreuses  ré- 
ceptions tenues  au  consulat  général  de  Boston,  M.  le  baron  Charles 
de  Pampelonne  accueillait  au  cours  de  l'été  les  représentants  fran- 
çais au  colloque  de  Harvard  et  les  professeurs  de  l'Institut  de  Civi- 
lisation française  de  passage  à  l'université  Brandeis. 

Dollard  des  Ormeaux.  Le  23  mai,  les  400  écoliers  de  l'école 
St-Jean-Baptiste  de  Suncook  célébraient  la  fête  du  héros  du  Long 
Sault  au  cours  d'une  brillante  séance  dans  l'auditorium  paroissial. 

Maison  du  Sacré-Coeur  (New  Bedford).  Bénédiction  de  la 
nouvelle  aile  de  cette  maison  pour  vieillards,  fondée  par  l'abbé 
Orner  Valois.  La  cérémonie  fut  présidée  par  S.  E.  Mgr  James 
Connolly,  évêque  de  FaU  River. 

Médaille  Lafayette.  Au  début  de  juin,  le  général  Alfred  Gruen- 
ther  recevrait  au  cours  d'un  banquet  à  l'hôtel  Waldorf-Astoria  à 
New  York,  la  médaille  Lafayette  sous  l'égide  de  la  Fondation  La- 
fayette.   L'ancien  chef  de  l'Otan  recevait  cette  citation  "réservée 
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au  citoyen  américain  ou  français  qui  aura  le  plus  contribué  au 
rapprochement  de  nos  deux  pays." 

Monument  aux  Soldats  (Suncook,  N.  H.).  Le  30  mai,  sur  le 
terrain  de  l'école  St-Jean-Baptiste  de  Suncook  avait  lieu  le  dévoile- 
ment d'une  stèle  avec  tableau  de  bronze  en  mémoire  des  soldats  de 
la  paroisse. 

Orphelinat  Franco-Américain  (  Lowell  ) .  1908-1958.  Une  oeuvre 
modestement  inaugurée  il  y  a  50  ans,  pour  rendre  service  à  des 
milliers  de  familles,  célébrait  son  jubilé  le  6  juin.  Il  est  sous  la 
direction  des  Soeurs  de  la  Charité  (  Grises  )  de  Québec.  Une  messe 
et  un  banquet  furent  présidés  par  S.  E.  Mgr  R.-J.  Cushing,  arche- 
vêque de  Boston.  M.  Joseph  Léo  Ducharme  était  président  des 
fêtes. 

Paroisse  Notre-Dame  des  Victoires  (St.  Johnbury,  Vt. )  1858- 
1958.  Une  messe  et  un  banquet  soulignaient  le  centenaire  de  cette 
paroisse  centenaire.  Fondée  en  1858  par  l'abbé  Stanislas  Danielou 
elle  eut  pour  curés  l'abbé  J.-A.  Boissonneault,  qui  en  fut  le  véritable 
créateur  et  les  abbés  Eugène-C.  Drouhin,  J.-M.  Bastien  et  Mgr 
Dame  depuis  1931. 

Paroisse  Sacré-Coeur  (Manchester).  Fondée  en  1911  par  l'ab- 
bé François-X.  Leclair,  cette  paroisse  assistait  à  la  bénédiction  de 
son  église  le  30  mai.  S.  E.  Mgr  M. -F.  Brady  présidait  la  cérémonie. 
Un  intéressant  album  historique  était  publié  à  cette  occasion.  L'ab- 
bé Adélard  Halde  est  le  dévoué  curé  de  la  paroisse. 

Paroisse  St-Joseph  (  Berlin,  N.  H.  ) .  Fondée  en  1941  par  l'abbé 
Alphérie  Lauzière,  les  3  et  4  mai,  cette  paroisse  avait  la  joie  d'as- 
sister à  la  consécration  et  à  la  bénédiction  de  son  église,  présidées 
par  S.  E.  Mgr  Mathew-F.  Brady,  évêque  de  Manchester.  L'abbé 
Lauzière  était  nommé  vicaire  forain,  le  10  décembre  suivant. 

Paroisse  St-Rosaire  (Rochester,  N.  H.).  1883-1958.  Grâce  aux 
démarches  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Bienfaisance  fondée  à 
Rochester  le  22  octobre  1879,  les  compatriotes  de  l'endroit  obte- 
naient il  y  a  75  ans  la  fondation  de  leur  paroisse.  Les  curés  se 
succédèrent  dans  l'ordre  suivant:  les  abbés  Urbain  Lamy,  1883; 
Moïse  Laplante,  1890;  Cyrille  Paradis,  1889;  Charles  Solyme  La- 
croix, 1909;  J.-Alphonse  Roy,  1923;  A.-O.  Poirier,  1929;  Joseph- 
Henri  Cormier,  1937  et  André  Bnmelle  depuis  1950.  De  belles  fêtes 
soulignaient  cet  anniversaire. 

Pensionnat  St-Vincent  de  Paul  (Manchester),  1892-1958.  Avec 
le  départ  des  Soem-s  de  la  Providence,  après  66  ans  de  précieux 
services  rendus  à  nos  populations  du  New  Hampshire,  le  Pension- 
nat St-Vincent  de  Paul  et  le  Refuge  des  Dames  fermèrent  leurs 
portes  le  30  juin.  Ctte  oeuvre  fondée  par  Messire  Joseph-Augustin 
Chevalier  en  1892  nous  était  utile. 
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On  a  regretté  ce  départ  et  surtout  la  décision  du  Conseil  Géné- 
ral de  cette  Congrégation,  malgré  les  efforts  faits  pour  retenir  les 
religieuses.  Un  départ  est  souvent  une  démission.  Et  une  institu- 
tion franco-américaine  fermait  ses  portes. 

Soeurs  de  Sainte-Croix  (Suncook).  Une  messe  solennelle  le 
15  juin  et  une  séance  académique  soulignaient  les  70  ans  d'aposto- 
lat des  Soeurs  de  Ste-Croix  dans  la  paroisse  St-Jean-Baptiste  de 
Suncook. 

Statue  de  Ste-Jeanne  d'Arc  (Nouvelle  Orléans,  Louisiane). 
Une  réplique  de  la  fameuse  statue  équestre  qui  orne  la  place  des 
Pyramides  à  Paris,  oeuvre  du  sculpteur  Emmanuel  Fremiet,  sera 
bientôt  érigée  à  la  Nouvelle  Orléans,  don  des  écoliers. 

La  Sainte  Jeanne  dArc.  La  Société  Historique  n'oublie  pas 
son  projet  d'ériger  un  jour  une  statue  ou  un  mémorial  à  la  Sainte 
de  la  Patrie,  don  des  écoliers. 

Les  fêtes  traditionnelles  de  Ste-Jeanne  d'Arc  se  déroulèrent  à 
Paris  à  la  Place  des  Pyramides,  où  le  président  de  la  république,  M. 
René  Coty  assistait.  A  Orléans,  le  cardinal  Paul  Léger  présidait.  A 
New  York,  la  fête  était  sous  la  direction  de  la  Fédération  des  An- 
ciens Combattants  français  le  11  mai. 

Abbeville,  Louisianne  (1758-1958).  La  petite  ville  Abbeville 
fondée  en  1758  par  le  huguenot  français  Jean  de  la  Howe,  origi- 
naire de  Abbeville,  France,  célébrait  son  bicentenaire  en  dégustant 
un  gâteau  de  300  livres. 

Fort  Duquesne  (  Pittsburg,  Penn.  ) .  La  grande  capitale  de  l'a- 
cier aux  Etats-Unis  célébrait  son  bicentenaire  cette  année.  On  de- 
vait y  évoquer  le  souvenir  des  fondateurs  français  qui  en  1755  y 
érigeaient  le  Fort  Duquesne,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Fort  Pitt 
pour  donner  le  nom  à  la  ville  en  1758. 

Dans  son  message  le  président  de  la  France,  M.  René  Coty 
disait:  "au  moment  où  l'un  des  plus  grands  centres  didérugiques 
du  monde  célèbre  la  fête  du  second  centenaire  de  sa  fondation,  je 
tiens  au  nom  de  la  France,  à  saluer  les  successeurs  de  nos  pionniers 
de  la  porte  de  l'Ouest." 

Cercle  Littéraire  (Fall  River).  Très  sympathique  à  la  Société 
Historique  ce  cercle  de  dames  a  continué  la  série  de  ses  confé- 
rences sous  la  présidence  de  Mme  Emile  Cousineau. 

Paroisse  Ste-Famille  (Lewiston).  Fondée  en  1923  par  Mgr 
Vital  Nonorgue  qui  en  est  encore  cm"é,  cette  paroisse  possédera  son 
église  au  cours  de  l'année,  un  temple  imposant  sous  la  direction  de 
l'architecte  Albert  Roy,  de  Worcester. 


XI 

Fêtes  du  350e  anniversaire  de  Québec 

1608  -  1958 

Année  Sconuel  de  Champlain 

Quinzaine  Historique 

Les  fêtes  du  350e  anniversaire  de  la  fondation  de  Québec  ont 
dépassé  en  splendeur  tout  ce  qu'avait  vu  jusqu'ici  le  Canada  Fran- 
çais. San  doute,  les  moyens  d'organisation,  de  mise  en  scène,  la 
technique  et  le  reste,  tout  a  contribué  à  l'exécution  de  ces  déploie- 
ments que  nos  devanciers  n'auraient  pas  même  soupçonnés.  En  un 
mot  les  fêtes  furent  admirablement  réussies  et  il  faut  en  savoir  gré 
à  tous  les  responsables. 

L'inauguration  de  "L'année  Samuel  de  Champlain"  eut  lieu  le 
2  janvier  à  l'hôtel  de  ville  de  Québec  alors  que  le  maire  Wilfrid 
Hamel  était  invité  à  en  faire  la  proclamation: 

"Le  3  juillet  1608,  lors  de  son  quatrième  voyage  en  Canada, 
Il  construisit  l'Habitation  de  Québec  et  y  établit  les  premières 
familles  françaises.  Il  convient  qu'en  1958  l'on  célèbre  dans 
la  dignité,  la  joie  et  le  respect  de  nos  traditions  ancestrales,  le 
350e  anniversaire  de  notre  cité. 

"Nous,  Maire  et  Echevins  de  la  cité  de  Québec,  invitons  toute 
la  population  à  honorer  la  vie  et  l'oeuvre  de  l'illusbre  fonda- 
teur de  notre  cité  en  proclamant  que  1958  soit  "L'Année  Sa- 
muel de  Champlain".  Que  celle-ci  rappelle  à  tous  nos  compa- 
triotes les  titres  de  gloire  de  ce  héros  national:  Marin  intrépide, 
grand  militaire,  capitaine  de  vaisseau,  explorateur  et  géographe 
du  Roi  de  France,  premier  Gouverneur  de  la  Nouvelle  France  et 
le  Père  de  la  Patrie  canadienne. 

"Nous  invitons  cordialement  toute  la  population  canadienne  à 
visiter  la  vieille  cité  de  Champlain  à  l'occasion  des  fêtes  comme- 
morotives  de  son  350e  anniversaire." 

Durant  les  semaines  qui  suivirent,  un  imposant  comité  appuyé 
par  le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique,  la  Société  St-Jean- 
Baptiste  de  Québec,  la  Société  Nationale  Champlain  et  nombre 
d'autres  organisations,  avec  le  concours  des  autorités  civiles  et  reli- 
gieuses, prépara  l'imposant  programme  de  la  "quinzaine  historique." 

Sans  prétendre  tout  raconter,  un  résumé  des  grandes  lignes  des 
fêtes  fera  comprendre  de  quelle  ferveur  vibra  la  race  française  en 
Amérique  en  évoquant  cette  date  historique. 

L'Action  Catholique  fixera  le  sens  de  ces  fêtes:  "célébrer  les 
mérites  de  Samuel  de  Champlain  est  bien.  S'inspirer  de  son  pro- 
fond sens  chrétien  est  encore  mieux.  Il  faut  que  grâce  à  nous,  les 
fêtes  à  venir  mettent  bien  en  lumière  le  vivant  esprit  de  foi  du  fon^ 
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dateur  de  Québec  et  notre  préoccupation  de  l'imiter  dans  son  souci      i 
de  diffuser  la  foi  chrétienne  et  la  culture  française." 

Le  27  mai,  M.  Georges  Daignault,  président  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec  et  président  du  comité  des  fêtes  remettait 
à  l'honorable  Onésisme  Gagnon,  lieutenant- gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec  le  fanion  symbolique  des  fêtes  de  Champlain  en 
présence  des  membres  du  comité  et  de  Fhéraldiste  Maurice  Bro- 
deur, auteur  du  fanion. 

Durant  les  fêtes,  Samuel  de  Champlain  fut  personnifié  par 
Jean-Marie  Bruneau  et  Hélène  Boullé  son  épouse  par  Mlle  Clau- 
dette Larivée  portant  les  costumes  de  l'époque. 

Quinzaine  Historique 
21  juin  -  6  juillet 

L'inauguration  de  la  quizaine  historique  avait  lieu  samedi  soir 
au  nouveau  palais  de  l'Industrie  alors  que  plus  de  2000  convives 
assistaient  à  un  banquet  populaire,  présidé  par  l'hon.  Maurice  Du- 
plessis,  qui  exaltait  la  nécessité  de  conserver  jalousement  les  meil- 
leures traditions  de  notre  peuple.  Dans  son  allocution,  il  déclarait: 
"Champlain  n'a  pas  vécu  pour  démolir  mais  pour  construire,  édifier 
et  bâtir.  Nous  devons  nous  inspirer  de  sa  ténacité,  de  son  courage, 
de  son  esprit  de  foi,  de  ses  hautes  qualités  intellectuelles  et  morales, 
de  son  sens  profond  de  responsabilité." 

Les  "Chanteurs  de  la  Colline"  appuyés  par  un  puissant  orches- 
tre dirigé  par  Jean  Létourneau,  fournissaient  le  programme  folk- 
lorique. Le  banquet  fut  suivi  par  des  danses  populaires.  A  Beau- 
port,  sur  la  Terrasse  Frontenac  et  à  Lévis  se  déroulaient  également 
des  scènes  de  chants  et  de  danses. 

L'Action  Catholique  avait  préparé  les  esprits  avec  son  édition 
"Québec  Historique".  Il  est  regrettable  que  de  précieux  articles 
de  ces  éditions  ne  sont  pas  reproduits  en  volume.  Qui  peut  conser- 
ver convenablement  un  joiunal  si  ce  n'est  les  archives  ou  les  biblio- 
thèques. L'édition  en  question  possédait  vraiment  des  pages  d'une 
grande  valeur  historique,  signées  par  des  auteurs  de  réputation. 

Dimcaiche,  22  juin 

La  rive  sud  se  réjouit  en  ce  jour  du  Seigneur.  A  Lauzon  on 
distribue  les  pains  bénits  à  la  messe.  Bienville  reçoit  les  officiers 
du  centenaire.  A  Lévis,  les  moniales  célèbrent  le  centenaire  de 
leur  couvent  avec  pontificale  réunion  et  banquet.  Grand  banquet, 
au  collège  présidé  par  S.  E.  Mgr  N.-A.  Labrie.  Loretteville  se  donne 
un  imposant  défilé  en  célébrant  le  cinquantenaire  de  sa  société 
St-Jean-Baptiste.  La  soirée  est  remplie  partout  de  chants  et  de 
danses  pendant  qu'au  collège  de  Lévis  il  y  a  jeu  scénique,  "Grand 
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théâtre  du  monde".    A  Québec,  sur  la  Terrasse  Frontenac,  c'est  le 
concert  de  l'Harmonie  de  Montmorency. 

Lundi,  23  juin 

Après  les  heures  du  travail,  les  festivités  reprennent  leur  cours 
durant  la  soirée.  A  la  basilique  Notre-Dame,  c'est  la  messe  de  la 
Saint-Jean-Baptiste  à  neuf  heures,  célébrée  par  S.  E.  Mgr  Omer 
Garant,  évêque  auxiliaire  avec  sermon  par  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy, 
archevêque  de  Québec  et  primat  du  Canada.  Dans  une  allocution 
simple  mais  pleine  de  sincérité,  Mgr  Roy  demande  à  son  peuple  de 
"rendre  témoignage  à  la  lumière."  On  y  souligne  également  le  cin- 
quantenaire de  la  proclamation  par  le  pape  S.  Pie  X  de  S.  Jean- 
Baptiste,  comme  patron  de  notre  peuple  en  1908. 

A  l'issue  de  la  cérémonie,  un  défilé  s'organise  pour  le  feu  de  la 
Saint-Jean.  Pour  rappeler  une  coutume  antique,  on  invite  comme 
en  1668,  l'évêque  de  Québec  à  bénir  le  feu.  Le  cortège  se  rend  en- 
suite au  Bastion  de  la  Reine  où  le  président  de  la  Société  St- Jean- 
Baptiste  conjointement  avec  l'hon.  Onésime  Gagnon,  Lt  Gouver- 
neur successeur  du  marquis  de  Tracy,  allument  le  feu.  Au  même 
instant  plus  de  80  paroisses  des  deux  rives  répètent  le  geste  au  mi- 
lieu de  populations  remplies  de  joies. 

Mardi/  24  juin 

C'est  la  Saint-Jean-Baptiste,  fête  patronale  et  nationale  de  notre 
peuple.  La  ville  est  à  la  joie  et  les  demeures  sont  pavoisées  pour 
affirmer  que  vibre  dans  les  foyers  un  enthousiasme  mesuré  et  in- 
tense.  La  foule  circule  partout. 

Le  défilé  de  la  fête  revêt  un  éclat  sans  précédent.  Des  cen- 
taines de  figurants  et  une  quarantaine  de  chars  allégoriques  tra- 
duisent l'importance  de  la  fête  et  toute  sa  signification  historique. 
Le  peuple  y  participe  avec  une  joie  évidente.  L'on  sent  même  chez 
les  jeunes  une  trépidation  de  fierté. 

S.  E.  Mgr  l'archevêque  est  au  milieu  de  son  peuple  et  il  reçoit 
les  hommages  affectueux  de  la  foule  qui  borde  les  rues  du  parcours. 

On  assiste  cette  année  avec  une  émotion  profonde  à  la  présenta- 
tion du  vieux  drapeau  de  Carillon  au  président  de  la  Société  St- 
Jean-Baptiste.  La  cérémonie  a  lieu  dans  la  basse-ville.  Quand  se 
manifestera-t-eUe  dans  la  haute  ville? 

De  belles  manifestations  se  multiplient  dans  les  paroisses  avec 
programmes  de  chants,  de  réjouissances  et  de  danses.  Le  district  de 
Saint-Roch  est  particulièrement  à  l'honneur  et  plus  de  80  paroisses 
sont  de  la  fête,  chacune  avec  son  programme.  La  célébration  a  donc 
enregistré  un  retentissement  particulier  dans  la  cité  de  Champlain. 
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Charlesbourg  a  aussi  eu  sa  fête  en  célébrant  le  centenaire  de  sa 
Société  St-Jean-Baptiste  avec  messe,  défilé  et  réception  et  pour  par- 
ticiper ensuite  à  la  fête  de  Québec.  Les  Districts  Saint-Sauveur, 
Haute  ville,  Limoilou,  Beaupré,  Ile  d'Orléans  et  Lévis  offrent  des 
spectacles  vraiment  beaux  avec  concerts,  chants,  feux  d'artifice  et 
démonstrations  par  tous  les  patros  avec  leurs  cliques  de  clairons  et 
de  tambours. 

Mercredi/  25  juin 

Le  gala  du  centenaire  se  poursuit  encore  à  Charlesbourg,  Li- 
moilou et  sur  la  Terrasse  Frontenac  où  la  musique,  les  chants  et 
les  danses  tiennent  le  peuple  en  liesse. 

Jeudi,  26  juin 

Le  fleuve  St-Laurent  se  joint  au  centenaire  en  saluant  l'arrivée 
de  quatre  destroyers  canadiens,  Ottawa,  Assiniboine,  Saguenay  et 
St-Laurent  et  un  croiseur  anglais  HMS  Birmingham.  L'Hôpital 
Général  ouvre  ses  portes  pour  la  visite  officielle  de  ses  lieux  histo- 
riques ainsi  que  l'ancienne  chapelle  des  Récollets. 

Le  soir,  c'est  la  reprise  des  manifestations  avec  pageant  et  dan- 
ses indiens  à  Beauport,  concert  sur  la  place  publique  à  St-Roch  et 
concert  de  l'Harmonie  de  Loretteville  sur  la  Terrasse  Frontenac. 

Vendredi,  27  juin 

Le  matin  à  neuf  heures,  c'est  l'arrivée  dans  le  port  du  porte 
avion  américain  "L7SS  Leyte"  accompagné  de  six  navires  d'escortes. 
Ces  derniers  continuent  vers  Montréal.  A  dix  heures  arrive  le  contre 
torpilleur  français  "Amiral  Chayla"  avec  réception  au  Château 
Frontenac  des  officiers  de  tous  les  navires  en  rade.  A  cinq  heures 
réception  à  bord  le  navire  "HMCS  St-Laurent." 

La  soirée  est  bien  employée  par  la  manifestation  du  carré 
d'Youville  donnée  par  la  Troupe  "Les  Villageois."  Sur  la  Terrasse 
Frontenac,  spectacle  de  danses  canadiennes  sous  la  direction  de 
Jean  Boileau  et  au  manège  militaire,  danse  pour  les  aspirants  offi- 
ciers de  tous  les  navires  invités. 

Samedi,  28  juin 

Les  navires  de  guerre  sont  d'une  grande  attirance  pour  la  cité 
paisible  de  Champlain.  Les  orphehns  sont  invités  à  visiter  le  "USS 
Leyte"  et  le  "HMCS  Birmingham".  Il  y  a  dîner  à  bord  le  contie 
torpilleur  "Amiral  Chayla",  donné  par  le  commandant. 

L'Harmonie  Notre-Dame  du  Patronage  donne  un  concert  sur 
la  Terrasse.  A  St-Malo  il  y  a  réjouissances  populaires  au  Centre  In- 
dustriel. Au  manège  militaire  c'est  le  Bal  des  Ponpons  Rouges  or- 
ganisé par  la  Société  de  Bienfaisance  Française  et  les  Anciens  Com- 
battants Français  en  l'honneur  des  officiers  des  navires, 
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Au  Château  Frontenac  il  y  a  réception  officielle  à  M.  et  à 
Mme  de  Champlain  par  tous  les  personnages  historiques  dans  le 
Jardin  du  Gouverneur  et  le  gi^and  bal  du  centenaire  alors  que  sei- 
gneurs et  nobles  dames,  militaires  et  paysannes  se  donnent  rendez- 
vous. 

Dimcaiche,  29  juin 

Dans  toutes  les  églises  de  Québec  c'est  l'heure  de  la  recon- 
naissance et  le  peuple  écoute  les  leçons  qui  découlent  du  grand 
événement  historique.  Charlesbourg  termine  son  centenaire  par  \in 
grand  banquet  dans  la  salle  du  Patro  Notre-Dame. 

Il  y  a  encore  réception  sur  le  "USS  Leyte",  vin  d'honneur  sur 
le  "HMCS  Iberville-Montcalm"  et  dîner  sur  le  "HMS  Birmingham  '. 
L'après-midi  est  belle  sous  un  soleil  rieur.  Le  peuple  se  promène 
toujours  en  liesse.  En  face  de  Sillery  se  déroule  sur  le  fleuve  un 
gala  aquatique  avec  démonstration  de  sauvetage  par  les  héHcop- 
tères  du  "USS  Leyte." 

La  soirée  est  aussi  bien  employée.  L'Harmonie  Ville-de-Mont- 
morency  donne  le  concert  sui  la  Terrasse.  Au  manège  militaire  une 
autre  danse  pour  les  marins.  A  Beaupré,  à  Ste-Foy,  à  St-Laurent 
de  nie  d'Orléans  et  à  Charlesbourg  vivantes  manifestations  popu- 
laires. 

Lundi/  30  juin 

Les  délégations  arrivent  à  Québec  pour  les  trois  grands  jours 
de  la  quinzaine.  Les  réceptions  et  les  manifestations  populaires 
se  continuent.  Il  y  a  déjeuner  sur  le  "HMS  Birmingham",  réception 
sur  le  "USS  Leyte".  Au  restaurant  Georges  V,  la  Société  de  Bien- 
faisance française  donne  un  coquetel  à  l'équipage  de  "L'Amiral 
Chayla"  et  aux  invités. 

Le  soir,  L'Harmonie  de  Shawinigan  donne  le  concert  sur  la 
Terrasse.  Au  stade  municipal,  il  y  a  fête  champêtre  avec  costumes 
de  l'époque  et  la  remise  des  prix  des  concours  sous  la  direction  de 
Guy  Samson  et  Jean  Boileau. 

Mardi,  1er  juillet 
"Jour  du  Canada" 

L'ouverture  des  trois  grands  jours  de  la  quinzaine  coincidait 
avec  le  91e  anniversaire  de  la  Confédération  Canadienne.  Partout 
on  célébra  mais  peut-être  pas  avec  les  mêmes  sentiments  ou  pour 
les  mêmes  raisons.  Tout  de  même  aux  Communes  à  Ottawa  l'on 
chante  "O  Canada"  en  français.  Le  nouvel  immeuble  des  douanes 
à  l'Anse-au-Foulon  sera  appelé  "Immeuble  Samuel  de  Champlain." 

A  Ottawa  encore,  S.  E.  le  gouverneur  général  du  Canada, 
l'hon.  Vincent  Massey  déclare  —  "quelle  est  la  part  des  Français 


156  BULLETIN  DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

dans  la  tradition  canadienne  de  la  liberté?  Ils  l'on  fondée.  Il  n'est 
pas  dans  toute  notre  histoire  de  plus  bel  exemple  d'héroïsme  que 
celui  que  nous  devons  aux  premiers  missionnaires  .  .  ." 

La  journée  débutait  avec  une  messe  pontificale  célébrée  en 
la  basilique  cathédrale  par  S.  E.  Mgr  Norbert  Robichaud,  arche- 
vêque de  Moncton  et  le  sermon  par  S.  E.  Mgr  Marie-Joseph  Le- 
mieux,  o.p.,  archevêque  d'Ottawa  en  présence  de  S.  E.  Mgr  Maurice 
Roy,  primat  du  Canada  et  d'un  nombreux  clergé.  Le  chant  était 
fourni  par  la  chorale  de  l'université  St-Joseph,  de  Memramcook, 
N.  B.,  sous  la  direction  du  R.  P.  Nil  Michaud,  c.s.c. 

Dans  son  sermon,  Mgr  Lemieux  déclarait:  "honneur  donc  au 
Père  de  la  Nouvelle  France  et  à  tous  ceux  qui  secondèrent  son 
oeuvre  religieuse  et  française!  Nous  leur  sommes  redevables  des 
biens  les  plus  précieux  et  nous  renouvelons,  aujourd'hui,  l'engage- 
ment de  conserver  fidèlement  ces  bien  et  de  les  faire  fructifier 
abondamment  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  tout  le  Ca- 
nada. 

Il  y  eut  ensuite  réception  dans  les  salons  de  l'hôtel  de  ville  où 
le  maire  Wilfrid  Hamel  accueillait  l'officialité  religieuse  et  civile 
avec  un  vin  d'honneur.  A  midi  un  déjeuner  est  servi  sur  le  "USS 
Leyte",  puis  à  deux  heures  un  pageant  aérien  se  déploie  au  dessus 
de  la  ville  par  l'Aviation  Royale  Canadienne. 

Les  invités  se  rendent  ensuite  à  l'estrade  d'honneur  érigée  sur  le 
perron  du  Musée  Provincial  pour  assister  au  défilé  organisé  sur  les 
Champs  de  Bataille.  On  fait  la  présentation  traditionnelle  du  dra- 
peau de  Carillon. 

Le  cortège  a  à  peine  défilé  ses  premières  unités  qu'une  averse 
torentieUe  s'abattait  sur  la  ville.  Le  défilé  dût  ralentir  et  la  foule  se 
pressa  sous  les  abris  de  fortune.  Après  un  retard  assez  long,  le  dé- 
filé reprenait  pour  se  terminer  sous  un  ciel  plus  clément.  Ce  fut  à 
la  vérité  le  seul  contretemps  de  la  quinzaine. 

On  remarquait  dans  le  cortège  plus  de  80  chars  allégoriques 
dont  plusieurs  de  toute  beauté.  Plusieurs  étaient  venus  de  Mont- 
réal, de  Sorel,  Sherbrooke  et  des  paroisses  environnantes.  Les  pa- 
tros,  unités  de  gymnastes,  sociétés,  fanfares  et  le  reste.  On  applau- 
dissait aussi  deux  unités  franco-américaines  de  Gardner,  Mass.  et  de 
Berlin,  N.  H.  Les  marins  des  navires  en  rade  accusaient  un  air  mar- 
tial parfait  avec  la  fanfare  du  22e  régiment. 

Il  serait  difficile  d'énumérer  ce  défilé  interminable  qui  retint 
l'admiration  et  les  applaudissements  de  la  foule.  La  Marine  Royale 
Canadienne  tenait  ensuite  une  fête  champêtre  au  Château  Bonne- 
Entente. 
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Le  soir  sur  la  Terrasse  ce  fut  le  grand  concert  des  patros  de 
toute  la  province  tandisque  qu'au  Colisée  se  déroulait  le  grand 
spectacle  "Nos  chansons  et  danses".  Ce  fut  une  manifestation  enle- 
vante en  présence  de  plusieurs  milliers  de  spectateurs  qui  applau- 
dirent nos  artistes  Félix  Leclerc,  Roland  et  Robert,  Yoland  Guérard, 
Marcelle  Couture,  Nicole  Danis,  avec  concours  des  gigueurs  et  des 
barbes.  Après  la  distribution  des  prix  il  y  eut  danse  pour  la  foule 
...  et  les  réjouissances  se  continuèrent  dans  les  rues  de  Québec  .  .  . 

Mercredi,  2  juillet 
"Jour  de  la  Province" 

La  journée  débute  par  une  réception  au  Consulat  de  France  en 
l'honneur  du  délégué  de  la  France  M.  le  comte  Wladimir  D'Or- 
messon  accompagné  de  Mme  d'Ormesson.  A  deux  heures  c'est  la 
visite  du  Parlement  et  des  principaux  sites  historiques  de  la  ville, 
le  Monastère  des  Urselines,  le  vieux  séminaire,  l'hôtel-Dieu,  les 
remparts,  la  chapelle  Notre-Dame  des  Victoires,  le  vieil  hôpital  gé- 
néral, les  voûtes  Jean  Talon,  la  citadelle  et  l'ancienne  maison  des 
jésuites. 

A  quatre  heures,  au  Bois  de  Coulonge,  S.  Exe.  le  lieutenant  gou- 
verneur l'honorable  Onésime  Gagnon  et  Mme  Gagnon  reçoivent 
les  invités.  Le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  présente  ses 
hommages  aux  distingués  châtelains.  Il  y  a  ensuite  réception  offi- 
cielle sur  le  "HMS  Birmingham." 

La  soirée  est  aussi  pleine  des  réjouissances.  Sur  la  place  d'You- 
ville,  le  Lt-Gouverneur  du  Nouveau  Brunswick  hisse  le  mât  Cham- 
plain  et  sur  la  Terrasse,  l'Harmonie  des  Voltigeurs  de  Québec  donne 
le  concert. 

Jeudi,  3  juillet 
"Jour  de  la  ville  de  Québec" 

Le  3  juillet  1608,  un  géographe  français,  Samuel  de  Champlain 
accompagné  de  28  hommes  débarquait  au  pied  du  Cap  Diamant 
pour  y  fonder  la  Nouvelle-France.  Trois  siècles  et  demi  plus  tard, 
un  glorieux  soleil  se  levait  au-dessus  de  ce  berceau  pour  saluer  cette 
heure  lointaine  pendant  que  les  ondes  du  "fleuve  géant"  berçaient 
la  joie  d'un  peuple  reconnaissant.  Et  partout  de  l'Amérique  fran- 
çaise l'on  venait  évoquer  avec  émotion  ce  décret  d'une  bienveillante 
Providence. 

Dans  son  salut  à  Champlain,  le  poète  Francis  Desroches  a 
chanté: 

"Et  trois  cent  cinquante  ans  ont  au  monde  prouvé 
Que  ton  rêve,  Champlain,  par  tes  fils  achevé 
Dépasse  en  grandiose  et  déborde  en  audace 
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La  grandeur  du  cadeau  que  tu  fis  à  ta  Race." 
"C'est  pourquoi  dans  nos  temps,  d'un  océan  à  l'autre 
Fidèle  au  vouloir,  fort  de  ta  foi  d'âpôtre. 
C'est  un  grand  peuple  heiireux,  entre  plusieurs  élu. 
Qui  t'adresse,  ô  Champlain,  fièrement  son  salut." 

Et  quelle  évocation  mystique!  Sur  ce  même  promontoire,  un 
prince  de  l'Eglise,  S.  E.  le  Cardinal  Paul-Emile  Léger,  archevêque 
de  Montréal  célèbre  une  pontificale  en  plein  air  et  prononce  le 
sermon  de  la  fête.  Une  foule  immense  entoure  le  kiosque  sur  la 
Terrasse  d'où  les  chants  liturgiques  s'élancent  et  où  se  compose  le 
grand  acte  qui  soutint  Champlain,  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Son  Eminence  dira:  "Notre  peuple  a  été  appelé  à  établir  sur 
ce  continent  la  foi  du  Christ,  à  y  propager  et  à  y  faire  resplendir  la 
vraie  religion.  Nous  n'avons  pas  d'autre  mission.  Notre  histoire  est 
tissée  des  avances  de  Dieu  et  des  réponses  de  fidélité,  de  généro- 
sité et  d'héroïsme  des  nôtres  .  .  . 

"La  mission  du  Canada  français  reste  aujourd'hui  identique  à 
celle  d'hier.  Ceux  qui  l'acceptent  et  la  vivent  s'affirment  fièrement 
fils  de  notre  peuple.  Que  ceux  de  chez  nous  que  tenaille  le  pro- 
blème de  notre  survivance  ethnique  rejoignent  les  aspirations  des 
catholiques  du  monde  entier  pour  partager  le  soucis  de  rechristiani- 
sation  du  monde."!  A  cette  condition,  ils  travailleront  efficacement 
à  la  pérennité  de  notre  race  .  .  . 

"La  Croix  assurera  seule  notre  survivance,  en  protégeant  dans 
notre  tradition  catholique  et  française,  nos  foyers,  nos  droits,  notre 
prospérité  économique,  intellectuelle  et  religieuse.  Sachons  tou- 
jours "porter  la  croix".  C'est  d'elle  et  pour  elle  que  notre  peuple 
est  né,  qu'il  vit  et  qu'il  vivra." 

Au  Château  Frontenac,  un  déjeuner  officiel  est  offert  aux  in- 
vités. Sur  la  Place  Notre-Dame  des  Victoires  où  se  dresse  le  buste 
de  Louis  XIV,  les  personnages  historiques  du  centenaire  se  réunis- 
sent autour  de  M.  de  Champlain  pour  se  diriger  vers  l'hôtel  de  Ville 
où  le  maire  Hamel  les  reçoit  et  le  cortège  se  dirige  ensuite  vers  le 
monument  Champlain  pour  l'hommage  au  grand  fondateur. 

Des  représentants  de  quatre  pays  sont  présents  avec  toute 
l'officialité  des  invités  et  la  foule  qui  remplit  la  place  du  monument. 
Tour  à  tour  l'on  vient  déposer  des  couronnes  de  fleurs  au  pied  du 
fondateur  qui  se  dresse  dans  le  bronze.  Quel  spectacle  réconfor- 
tant pour  les  esprits  et  les  coeurs! 

Des  allocutions  sont  prononcées,  toutes  reflétant  des  sentiments 
de  délicatesse  et  de  bonne  entente  au  dessus  d'un  monde  confus. 
Une  garde  d'honneur  formée  des  marins  des  navires  Chayla,  St- 
Laurent,  Saguenay,  Assiniboine  et  Ottawa  escorte  les  dignitaires. 
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La  fanfare  du  Royal  22e  Régiment  joue  les  hymnes  nationaux  et 
M.  Majella  Alain,  du  poste  CHRC  présente  les  dix  personnages 
qui  déposent  des  couronnes,  S.  E.  le  Lt-Gouverneur  Onésime  Ga- 
gnon  au  nom  de  Sa  Majesté  la  reine  Elisabeth  II,  le  T.  H.  John 
Diefenbaker,  premier  ministre  au  nom  du  Canada,  le  comte  Vla- 
dimir d'Ormesson,  au  nom  de  la  France,  le  vicomte  Alexander  de 
Tunis,  au  nom  de  l'Angleterre,  Thon.  Herbert  J.  Brownell  au  nom 
des  Etats-Unis,  l'hon.  Yves  Prévost,  au  nom  de  la  province,  S.  E. 
Mgr  Maurice  Roy  au  nom  de  l'EgUse  canadienne  dont  il  est  le  pri- 
mat et  S.  H.  le  maire  Wilfrid  Hamel  au  nom  de  la  ville  de  Québec. 

Quatre  pays  rendent  hommage  à  la  mémoire  de  Champlain. 
Au  nom  du  Canada,  le  T.  H.  John  Diefenbaker:  "le  témoignage  de 
fidélité  que  nous  lui  rendons,  en  ce  moment,  doit  être  marqué  au 
coin  de  la  reconnaissance  et  de  l'affection.  En  effet,  à  ces  pionniers, 
Cartier,  Champlain,  La  Salle,  Jolliet  et  combien  d'autres,  nous  de- 
vons les  découvertes  de  notre  pays.  Ils  ont  jeté  partout  sur  leur 
passage,  les  hases  d'une  société  maintenant  devenue  une  impor- 
tante nation  .  .  . 

"C'est  un  honneur  et  un  privilège  que  de  me  faire  le  porte  pa- 
role du  gouvernement  canadien  pour  rendre  hommage  au  plus 
glorieux  de  nos  découvreurs  .  .  . 

Au  comte  de  l'Eglise,  S.  E.  Mgr  Roy  ajoute:  "l'Eglise  lui  doit 
sa  stabilité  première  et  son  extrême  vitalité,  parce  que  les  bases  y 
ont  été  bien  assises  .  .  .  Si  nous  voulons  demeurer  dignes  de  Cham- 
plain, il  nous  faut  regarder  aussi  haut  et  aussi  loin. 

Au  nom  de  la  France,  la  patrie  de  Champlain,  le  comte  d'Or- 
messon rappelle:  "parmi  les  compagnons  de  Champlain,  il  y  avait 
des  missionnaires.  Un  Champlain  ne  séparait  pas  le  service  de  la 
France  du  service  de  Dieu.  La  France  est  toujours  pays  de  mission. 
Depuis  longtemps  elle  a  remis  entre  vos  mains  canadiennes  le  flam- 
beau quelle  avait  apporté  ici.  Cette  flamme  vous  l'avez  entre- 
tenue avec  amour.  Elle  brille,  d'un  incomparable  éclat.  Les  va- 
leurs spirituelles,  les  traditions  que  vous  avez  su  maintenir  sur  cette 
terre  représentent  l'une  des  forces  du  monde  moderne.  Nous  en 
avons  besoin,  je  vous  le  dis,  je  vous  le  crie,  aux  pieds  de  la  statue 
de  Champlain,  au  nom  de  la  France,  au  nom  de  la  vieille  Europe 
sur  la  moitié  de  laquelle  se  projette  l'ombre  des  puissances  des  té- 
nèbres .  .  .  Jamais  nos  âmes  n'ont  eu  plus  de  raison  de  se  serrer  les 
unes  contre  les  autres,  de  ne  faire  qu'un!  Jamais  vos  traditions 
n'ont  été  plus  nécessaires  à  nos  traditions  pour  qu'ensemble  nous 
surmontions  les  périls  qui  nous  menacent;  pour  qu'ensemble  nous 
accomplissions  de  grandes  tâches  créatrices  de  concorde  et  de  paix; 
pour  qu'ensemble  nous  fassions  triompher  notre  idéal  spirituel. 
"Toute  la  terre  est  la  terre  promise"  a  écrit  Claudel.  Voilà  le  lan- 
gage de  la  Foi. 
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Le  général  de  Gaulle,  qui  préside  aux  destins  de  la  France, 
à  une  heure  grave  pour  elle,  m'a  chargé  de  vous  porter  ce  message 
d'amitié,  de  fidélité  et  d'espoir.  Je  vous  le  transmets  de  tout  mon 
coeur  de  français  et  de  chrétien. 

Le  représentant  de  la  Grande  Bretagne,  ancien  gouverneur  gé- 
néral du  Canada,  le  vicomte  Alexander  de  Tunis  fut  très  délicat  et 
subtil.  Il  préconise:  "je  suis  convaincu  que  si  Champlain  était  ici, 
il  serait  le  premier  à  se  passionner  pour  la  grande  aventure  que 
constitue  cette  forme  nouvelle  d'association  qu'est  notre  Common- 
wealth  des  nations.  Je  salue  sa  mémoire  et  je  vous  remercie  de 
l'honneur  que  vous  nous  avez  fait  en  invitant  le  Royaume-Uni  à 
participer  à  ces  manifestations  historiques. 

Représentant  personnel  du  président  Dwight  Eisenhower  des 
Etats-Unis,  l'hon.  Herbert  G.  Brownell  a  le  ton  léger  d'un  visiteur 
émerveillé.  Il  apporte  l'hommage  du  peuple  américain.  Il  souligne 
la  grande  amitié  qui  unit  les  deux  peuples  et  il  souliaite  que  cette 
amitié  s'intensifie. 

Au  nom  de  la  province,  l'hon.  Yves  Prévost  enchaîne:  "la 
journée  du  3  juillet  est  un  sommet  ...  A  une  époque  où  la  civilisa- 
tion chrétienne  est  menacée  à  travers  le  monde  par  un  matérialisme 
grossier  ou  par  des  mouvements  subversifs,  nous  devons  nous  sou- 
venir que  tous  nos  actes  doivent  s'inspirer  des  principes  éternels  du 
christianisme  qui  étaient  ceux  de  Champlain. 

Il  restait  au  sympathique  premier  magistrat  de  la  cité  de 
Ghamplain  à  formuler  un  voeu.  Il  le  fit  avec  élégance:  "rester 
fidèle  au  passé  n'est  pas  bouder  le  progrès.  C'est  pourquoi,  en  cette 
circonstance,  je  demande  aux  Québécois  de  prendre  la  résolution  de 
respecter  l'histoire  et  de  protéger  nos  vieilles  institutions.  Ainsi  le 
passé  restera  aussi  prestigieux  que  le  souvenir  de  Champlain  dans 
nos  coeurs" 

Le  commandant  du  contre  torpillem:  "Amiral  Chayla"  re- 
çoit à  bord.  La  fanfare  du  Royal  22e  Régiment  donne  son  concert 
vibrant  sur  la  terrasse  et  le  grand  dîner  d'Etat  s'organise  au  Châ- 
teau Frontenac.  Il  sera  suivi  d'im  feu  d'artifice  spectaculaire  sur 
les  Plaines  d'Abraham  en  arrière  de  la  Croix  du  Sacrifice  avec  ta- 
bleaux historiques  et  feux  aériens. 

Au  Château  Frontenac  c'est  un  spectacle  éblouissant.  Toutes 
les  personnahtés  sont  réunies.  Québec  sent  vibrer  la  sympathie 
profonde  que  soulève  ce  rassemblement  historique.  C'était  le  ban- 
quet d'Etat  qui  clôturait  en  somme  les  fêtes.  Une  table  d'honneur 
imposante  réunissait  les  plus  hautes  personnalités  sous  la  présidence 
du  Lt  Col  Ocar  Gilbert,  le  T.  H.  John  Diefenbaker,  premier  mi- 
nistre du  Canada,  S.  E.  le  Cardinal  Paul-Emile  Léger,  S.  E.  Mgr 
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S.E.Mgr  Maurice  Roy, primat  du  Canada , dépose  une  couronne  de  fleurs  au 
pied  du  monument  Champlaln  au  nom  de  l'Eellse  du  Canada. 


38. Le  comte  Wladlmlr  d ' Ormeseon , délègue  de  la  France  aux  fêtes  du  350e  annlverai 
de  Québec, signe  le  livre  d'Or  du  Monastère  des  Ursellnes.De  gauche:le  capital 
Bernard  Petit, Mère  Ma rie-de- 1 ' Enfant  Jésus , provinc la  le , Mme  d 'Ormosson ,M .Ceor( 
Da  1  gnaul t ,  prés ident  de  la  Société  S t . Jean-Bapt 1  s  te  de  Québec, le  comte  d'Ofnei 
le  vicomte  Alexand re , ancien  gouverneur  général  du  Canada ,M . Ste-Madelelne , sup< 
re, Dr. Louis  Ainyot , délégué  de  la  Société  Historique  Franco- Amer 1 ca Ine  et  Paul 
la  Duran tay e , t résor ier  de  la  Société  S t • Jean-Bapt i s te . 
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Maurice  Roy,  le  vicomte  Alexander  de  Tunis,  S.  Exe.  Monsieur 
Onésime  Gagnon,  S.  E.  Léonard  O'Brien,  It-gouverneur  du  Nouveau 
Brunswick,  M.  le  ministre  Yves  Prévost,  Thon.  Mark  Drouin,  prési- 
dent du  Sénat  à  Ottawa,  Thon.  Léon  Balcer,  solliciteur  général  du 
Canada,  le  comte  Vladimir  d'Omesson,  Thon.  Herbert  Brownell, 
l'hon,  Maurice  Tellier,  le  brigadier  Dollard  Ménard,  l'hon.  Lionel 
Chevrier,  le  juge  Albert  Sévigny,  M.  Georges  Daignault,  président 
du  comité,  LL.  EE.  Orner  Garant  et  Lionel  Audet,  évêques  auxili- 
aires de  Québec,  les  recteurs  Alphonse- Marie  Parent  et  Irénée  Lus- 
sier,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  secrétaire  du  Conseil  de  la  Vie  fran- 
çaise et  combien  d'autres  au  milieu  de  plus  de  600  convives.  Deux 
chorales  acadiennes  fournissaient  le  programme  musical  St-Joseph 
de  Memramcook  et  Notre-Dame  d'Acadie  avec  le  concours  des 
Chanteurs  de  la  Colline. 

Après  les  salutations  d'usage  par  le  col  Gilbert,  S.  H.  le  maire 
Wilfrid  Hamel  présentait  le  premier  ministre  du  Canada.  M.  Die- 
fenbaker  dira:  "la  grande  leçon  qui  se  dégage  de  son  oeuvre  (Cham- 
plain)  et  qu'on  trouve  dans  les  écrits  qu'il  a  laissés,  c'est  l'impor- 
tance qu'il  attachait  à  l'unité  et  à  la  paix,  nécessités  encore  vitales 
aujourd'hui  pour  assurer  notre  unité  nationale.  Français  de  France. 
Champlain  apporta  ici  la  culture  de  son  pays  d'origine.  Elle  s'est 
développée  et  perpétuée  à  travers  les  siècles  et  ajoute  à  toutes  les 
autres  richesses  dont  la  Providence  dans  sa  générosité  a  su  nous 
combler. 

"Il  importe  de  replacer  le  geste  de  Champlain  dans  sa  pers- 
pective exacte,  celle  de  l'histoire,  et  d'associer  son  nom  à  tous  ceux 
des  héroïques  pionniers  qui  ont  jeté  les  hases  de  la  nation  dont 
nous  sommes  fiers  d'être  citoyens.  Les  deux  grandes  cultures  fran- 
çaises et  anglaises  se  développent  dans  une  parfaite  harmonie  par- 
tout au  Canada  et  tous  les  autres  groupes  ethniques  y  participent 
ardemment. 

"Comme  je  l'ai  souvent  exprimé,  nous  sommes  tous  des  par- 
tenaires égaux  dans  la  grande  et  belle  famille  canadienne.  Nous 
vivons  des  heures  difficiles,  mais  nous  tâchons  à  l'instar  de  notre 
héros,  de  surmonter  tous  les  obstacles  et  nous  marchons  la  main  dans 
la  main,  forts  du  souvenir  de  ce  grand  patriote  .  .  ." 

Ce  fut  sur  cette  note  de  bonne  tente  cordiale  que  se  terminait 
ce  grand  événement  ...  et  dans  tous  les  foyers  du  Québec  fran- 
çais, après  les  derniers  feux,  les  véritables  gardiens  du  patrimoine 
ancestral  pouvaient  se  dire,  c'est  beau  tout  cela,  c'est  grand,  c'est 
presqu'incroyable  .  .  .  pourvu  que  nous,  les  fils  de  Champlain,  nous 
gardions  le  dépôt  et  que  nous  voulions  l'enrichir. 

En  fin  de  semaine,  l'Institut  Canadien  offrira  en  spectacle  la 
troupe  de  ballet  de  Georges  Bérard  avec  programme  touchant  l'é- 
poque de  Champlain. 
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Enfin,  dimanche  le  6  juillet,  délégués,  organisateurs  et  partici- 
pants se  rendront  à  Sainte-Anne  de  Beaupré  pour  la  messe  de  re- 
merciement. Ainsi  au  pied  de  la  grande  thaumaturge  de  la  Nou- 
velle France,  de  la  protectrice  de  nos  foyers,  les  fêtes  de  Québec 
entraient  dans  l'histoire  et  déposaient  certainement  devant  le  Très- 
Haut  quelques  gerbes  de  fidéhté  chrétienne  et  de  profonde  espé- 
rance. 

Un  magnifique  Album  Historique  fut  publié  à  l'occasion  des 
fêtes  sous  la  direction  du  R.  P.  Adrien  Pouliot,  s.j.  Des  articles 
pleins  de  substance  et  d'information,  signés  par  des  écrivains  de 
valeur,  y  ont  fait  revivre  la  grande  figure  de  Champlain  sous  tous 
ses  aspects.   Cartes  et  illustrations  y  apportèrent  un  vivant  intérêt. 

Comme  épilogue  à  ce  centenaire  citons  ces  lignes  de  Reine 
Malouin:  "certes,  l'oeuvre  matérielle  de  Champlain  fut  admirable 
de  grandeur,  mais  ses  qualités  spirituelles  l'étaient  encore  davan- 
tage et  pourraient,  à  elles  seules,  nourrir  avantageusement  notre  vie 
intérieure.  Lui  qui  disait  volontiers  qu'une  âme  valait  plus  encore 
que  la  conquête  d'un  empire:  lui  dont  la  ferveur  envers  Notre- 
Dame  était  connue  de  tous,  lui  qui  savait  prier,  aimer,  pratiquer  la 
justice,  la  charité,  que  dirait-il  aujourd'hui  à  la  jeunesse  du  XXe 
siècle  qui  exige,  qui  revendique,  qui  est  parfois  implacable  comme 
le  siècle  mécanisé  qui  l'a  créée?  Je  crois  qu'il  lui  dirait  simplement 
ceci:  "Enfants,  chantez,  priez,  aimez,  soyez  nobles  et  fiers,  tendez 
vos  mains  non  pas  vers  les  chaînes,  mais  vers  la  flamme.  Cette  com- 
munication mystérieuse,  il  faut  l'entendre,  aujourd'hui,  elle  doit 
se  réaliser  et  servir  de  médiatrice  à  notre  coeur,  à  notre  fierté  et  à 
notre  dignité  de  Canadiens  français. 

L'homme  a  disparu  depuis  trois  cents  ans,m  ais  l'esprit  qui  s'é- 
tait incarné  en  lui  vit  dans  cette  terre  de  miracles  qu'il  a  explorée, 
dans  cette  ville  qu'il  a  fondée.  Ecoutons  les  leçons  de  sa  vie  glo- 
rieuse, elles  peuvent  servir  à  notre  propre  élévation  et,  consolons- 
nous  en  songeant  que  nos  circonstances  actuelles  rejoindront  tou- 
jours, par  un  certain  côté,  les  lois  universelles." 


XII 
Echos  des  Sociétés 

Institut  d'Histoire  de 
l'Amérique  Française 

Le  congrès  annuel  avait  lieu  le  24  mai  à  l'université  Laval  de 
Québec  sous  la  présidence  du  chanoine  Lionel  Groux  fondateur  de 
l'institut.  Les  études  portèrent  sur  "Cent  ans  d'enseignement  au 
Canada  Français,  1660-1760".  M.  Louis-Philippe  Audet,  Mgr  Mau- 
rice O'Brady  et  le  R.  P.  Léon  Pouliot,  s.j.  présentèrent  les  travaux 
respectivement  sur  les  plans  primaire  secondaire  et  universitaire.  Le 
soir  le  banquet  avait  lieu  au  Cercle  Universitaire  et  M.  le  chanoine 
Groulx  recevait  le  "Prix  Champlain"  du  Conseil  de  la  Vie  Fran- 
çaise en  Amérique. 

Dans  sa  présentation  Me  Paul  Gouin  disait:  "M.  le  chanoine 
Groulx  a  rédigé  ses  ouvrages  avec  une  intelligence  vive  et  claire, 
soucieuse  des  précisions,  mais  aussi  avide  des  synthèses  sans 
lesquelles  les  détails  deviennent  un  amas  inutile  de  noms,  de  faits 
et  de  dates.  Il  les  a  écrits  avec  son  coeur  de  patriote,  avec  sa  foi  de 
théologien  qui  sait  voir,  sous  le  déroulement  des  événements,  les 
passions  humaines  et  les  desseins  divins." 

M.  le  chanoine  disait  "c'est  déjà  "un  prix"  pour  moi  qu'il  me 
vienne  du  Conseil  de  la  Vie  française,  état-major  de  toutes  nos  insti- 
tutions de  résistance  et  de  survivance." 

Au  cours  de  l'année  l'Institut  publiait  le  volume  XII  de  la  Re- 
vue d'Histoire  de  l'Amérique  Française,  soit  4  livraisons  pour  un 
total  de  près  de  650  pages.  On  y  trouve  un  article  du  chanoine 
Groulx  "L'Oeuvre  de  Champlain". 

Au  début  de  l'année,  le  chanoine  Groulx  publiait  "Notre  grande 
aventure,  l'Empire  français  de  l'Amérique  du  Nord."  Jean-Marc 
Léger  écrivait  "qu'attendent  nos  éducateurs  pour  proposer  à  la  mé- 
ditation de  notre  jeunesse  une  entreprise  historique  sans  équi- 
valent .  .  . 

".  .  .  tel  est  le  message  tonifiant  que  nous  sert  une  fois  encore 
l'homme  qui,  à  quatre  vingts  ans  passés,  à  conservé  une  merveil- 
leuse jeunesse  de  coeur  et  d'esprit,  et  dont  le  nouvel  ouvrage  vient 
ajouter  un  nouveau  titre  à  l'immense  gratitude  que  nous  avons  tous 
à  son  endroit. 

Société  Canadienne  d'Histoire 
de  l'Eglise  Catholique 

Elle  tenait  son  25e  congrès  annuel  à  l'université  Laval  de  Qué- 
bec du  11  au  13  octobre  sous  le  patronage  de  S.  E.  Mgr  Maurice 
Roy,  primat  du  Canada.  La  section  française  tenait  ses  séances  sous 
la  présidence  de  l'abbé  Honorius  Provost.   Plusieurs  travaux  furent 
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consacrés  à  Mgr  de  Laval:  "Nomination  et  sacre  de  Mgr  Laval" 
(Mgr  Georges  Demers),  "Mgr  de  Laval  et  la  traite  de  Veau-de-vie" 
André  Vachon;  "Mgr  de  Laval  et  les  commautés  de  femmes"  (Léo 
Hudon,  s.]'.);  "L'Education  au  temps  de  Mgr  de  Laval"  (Louis- 
Philippe  Audet);  "La  survie  de  Mgr  de  Laval  et  sa  cause  de  béati- 
fication" (Abbé  Jean-Marie  Fortier);  "Missionnaires  jésuites  au  Ni- 
pigon"  (Lorenzo  Cadieux,  s.j.),  "L'Abbé  Alexis  Bélanger,  mission- 
naire" (René  Beaudry,  c.s.c. ) 

Le  nouveau  conseil  comprend:  Lorenzo  Cadieux,  s.j.  (  Sudbury  ) 
président;  Lionel  Bertrand  (  Ste-Thérèse  ) ,  vice-président;  Conrad 
Charlesbois  (Hull),  secrétaire;  J.-Rhéal  Laurin,  o.m.i.,  (Ottawa), 
trésorier;  Directeurs:  Mgr  René  Bélanger  (Québec),  Marcel  Tru- 
del  (Québec),  Mgr  Victor  Tremblay,  p.d.  ( Chicoutimi ) ,  Conrad 
Morin,  o.f.m.  (Montréal),  Gérard  Malchelosse  (Montréal),  Juge 
Léo  Landreville  (Toronto),  Juge  J.  A.  S.  Plouffe  (North  Bay,  Ont.) 

Le  R.  P.  Cadieux  fut  ensuite  élu  président  général  de  la  société 
et  le  prochain  congrès  devant  avoir  lieu  à  Toronto. 

Société  Historique 
de  Montréal 

Une  manifestation  commémorative  marquait  le  centenaire  de 
cette  société,  le  12  avril,  dans  le  hall  d'honneur  de  l'hôtel  de  ville. 
S.  H.  le  maire  Sarto  Fourni er  accueillait  les  invités. 

Président  depuis  1941,  Mgr  Olivier  Maurault  présidait  la  ré- 
union et  présentait  la  "Médaille  du  Centenaire"  à  Mlle  Marie-Claire 
Daveluy.  Le  maire  Fournier  offrait  à  la  société  une  carte  des  rues 
et  faubourgs  de  Montréal,  préparée  par  Jacques  Viger,  qui  fut  maire 
de  la  ville  et  président  fondateur  de  la  société.  A  l'ocasion  de  son 
centenaire,  la  société  se  propose  d'éditer  le  Premier  registre  de  l'état 
civil  de  Montréal.  EUe  demandera  aussi  à  la  commission  municipale 
chargée  de  ce  travail  de  donner  le  nom  de  Thomas  Chapais  à  une 
artère  plus  importante. 

Depuis  sa  fondation,  la  société  a  connu  les  présidents  suivants, 
Jacques  Viger,  1858,  l'abbé  Verreau,  1859,  le  juge  Baby,  1901,  le 
juge  Sicotte,  l'abbé  Nazaire  Dubois,  Me  Victor  Morin,  Aegedius 
Fauteux  et  Mgr  Maurault. 

La  société  a  admis  dans  ses  rangs,  les  plus  hautes  personnalités 
du  Canada  français  et  depuis  22  ans  elle  offre  sa  médaille  pour 
rendre  hommage  à  ceux  qui  honorent  les  lettres  et  l'histoire. 

Le  18  mai,  la  société  répétait  sur  la  Place  d'Armes  la  cérémo- 
nie annuelle  qui  marque  l'anniversaire  de  la  fondation  de  Montréal 
par  M.  de  Maisonneuve. 

Avec  sa  devise  "Rien  n'est  beau  que  le  vrai",  la  société  a  publié 
une  douzaine  de  mémoires.  Elle  inaugurait  en  1892  un  obélisque 
sur  la  Place  d'Youville,  transporté  sur  la  Place  Royale  en  1942. 
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Le  centenaire  de  la  mort  de  Jacques  Viger  fut  marqué  le  12 
décembre  par  le  dévoilement  d  une  plaque  sur  la  façade  de  l'édi- 
fice Notre-Dame  de  Grâces  avec  l'inscription  suivante: 

A  la  mémoire  de 

Jacques  Viger 

Montréal,  7  mai  1787 

Notre-Dame  de  Grâces 

12  décembre  1858 

Premier  maire  de  Montréal, 

Premier  président  de  la  Société 

Saint- Jean-Baptiste  de  Montréal 

Fondateur  de  la  Société  Historique 

de  Montréal.   Inhumé  dans  la  crypte 

de  cette  église,  le  15  décembre  1858. 

Cette  plaque  fut  installée  à  la  demnade  de  la  société  faite  à 
la  Commission  des  Monuments  Historiques  de  la  Province.  M.  Ray- 
mond Douveille  fit  la  présentation.  Mgr  Olivier  Maurault,  le  maire 
Sarto  Foumier,  M.  Paul  Guertin  et  le  R.  P.  Henri  Bradet,  o.p.  por- 
tèrent la  parole. 

Au  cours  de  ses  réunions  mensuelles,  la  société  invitait  plu- 
sieurs conférenciers.  M.  Damase  Potvin:  "Le  Saint-Laurent  tra- 
gique"; Louis-Philippe  Audet:  "Charles  Mondelet  et  l'organisation 
scolaire  vers  1840";  Marie  Claire  Daveluy:  "La  jeunesse  de  Raphaël 
Beïlemare,  membre  fondateur  de  notre  société".  Mgr  Oliver  Mau- 
rault: "A  propos  du  2e  centenaire  de  naissance,  3  avril  1758  à  Mont- 
réal du  bienheureux  André  Grasset".  Joseph  Jutras:  "Emile  Vézina, 
artiste  et  poète".  Emile  Falardeau  "Une  généalogie  surprise".  Paul 
Boucher:    "Un  effet  d'humanisation". 

Société  Historique  de  Québec 

Sous  la  présidence  de  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  la  société  allait 
connaître  une  année  bien  profitable.  Elle  publiera  en  l'année  Cham- 
plain  son  10e  caliier  d'histoire,  "La  chapelle  Champlain  et  Notre- 
Dame-de-Recouvrance"  par  Sylvio  Dumas.  De  plus,  la  société  allait 
prendre  une  part  active  aux  fêtes  du  centenaii-e  de  Québec.  Elle 
participera  au  bicentenaire  de  CariUon. 

La  réunion  annuelle  avait  lieu  le  30  janvier  avec  renouvellement 
de  son  bureau.  A  sa  réunion  de  mars  à  Sainte-Anne  de  Beaupré,  la 
société  soulignait  plusieurs  aspects  du  tricentenaire  de  la  paroisse 
et  du  sanctuaire  de  Ste-Anne. 

Le  9  juillet,  les  officiers  se  rendaient  à  Sillery  pour  visiter  une 
voûte  datant  de  1637,  dans  l'Anse  St-Michel,  près  d'un  emplace- 
ment aujourd'hui  occupé  par  la  Cie  SheU  et  qui  était  la  résidence  du 
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Sieur  de  Puiseaux.   Cette  voûte  sera  conservée  grâce  aux  instances 
de  la  société. 

A  l'occasion  de  l'année  Champlain,  le  12  octobre,  la  société  dé- 
posait une  couronne  de  fleurs  au  pied  du  monument  Champlain 
et  au  dévoilement,  sur  la  nie  Buade  de  deux  plaques  préparées  par 
la  Commission  des  Monuments  Historique  pour  marquer  le  site  de 
la  chapelle  de  Champlain  et  celui  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance.  Le  19  octobre  une  troisième  plaque  était  dévoilée  en 
la  paroisse  de  Jacques-Cartier  en  mémoire  du  frère  Louis  Bonami, 
récollet,  près  de  l'établissement  Anglo  Canadian  Leather,  110  est, 
rue  St-Vallier. 

Sur  la  rue  Buade,  la  première  plaque  bilingue  portait  l'inscrip- 
tion: "Ici  s'élevait  la  chapelle  construite  en  1636  pour  recevoir  les 
restes  de  Champlain.  En  1953  la  Société  Historique  de  Québec  en 
a  retrouvé  les  fondations.  Au  numéro  15:  "En  1952,  la  Société  His- 
torique a  retrouvé  en  cet  endroit  les  fondations  de  Notre-Dame  de 
Recouvrance,  première  église  paroissiale  du  Canada." 

Le  tricentenaire  de  la  consécration  de  Mgr  de  Laval,  premier 
évêque  en  Amérique  fut  souligné  par  la  société,  le  10  décembre, 
par  une  conférence  à  l'université  Laval  donnée  par  Mgr  Georges 
Demers,  collaborateur  à  la  cause  de  béatification  de  Mgr  de  Laval. 

On  pourrait  ajouter  ici  le  dévoilement  d'un  monument  en  mé- 
moire de  Sir  Georges  Garneau,  sur  les  Plaines  d'Abraham,  et  qui  fut 
le  premier  président  de  la  Commission  des  Champs  de  Bataille. 
L'hon.  Onésime  Gagnon,  lieutenant  gouverneur  de  la  province  pré- 
sidait. L'on  dira  de  Sir  Garneau  qu'il  fut  un  éminent  citoyen,  re- 
connu comme  homme  de  science,  universitaire  et  grand  seigneur. 
La  cérémonie  avait  lieu  le  7  septembre. 

Société  Historique 
du  Saguenay 

Dans  son  bulletin  No  31  (avril),  trois  études:  "Le  Royaume 
du  Saguenay",  "La  place  faite  au  Lac-Saint-Jean"  et  "Un  royaume 
renait".  No  32  (octobre),  "Sur  les  pas  d'un  colon:  Henri  Morin,"  et 
"La  première  exploration  des  Passes  dangereuses",  ces  deux  études 
par  Mgr  Victor  Tremblay,  président  de  la  société.  Le  musée  et  la 
bibliothèque  se  développent  toujours  avec  manuscrits,  enquêtes,  etc. 
Société  Historique  du 
Nord  Ontario 

Elle  publie  son  35e  document:  "Caisses  Populaires  Franco- 
Ontariennes  IL"  L'exécutif  comprend,  Fernand  Morisset,  président 
Juge  Alibert  Saint-Aubin  et  J. -Armand  Lapalme,  vice-présidents, 
Guy  Courteau,  s.j.,  secrétaire,  Paul-Emile  Litalien,  trésorier. 
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Société  Historique  du  Canada 

Réunion  annuelle  tenue  du  4  au  7  juin  à  Edmonton,  Alberta 
sous  la  présidence  de  W.  Kaye  Lamb.  Fernand  Ouellet  y  pré- 
sentait une  étude:  "Papineau  dans  la  révolution  de  1837-38".  La 
société  publiait  le  39e  volume  de  la  Canadian  Historical  Review. 
M.  l'abbé  Antoine  d'Eschambault  était  élu  président  et  le  R.  P. 
Adrien  Pouliot,  s.j.,  secrétaire  de  la  section  française. 

Association  Canadienne  Française 
pour  l'avancement  des  sciences 

L'ACFAS  tenait  son  congrès  à  Ottawa  le  1er  novembre  sous  la 
présidence  de  M.  Louis  Paul  Duval,  professeur  de  biologie  à  l'U- 
niversité d'Ottawa.  Plus  de  177  travaux  furent  présentés  à  ces  as- 
sises. 

Association  Canadienne  des 
Bibliothécaires  de  langue  française 

Le  14e  congrès  avait  lieu  à  Ottawa-Hull  du  10  au  13  octobre 
dans  les  salles  de  l'université  d'Ottawa  sous  la  présidence  de  M. 
Jean  Bernard  Léveillé  avec  le  thème  "Bibliothèque  et  vie  nationale". 
Le  bulletin  se  continuait  pour  la  quatrième  année.  On  élisait  à  la 
présidence  M.  Gérard  Aumont,  p.s.s. 

Société  des  Ecrivains 
Canadiens 

L'assemblée  annuelle  avait  lieu  le  17  mai  à  l'hôtel  Reine  Eli- 
zabeth  à  Montréal  sous  la  présidence  de  M.  Roger  Duhamel.  Le 
bulletin  de  la  société  prenait  un  nouveau  format  sous  la  direction  de 
Gérard  Martin.  Le  bulletin  bibliographique  de  la  société  paraissait 
à  134  pages  compilant  la  liste  des  travaux  et  ouvrages  des  membres. 

Le  nouveau  conseil  comprend:  Roger  Duhamel,  président. 
Pierre  Daviault  et  Dr  Adrien  Plouf fe,  vice-présidents;  Ferdinand 
Biondi,  secrétaire,  Roger  Viau,  trésorier;  Louis-Philippe  Audet, 
Charles  Marie  Boissonnault,  Dr  Jacques  Perron,  Jean  Filiatrault, 
Gérard  Martin,  Ernest  Pallascio-Morin  et  Jean-Guy  Pilon,  direc- 
teurs. 

Société  Royale  du  Canada 

M.  Pierre  Daviault  était  élu  président  général  de  la  Société. 
Le  19  avril,  le  Dr  Adrien  Plouffe,  président  de  la  section  française 
recevait  deux  membres  élus,  le  R.  P.  Emile  Legault,  c.s.c.  et  Me 
Paul  Gouin.  Trois  autres  membres  étaient  admis  plus  tard  M.  Gra- 
tien  Gélinas,  R.  F.  Clément  Lockwell  et  Me  Marie-Louis  Beaulieu. 

Société  Nationale 
Samuel  de  Champlain 

En  décembre,  à  l'occasion  de  l'assemblée  générale  le  président 
Me  Philippe  Ferland  résumait  les  travaux  de  la  société  durant  l'an- 
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née,  particulièrement  sa  participation  aux  350e  anniversaire  de  la 
fondation  de  Québec  et  du  Canada  en  1608  par  Samuel  de  Cham- 
plain. 

La  société  a  pour  but  de  propager  un  intérêt  sérieux  autour 
de  la  mémoire  de  ce  grand  fondateur. 

Institut  Canadien  de  Québec 

L'assemblée  générale  du  23  a\a-il  était  présidée  par  Jean  Bru- 
chési  qui  dirige  l'institut  depuis  douze  ans.  Il  déclarait  que  malgré 
la  télévision  et  la  radio,  la  lecture  enrichissante  et  formatrice  con- 
naît une  vogue  croissante.  L'Institut  proposait  un  autre  projet  soit 
la  formation  d'une  compagnie  de  comédiens  qui  fournirait  chaque 
saison  des  spectacles. 

Association  Canadienne  des  Educateurs 
de  Langue  française 

L'ACELF  tenait  son  lie  congrès  du  19  au  23  août  à  Chicou- 
timi  dans  le  royaume  du  Saguenay.  L'effort  fut  porté  sur  "La  Lan- 
gue parlée".  "Jamais  peut-être  écrivait,  l'Action  Catholique,  les 
Canadiens  fronçais  se  sont  intérogés  avec  plus  d'inquiétude  sur  la 
qualité  de  leur  langue  parlée.  Et  pour  cause.  La  langue  étant  le 
véhicule  de  la  pensée,  c'est  par  elle  d'abord  que  l'on  juge  de  la  ri- 
chesse d'une  civilisation  et  d'une  culture  .  .  .  la  façon  de  s'exprimer 
dans  la  vie  courante  trahit  infailliblement  le  degré  de  vitalité  intel- 
lectuelle d'un  individu  ou  d'un  peuple." 

Au  sujet  des  dangers  qui  menacent  la  langue,  Jean-Marie  Lau- 
rence citait  trois  grands  périls:  la  molesse  de  notre  prononciation, 
l'indigence  de  notre  vocabulaire  et  les  anglicismes  de  plus  en  plus 
nombreux:  "Nous  sommes  parvenus  au  moment  de  l'option,  car 
la  langue  littéraire  seule  ne  suffit  pas  à  faire  vivre  une  langue" 
ajoutait-il. 

Les  séances  furent  présidées  au  séminaire  sous  la  présidence 
d'honneur  de  S.  E.  Mgr  Georges  Melançon  et  la  présidence  active 
de  M.  Robert  Gauthier. 

De  nombreux  travaux  furent  présentés  sur  la  langue  et  les 
classes  sociales,  la  langue  et  l'enseignement  et  la  langue  et  les  cor- 
rectifs. Au  compte  des  résolutions  les  congressistes  demandaient 
des  postes  français  de  télévision  partout  au  pays.  Ils  réclamaient 
aussi  des  examens  sur  le  français  parlé.  Ils  ajoutaient  encore:  "c'est 
dans  la  mesure  où  la  langue  française  chez  nous  se  conformera  aux 
critères  de  la  France,  quelle  permettra  au  groupe  canadien-fran- 
çais de  prendre  sa  place  parmi  les  grandes  nations  civilisées,  l'Acelf 
croit  que,  dans  le  moment  présent,  où  notre  petit  groupe  de  cinq 
millions  est  entouré  de  172  millions  d'anglophones,  la  décision  de 
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créer  un  idiome  canadien-français  équivaudrait  à  une  véritable  ab- 
dication." 

Le  congrès  reportait  à  la  présidence  M.  Robert  Gauthier  avec 
MM.  Roland  Vinet,  J.-Gérard  De  Grâce,  Guillaume  Belcourt,  s.j., 
et  Maurice  Lavallée,  vice-présidents;  Mlle  Cécile  Rouleau,  secré- 
taire. Le  congrès  remporta  un  beau  succès  et  les  espoirs  d'embellir 
notre  langue  parlée  reçurent  un  précieux  encouragement. 

Conseils  des  Associations  d'éducation 
de  langue  française. 

Au  mois  de  novembre,  sur  l'invitation  de  l'Association  Cana- 
dienne d'Education  franco-ontarienne,  un  nouvel  organisme  était 
lancé  dans  le  but  de  réunir  en  conférences  les  dirigeants  des  asso- 
ciations d'éducation  aux  fins  d'assurer  entre  elles  une  communauté 
de  pensée  et  d'action,  de  promouvoir  dans  tous  les  domaines  la  mise 
en  valeur  de  la  culture  et  de  la  langue  française,  de  promouvoir  les 
recherches  sociales,  démographiqus  et  techniques  propres  à  déter- 
miner les  données  au  bilinguisme  théorique  ou  pratique,  et  de  na- 
ture à  favoriser  celui-ci  tant  chez  les  Canadiens  de  langue  française 
que  chez  ceux  de  langue  anglaise,  de  servir  d'interprète  auprès  de  la 
population  canadienne  dans  les  questions  qui  intéressent  les  deux 
groupes,  de  favoriser  l'unité  nationale,  de  promouvoir  le  respect 
envers  l'autorité,  et  de  poursuivre  tout  but  secondaire  qui  s'intègre 
dans  les  buts  précités  ou  qui  en  découle. 

Société  'Nationale  des  Acadiens 

Le  Conseil  de  la  Vie  française  m'a  pas  été  indifférent  à  la  créa- 
tion de  cet  organisme  national  des  Acadiens.  A  ce  sujet  Mgr  Paul- 
Emile  Gosselin  écrivait  dans  l'Action  Catholique: 

Le  peuple  acadien  vient  de  se  doner  un  organisme  patriotique: 
La  Société  nationale  des  Acadiens.  A  vraie  dire  l'événement  était  en 
gestation  depuis  les  grandes  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  la 
Dispersion.  Il  intéresse  le  million  et  plus  d' Acadiens  du  Canada  et 
des  Etats-Unis,  plus  généralement  tous  les  groupements  français  de 
ces  deux  pays. 

La  Société  nationale  l'Assomption  avait  été,  pendant  trois 
quarts  de  siècle,  le  porte-parole  du  peuple  acadien.  Fondée  en 
1881,  lors  du  congrès  de  Memramcook,  au  Nouveau-Brunswick,  elle 
organisait  elle-même  la  réunion  historique  de  Miscouche,  dans  l'Ile 
du  Prince-Edouard,  en  1884.  C'est  au  cours  de  ces  assises  que  nos 
frères  acadiens  choisirent  pour  patronne  la  Vierge,  pour  hymne  na- 
tional l'Ave,  Maris  Stella,  se  donnèrent  un  drapeau:  le  tricolore 
français  avec  l'étoile  de  Marie.  D'autres  congrès  eurent  lieu  à  la 
Baie  Sainte-Marie  et  au  Cap-Breton,  à  Caraquet  et  à  Saint-Basile  du 
Madawaska,  au  Nouveau-Brunswick. 
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Après  les  années  et  le  progrès,  les  problèmes  se  multiplièrent. 
Ils  provoquèrent  la  naissance  d'organismes  spécialisés,  en  particulier 
dans  le  domaine  de  l'éducation  et  dans  celui  de  l'économique.  C'est 
ainsi  que  la  Société  mutuelle  l'Assomption  vit  le  jour,  se  développa 
et  finit  par  jouer  un  rôle  de  premier  plan  dans  la  vie  du  peuple 
acadien. 

Pendant  ce  temps  la  vieille  Société  nationale  péréclitait.  Elle 
avait  acquis  le  terrain  de  Grand-Pré,  aménagé  en  Parc  du  souvenir. 
Un  de  ses  derniers  actes  fut  de  confier  ce  lieu  sacré  à  la  Commis- 
sion fédérale  des  parc  nationaux.  Elle  s'éteignit  alors  doucement  et 
elle  est  remplacée  par  la  Société  nationale  des  Acadiens. 

Celle-ci  veut  être  un  organisme  à  la  fois  représentatif  et  actif. 
Dans  ce  but,  elle  est  formée  d'un  conseil  qui  groupe  des  personna- 
lités acadiennes  de  toutes  les  régions  et  de  tous  les  milieux,  d'un 
exécutif  beaucoup  plus  restreint,  enfin  d'un  secrétariat  fixé  à  Monc- 
ton,  au  centre  du  pays  acadien.  L'appareil,  dans  son  ensemble,  pa- 
raît un  peu  lourd,  de  prime  abord,  et  il  se  complique  du  fait  que  ce 
conseil  est  subordonné,  en  théorie,  à  des  conventions  populaires 
qu'il  est  appelé  à  tenir  à  des  dates  indéterminées. 

En  fait  il  semble  bien  que,  par  la  force  des  choses,  le  conseil, 
ne  se  réunissant  qu'une  fois  l'an,  devra  se  limiter  à  un  rôle  d'orien- 
tation et  de  représentation,  ce  qui  d'ailleurs  est  primordial.  Ce  sera 
l'Exécutif  qui  mettra  la  main  à  la  pâte  et  le  grand  agent  de  l'Exé- 
cutif sera  le  chef  du  secrétariat. 

Le  Conseil  s'est  réuni  le  premier  novembre,  à  Moncton.  Il 
a  élu,  comme  premier  président  de  la  Société  nationale  des  Aca- 
diens, un  juriste  distingué,  l'avocat  Louis  Lebel  de  Saint-Quentin 
au  Nouveau-Brunswick.  Celui-ci  sera  assisté  de  deux  vice-prési- 
dents: M.  Edmond  Arsenault,  de  Charlottetown  dans  llle  du  Prin- 
ce-Edouard, et  M.  le  docteur  Philippe  LeBlanc,  du  Petit  Ruisseau 
en  Nouvelle-Ecosse.  Le  secrétaire  est  M.  l'abbé  Camille  Johnson  et 
l'aviseur  légal  est  maître  Adélard  Savoie,  tous  deux  de  Moncton,  de 
même  que  le  trésorier,  M.  Simon  Bujold.  Trois  directeurs  com- 
plètent ce  conseil  d'administration:  le  R.  P.  Jules  Comeau,  de  Ché- 
ticamp  au  Cap  Breton,  M.  Robert  Cormier,  de  Léominster  en  Nou- 
velle-Angleterre, M.  Martin  Légère,  de  Caraquet  au  Nouveau-Bruns- 

L'équipe  est  dynamique,  riche  d'expériences  diverses,  repré- 
sentative. Le  noyau  est  groupé  à  Moncton  autour  du  chef  du  se- 
crétariat, M.  Alban  Daigle.  Après  une  belle  carrière  dans  l'enseigne- 
ment, celui-ci  met  au  service  de  la  Nationale  ses  talents,  en  parti- 
culier un  remarquable  esprit  d'initiative,  un  dévouement  qui  ne 
compte  pas  avec  le  temps.  Il  vient  de  parcourir  la  province  de 
Québec  afin  de  prendre  contact  avec  les  diverses  Sociétés  patrie- 
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tiques  canadiennes-françaises.  Il  sait  qu'il  peut  compter  sur  leur 
appui,  en  particulier  sur  celui  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  qui  fut  à 
l'aurore  de  la  renaissance  acadienne  en  1880,  lors  du  mémorable 
congrès  de  Québec,  et  sur  celui  du  Conseil  de  la  vie  française. 

La  naissance  du  nouvel  organisme  est  prometteuse.  S.  Exe. 
Mgr  l'Archevêque  de  Moncton  a  tenu  à  lui  apporter  ses  encourage- 
ments. Le  Canada  français  tout  entier  formule  le  voeu  qu'il  con- 
naisse des  années  nombreuses  et  fécondes  au  service  de  l'Eglise  et 
de  la  Patrie. 

Association  Canadienne-Française 
d'Education  d'Ontario 

Le  principal  événement  de  l'année  chez  les  Franco-Ontariens 
fut  l'inauguration  de  leur  maison  française  à  Ottawa,  le  18  sep- 
tembre. C'était  le  rêve  réalisé  après  50  ans  d'établir  un  centre  où 
tous  les  organismes  franco-ontariens  se  réuniraient  pour  une  action 
concertée. 

Dans  son  allocution  le  président.  Me  Gaston  Vincent  décla- 
rait: "La  maison  franco-ontarienne,  maison  de  paix,  maison  d'ini- 
tiative, maison  où  nous  exprimons  et  faisons  vivre  notre  foi,  où 
notre  conduite  sera  toute  imprégnée  de  la  charité  qui  nous  unit  est 
aujourd'hui  consacrée  à  la  mémoire  de  ce  que  nous  avons  été,  à 
l'intelligence  de  ce  que  nous  sommes,  à  la  volonté  de  ce  que  nous 
voulons  être." 

L'ambasadeur  de  France,  M.  Francis  Lacoste  ajoute:  "les 
Franco-Ontariens  ont  été  bénis  de  Dieu  dans  leurs  luttes  pour  la 
survivance  du  fait  français  dans  cette  province.  S.  E.  Mgr  Marie- 
Joseph  Lemieux,  o.p.  bénissait  l'immeuble. 

Plusieurs  incidents  réconfortèrent  le  courage  des  Franco-Onta- 
riens durant  l'année.  Le  5  mai,  S.  E.  le  cardinal  McGuigan,  en  fa- 
vorisant l'établissement  d'une  école  secondaire  bilingue  à  Toronto 
déclarait:  "on  ne  conservera  vraiment  la  langue  française  à  To- 
ronto que  si  on  en  continue  l'étude  au  niveau  secondaire." 

Dans  la  péninsule  de  Winsor,  S.  E.  le  délégué  apostolique  de- 
mandait aux  canadiens  de  ne  pas  "douter  de  la  beauté  de  leur  mis- 
sion." 

Sous  la  noble  inspiration  du  nouvel  évêque  de  Sault  Ste-Marie, 
S.  E.  Mgr  Alexander  Carter,  les  franco-ontariens  recevait  l'assurance 
de  l'établissement  de  nombreuses  écoles  bilingues. 

Le  Globe  and  Mail  de  Toronto  venait  confirmer  tout  cela 
quand  il  écrivait:  "il  aurait  été  possible  pour  le  Canada  comme 
pour  les  Etats-Unis  de  devenir  des  nations  polyglottes  où  chacun 
aurait  tout  naturellement  parlé  deux  ou  trois  langues  comme  c'est 


172  BULLETIN  DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

le  cas  en  Suisse  .  .  .  La  politique  qui  a  prévalu  au  contraire  a  con- 
sisté à  décourager  toutes  les  langues  .  .  . 

Un  deuil  venait  assombrir  le  ciel  de  Windsor-Ontario  avec 
la  disparition  du  Dr  Rosaire  Lanoue,  décédé  à  l'âge  de  54  ans  un 
pillier  et  un  ardent  apôtre  de  la  vie  française. 

Le  concours  de  français  provincial  continuait  son  travail,  la 
souscription  provinciale  de  même  accusait  une  augmentation  ainsi 
que  l'octroi  de  bourses  scolaires.  La  "Semaine  Française"  clôturait 
tous  ces  généreux  efforts.  Le  banquet  de  la  "Solidarité  Française" 
réunissait  tous  les  artisans  et  le  17  avril,  l'Association  revêtait  son 
archevêque  de  son  plus  haut  mérite,  S.  E.  Mgr  Lemieux,  qui  dé- 
clarait "Sans  rechercher  les  actions  d'éclats  ni  la  publicité  tapageuse, 
l'Association  a  poursuivi  son  travail  avec  une  calme  lucidité  et  une 
volonté  tenace. 

Le  concours  provincial  se  devait  une  finale  brillante.  La  pro- 
clamation des  lauréats  avait  lieu  le  10  avril  en  l'auditorium  de  l'E- 
cole Fisher  sous  la  présidence  d'honneur  de  Me  Paul  Gouin,  prési- 
dent du  Conseil  de  la   Vie  Française. 

Les  Franco-Ontariens  perdaient  un  grand  apôtre  dans  la 
personne  de  Victor  Barette,  décédé  le  15  aoûl  à  l'âge  de  70  ans. 
Le  légendaire  "Oncle  Jean"  dirigeait  l'oeuvre  si  importante  des 
"Sections  Juvéniles"  qu'il  avait  organisées  auprès  de  la  jeunesse 
écohère. 

Association  d'Education  Canadienne- 
Française  du  Manitoba 

Elle  tenait  son  22e  congrès  les  12  et  13  octobre  à  St-Boniface 
sous  la  présidence  du  juge  Alfred  Monnin.  La  messe  d'ouverture 
coïncidait  avec  le  centenaire  de  la  paroisse  St-Norbert  et  elle  fut 
célébrée  pontificalement  par  Dom  Fulgence. 

Les  assises  avaient  lieu  au  collège  de  St-Boniface.  Le  tréso- 
rier, M.  Henri  D'Eschambault  remettait  les  diplômes  du  "Mérite 
Scolaire".  Le  R.  P.  Roméo  Bédard,  o.m.i.  présentait  à  son  tour  les 
quatre  trophées  du  journal  La  Liberté  aux  gagnants  de  la  souscrip- 
tion du  "Sou  de  l'Ecolier". 

Le  congrès  adoptait  plusieurs  résolutions  portant  sur  les  cours 
d'été,  sur  l'enseignement  du  français  dès  la  première  année  dans 
les  écoles,  le  maintien  du  programme  "Alerte  aux  Franco-manito- 
bains",  l'organisation  d'un  concours  annuel  de  français  et  la  fé- 
dération des  Associations  Parent- Maîtres. 

Au  banquet  de  clôture  servi  le  midi,  le  R.  P.  Benoit  Paris,  o.m.i., 
professeur  à  l'université  d'Ottawa  était  le  conférencier  avec  le  thème 
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"Foyer-Ecole". 

Les  Franco-Manitobains  se  réjouissaient  de  la  publication  de 
M.  Donatien  Frémont  sur  "Les  Français  dans  l'Ouest  Canadien". 
Cette  étude  paraît  dans  le  journal  La  Liberté  et  sera  mise  en  vo- 
lume. 

Les  congressistes  rendaient  aussi  hommage  à  M.  Marcel  Bou- 
lic  nommé  secrétaire  provincial  et  à  l'abbé  Antoine  d'Escham- 
bault,  curé  de  St-Emile,  nommé  président  national  de  la  Commis- 
sion des  Sites  et  Monuments  historiques  du  Canada  dont  il  était 
membre  depuis  1938. 

Association  Catholique  des 

Canadiens  Français  de  la  Saskatchewan 

Le  1er  septembre,  les  délégués  de  la  société  Radio-Prairies- 
Nord  tenaient  leur  réunion  annuelle  et  élisaient  M.  Clotaire  Denis 
à  la  présidence  avec  le  Dr  Maurice  Lemay,  vice-président  et  M. 
Antoine  de  Margerie,  secrétaire. 

Le  sénateur  Arthur  Marcotte  à  Ottawa  depuis  1931  décédait 
le  18  août  à  l'âge  de  85  ans.  11  avait  été  président  de  l'association 
de  1925  à  1931  et  député  à  la  chambre  des  communes. 

Le  22  octobre  les  compatriotes  de  Gravelbour  rendaient  hom- 
mage à  leur  fondateur  l'abbé  Louis-Pierre  Gravel  en  dévoilant  un 
monument  à  sa  mémoire  (1906-1926).  La  cérémonie  fut  présidée 
par  le  maire  Alfred-N.  Forcier. 

La  paroisse  St-Jean-Baptiste  de  Régina,  fondée  officiellement 
le  28  mars  1953  dont  le  R.  P.  Rufin  Turcotte,  o.f.m.,  est  curé  en 
plus  de  son  modeste  édifice  et  du  petit  nombre  de  familles  accu- 
sait plusieurs  oeuvres  déjà  existantes. 

Association  Canadienne  Française 
de  VAlherta 

Bien  que  les  groupes  français  de  cette  lointaine  province  soient 
dispersés,  leur  Association  demeure  toujours  le  grand  centre  de 
ralliement.  L'année  connut  de  belles  initiatives  comme  le  projet  de 
l'Assurance- Vie,  la  fondation  d'une  Société  Rurale,  le  concours  de 
français  et  le  festival  de  la  chanson. 

Un  événement  d'une  belle  envergure  fut  l'inauguration  du 
Centre  d'Acceuïl  Quirion  à  St-Edouard,  au  diocèse  St-Paul  le  3 
mars  sous  la  présidence  de  S.  E.  Mgr  Philippe  Lussier,  c.ss.r. 

Le  18  mai,  à  Edmonton  avait  lieu  le  Festival  de  la  chanson 
française  avec  le  concours  des  écoliers  et  les  élèves  du  collège  St- 
Jean  et  du  pensionnat  l'Assomption. 

La  plus  importante  fête  patronale  de  la  province  avait  lieu  à 
la  Rivière-la-Paix,  S.  E.  Mgr  Henri  Routhier  qui  la  présidait  rappe- 
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lait  à  une  foule  de  plus  de  3000  personnes  venues  de  toute  la  ré- 
gion, "nous  n'avons  pas  le  droit  d'être  médiocres." 

Une  lettre  pastorale  de  l'épiscopat  de  la  province,  à  l'occasion 
du  centenaire  de  la  nomination  de  Mgr  Vital-Justin  Grandin,  o.m.i. 
invitait  les  catholiques  à  travailler  à  la  béatification  de  ce  grand 
apôtre  de  l'Ouest,  premier  évêque  de  St-Albert  aujourd'hui  archi- 
diocèse  d'Edmonton. 

Fédération  Canadienne  Française 
de  la  Colombie  Britannique 

Sous  la  présidence  du  Dr  Léon  Beaudoing,  la  fédération  tenait 
son  14e  congrès  en  novembre  dans  la  paroisse  St-Jean-Baptiste  de 
Victoria.  Tous  les  congressistes  étaient  heureux  de  se  joindre  à  la 
joie  des  paroissiens  qui  venaient  d'assister  à  la  bénédiction  de  leur 
éghse  le  7  avril  à  l'occasion  de  manifestations  religieuses  importantes 
sous  la  présidence  de  leur  évêque,  S.  E.  Mgr  James  Hill. 

Le  congrès  porta  des  fruits  et  il  attesta  l'importance  de  la  Fé- 
dération qui  a  remué  la  population  française  de  la  Colombie  et  a 
suscité  des  oeuvres  magnifiques.  On  rendait  un  hommage  particu- 
lier à  Mme  Yvonne  Fortin- Terrien  qui  fut  la  grande  animatrice  à 
Victoria  avec  l'aide  et  la  générosité  de  ses  compatriotes.  La  fédéra- 
tion apportait  ses  voeux  au  R.  P.  Clément  Lépine,  o.f.m.,  curé  fon- 
dateur. 

Association  des  Médecins  de 
Langue  française 

Cet  organisme  groupe  plus  de  4000  médecins  de  langue  fran- 
çaise en  Amérique.  Il  tenait  son  28e  congrès  le  12  septembre  à 
S.  Andre-sur-Mer,  sous  la  présidence  du  Dr  Georges  Dumont,  de 
Campbellton,  N.  B.  Les  assises  réunissaient  de  hautes  personnalités 
du  monde  médical  et  des  représentants  de  l'Eglise  et  du  gouverne- 
ment. 

Association  de  la  Jeunesse 
Canadienne  française 

L'AJC  tenait  son  grès  annuel  à  Montréal  le  1er  novembre  avec 
le  thème  "La  famille  et  le  monde  moderne".  Le  grand  problème 
est  celui  de  la  finance  et  les  jeunes  demandent  qu'on  leur  donne  les 
moyens  de  grandir.  L'AJC  songe  également  à  fédérer  tous  les  mou- 
vements de  jeunesse  au  pays.  Elle  compte  environ  80  cercles  dans 
le  Québec  avec  plus  de  1400  membres.  Elle  a  pour  la  première  fois 
une  fille  comme  présidente,  Mlle  Louise  Laurin. 

Semaine  Sociale  du  Canada 

La  35e  semaine  sociale  du  Canada  se  tenait  à  Moncton,  N.  B. 
sur  le  thème  "Le  chef  social"  sous  la  présidence  du  R.  P.  Richard 
Ares,  s.j. 


ECHOS  DES   SOCIETES  175 

Dans  son  allocution  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy,  primat  du  Canada 
déclarait:  "la  société  s'achemine  s'il  l'on  n'y  prend  garde  vers  une 
conception  purement  matérialiste  de  l'autorité.  Le  chef  n'est  plus 
l'homme  de  pensée,  le  modèle  de  vertu,  le  guide  qui  éclaire  et  qui 
entraîne  vers  une  vie  supérieure;  il  devient  un  pourvoyeur  de  biens 
matériels  et  on  en  vient  fatalement  à  juger  de  son  rôle  en  fonction 
de  critères  purement  économiques  .  .  . 

"Dans  cette  mécanisation  de  communications  entre  citoyens, 
la  tonalité  humaine,  le  rayonnement  d'âmes  à  âmes  risque  de  dis- 
paraître dans  les  relations  entre  inférieurs  et  supérieurs,  et  avec  elle 
le  sens  des  responsabilités  et,  disons  le  mot,  le  sens  moral  tout  court. 

Fédération  des  Sociétés 
St-Jean-Baptiste 

A  son  12e  congrès  tenu  à  Québec  le  31  mai,  la  Fédération  étu- 
diait le  travail  de  "La  Fraternité  Française" .  La  Fédération  compte 
plus  de  125,000  membres.  Le  président  Gaston  Rondeau  déclarait: 
"cette  année  la  fédération  a  voulu  consolider  l'unité  entre  les  diffé- 
rents groupes.  Elle  a  organisé  une  conférence  sur  l'éducation,  les 
cours  de  formation,  des  voyages  d'amitié,  etc." 

Le  conseil  général  recommandait  l'uniformité  dans  le  thème 
de  la  fête  nationale  et  aussi  la  collaboration  des  régions  au  Comité 
de  Toponomie,  au  travail  de  refrancisation  et  à  l'oeuvre  de  la  sous- 
cription annuelle  de  "La  Fraternité  Française  .  .  ."  Plus  de  400 
congressistes  clôtiu^aient  les  assises  avec  un  dîner.  L'exécutif  com- 
prend Me  Gaston  Rondeau,  président,  Arthur  Rioux,  secrétaiie  et 
Georges  Daignault,  trésorier. 

Société  St-Jean-Baptiste 
de  Québec 

Dirigée  par  son  conseil  de  19  membres,  la  société  a  poussé  le 
recrutement  qui  lui  permettra  d'atteindre  sûrement  50,000  membres 
en  1960.  La  société  a  complètement  transformé  ses  cadres  depuis 
quelques  années  pour  devenir  un  organisme  vivant  et  agissant. 

La  société  prit  une  part  prépondérante  dans  la  préparation  et 
l'exécution  des  fêtes  du  350e  anniversaire  de  Québec.  Elle  compte 
dans  ses  rangs  les  meilleurs  artisans  d'un  patriotisme  raisormé  et 
profitable. 

Société  St-Jean-Baptiste 
de  Montréal 

En  plus  de  tenir  son  grand  défilé  national  sur  le  thème  "Cham- 
plain,  père  de  la  Nouvelle  France  et  Québec,  capitale  du  Canada 
français",  la  société  continuait  ses  oeuvres  multiples. 

Le  11  décembre,  au  nom  de  la  société,  M.  Roger  Duhamel  re- 
mettait le  Prix  Duvernay  à  MUe  Anne  Hébert. 
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Confédération  des  Travailleurs 
Catholiques  du  Canada 

Au  37e  congrès  de  la  CTCC  qui  eut  lieu  à  Montréal  en  fin  de 
septembre,  M.  Gérard  Picard  qui  avait  dirigé  la  confédération  de- 
puis plusieurs  années  quittait  la  présidence  pour  être  remplacé  par 
M.  Roger  Mathieu.   La  CTCC  compte  plus  de  100,000  membres. 

Société  St- Jean-Baptiste  de  Sherbrooke,  (1858-1958).  Les 
fêtes  du  centenaire  se  déroulèrent  dans  la  capitale  de  l'Esrtie,  du 
20  au  24  juin  avec  splendeur.  Fondée  très  modestement  le  9  mai 
1858,  la  société  évoquait  par  des  manifestations  imposantes  un  siè- 
cle de  pénétration  française  dans  les  Cantons  de  l'Est.  La  société 
publiait  à  cette  occasion  lui  album  historique. 

Société  St- Jean-Baptiste  de  Charlesbourg,  (1858-1958).  L'une 
des  sociétés  aînées  du  Québec,  elle  eut  pour  fondateur  et  premier 
président  Louis  Edouard  Glackemeyer,  notaire.  Les  fêtes  du  cen- 
tenaire se  déroulèrent  au  cours  de  la  quinzaine  du  14  au  29  juin. 
L'abbé  Adrien  Verrette  dont  l'ancêtre  Michel  était  de  Charlesbourg 
fut  l'orateur  à  la  fête  du  90e  anniversaire  en  juin  1948. 

Société  Généalogique  Canadienne  Française.  Les  Franco- 
Américains  pourraient  difficilement  fonder  une  société  généalo- 
gique, du  moins  pour  le  moment,  car  leurs  provenances  inmmédiates 
se  rattachent  aux  sources  du  Québec  et  la  Société  Généalogique 
Canadienne  Française  répond  à  leius  besoins  de  recherche.  Cette 
société  compte  donc  des  centaines  de  nos  compatriotes. 

La  société  célébrait  ses  15  ans  cette  année  en  participant  au 
IVe  Congrès  International  de  Généalogie  à  Bruxelles  en  Belgique. 
EUe  complétait  le  IXe  volume  de  ses  "Mémoires"  et  le  Ile  du  "Mois 
Généalogique."  Tout  intéressé  à  l'histoire  de  sa  famille  me  peut  pas 
se  passer  des  services  de  cette  société  dont  les  publications  sont  de 
toute  première  importance  généalogique. 

Société  du  Bon  Parler  Français  (Montréal),  Le  12  juin,  au 
théâtre  St.  Denis,  la  société  tenait  avec  grand  succès  son  23e  gala. 
L'année  fut  remphe  de  précieux  accomplissements  avec  les  con- 
cours, croisades,  et  remises  de  titres  honorifiques. 

Le  8  juin,  Me  Paul  Massé,  président,  remettait  les  insignes 
de  chevalier  de  l'Ordre  académique  "Honneur  et  Mérite"  à  Soeur 
M.  Basilisse,  c.s.c,  en  l'auditorium  de  la  paroisse  St-Jean-Baptiste 
de  Suncook,  N.  H.,  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire  d'enseigne- 
ment auprès  des  tout  petits  écohers  franco-américains  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  une  tâche  vraiment  saluatrice. 


liesse  du  350e  anniversaire  célébrée  par  S.E.le  cardinal  Paul  Emile  Léger, 
lievêque  de  Montréal  dans  le  kiosque  sur  l'esplanade. 


Au  banquet  de  clôture  des  fStes  du  3S0e  anniversaire  de  Québec  servi  au 
Château  Frontenac.  De  gauche:  le  t. h. John  Dlefenbaker , premier  ministre  du 
Canada, le  Lt. Col. Oscar  Gilbert , président  du  comité  des  fStes.le  maire 
Wllfrid  Hamel  et  S.E.le  Cardinal  Léger. 


I   u 


42.  Estrade  d'honnaur  au  défilé  de  la  Saint  Jean-Bapt lat*  i  Montréal, 


43,  Invltéa  au  banquet  de  la  Saint  Jean-Bapt la  te  servi  au  chalet  de  la  Hontagn 
le  Hont  Royal, 24  Juin  1958.  De  gauche:  abbé  Adrien  Verret te , orateur  Invité 
Irénée  Lusaler , p .a ., recteur  de  l'université  de  Mont réa 1 ,M . Al fred  Charpentl 
vice  président  de  la  Société  St , Jean-Bapt Iste , le  aa 1 re  Sarto  rournler  et  M 
chanoine  Lionel  Groulx. 


XIV 

Conseil  de  la  Vie  Française 
en  Amérique 

Cet  important  organisme  terminait  une  année  très  chargée. 
En  annonçant  la  22e  session  annuelle  le  secrétaire,  Mgr  Paul- 
Emile  Gosselin  déclarait  "le  Conseil  n'a  guère  multiplié  les  décla- 
rations de  principes  depuis  sa  fondation.  Il  s'efforce  surtout  d'a- 
dapter son  action  aux  nécessité  de  l'heure  dans  les  diverses  régions 
françaises  du  Canada  et  des  Etats-Unis." 

Les  assises  débutaient  le  25  septembre  avec  le  diner  de  la  Fidé- 
lité Française  et  la  remise  des  insignes  de  l'Ordre  à  trois  compa- 
triotes distingués,  Mgr  Oscar  Racette,  l'abbé  Aurèle  Godbout  et  M. 
Wilfrid  Matliieu.  Le  R.  P.  Lorenzo  Cadieux  y  recevait  aussi  le  "Prix 
Champlain".  L'on  rendit  hommage  à  la  mémoire  de  feu  Cyrille 
Delage,  premier  chancelier  de  l'Ordre. 

Durant  l'année  le  conseil  avait  encore  offert  sa  médaille  d'or  à 
MM.  Louis-Philippe  St.  Hilaire  et  Paul-Emile  Gingras,  à  l'abbé 
Jean  Garnier,  de  Vegreville,  Alberta  et  à  l'épouse  du  Dr  Emile  Le- 
blanc de  Pubnico,  N.  E. 

En  plus  de  participer  officiellement  aux  fêtes  du  350e  anni- 
versaire de  Québec,  le  conseil  multiplia  ses  délégations  notamment 
à  la  Semaine  Française  d'Ottawa,  aux  fêtes  de  Mgr  Laval  à  Paris 
à  l'occasion  du  tricentenaire  de  sa  consécration  et  à  combien  d'au- 
tres manifestations  pour  renouveler  son  encouragement. 

Et  combien  d'oeuvres  le  Conseil  encourage  de  sa  générosité, 
comme  l'ACELF,  l'AJC,  les  Equipiers  de  St-Michel,  les  concours 
à  Québec,  en  Ontario,  Saskatchewan  et  Alberta,  les  bourses  à  Laval, 
les  bourses  acadiennes,  le  journal  Evangéline,  la  Fédération  des 
Guides  Catholiques,  le  prêt  d'honneur  St-Jean-Baptiste,  les  Ecoles 
de  Brosseau,  Alberta,  Urselines  de  Maillardville,  le  bicentenaire  des 
Acadiens  de  l'Ile  du  Prince  Edouard,  la  Société  du  Bon  Parler  Fran- 
çais, les  Scouts  Catholiques,  la  Société  Historique  Franco-Améri- 
caine et  Association  d'Education  Acadienne. 

Le  Conseil  était  présent  aux  fêtes  du  bicentenaire  de  la  disper- 
sion des  Acadiens  de  l'Ile  du  Prince  Edouard,  à  celles  du  bicente- 
naire de  Carillon  (  Ticonderoga  )  où  le  président  Me  Paul  Gouin 
dévoilait  une  plaque  de  Bronze  au  nom  de  la  famille  française  d'A- 
mérique. 

Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.  était  décoré  du  titre  de  Com- 
mandeur de  l'Ordre  Municipal  à  Québec,  le  docteur  Jean-Thomas 
Michaud  représentait  le  Conseil  à  Paris  et  à  Vestric  et  Candiac  en 
France.  Le  chanoine  Lionel  Groulx  recevait  en  mai  le  "Prix  Cham- 
plain". 
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Avec  ses  oeuvres  auxiliaires  le  Conseil  continuait  son  travail 
de  rayonnement,  conférences  à  la  radio,  le  calendrier  consacré  au 
350e  anniversaire  de  la  fondation  de  Québec,  le  sous  de  la  survi- 
vance, la  semaine  française  18-24  mai,  la  revue,  l'Ordre  de  la  Fidé- 
lité, les  voyages  de  la  Liaison  Française,  la  souscription  de  la  Fra- 
ternité Française,  ses  publications  de  la  collection  Ferland  et  son 
Prix  Champlain,  voilà  autant  d'entreprises  qui  se  répètent  chaque 
année. 

Les  assises  de  la  plénière  se  déroulèrent  comme  d'habitude  dans 
l'immeuble  de  la  rue  d'Auteuil.  Trois  nouveaux  membres  furent  ac- 
ceuillis,  M.  le  Juge  Emile  Lemlin  (Manchester),  M.  Lauré  Lussier 
(Manville)  et  M.  Emery  Leblanc  (Moncton).  M.  Omer  Desaul- 
niers,  surintendant  de  l'Instruction  Publique,  Mgr  Alphonse-Marie 
Parent,  P.A.,  recteur  de  Laval,  Mgr  Irénée  Lussier,  recteur  de  Mont- 
réal et  Mgr  Irénée  Pinard,  recteur  de  Sherbrooke  ainsi  que  le  R.  F. 
Antoine  Bernard,  c.s.v.,  furent  nommés  membres  d'honneur.  Le 
Conseil  désignait  encore  Mme  Yvonne  Fortin  Terrien,  de  Victoria, 
M.  Adélard  Chartrand,  d'Ottawa,  Mgr  Hector  Benoit  de  Somers- 
worth,  N.  H.  et  Me  Victor  Morin  comme  titulaires  de  l'Ordre  de  la 
Fidélité.  Le  Conseil  regrettait  la  disparition  de  deux  officiers  de 
l'Ordre,  MM.  Victor  Barette,  d'Ottawa  et  Henri-P.  Leblanc,  de 
Moncton. 

Le  Conseil  adjoignait  trois  nouveaux  membres,  MM.  Florian 
Carrière,  d'Ottawa,  H.  Rémy  Chiasson,  du  Cap  Breton  et  Henri 
Goguen,  de  Leominster,  Mass. 

Au  nombre  des  rapports  présentés,  La  Liaison  Française  ac- 
cusait un  total  de  17  voyages  groupant  plus  de  800  voyageurs  dans 
l'Ouest  Canadien,  aux  Maritimes,  au  Mexique,  aux  Antilles,  en  Eu- 
rope, en  Alaska  et  sur  la  côte  du  Pacifique. 

La  Fraternité  Française  faisait  rapport  de  la  4e  souscription 
annuelle  au  montant  de  près  de  $60,000  et  un  actif  pour  l'année  de 
$88,279.40.  Le  comité  de  distribution  remettait  à  différentes  oeu- 
vres environ  $40,000. 

Le  Conseil  établissait  le  "Prêt  d'Honneur  Cyrille  Delagé"  à  la 
suite  d'un  leg  du  regretté  chancelier. 

Dans  un  rapport  détaillé,  le  secrétaire  faisait  un  relevé  de  l'é- 
norme besogne  accomplie  par  le  secrétariat.  Plusieurs  commissions 
après  étude  des  problèmes  faisaient  rapport  traçant  ainsi  le  travail 
du  bureau  pour  le  nouvel  exercice. 

Au  nombre  de  ses  décisions  le  Conseil  entreprenait  sérieuse- 
ment le  travail  proposé  par  le  Congrès  de  la  Refrancisation.  Il  dé- 
cidait de  publier  tous  les  travaux  en  trois  brochures  pour  en  faire 
une  large  diffusion. 
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Au  cours  de  l'année  le  conseil  prépara  trois  importants  mé- 
moires sur  le  recensement  fédéral,  l'Atlas  du  Canada  et  les  droits 
de  l'homme,  en  plus  d'autres  représentations. 

Durant  les  séances  tous  les  groupes  français  en  Amérique  fai- 
saient rapport.   On  étudia  particulièrement  la  situation  en  Acadie. 

Le  bureau  du  nouvel  exercice  comprend,  Me  Paul  Gouin  pré- 
sident, le  docteur  Georges  Dumont  et  l'abbé  Adrien  Verrette,  vice- 
présidents,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  secrétaire,  le  docteur  Jean- 
Thomas  Michaud,  trésorier,  le  R.  P.  Albert  Plante,  s.j.,  M.  Adrien 
Pouliot,  le  docteur  Paul-Emile  Laf lèche,  M.  Ernest  Desormeaux, 
M.  Armand  Godin  et  Mme  Reine  Malouin  directeurs. 


XIV 
Ordre  de  la  Fidélité  Française 

Onzième  Promotion 
1958 

A  son  banquet  annuel,  le  25  septembre,  au  Cercle  Universi- 
taire, le  Conseil  de  la  Vie  Française  tenait  la  onzième  promotion 
de  son  Ordre  de  la  Fidélité  Française.  L'abbé  Adrien  Verrette 
ayant  été  appelé  à  remplacer,  le  chancelier  fondateur,  présidait  la 
remise  aux  nouveaux  titulaires. 

Présentation 

L'Ordre  de  la  Fidélité  française  entre  ce  soir  dans  la  deuxième 
phase  de  son  histoire.  C'est  que  vous  voyez  son  deuxième  chancelier 
paraître  à  sa  tribune,  le  Conseil  de  la  Vie  française  m'ayant  confié 
la  tâche  de  présider  cette  onzième  promotion.  J'en  éprouve  une 
joie  profonde  et  je  remercie  mes  collègues  qui  m'ont  conféré  cet 
honneur  insigne. 

Notre  premier  devoir,  vous  le  comprenez  bien,  est  de  rendre 
un  fraternel  et  affectueux  hommage  à  la  mémoire  du  chancelier 
fondateur,  le  regretté  Cyrille  Fraser  Delâge  que  la  mort  venait  sou- 
dainement ravir  à  notre  commune  admiration,  le  27  novembre 
dernier. 

Homme  d'un  très  grand  mérite  et  d'une  vie  admirable  on  a 
écrit  de  lui  "vie  bien  remplie  à  ce  point  qu'on  ne  sait  vraiment  com- 
ment sortir  d'une  biographie  aussi  chargée". 

Ce  fut  en  1937,  alors  qu'il  était  surintendant  du  Conseil  de 
l'Instruction  Pubhque  qu'il  entra  au  Conseil  de  la  Vie  française  au 
nombre  des  fondateurs.  Depuis  la  première  réunion,  il  en  fut  l'un 
des  membres  les  plus  assidus  et  des  plus  précieux.  Son  dernier 
geste,  quelques  heures  avant  sa  mort,  fut  symbolique  de  sa  vie;  sa 
présence  à  une  réunion  du  bureau. 

Que  de  tâches  délicates  et  importantes  on  savait  lui  confier. 
Il  les  acceptait  toujours  avec  son  sourire  et  il  n'oubliait  jamais  de 
les  mener  à  bonne  fin. 

Renseigné  sur  tous  les  problèmes  de  notre  vie  française,  avec 
la  sagesse  de  sa  longue  carrière,  il  apportait  un  dévouement  qui 
étonnait  le  zèle  de  ses  collègues  moins  âgés. 

Il  était  surtout  ravissant  aux  heures  d'intimité  où  sa  prodigieuse 
mémoire  lui  permettait  de  raconter  des  souvenirs  lointains  toujours 
avec  des  paroles  chaudes  et  pleines  de  délicatesse. 

Lorsque  fut  établi  l'Ordre  de  la  Fidélité  en  1947,  sa  prson- 
naHté  vénérable  le  désignait,  lui,  président  d'honneur  du  Conseil, 
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pour  la  haute  charge  de  chanceher,  car  comme  l'a  souligné  déli- 
cieusement Madame  Malouin,  "il  était  de  ces  gentilshommes  de 
haute  classe  qui  laissent  après  eux  une  image  de  grand  seigneur 
affable  et  courtois.  Ses  gestes  toujours  mesurés,  toujours  justes, 
caractérisaient  cet  intellectuel  raffiné  qui  demeurait  pour  ses  col- 
lègues et  pour  sa  famille,  un  exemple  permanent  de  probité  et  de 
distinction".  Avec  son  allure  patriarcale,  ses  allocutions  étaient 
toujours  remuantes,  marquées  du  souci  de  la  vérité  et  émaillées  de 
jugements  pondérés. 

Aux  émouvants  tributs  qui  ont  enveloppé  son  départ,  qu'il 
nous  suffise  d'ajouter  que  la  famille  française  d'Amérique  a  perdu 
en  lui  un  illustre  et  fervent  serviteur.  A  la  lumière  de  sa  vie  c'est 
sûrement  le  plus  bel  hommage  qu'il  pouvait  emporter  dans  sa 
tombe,  l'affection  et  l'admiration  de  toute  sa  race. 

L'EgHse,  la  patrie,  la  France  et  combien  d'autres  institutions 
l'avaient  honoré.  Il  fut  une  fidélité  vivante  dans  tous  les  domaines 
où  il  exerça  ses  talents,  sa  bonté  et  son  comportement  tout  de 
noblesse.  On  a  dit  avec  raison  qu'avec  lui  disparaissait  "un  peu 
du  vieux  Québec". 

Comme  une  feuille  d'automne  qui  tombe  dans  l'étemel  silence, 
il  s'en  est  allé  sans  bruit  dans  la  patrie  de  ses  pères,  nous  laissant 
en  partage  l'héritage  de  sa  vie  si  belle,  si  noble  et  si  généreuse  au 
service  de  sa  Foi  et  de  ses  frères.  Paix  à  ses  cendres. 

Un  autre  deuil,  avec  la  mort  de  M.  Victor  Barrette,  survenue 
le  15  août  à  Ottawa,  venait  affliger  nos  coeurs.  Il  avait  été  décoré 
de  l'Ordre  en  1952,  à  l'occasion  du  3ième  Congrès  de  la  Langue 
française  où  l'avaient  suivi  à  Québec  plus  de  500  écoliers  venus  de 
tous  les  coins  de  la  province  d'Ontario,  les  petits  apôtres  de  ses 
chères  sections  juvéniles. 

Il  nous  avait  fait  la  joie  de  nous  accompagner  lors  de  nos  visites 
en  Ontario  en  préparation  du  Congrès.  C'est  là  que  nous  avions  vu 
à  l'oeuvre  sa  grande  âme  d'apôtre  de  la  jeunesse  et  que  nous  avions 
aussi  constaté  toute  l'emprise  bienfaisante  que  peut  exercer  sur 
l'âme  de  la  relève  un  pareil  dévouement. 

L'an  dernier,  nous  avions  l'occasion  de  le  réconforter  en  son 
foyer  et  à  regret,  nous  constations  que  sa  belle  flamme,  malgré  tous 
ses  rêves  s'éteignait  lentement  aux  prises  avec  la  souffrance  ad- 
mirablement acceptée. 

Originaire  de  Joliette  où  il  était  né  en  1888  et  joumahste  de 
carrière,  il  était  devenu  le  légendaire  "Oncle  Jean"  auprès  de  la 
jeunesse  écolière.  Combien  de  chefs  n'aura-t-il  pas  préparés  avec 
sa  mystique,  faite  de  fierté  et  de  saine  fidélité,  avec  ce  feu  qu'il 
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savait  communiquer  à  ces  jeunes  coeurs,  une  oeuvre  que  les  Franco- 
Ontariens  ne  voudront  certainemement  pas  voir  disparaître.  Au 
soii-  du  congrès  de  Québec,  en  recevant  le  dernier  "au  revoir"  de 
ses  chers  enfants  qui  réintégraient  le  foyer,  il  ajoutait  avec  sérénité 
"ces  voix  sont  déjà  celles  de  l'avenir  par  leur  fidélité."  Il  fut  aussi 
un  grand  artisan  des  Ligues  du  Sacré-Coeur,  un  apostolat  connexe 
où  il  versa  les  plus  riches  élans  de  sa  foi  profonde. 

L'Ontario  français  n'aura  pas  connu  de  plus  fervent  ni  de  plus 
passionné  défenseur  de  l'héritage  français  et  son  souvenir  est  de 
ceux  qui  nous  font  remercier  le  Ciel  de  nous  avoir  confié  un  aussi 
fulgurant  patrimoine. 

Si  notre  cérémonie  de  réjouissance  a  débuté  sur  une  note  un 
peu  sombre,  elle  nous  fait  cependant  apprécier  tout  ce  que  revêt 
de  beauté  et  d'inspiration  le  dévouement  à  un  grand  idéal. 

Ce  soir,  les  titulaires  seront  les  premiers  à  recevoir  les  nou- 
veaux insignes  de  l'Ordre.  Il  a  semblé  au  Conseil  qui  régit  l'Ordre, 
qu'un  institut  qui  décerne  la  plus  haute  décoration  française  en 
Amérique  devait  offrir  aux  récipiendaires  des  insignes  très  dis- 
tinctifs.  Grâce  à  ses  connaissances  artistiques,  notre  distingué  pré- 
sident. Me  Paul  Gouin  a  dessiné  la  cravate  aux  couleurs  bleu  et 
blanc  qui  retient  un  émail  frappé  de  la  fleur  de  lys.  La  rosette  aux 
mêmes  couleurs  accompagne  la  cravate. 

L'Ordre  voulait  honorer  ce  soir  quatre  compatriotes  distingués. 
L'un  d'eux  malheureusement,  Me  Paul-Emile  Poirier,  conseiller  de 
la  Reine  et  franco-albertain  de  marque,  nous  a  quittés  prématuré- 
ment. La  décoration,  à  titre  posthume,  sera  remise  à  sa  digne  épouse 
à  l'occasion  du  prochain  congrès  de  l'Association  Catholique  des 
Franco- Albertains . 

Monseigneur  Oscar  Racette: 

Dans  la  personne  vénérée  du  curé  de  la  paroisse  St-Jean 
Baptiste  de  Verner,  nous  saluons  l'une  des  plus  belles  parures  de 
l'Ontario  français. 

Originaire  de  l'Epiphanie,  près  de  Montréal,  où  il  naquit  le  20 
octobre  1880,  fils  d'Emile  Racette,  commerçant,  et  de  Stéphanie 
Ritchot.  Après  ses  études  et  son  ordination  le  25  juillet  1905,  il  fut 
au  nombre  de  ses  prêtres  courageux  qui  vinrent  assurer  le  succès  de 
la  pénétration  française  dans  l'Ontario-Nord,  au  diocèse  du  Sault- 
Ste-Marie. 

Il  est  nommé  curé  du  St-Rosaire  de  Blezard  Vallée,  un  modeste 
village,  en  1907.  Il  y  déploie  tout  son  zèle  d'apôtre  et  l'on  sait  dans 
quelles  conditions  réduites  de  la  colonisation.  C'est  là  qu'il  connaît 
les  dures  épreuves  du  regrettable  règlement  XVII.   Sa  conduite  est 
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ferme  et  admirable.  Il  se  révèle  l'un  des  grands  lutteurs  de  la  cause. 
En  1914,  il  devient  curé  de  St-Jean  Baptiste  de  Verner,  un  centre 
agricole  qu'il  façonne  à  son  image. 

Une  première  visite  en  1948  avec  la  Liaison  française  nous  per- 
mettait de  saluer  ce  dynamique  pasteur  au  cours  d'une  réception 
inoubliable,  par  une  belle  soirée  d'été  qui  laissa  les  visiteurs  sous 
le  charme  de  son  accueil. 

De  nouveau,  en  1952,  nous  visitions  cet  inimitable  curé  et  aux 
500  écoliers  vibrants  qui  l'entouraient  nous  disions:  "Vous  possédez 
non  seulement  l'un  des  plus  beaux  coins  de  terre  de  la  Province, 
imprégné  de  fidélité,  mais  vous  possédez  encore  pour  vous  aimer  et 
vous  servir,  dans  la  personne  de  votre  cher  curé,  l'un  des  plus  grands 
coeurs  de  l'Ontario  français,  tant  admiré  par  ceux  qui  travaillent  à 
l'oeuvre  de  notre  vie  catholique  et  française  dans  cette  grande  Pro- 
vince. Gardez  toujours  présentes  les  fortes  leçons  qu'il  verse  géné- 
reusement dans  vos  âmes  pour  vous  conserver  fidèles  à  Dieu  et  à 
l'héritage  de  vos  ancêtres." 

Ces  paroles,  avec  quel  empressement  nous  les  répétons  ce  soir 
car  elles  semblent  résumer  toute  la  vie  de  ce  grand  patriote.  Mgr 
Racette  compte  plus  d'un  demi  siècle  de  labeurs,  dont  43  ans  à  la 
direction  de  sa  belle  paroisse  rurale  dont  il  a  raconté  l'histoire  avec 
amour. 

Prédicateur  et  conférencier,  à  la  parole  sincère,  président  d'hon- 
neur de  la  Société  Historique  du  Nouvel  Ontario,  il  fut  aussi  l'un 
des  fondateurs  de  l'Association  Canadienne-française  d'Education 
d'Ontario.  Il  prit  une  part  active  aux  délibérations  de  tous  les 
congrès.  C'est  en  1950  que  l'Association  lui  conférait  son  diplôme 
du  mérite  scolaire  à  tire  de  "Très  Méritant". 

A  cette  occasion  l'Association  inscrivait  dans  ses  archives  l'hom- 
mage suivant:  "animateur  de  toutes  les  initiatives  dans  son  coin  de 
la  province,  propre  à  favoriser  l'école  catholique  et  l'enseignement 
du  français,  il  fut  pour  ses  compatriotes  un  modèle  à  imiter  et  pour 
l'Association  d'éducation  des  pères  de  familles  de  l'Ontario  un  colla- 
borateur indispensable.  Tous  les  chemins  conduisent  à  son  presby- 
tère et  tous  les  déboires  comme  tous  les  espoirs  dans  le  domaine  de 
nos  revendications  conduisent  à  son  coeur.  Aussi,  c'est  grâce  à  des 
âmes  d'élite  comme  la  sienne  si  le  nord  de  l'Ontario  a  été  et  est 
encore  l'une  des  forteresses  infranchissables  de  l'âme  française." 

L'Eglise  vint  à  son  tour  poser  le  sceau  de  son  approbation  sur 
la  valeur  d'un  tel  apostolat.  C'est  à  l'occasion  de  ses  noces  d'or 
sacerdotales,  en  1955,  que  le  vénéré  curé  de  Verner  était  élevé  à  la 
prélature, 
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Pour  un  prêtre  qui  a  su  allier  à  ses  fonctions  sacrées  un  culte 
raisonné  et  indéfectible  au  rayonnement  de  son  âme  française  par- 
mi les  siens,  recevoir  une  décoration  de  fidélité  français  doit  être 
une  joie  indicible. 

Monseigneur,  votre  vie  que  la  Providence  se  plaît  à  prolonger 
malgré  vos  78  ans,  a  été  belle,  généreuse,  apostolique,  toute  consa- 
crée au  bonheur  des  autres.  Il  était  naturel  que  l'Ordre  de  la  Fidé- 
lité vint  solliciter  l'honneur  de  vous  compter  au  nombre  de  ses  plus 
illustres  titulaires. 

En  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés  par  l'Ordre  de  la 
Fidélité  Française,  à  titre  de  chancelier,  j'invite  Mgr  Oscar  Joseph 
Racette,  prélat  de  Sa  Sainteté,  à  recevoir  les  insignes  et  le  diplôme 
d'officier  de  l'Ordre  et  je  lui  demande  de  bien  vouloir  s'inscrire  sur 
le  registre  aux  mains  du  recteur  de  L'Ordre. 

M.  l'abbé  Aurèle  Godbout: 

Lorsque  Mgr  Chiasson,  de  vénérée  mémoire,  facilitait  discrète- 
ment le  triomphe  de  la  renaissance  acadienne,  qu'il  vit  de  si  près,  il 
n'oublia  pas  de  préparer  des  chefs.  C'est  l'un  deux  que  nous  hono- 
rons ce  soir,  l'abbé  Aurèle  Godbout  qu'il  ordonnait  à  la  prêtrise  le 
23  avril  1923  en  l'église  Notre-Dame-des-Neiges  de  Campbellton, 
au  Nouveau-Brunswick. 

Originaire  de  St-Eloi  dans  le  Témiscouata,  où  il  naquit  le  5 
mars  1899,  la  famille  Godbout  vint  s'établir  dans  le  comté  de  Resti- 
gouche  au  début  du  siècle. 

L'abbé  Aurèle  fréquente  les  collèges  Sacré-Coeur  de  Caraquet 
et  de  Bathurst.  Il  se  rend  ensuite  au  Séminaire  du  Saint-Coeur  de 
Marie  à  Halifax,  dirigé  par  les  Eudistes. 

Il  débute  dans  le  ministrèe  à  Edmunston,  aujourd'hui  siège  d'un 
diocèse  florissant,  et  puis  à  Bathurst  où  Mgr  Chiasson  vient  de 
transférer  son  siège  épiscopal  en  lieu  de  Chatham. 

En  1927,  son  évêque  lui  confie  sa  première  paroisse,  St-Hilaire 
dans  la  vallée  du  Madawaska.  Il  se  rend  ensuite  au  St-Rosaire,  à 
Atholville,  dans  le  comté  de  Restigouche,  en  1933.  Il  y  dépense  des 
années  pleines  de  dévouement  auprès  de  braves  chrétientés.  A  ce 
dernier  endroit,  préoccupé  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il  invite 
les  Filles  de  Marie  de  l'Assomption,  première  communauté  aca- 
dienne fondée  en  1922  par  Mgr  Melanson,  alors  curé  de  Campbell- 
ton. 

C'est  à  Dalhousie,  depuis  1940,  dans  la  belle  paroisse  St-Jean 
Baptiste  qu'il  exerce  son  grand  zèle.  Il  y  construit  un  magnifique 
collège  pour  garçons  en  1945,  malgré  des  épreuves.  Il  en  confie  la 
direction  aux  Frères  de  l'Instruction  Chrétienne  tandis  que  les  Filles 
de  Jésus  se  dévouent  auprès  des  jeunes  fille  et  à  l'hôpital  St-Joseph. 
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Voilà  donc  une  paroisse  bien  organisée  et  où  les  institutions 
rayonnent  sous  la  gouverne  d'un  pasteur  qui  ne  ménage  ni  son 
temps,  ni  sa  générosité  pour  diriger  son  peuple  dans  les  sentiers  de 
l'idéal  chrétien.  Dalhousie  est  un  joli  village  de  5,000  âmes  environ 
sur  la  rive  de  la  Baie  des  Chaleurs  et  où  l'industrie  de  la  pulpe  est 
prospère. 

Les  voyages  de  Liaison  Française  ont  ceci  de  très  utile  c'est 
qu'ils  facilitent  des  rencontres  très  profitables  avec  les  groupe- 
ments et  leurs  chefs.  C'est  ainsi  qu'en  1951  nous  avions  la  joie  de 
rencontrer  l'abbé  Godbout  au  sein  de  sa  paroisse  pour  admirer  le 
fruit  de  ses  labeurs. 

Quelle  chaude  réception.  Le  curé  a  réuni  son  peuple  sur  un 
promontoire  près  du  couvent  en  face  de  la  baie.  Il  nous  dit  la  joie 
des  20,000  Acadiens  de  la  région  de  recevoir  les  "revenants"  du 
Québec  et  avec  émotion  il  affirme  que  "les  Acadiens  demeurent 
sur  la  brèche  pour  maintenir  partout  les  droits  du  français,  cette 
langue  de  nos  luttes,  de  nos  joies,  de  nos  deuils  et  de  nos  triomphes." 

Mais  l'abbé  Godbout  a  encore  d'autres  titres  à  notre  admiration. 
Maître-ès-Arts  et  docteur  en  Philosophie  de  l'Université  de  Bathurst, 
il  est  membre  du  conseil  diocésain,  censeur,  conseiller  de  l'oeuvre 
des  vocations,  aumônier  des  amis  de  l'Association  Acadienne  de 
l'Education  et  président  des  Anciens  de  l'Université  du  Sacré- 
Coeur. 

C'est  donc  un  dévouement  inlassable  de  35  ans  au  service  de 
l'Acadie  vivante  que  nous  honorons  ce  soir  dans  la  personne  du 
distingué  curé  de  Dalhousie.  Nous  remercions  encore  une  fois 
l'Acadie  de  proposer  de  tels  apôtres  à  notre  admiration. 

En  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés  par  l'Ordre  de  la 
Fidélité  Française,  à  titre  de  chancelier,  j'invite  l'abbé  Aurèle  God- 
bout à  recevoir  les  insignes  et  le  diplôme  d'officier  de  l'Ordre,  et  je 
lui  demande  de  s'incrire  dans  le  registre  aux  mains  de  Mgr  le  Rec- 
teur de  l'Ordre. 

M.  le  chevalier  Wilfrid-J.  Mathieu: 

Pour  menacée  que  soit  la  vie  franco-américaine  dans  ses  struc- 
tures de  base,  elle  possède  encore  à  son  service  des  apôtres  qui  se 
comparent  favorablement  avec  ceux  des  autres  groupements. 

Nous  saluons  ce  soir  un  chevalier  admirable  de  la  Franco-Amé- 
ricani,  M.  Wilfrid-Joseph  Mathieu,  qui,  en  1896,  venait  s'établir  en 
Nouvelle- Angleterre  avec  sa  famille  pour  s'y  tailler  une  carrière  de 
riche  envergure. 

Originaire  du  Québec,  il  naissait  à  Sorel  le  20  octobre  1878.  Il 
sera  donc  octogénaire  dans  quelques  semaines  si  Dieu  lui  prête 
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vie.  Sa  famille  habitait  Sorel  depuis  plusieurs  générations,  son  père 
Jean-Baptiste,  était  navigateur  et  sa  mère  se  nommait  Christine 
Dumas.  Il  était  l'aîné  d'une  famille  de  13  enfants.  Après  le  pri- 
maire, il  entre  au  Séminaire  de  St-Hyacinthe,  grâce  à  l'encourage- 
ment de  l'abbé  Maxime  Descelles.  Il  brille  dans  les  études  et  la 
musique. 

Agé  de  18  ans,  Wilfrid  Mathieu  ignore  ce  que  l'avenir  lui  ré- 
serve lorsqu'il  s'installe  à  Framingham,  au  Massachusetts,  où  à  ce 
moment,  habite  une  forte  colonie  de  compatriotes.  Il  deviendra 
pharmacien  et  il  fréquente  l'école  pharmaceutique  du  Massachu- 
setts à  Boston.  Tout  jeune  il  avait  été  séduit  par  la  renommée  de 
Chapleau.  Son  coeur  le  porte  déjà  vers  le  rayonnement  des  siens. 
Il  s'intéresse  à  la  Société  St-Jean  Baptiste  de  l'endroit  et  monte  des 
pièces  de  Molière  et  de  Labiche. 

Après  son  mariage,  il  se  fixe  à  Marlborough,  ville  voisine,  où 
sa  santé  le  force  à  changer  d'occupation.  Il  entre  à  la  rédaction  du 
journal  "Evening  News"  et  rédige  la  page  française.  Il  est  toujours 
intéressé  aux  siens  et  il  fonde  le  Conseil  Léon  XIII  de  l'importante 
mutuelle  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  pour  y  développer  un 
intérêt  qui  ne  le  quittera  plus. 

C'est  en  1906  que  le  quotidien  "La  Tribune  de  Woonsocket", 
alors  journal  prospère,  sollicite  son  concours,  mais  la  mutualité  a 
captivé  son  dévouement.  Président  de  la  Cour  Lafontaine  des  Fo- 
restiers d'Amérique,  il  devient  l'instigateur  de  la  séparation  des 
groupes  franco-américains  dont  cette  puissante  société  ne  veut  plus 
reconnaître  les  privilèges  de  langue.  Ces  tractations  amènent  la 
fondation  de  "l'Ordre  des  Forestiers  Franco-Américains"  dont  il  de- 
vient secrétaire  suprême,  et  rédige  le  bulletin  "Le  Forestiet"  de 
1913  jusqu'au  moment  de  sa  fusion  en  1938  avec  l'Association  Cana- 
do-Américaine,  dont  il  devient  le  secrétaire  général  jusqu'à  sa  re- 
traite en  1956. 

A  la  vérité,  c'est  un  demi  siècle  qu'il  dépense  à  l'oeuvre  de  la 
mutualité  toujours  avec  des  convictions  inébranlables  sur  la  valeur 
de  ce  facteur  pour  enrichir  notre  vie  franco-américaine.  Que  de 
courses  et  de  veilles,  que  d'allocutions  et  d'entreprises  il  sut  diriger 
dans  l'intérêt  de  cette  grande  oeuvre! 

C'est  reconnaître  encore  que  M.  Mathieu  a  toujours  été  intime- 
ment associé  à  tous  les  déploiements  de  la  vie  franco-américaine. 
Il  s'occupera  intimement  de  l'Association  Catholique  de  la  Jeunesse 
Franco-Américaine,  qui  semble  reprendre  vigueur  sous  le  sigle  de 
la  JFA.  Il  est  de  la  fondation  de  la  Fédération  Catholique  Franco- 
Américaine  dont  il  sera  secrétaire  durant  plusieurs  années.  Il  de- 
vient président  du  New  England  Fratemal  Congress,  directeur  de 
la  Société  Historique  Franco-Américaine,  de  la  Société  d'Opérettes, 
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de  la  Société  des  Conférences,  du  Comité  de  la  Vie  Franco-Amé- 
ricaine et  malgré  les  ans,  il  apporte  toujours  un  concours  apprécié. 

M.  Mathieu  sera  encore  l'un  des  artisans  zélés  des  trois  congrès 
de  la  Langue  française.  En  décembre  1952,  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy 
lui  remet  la  médaille  d'honneur  du  3ième  Congrès. 

Depuis  près  de  dix  ans,  M.  Mathieu  préside  aux  destinées  de 
l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  il  a  beaucoup  de  mérite.  Ce  poste  lui  a  permis  de  lancer  de 
nombreux  appels  et  en  faveur  de  la  "Semaine  de  la  Presse",  de 
souscriptions  en  faveur  de  nos  oeuvres  dont  la  campagne  annuelle 
de  la  "Fraternité  Française".  Toujours  il  se  montre  empressé,  dé- 
voué, sincère  et  imbu  des  plus  nobles  sentiments.  Il  deviendra  vice- 
président  de  la  Fédération  internationale  de  la  presse  de  langue 
française.  Il  avait  la  joie  d'accueillir  en  août  dernier  à  Manchester, 
sur  l'invitation  généreuse  de  l'ACA,  l'Association  des  Hebdoma- 
daires de  Langue  française  au  Canada  à  l'occasion  de  son  26ième 
Congrès,  le  premier  tenu  aux  Etats-Unis. 

Tout  bon  franco-américain  est  généralement  un  citoyen  de 
première  classe.  M.  Mathieu  en  sera  un  exemple  frappant.  Etabli 
aux  Etats-Unis,  il  en  devient  citoyen  dès  la  première  heure  et  il  se 
dévoue  au  travail  de  citoyenneté  auprès  de  ses  compatriotes.  Durant 
plusieurs  années,  il  est  secrétaire  des  comités  du  sénat  et  de  la 
chambre  des  représentants  du  Rhode  Island.  En  1926,  il  est  élu 
sénateur  pour  la  région  de  Woonsocket  et  c'est  un  triomphe  pour 
les  nôtres.  Il  s'emploie  alors  à  des  projets  de  loi  qui  favoriseront  les 
sociétés  mutuelles.  Il  recevra  la  "Médaille  de  Bronze"  du  Congrès 
des  Etats-Unis  à  cause  de  son  dévouement  à  l'oeuvre  de  réhabilita- 
tion des  Anciens  Combattants. 

Pour  reconnaître  son  inlassable  dévouement  à  la  culture  fran- 
çaise, la  France  lui  remet  les  "palmes  académiques"  en  1936,  et  le 
fait  ensuite  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Au  cours  de  sa  belle  carrière  M.  Mathieu  comme  tous  les  hu- 
mains eut  des  critiques,  mais  aucun  d'eux  ne  put  jamais  dépasser 
son  dévouement  ni  sa  conduite  de  chrétien  modèle.  Aussi,  en  1929, 
il  est  fait  Chevalier  de  l'Ordre  de  St-Grégoire  pour  son  dévouement 
aux  oeuvres  de  sa  paroisse  et  aux  intérêts  catholiques  dans  sa  patrie. 

Au  soir  d'une  carrière  aussi  remphe,  M.  Mathieu  méritait  d'être 
signalé  à  l'admiration  de  la  famille  française  d'Amérique.  L'Ordre 
de  la  Fidélité  se  sent  honoré  de  l'inscrire  au  nombre  des  élus. 

Chrétien  édifiant,  citoyen  intègre,  franco-américain  éminent, 
apôtre  indéfectible  à  la  parole  éloquente,  il  apporte  un  nouveau 
lustre  à  notre  comportement.    Malheureusement,  une  note  triste 
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doit  s'ajouter  à  nos  propos.  M.  Mathieu  avait  accepté  de  remercier 
au  nom  des  titulaires,  déclarant  que  c'était  l'une  des  heures  les 
plus  consolantes  de  sa  vie,  sans  doute  un  beau  couronnement  de  sa 
carrière.  Il  nous  aurait  été  doublement  agréable  de  lui  donner  l'ac- 
colade à  titre  de  compatriote  que  nous  tenons  en  haute  estime. 

Jusqu'à  mardi,  il  croyait  pouvoir  se  rendre  à  Québec,  mais  sa 
santé  de  nouveau  gravement  menacée,  il  dut  se  résigner  à  grand 
regret. 

A  titre  de  chancelier,  je  lui  remets  donc  "in  absentia"  les  hon- 
neurs de  l'Ordre  et  j'invite  M.  Edmond  Tessier  à  recevoir  les  in- 
signes pour  lui,  et  à  donner  lecture  de  l'allocution  qu'il  devait  pro- 
noncer. 

Allocution  de  M.  Mathieu'^ 

Lorsque  m'est  parvenue  la  nouvelle  que  le  Conseil  de  la  Vie 
française  avait  décidé  de  décerner  sa  décoration  de  l'Ordre  de  la 
Fidélité  à  un  Acadien,  à  un  Franco-Ontarien  et  à  un  Franco- 
Américain,  la  question  qui  s'est  de  suite  posée  dans  mon  esprit  a 
été  celle-ci:  s'agit-il  vraiment  d'honorer  un  sentiment  de  fidélité, 
ou  ne  s'agit-il  pas  pas  plutôt  de  rendre  hommage  à  un  esprit  de 
résistance? 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Voltaire,  que  la  fidélité  est  la  pre- 
mière vertu,  vous  trouverez  naturel  que  les  récipiendaires  de  votre 
décoration  soient  imprégnés  en  ce  moment  de  sentiments  qui 
tiennent  en  même  temps  à  la  confusion,  à  la  fierté  et  à  la  recon- 
naissance. Mais  la  fidéhté  porte  déjà  en  soit  sa  récompense.  La 
satisfaction  du  devoir  accompli  apporte  une  paix  de  conscience  plus 
précieuse  que  tous  les  trésors  de  la  terre.  N'est-il  pas  vrai  que  le 
véritable  bonheur  a  sa  source  dans  la  fidélité  à  Dieu,  à  sa  patrie, 
à  ses  devoirs  civiques,  à  la  parole  donnée,  à  ses  obligations  de  fa- 
mille, à  sa  vocation?  N'est-il  pas  vrai  également  que  la  fidéhté  de 
l'individu  aux  prescriptions  de  la  morale  chrétienne  et  de  sa  cons- 
cience aurait  pour  résultat  de  rendre  le  monde  bien  meilleur  que 
celui  dans  lequel  nous  vivons? 

Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  pour  les  individus  et  les  peuples 
d'être  fidèles  à  leurs  devoirs  et  obligations.    Des  obstacles  se  ren- 


**  Le  10  octobre,  le  chancelier  se  rendait  à  la  résidence  de  M. 
Mathieu  à  Manchester  pour  lui  remettre  officiellement  les  insignes 
de  l'Ordre.  Une  cérémonie  intime  avait  réuni  les  membres  de  la 
famille,  le  maire  Josaphat  Benoit,  gendre  du  récipiendaire,  M. 
l'abbé  Ernest  Brodeur,  curé  de  la  paroisse  St-Jean-Baptiste,  M. 
Adolphe  Robert,  membre  d'honneur  du  Conseil  et  M.  Gérald  Ro- 
bert, secrétaire  général  de  l'Association  Canado- Américaine  dont 
M.  Mathieu  fut  lui-même  secrétaire  durant  20  ans. 
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contrent  sur  leur  chemin  qu'ils  doivent  surmonter;  des  tentations 
surviennent  qu'il  faut  éviter;  des  ennemis  surgissent  auxquels  il 
faut  résister.  Si  vous  lisez  l'histoire  du  peuple  acadien,  si  vous  avez 
suivi  les  luttes  scolaires  de  l'Ontario,  si  vous  êtes  familiers  avec  la 
situation  des  groupes  canado-américains  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
vous  conviendrez  que  chaque  page  de  leur  histoire  en  est  une  de 
résistance  à  ceux  qui  leur  ont  contesté  le  droit  de  vivre  leur  vie  pro- 
pre, le  droit  de  parler  et  d'enseigner  la  langue  de  leurs  ancêtres,  le 
droit  de  se  former  en  communautés  séparées,  dans  le  sens  de 
leurs  traditions  et  de  leurs  aspirations.  Pour  garder  leur  originalité, 
pour  ne  pas  tomber  au  rang  des  peuples  incolores  et  insonores,  pour 
demeurer  exceptionnels,  ils  ont  dû  résister  tous  les  jours  aux  forces 
de  l'assimiliation  et  de  l'absorption.  Leur  résistance  a  trouvé  son 
point  d'appui  dans  cette  pensée  que  le  cardinal  Pacelli,  devenu  Sa 
Sainteté  le  Pape  Pie  XII,  exprimait  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
de  Paris,  le  13  juillet  1937: 

"Les  peuples,  comme  les  individus,  ont  aussi  leur  vo- 
cation providentielle.    Comme  les  individus  ils  sont  pros- 
pères ou  misérables,  ils  rayonnent  ou  demeurent  obscurs, 
selon  qu'ils  sont  dociles  ou  rebelles  à  leur  vocation." 
Point  n'est  besoin  de  sortir  de  Québec  pour  chercher  une  direc- 
tive en  matière  de  vocation.    N'est-ce  pas  votre  regretté  monsei- 
gneur Paquet  qui  disait,  en  1902: 

"Le  Canada  français  ne  répondra  aux  desseins  de  Dieu 
et  à  sa  sublime  vocation  que  dans  la  m,esure  où  il  gardera 
sa  vie  propre,  son  caractère  individuel,  ses  traditions  vrai- 
ment nationales." 

Et  poiur  bien  montrer  que  ceci  s'appliquait  à  tous  les  groupes 
français  d'Amérique,  monseigneur  Paquet  ajoutait: 

"N'oublions  pas  non  plus  que  tous  les  groupes,  où 
circule  une  même  sève  nationale,  sont  solidaires.  Il  est 
juste,  il  est  opportun  que  cette  solidarité  s'affirme;  que  tous 
ceux  à  qui  la  Providence  a  départi  le  même  sang,  la  même 
langue,  les  mêmes  croyances,  le  même  souci  des  choses  spi- 
rituelles et  immortelles,  resserrent  entre  eux  ces  liens  sa- 
crés, et  poussent  l'esprit  d'union,  de  confraternité  sociale, 
aussi  loin  que  le  permettent  leurs  devoirs  de  loyauté  poli- 
tique. Les  sympathies  de  race  sont  comme  les  notions  de 
justice  et  d'honneur:  elles  ne  connaissent  pas  de  frontières." 

Bref,  s'il  est  exact  que,  dans  la  pensée  du  Conseil  de  la  Vie 
française,  une  décoration  accordée  à  un  Acadien,  à  un  Franco- 
Ontarien  et  à  un  Franco-Américain  implique  un  hommage  à  l'es- 
prit de  résistance,  le  Conseil  tombe  d'accord  avec  le  poète  des 
"Châtiments",  disant: 


190  BULLETIN  DE  LA  SOCIETE  HISTORIQUE 

"Ceux  qui  vivent,  ce  sont  ceux  qui  luttent;  ce  sont 
Ceux  dont  un  destin  ferme  emplit  l'âme  et  le  front. 
Ceux  qui  d'un  haut  destin  gravissent  l'âpre  cime. 
Ceux  qui  marchent  pensifs,  épris  d'un  but  sublime. 
Ayant  devant  les  yeux  sans  cesse,  nuit  et  jour. 
Ou  quelque  saint  labeur  ou  quelque  grand  amour." 

La  revue  "Relations"  ajoutait:  "les  invités  à  la  fête  furent  émus 
en  présence  de  ces  authentiques  fidélités  françaises. 

Titulaires  de  l'Ordre 

Abbé  Adrien  Verrette 
Chancelier 

Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  p.d. 
Recteur 

1948  —  Mgr  Arthur  Beliveau  f 

archevêque  de  Saint-Boniface 
Mgr  Georges  Courchesne  f 

archevêque  de  Rimouski 
Mgr  J.-Alfred  Myrand,  p.d.  f 

curé  de  la  paroisse  Ste-Anne,  d'Ottawa 
M.  Emile  Lauvrière  (Paris)   f 

historien  de  VAcadie 
M.  Orner  Héroux  (Montréal) 

journaliste 

1949  —  S.  E.  Mgr  Maurice  Baudoux 

archevêque  de  Saint-Boniface  (Manitoba) 
Mgr  Eugène  Baupin,  p.d.   (Paris)   t 

Président  fondateur  du  Comité  des  Amitiés  catholiques 

françaises  à  l'étranger 
Abbé  Paul  Desauniers  (Nashua)   f 

curé  de  la  paroisse  St-Louis-de-Gonzague 
T.  H.  Thibodeau  Rinfret  (Ottawa) 

juge  en  chef  de  la  cour  suprême  du  Canada 
Mlle  Eveline  Leblanc  (Ottawa) 

1950  —  Mme  Eva  Rodier  Thibodeau  (Montréal) 

présidente  de  la  Fédération  Nationale  St- Jean-Baptiste 
M.  Edmond  Cloutier  (Ottawa) 

imprimeur  de  la  Reine 
M.  Aldéric  Marion  (Saint-Boniface)  f 

ancien  président  de  la  Société  d'Education  du  Manitoba 
Me  Henri  Ledoux  (Nashua) 

ancien  président  de  l'Union  St- Jean-Baptiste  d'Amérique 
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Dr  J.-  Ubalde  Paquin  (New  Bedford) 
ancien  président  de  la  Société  Historique  Franco-Améri- 
caine 

1951  —  Hon.  Aubin  Arsenault  (Ile  du  Prince-Edouard) 

ancien  premier  ministre  et  juge  en  chef  de  la  cour  su- 
prême de  l'île  du  Prince-Edouard 
Me  Edouard  Montpetit  (Montréal)   f 
écrivain  sociologue 

1952  —  Mgr  Stéphane  Côté,  p.a.  (Sturgeon  Falls,  Ont.)   f 

vicaire  général  du  diocèse  Sault....Ste-Marie 
Mgr  Emile  Chartier,  p.d.   (Sherbrooke) 

ancien  vice  recteur  de  l'université  de  Montréal 
Mgr  Stephen  Grenier,  p.d.   (Woonsocket) 

curé  de  la  paroisse  Ste-Famille 
Mgr  Auguste  Boulet,  p.d.   (Ste-Anne  de  la  Pocatière) 

ancien  supérieur  du  séminaire  et  président  de  la  société 

de  colonisation  du  Québec 
Me  Aurélien  Bélanger  (Ottawa)   | 

ancien  député  à  Toronto 
R.  P.  Adélard  Dupré,  s.j.  (Québec) 

ancien  provincial  des  jésuites  au  Canada 
M.  le  chanoine  Lionel  Groulx  (Montréal) 

historien 
R.  P.  Joseph  Papin  Archambault,  s.j.  (Montréal) 

fondateur  de  l'Ecole  Sociale  Populaire 
Dr  Albert  Sormany  (Edmunston,  N.-B.) 

ancien  président  de  la  société  l'Assomption 
M.  Philippe-Armand  Lajoie  (Fall  River,  Mass.) 

journaliste 
Dr  Jean-Baptiste  Prince  (Montréal) 

président  des  amis  du  journal  Le  Devoir 
M.  Victor  Barrette  (Ottawa)   f 

journaliste.    L'Oncle  Jean  (Le  Droit) 
M.  Rodolphe  Laplante  (Québec) 

journaliste  et  conférencier 

1953  —  Mgr  Wilfrid  LeBond  (Ste-Anne  de  la  Pocatière)   f 

ancien  supérieur 
Mgr  Elias  Roy,  p.a.  (Lévis)   f 

ancien  supérieur  du  collège  de  Lévis 
M.  Emile  Boucher  (Montréal) 

président  de  la  Fédération  des  Sociétés  St-Jean-Baptiste 

1954  —  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy  (Québec) 

archevêque  de  Québec 
Me  Antonio  Perrault  (Montréal)   f 
avocat  et  professeur 
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1955  —  S.  E.  Mgr  Norbert  Robichaud 

archevêque  de  Moncton 
Mgr  Nazaire  Poirier  (Edgmont  Bay,  IPE) 

M.  Henri  P.  Leblanc  (Moncton)   f 

officier  de  la  société  V Assomption 
Me  Willie  Comeau  (Metigan,  N.-E.) 

1956  —  S.  E.  Mgr  Alfred  Langlois 

évêque  de  Valleyfield 

Mgr  William  Drapeau,  p.d.  (Lynn,  Mass.) 
curé  de  la  paroisse  St- Jean-Baptiste 

M.  Esdras  Terrien  (Ottawa) 
officier  de  l'Association  Canadienne- française  d'Educa- 
tion d'Ontario  depuis  sa  fondation 

1957  —  Mgr  François-Xavier  Barrette,  p.d. 

curé  fondateur  de  la  paroisse  Saint-Charles  d'Ottawa 

Abbé  Pierre  Gauthier 
curé  de  la  paroisse  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours 
de  Holyoke 

M.  Esdras  Min  ville 
doyen  de  la  faculté  des  Sciences  Sociales  économiques 
et  politiques  de  l'université  de  Montréal  et  directeur  de 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  commerciales 

1958  —  Mgr  Oscar  Racette,  p.d. 

curé  de  la  paroisse  St-Jean-Baptiste  (Verner,  Ontario) 
Abbé  Aurèle  Godbout,  Ph.D. 

curé  de  la  paroisse  St-Jean-Baptiste  (Dalousie,  Nouveau 

Brunswick) 
M.  le  chevalier  Wilfrid-J.  Mathieu 

président  de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains, 

Manchester,  New  Hampshire 
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Comité  de  Vie  Franco- America Ine  reçoit  S. E. monsieur  Hervé  Alphand, 
a^sadeur  de  France  à  Washington  &  l'occasion  d'un  banquet  servi 
Harvard  Club  de  Boston, le  6  mal. De  gauche:  Une  la  baronne  de  Pampc 
ne, Mgr  William  Drapeau, p. d . ,M . le  Juge  Emile  Lemel In , prés Ident  du 
quet , monsieur  l'ambassadeur  et  M. le  baron  Charles  de  Pampelonne, 
sul^^énéral  de  France  à  Boston. 


45. Le  président  de  la  Société  Historique  remet  la  médaille  "Grand  Prix"  au  R.P.Thoaes-  _ 
Marie  Landry  o.p.  à  l'occasion  du  banquet  annuel  &  Worcester.le  9  novembre. De  gauche: 
Mgr  Alfred  Julien, Mgr  William  Drapeau, le  réclplenda 1 re ,M . Roger  Beaul  teu , prés Ident  de 
la  Fédération  des  Sociétés  F. A. du  Comté  du  Worcee ter , 1 ' abbé  Adrien  Verrette  et  M.J.B. 
Danl s . orés Ident  du  comité. 
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4R.  La  chorale  de  l'école  Ste  Thérèse  de  Manchester , gagnante  du  premier  festival 
de  la  bonne  chanson, tenu  â  Manches  ter , le  25  mal, sous  les  auspices  de  la  Fédé- 
ration Franco-Américaine  du  New  Hampshlre. 


47.  M, l'abbé  Dorla  Desruisseaux , curé  de  Ste  Thérèse  de  Manchester 
au  nom  de  ses  écoliers  le  prix  et  le  trophée  du  festival. 
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Comité  de  Vie  Franco-Américaine 

Le  comité  tenait  sa  première  réunion  de  l'année,  le  5  mars  à 
l'hôtel  Lenox,  de  Boston,  sous  la  présidence  de  M.  J. -Henri  Goguen. 
On  y  aborda  plusieurs  questions.  Le  Comité  sanctionna  les  gestes 
du  IVe  Congrès  qui  eut  lieu  à  Woonsocket  en  octobre  dernier  pour 
donner  naissance  au  Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island. 

Le  projet  d'une  Association  d'Education  est  amorcé.  Le  Comité 
approuve  la  refonte  des  règlements.  Il  s'associe  à  la  souscription 
annuelle  de  la  Fraternité  Française  et  encourage  la  fondation  d'une 
Fédération  de  chorales  Franco-américaines.  Le  Comité  décide 
également  de  se  prêter  généreusement  aux  fêtes  du  bicentenaire 
de  Carillon  en  juillet. 

Le  23  mars,  le  comité  est  éprouvé  par  le  décès  de  Mgr  Joseph 
Boutin,  curé  à  Leominster  et  l'un  des  ouvriers  de  la  première  heure. 

Ambassadeur  de  France 

Le  six  mai,  au  Harvard  Club  de  Boston,  sur  l'invitation  du 
Comité,  l'élite  franco-américaine  rend  hommage  à  M.  Hervé  Al- 
phand,  ambassadeur  de  France  à  Washington  au  cours  d'un  im- 
posant banquet.  M.  J.-Henri  Goguen  préside  et  le  Juge  Emile  Le- 
melin  fait  la  présentation  de  l'ambassadeur. 

Dans  son  allocution,  M.  Alphand  déclare: 

C'est  pour  moi  une  joie  profonde  de  pouvoir  m'adresser  au- 
jourd'hui à  des  citoyens  américains  en  français  et  de  savoir  que 
cette  langue  est  notre  langue  maternelle  commune,  à  vous  comme 
à  moi-même.  Nous  admirons  en  France,  le  soin  jaloux  avec  lequel 
vous  avez  su  maintenir  l'usage  de  cette  langue  sur  le  sol  américain 
et  permettre  ainsi  Véparumissement  d'une  des  plus  solides  commu- 
nautés de  langue  française  qui  soit  au  monde.  Mais  Vusage  de  la 
même  langue  n'est  pas  le  seul  lien  qui  nous  rapproche:  une  longue 
histoire  commune  est  notre  patrimoine;  elle  est  jalonée  par  des 
noms  qui  sont  également  chers,  des  deux  côtés  de  l'Atlantique,  les 
noms  de  St-Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  de 
Jacques  Cartier  de  Champlain  et  de  Montcalm.  Tous  ces  siècles 
d'histoire  de  France,  avec  les  magnifiques  épopées  des  croisades, 
le  bouillonnement  de  la  Renaissance,  l'épanouissement  du  classi- 
cisme dans  tous  les  domaines  des  arts  et  de  la  littérature,  avec  ses 
grands  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  toutes  les  branches  de 
l'esprit  humain,  tout  cela  est  notre  passé  commun.  Si  bien,  que  j'ai 
l'impression  de  m'adresser  aujourd'hui,  non  seulement  à  des  amis 
américains,  mais  en  quelque  sorte,  permettez-moi  de  dire,  et  j'es- 
père ne  pas  soulever  d'incident  diplomatique  entre  la  France  et  les 
Etats-Unis,  à  des  compatriotes.    Votre  exemple  montre  qu'il  est 
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possible  de  rester  fidèle  à  son  passé,  tout  en  étant  loyal  envers  sa 
nouvelle  patrie.  Louis  XIV  aurait  pu  dire  à  vos  ancêtres,  para- 
phrasant le  conseil  qu'il  donnait  à  son  petit-fils  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône  d'Espagne:  "Vous  avez  été  de  bons  Français,  soyez  de 
bons  Américains".  C'est  en  étant  de  bons  Américains  que  vous  avez 
montré  de  façon  éclatante  les  qualités  profondes  de  la  patrie  de  vos 
ancêtres.  Et  en  permettant  à  cette  culture  française  de  persévérer 
et  de  se  développer  sur  ce  continent,  l'Amérique  a  donné  au  monde 
un  magnifique  exemple  de  libéralisme  et  de  démocratie. 

Mais  vos  relations  avec  la  France  n'appartiennent  pas  seule- 
ment au  passé.  Je  connais  l'intérêt  que  vous  portez  à  la  France 
d'aujourd'hui;  je  sais  quel  accueil  vous  réservez  à  ses  artistes,  à  ses 
conférenciers.  Je  sais  que  nombreux  sont  ceux  parmi  vous  qui 
visitent  la  France  régulièrement  et  que  cette  année,  en  particulier, 
les  cérémonies  qui  marquent  le  centenaire  des  apparitions  de  Lour- 
des conduisent  un  grand  nombre  d'entre  vous  à  franchir  l'Océan 
pour  se  joindre  aux  pèlerins  venus  du  monde  entier. 

Cet  intérêt  que  vous  manifestez  pour  la  France,  vos  journaux, 
vos  postes  de  radiodiffusion  s'en  font  l'écho.  Et  ces  sentiments  me 
touchent  d'autant  plus  que  la  France,  dans  sa  diversité,  dans  son 
extrême  variété,  n'est  pas  toujours,  je  m'en  rends  compte,  facile  à 
comprendre.  Ses  multiples  aspects,  parfois  contradictoires,  peuvent 
déconcerter  ses  amis.  C'est  pourquoi  je  voudrais  vous  préciser 
maintenant  quelques  faits  qui  concernent  l'évolution  de  la  France 
depuis  la  fin  de  la  deuxième  Guerre  Mondiale  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  suffisamment  connus  de  ce  côté  de  l'Atlantique. 

Tout  d'abord,  je  voudrais  indiquer  que  l'apparence  instabilité 
des  gouvernements  français  qui  fait  l'objet  de  tant  de  commentaires, 
cache  en  réalité  une  grande  continuité  politique.  Si  les  gouverne- 
ments ont  souvent  changé  en  France  depuis  la  guerre,  leur  politique 
a  suivi  de  façon  constante  la  voie  de  la  liberté  et  du  progrès  éco- 
nomique. 

En  fait,  depuis  1946,  ils  ont  toujours  été  formés  dune  coalition 
des  partis  du  centre  qui,  sur  les  sujets  essentiels  partagent  des  vues 
communes.  Et  dans  le  domaine  de  la  politique  étrangère,  la  poli- 
tique française,  qui  je  vous  le  rappelle,  pendant  près  de  10  ans,  a 
été  dirigée  par  deux  ministres  seulement,  et  appartenant  au  même 
parti,  la  politique  française  a  été  sans  discontinuer  celle  dune  par- 
ticipation totale  à  l'Alliance  Atlantique;  elle  a  montré  un  souci 
constant  de  renforcer  la  cohésion  entre  les  alliés  occidentaux. 

Mais  au-delà  des  institutions  politiques,  la  réalité  économique 
nous  offre  un  tableau  dont  la  France  a  le  droit  d'être  fière.  La 
production  industrielle  est  actuellement  en  France  le  double  de  ce 


COMITE   DE   VIE   FRA.NCO-AMERICAINE  195 

quelle  était  en  1938,  et  cela  en  dépit  des  destruction  énormes  su- 
bies par  toute  l'économie  du  pays  pendant  la  guerre.  Cette  pro- 
duction industrielle  continue  de  progresser  au  rythme  moyen  de 
10  p.  100  par  an,  pourcentage  le  plus  élevé  de  toute  l'Europe  Occi- 
dentale. Le  plein  emploi  est  constant  en  France  depuis  plusieurs 
années,  non  seulement  la  France  ne  connaît  aucun  chômage,  mais 
nous  avons  dû  faire  appel  à  des  importations  de  mains-d'oeuvre 
étrangère.  Cette  situation  économique  se  traduit  par  une  révélation 
rapide  du  niveau  de  la  vie  de  la  population:  ce  niveau  de  vie  est 
actuellement  de  30  p.  100  supérieure  à  celui  d'avant- guerre,  bien 
que  la  population  ait  elle-même  augmenté  d'une  façon  remarquable. 

Le  mouvement  démographique  est  en  effet  une  des  réalités  les 
plus  frappantes  de  la  France  d'aujourd'hui.  Alors  que  depuis  plus 
d'un  demi  siècle  le  chiffre  de  la  population  française  restait  sensible- 
ment le  même,  on  assiste  depuis  la  fin  de  la  guerre  à  une  augmenta- 
tion rapide  de  la  population  en  raison  d'un  fort  excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès.  La  France  est  ainsi  passée,  en  un  peu  plus  de 
10  ans,  de  40  à  44  millions  d'habitants.  Ce  mouvement  se  poursuit  et 
le  taux  des  naissances  qui  est  en  France  de  18,6  pour  mille,  est  supé- 
rieur à  celui  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  Occidentale,  de  la  Grande- 
Bretagne. 

La  France  est  en  train  de  devenir  un  des  pays  les  plus  jeunes 
d'Europe.  Mais  les  conséquences  économiques  et  sociales  heu- 
reuses de  ce  renouveau  ne  se  feront  sentier  que  dans  quel- 
ques années,  lorsque  cette  masse  de  jeunes  arrivera  à  l'âge  adulte; 
pour  l'instant  ils  ne  sont  encore  qu'une  charge  pour  le  pays,  charge 
qui  s'est  manifestée  surtout  par  les  difficiles  problèmes  qu'il  a  fallu 
résoudre  dans  le  domaine  de  l'éducation. 

Autre  facteur  favorable  pour  l'avenir  de  la  France,  nous  avons 
découvert  récemment,  dans  la  Métropole  et  dans  l'Union  Française, 
notamment  au  Sahara,  d'importants  gisements  de  pétrole  dont  la 
production  peut  changer  de  façon  radicale  notre  balance  des 
comptes  extérieurs,  au  cours  des  prochaines  années.  La  nécessité 
pour  la  France,  qui  manque  de  sources  d'énergie,  d'importer  des 
quantités  croissantes  de  charbon  et  de  pétrole  pour  permettre  le 
développement  industriel  que  je  mentionnais  tout  à  l'heure,  est  un 
des  facteurs  fondamentaux  du  déséquilibre  de  notre  balance  des 
comptes.  Or  le  gaz  du  gisement  de  Lacq,  dans  la  France  méri- 
dionale, donnera  en  1960  l'énergie  équivalente  à  4  millions.  Les 
gisements  de  pétrole  saharien  peuvent  produire  10  millions  de  ton- 
nes de  pétrole  en  1962. 

Avec  ces  atouts  en  main,  la  France  peut  aborder  avec  con- 
fiance l'ère  de  l'Europe  Unie,  conception  maîtresse  de  cette  seconde 
partie  du  vingtième  siècle,  dont  elle  est  la  principale  inspiratrice. 
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Je  crois  que  l'on  imagine  difficilement,  aussi  bien  en  Amérique 
qu'en  Europe,  les  résultats  considérables  que  nous  vaudra  cette 
révolution  pacifique.  Dans  une  douzaine  d'années,  nous  disposerons 
d'un  nouveau  marché  de  170  millions  de  consommateurs,  où  la  libre 
circulation  des  hommes,  des  produits  et  des  capitaux  sera  assurée. 
La  production  de  cet  ensemble  de  pays  sera  infiniment  plus  im- 
portante que  ne  le  serait  la  production  additionnée  des  six  pays: 
France,  Allemagne  Occidentale,  Italie,  Belgique,  s'ils  restaient  dé- 
unis. L'utilisation  des  moyens  les  plus  modernes  de  production  de 
masse,  la  répartition  des  tâches  entre  les  différents  pays  permet- 
tront d'abaisser  le  coût  de  la  production  et  d'élever  le  niveau  de 
vie  des  populations  d'une  façon  décisive.  La  place  de  l'Europe  dans 
la  défense  du  monde  libre  sera  alors,  en  raison  de  ces  moyens  nou- 
veaux mis  à  la  disposition  de  la  communauté,  comparable  à  celle 
des  Etats-Unis.  Aucune  entreprise  ne  me  paraît  plus  nécessaire  à 
la  survie  de  cette  civilisation  commune  à  laquelle  nous  sommes  si 
fermement  attachés. 

Ce  tableau  peut  paraître  trop  optimiste:  ne  croyez  pas  que  je 
sous-estime  les  difficultés  à  surmonter;  je  sais  que  nous  vivrons 
pendant  des  années  encore  au  milieu  des  crises,  des  dangers  et  de 
la  crainte.  Mais  je  crois  que  ce  mouvement  vers  l'union  des  peuples, 
non  seulement  européens,  mais  atlantiques,  occidentaux,  est  irré- 
sistible. Je  suis  certain  que  nos  efforts  communs,  au  sein  du  monde 
libre,  nous  permettront  de  résoudre  tous  les  problèmes  qui  se  posent 
à  nous.  C'est  une  question  de  volonté,  car  nous  disposons  des  con- 
naissances et  des  ressources  nécessaires  à  la  réussite. 

Dans  le  cadre  de  cette  alliance,  il  est  évident  que  l'amitié  fran- 
co-américaine ne  doit  être  non  seulement  maintenue,  mais  dé- 
veloppée. Le  rôle  de  votre  communauté  dans  cette  oeuvre  de  com- 
préhension mutuelle  est  primordial.  Je  sais  avec  quelle  ardeur  vous 
vous  y  êtes  dévoués  dans  le  passé.  Je  suis  convaincu  que  vous  con- 
tinuerez à  l'assumer  avec  le  même  succès  dans  l'avenir,  pour  le  plus 
grand  bien  du  monde  libre  tout  entier. 

*         »         « 

Le  bureau  se  réunit  le  23  juillet  et  étudie  encore  le  projet 
d'Association  d'Education"  sans  prendre  de  décision.  La  souscrip- 
tion de  la  Fraternité  Française  a  rapporté  environ  $600.00  Au  nom- 
bre des  inscriptions,  Comité  de  Vie  Franco-Américaine,  Association 
Canado-Américaine,  Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  Alliance 
des  Journaux,  Société  Historique,  Abbé  Adrien  Verrette  et  M. 
Claude  Dupont.  L'effort  n'a  pas  été  concerté.  Le  bureau  apprend 
que  le  R.  F.  Wilfrid,  f.s.c.  a  accepté  de  recevoir  la  décoration  du 
Mérite  Franco-Américain.  Le  bureau  délibère  sur  la  tenue  du  Ve 
Congrès  à  Fall  River  en  1959. 


XVI 
Vie  Franco-Américaine 

Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique 

Notre  grande  société  fraternelle  se  donnait  un  éclatant  con- 
grès au  début  de  mai,  à  Hartford,  Conn.  C'était  le  19e  de  son 
histoire.  Les  spectacles,  les  manifestations  et  les  séances  furent  im- 
posantes.  On  y  sentait  vraiment  une  intense  vie  franco-américaine. 

Les  assises  débutaient  à  l'hôtel  Statler,  jeudi  soir,  le  1er  mai. 
avec  l'inscription  de  plus  de  400  délégués.  La  messe  du  congrès 
fut  célébrée  le  soir  à  7:30  par  S.  E.  Mgr  Henry- J.  O'Brien,  arche- 
vêque de  Hartford  et  le  sermon  fut  prononcé  par  S.  E,  Mgr  André 
OueUette,  évêque  auxiliaire  de  Mont-Laurier. 

Les  séances  du  congrès  furent  importantes,  présidées  par  J.- 
Henri Goguen  avec  toute  une  équipe  de  secrétaires  qui  enregis- 
trèrent les  actes  du  congrès. 

Dans  son  rapport,  le  président  général  rappelait  la  mission  de 
la  société:  "travailler,  par  le  moyen  de  ses  oeuvres  philanthropiques 
et  fraternelles,  à  l'avancement  et  au  bien-être  du  groupe  franco- 
américain.  Et  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  notre  société  a  pour 
but  de  faire  connaître  et  de  conserver,  chez  ses  membres  et  dans 
toute  la  Franco-Américanie,  les  valeurs  spirituelles,  intellectuelles 
et  morales  de  la  culture  française  et  que  le  devoir  incombe  à  ses 
administrateurs  généraux  et  aux  dignitaires  de  ses  conseils  de  faire 
tout  en  leur  possible  pour  encourager  le  parler  du  verbe  français 
dans  nos  foyers,  appuyer  l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  cul- 
ture françaises  dans  nos  maisons  d'éducation  et  maintenir  l'esprit 
français  dans  notre  propre  groupe. 

Il  ajoutait  encore  au  sujet  de  notre  persévérance:  "en  dépit 
des  difficultés  presque  insurmontables,  des  défections  de  toutes 
sortes  et  des  ravages  de  l'assimiliation  dans  nos  rangs,  notre  groupe 
ethnique  est  loin  d'être  prêt  à  disparaître  de  ce  sol  américain.  Ne 
désespérons  pas,  mais  en  vivant  plus  intensément  notre  vie  à  la 
fois  catholique,  française  et  américaine,  nous  nous  attirerons  des 
disciples  et  nous  contribuerons  ainsi,  sinon  à  sauvegarder  le  parler 
français,  du  moins  à  maintenir  Tesprit  français  pour  les  générations 
futures  .  .  . 

Il  terminait:  "aimons  notre  pays,  son  drapeau  et  ses  institu- 
tions, mais  ne  rougissons  jamais  de  notre  origine  française.  Fidèles 
à  nos  traditions,  restons  unis  dans  notre  foi  et  dans  notre  langue  et 
redoublons  nos  efforts  en  faveur  de  VUnion  Saint- Jean-Baptiste 
d'Amérique,  afin  quelle  progresse  en  nombre,  en  richesse  et  en 
influence  pour  le  bien  de  ses  sociétaires  et  delà  survivance  franco- 
américaine." 
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Dans  les  autres  rapports  on  soulignait  les  progrès  de  la  société. 
Les  réceptions  aux  gouverneurs  du  Rhode  Island  et  du  Massachu- 
sett  ne  manquèrent  pas  d'éclat,  hsc'soirée  de  reconnaissance"  eut 
un  cachet  de  fraternelle  gaité.  On  y  honorait  les  véritables  servi- 
teurs de  la  société  avec  les  décorations  de  l'Ordre  de  Mérite  et 
d'Honneur.  Deux  ecclésiastiques  recevaient  la  médaille  de  "mem- 
bre d'honneur",  S.  E.  Mgr  André  Ouellette  et  Mgr  Albert  Bérubé. 

La  soirée  de  gala  eut  un  éclat  particulier  samedi  soir.  MM. 
Archibald  Lemieux  et  Joseph-P.  Duchaine  recevaient  la  médaille 
d'honneur  de  la  société  et  S.  E.  Henry  Cabot  Lodge,  ambassadeur 
des  Etats-Unis  aux  Nations  Unies  était  proclamé  premier  titulaire 
de  la  "Médaille  Cheverus." 

Cette  décoration  fut  instituée  par  la  société  afin  d'honorer 
"déminents  citoyens  américains,  qui,  quoique  n'étant  pas  d'origine 
française,  parlent  admirablement  notre  langue  française,  et  sont 
sympathiques  et  intéressés  à  l'expansion  de  la  pensée  catholique  et 
française  ..." 

La  décoration  fut  établie  à  l'occasion  du  150e  anniversaire  du 
diocèse  de  Boston,  fondé  en  1808,  et  dont  le  premier  titulaire  fut 
Mgr  Jean-Louis  Lefebvre  de  Cheverus,  plus  tard  cardinal  arche- 
vêque de  Bordeaux. 

En  lisant  la  citation,  le  président  Goguen  disait: 

L'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique,  société  américaine 
dont  la  mission  est  de  travailler  sans  relâche  à  la  propagation  du 
verbe  français  et  à  l'expansion  de  la  pensée  catholique  et  française 
aux  Etats-Unis,  a  créé  une  distinction  spéciale  pour  honorer  d'émi- 
nents  citoyens  américains  d'origine  non-français,  qui,  par  leurs 
paroles,  par  leurs  actions  et  par  leur  vie,  facilitent  l'accomplisse- 
ment et  la  poursuite  de  son  oeuvre  culturelle  et  éducative. 

Henry  Cahot  Lodge,  petit-fils  d'un  illustre  sénateur  fédéral, 
étudiant  des  plus  brillants,  héros  de  la  Deuxième  Guerre  Mondiale, 
ancien  membre  distingué  de  la  Législature  du  Massachusetts,  lui- 
même  sénateur  influent  de  son  Etat  à  Washington,  conseiller  et 
ami  intime  du  président  Eisenhower  et  diplomate  de  renommée 
internationale,  parle  admirablement  bien  la  langue  française,  con- 
naît à  fonds  les  grands  mérites  de  la  culture  française  et  apprécie 
hautement  le  rôle  bienfaisant  joué  par  la  France  dans  l'histoire  des 
Etats-Unis.  De  plus,  il  ne  cesse  de  faire  tout  en  son  pouvoir  pour 
intégrer  sa  mentalité  et  son  esprit  français  à  sa  vie  américaine,  en 
pleine  conformité  aux  pressantes  recommandations  du  président 
des  Etats-Unis  pour  l'avancement  des  langues  étrangères,  en  parti- 
culier dans  le  domaine  de  l'éducation,  afin  de  promouvoir  une 
entente  plus  étroite  entre  les  nations  et  l'établissement  d'une  paix 
solide  et  durable  dans  le  monde. 
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L'Union  Saint- Jean-Baptiste  d'Amérique  est  donc  heureuse  et 
fière  d'avoir  l'insigne  privilège  de  pouvoir  offrir  la  première  Mé- 
daille Cheverus,  sa  décoration  suprême,  à  Son  Excellence  Henry 
Cabot  Lodge,  ambassadeur  des  Etats-Unis  d'Amérique  auprès  de 
l'Organisation  des  Nations-Unies,  en  reconnaissance  et  appréciation 
officielles  pour  les  services  nombreux  et  signalés  qu'il  a  rendus  à 
notre  grand  pays  et  à  l'humanité  entière. 

La  médaille  est  magnifique,  en  or  solide,  de  forme  circulaire 
avec  symboles  étoiles  et  fleurs  de  lys  et  l'inscription  "Foi,  Patrie  et 
Culture  Française".  En  acceptant  l'honneur,  l'ambassadeur  Lodge 
prononça  une  allocution  de  belle  portée.  On  s'accordait  à  dire  que 
cette  soirée  fut  comme  l'apogée  du  congrès. 

Un  autre  aspect  du  congrès  fut  l'exposition  du  fait  français 
dans  les  salons  de  l'hôtel.  Le  thème  du  congrès  était:  Foi,  Fierté, 
Fidélité,  en  définitive  "La  culture  française  au  service  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  de  Dieu." 

Les  délégués  reportaient  à  la  présidence  M.  J. -Henri  Goguen 
et  éhsaient  un  nouveau  secrétaire  dans  la  personne  de  Normand 
Lachance  et  trois  nouveaux  conseillers,  Me  Louis-M.  Janelle,  M. 
Raphaël  Leclerc  et  le  docteur  André  Bélanger. 

Au  lendemain  de  ces  assises  on  lisait  dans  le  bulletin  "L'Union": 

Le  19e  Congrès  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique, 
tenu  à  Hartford,  Conn.,  dans  les  trois  premiers  jours  de  mai,  a  été, 
avant  toute  autre  chose,  la  manifestation  d'une  idée  centrale,  à  sa- 
voir comment  intégrer,  d'une  façon  plus  pratique  et  plus  efficace, 
la  vie  catholique  et  française  des  citoyens  américains  d'origine 
française  à  leur  existence  américaine. 

Le  résultat  en  a  été  qu'un  effort  considérable  fut  fait,  lors  de 
ce  Congrès,  un  des  plus  brillants  et  surtout  un  des  plus  importants 
dans  l'histoire  de  la  Société,  vers  une  unité  plus  complète  et  plus 
parfaite  de  cette  triple  vie  des  Franco-Américains. 

Cette  idée  a  été  à  la  base  de  tout  le  programme  des  impo- 
santes cérémonies  religieuses  et  des  fêtes  sociales,  comme  des 
séances  d'affaires  du  Congrès,  tel  que  démontré  par  la  présence 
et  les  paroles  de  nombreuses  et  éminentes  personnalités  ecclésias- 
tiques et  civiques,  des  Etats-Unis,  de  la  France  et  du  Canada,  ainsi 
que  par  les  délibérations  et  décisions  des  délégués  des  Conseils, 
venus  de  toutes  les  régions  de  la  Nouvelle- Angleterre  et  des  Etats 
du  New  York,  du  Michigan  et  de  l'Illinois  et  représentant  nos 
75,000  sociétaires. 

A  sa  réunion  extraordinaire  du  14  juin,  le  bureau  général  éli- 
sait son  exécutif  composé  de  MM.  J.-Henri  Goguen,  président,  Nor- 
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mand  Lachance,  secrétaire,  Jean  Picher,  trésorier,  Adhémar  Bro- 
deur, vice-président  et  le  conseiller  Valmore  Normandin.  Le  docteur 
J.-Ubalde  Paquin  était  réélu  médecin-réviseur. 

Le  7  septembre,  la  société  tenait  son  quatrième  pèlerinage 
annuel  au  sanctuaire  Notre-Dame  de  La  Salette  (Attleboro)  et  un 
second  pèlerinage  au  sanctuaire  Notre-Dame  de  Grâce  (  Colebrook, 
N.  H.).   Plus  de  7000  personnes  assistaient  à  ces  exercices. 

A  la  réunion  semestrielle  du  17  novembre,  le  bureau  en  profi- 
tait pour  souligner  le  150e  armiversaire  de  la  fondation  du  diocèse 
de  Boston.  Mgr  William  Drapeau,  p.d.,  était  le  conférencier.  Le 
biu"eau  nommait  l'abbé  Eugène  Guérin,  directeur  de  la  Caisse  Eco- 
Hère,  Me  Léo  Gosselin,  avocat  conseil  et  le  Dr  Elphège  Bélanger, 
membre  du  bureau  médical. 

Dans  le  but  d'activer  l'intérêt  des  membres  en  faveur  des 
oeuvres  culturelles  françaises  qu'elle  poursuit,  la  société  émettait 
le  timbre  "Cheverus"  reproduisant  la  "Médaille  Cheverus",  sous  la 
direction  de  M.  Théophile  Martin,  directeur  du  département  de 
propagande  et  d'action  sociale.  En  achetant  ce  timbre  les  mem- 
bres appuient  un  travail  bien  important. 

Le  29  novembre,  le  président  général,  M.  J. -Henri  Goguen 
était  nommé  secrétaire  d'Etat  du  Massachusetts  par  le  gouverneur 
Poster  Furcolo  à  la  joie  de  ses  compatriotes. 

Pour  l'exercice  1958-59,  deux  cents  un  étudiants  étaient  les 
bénéficiaires  des  bourses  et  des  allocations  de  la  société.  La  so- 
ciété terminait  l'armée  avec  un  actif  $15,458,100.98  soit  une  aug- 
mentation et  comptait  76,957  membres  avec  une  évaluation  de 
115.62%. 

Association  Canado- Américaine 
Manchester,  New  Hampshire 

L'ACA  terminait  son  62  exercice  avec  un  actif  de  $7,847,880.35. 
Si  elle  n'est  pas  la  plus  considérable  de  nos  sociétés  fraternelles  elle 
est  du  moins  très  active  et  progressive.  A  sa  réunion  semi-annuelle, 
du  28  avril,  le  président  proclamait  vice-présidents  d'honneur  qua- 
tre anciens  officiers,  M.  Wilfrid-J.  Mathieu,  ancien  secrétaire  géné- 
ral, le  docteur  Alfred  Lachance,  de  Gardner,  le  docteur  Joseph  Eu- 
clide  Mercier,  de  Fall  River  et  M.  Paul-Eudore  Mayrand  de  Détroit, 
Michigan. 

Le  16  juin,  la  société  se  donnait  un  nouvel  organisateur  en 
chef  dans  la  personne  de  M.  Paul  Leclair,  de  Lowell.  Du  26  au 
27  juillet  l'association  accueillait  l'Association  des  Hebdomadaires 
de  langue  française  du  Canada  pour  la  tenue  de  son  26e  congrès 
annuel,  le  premier  tenu  aux  Etats-Unis  sur  son  invitation. 

Le  bureau  inaugurait  le  système  des  contributions  payables 
directement  au  bureau-chef  pour  simplifier  la  comptabilité  et  fa- 
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voriser  une  meilleur  administration.  Le  mode  d'assurance  "plan 
familial"  venait  offrir  de  nouveaux  avantages.  Mais  la  plus  grande 
inovation  fut  la  transformation  du  bulletin  bimestriel  en  revue,  sous 
la  direction  de  M.  Adolphe  Robert. 

Dans  sa  présentation  le  juge  Lemelin  disait:  "assurés  d'avance 
de  la  collaboration  de  quelques  écrivains  de  renom,  c'est  avec  con- 
fiance que  nous  formulons  le  voeu  que  notre  nouvelle  revue  saura 
vous  intéresser,  vous  instruire,  vous  plaire  et  parfois  même  vous 
inspirer."  Les  témoignages  de  haute  appréciation  furent  nombreux. 

La  Convention  annuelle  de  la  Fédération  des  Cours  du  Maine 
avait  lieu  les  4  et  5  octobre  à  Waterville  sous  la  présidence  du  juge 
Emile  Lemelin. 

L'assemblée  semi-annuelle  fut  tenue  au  burau  chef,  le  10  no- 
vembre avec  nombreux  rapports  attestant  le  progrès  constant  de 
la  société. 

Société  l'Assomption  (Moncton).  La  grande  société  frater- 
nelle des  Acadiens,  en  plus  de  ses  opérations  florissantes  était  fière 
encore  d'annoncer  que  pour  l'exercice  1957-58,  elle  accordait  35 
nouvelles  bourses  portant  à  193  le  nombre  des  étudiants  qui  sont 
ss  protégés.  Depuis  1903,  cette  oeuvre  primordiale  chez  les  Aca- 
diens a  reçu  de  la  société  un  montant  de  $721,691.00  qui  a  large- 
ment contribué  à  la  renaissance  acadienne. 

Société  des  Artisans  (Montréal).  Cette  puissante  mutuelle, 
qui  continue  ses  services  appréciés  à  nos  populations,  terminait  son 
81e  exercice  avec  un  bilan  magnifique,  soit  un  actif  de  $31,957,- 
941.41  et  un  montant  d'assurances  en  vigueur  de  $231,564,230.00  et 
un  surplus  de  $2,624,676.77,  une  solbabiUté  de  109.4%  au  bénifice  de 
180,000  assurés. 

La  société  continuait  son  travail  en  faveur  des  prêts  étudiants 
artisans,  ses  concours  et  autres  activités  sociales.  Le  congrès  qua- 
driennal se  tenait  à  la  Centrale  de  Montréal  les  12  et  13  septembre 
sous  la  présidence  de  Me  René  Paré  qui  fut  réélu. 

Au  cours  des  séances  on  y  récitait  les  progrès  accomplis,  on 
acceptait  plusieurs  modifications  dans  les  règlements.  Une  messe 
patronale  en  l'église  Immaculée  Conception  avec  présence  de  S.  E. 
Mgr  Valérien  Bélanger,  auxiliaire  de  Montréal,  et  le  grand  ban- 
quet traditionnel  où  M.  Gérard  Pelletier  discutait  d'une  façon 
brillante  "l'esprit  chrétien  dans  les  institutions  d'affaires." 

Fédération  Féminine 
Franco- Américaine 

Elle  tenait  son  4e  congrès  biennal  du  24  au  26  octobre  à  Water- 
bury,  Connecticut,    Le  Conseil  d'Administration  l'avait  décrété  à 
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sa  réunion  du  18  janvier  laissant  au  Comité  Exécutif  les  prépara- 
tifs. Un  comité  zélé  présidé  par  Mme  Rosario  Pelletier  en  prépa- 
rai les  cadres. 

Avec  l'inscription  faite  à  l'hôtel  Roger  Smith,  les  séances  eurent 
lieu  dans  la  salle  paroissiale  Ste-Anne  et  la  réception  au  club  social 
franco-américain. 

Le  congrès  se  déroula  dans  le  meilleur  esprit  sous  la  prési- 
dence de  Mme  Marcelle  Mainente.  Il  avait  pour  thème  "L'Action 
Franco- Américaine"  sous  les  trois  aspects  qui  furent  présentés 
"Rayonnement"  par  Mme  Louis-U  Jacques,  "Témoignage"  par  Sr 
Marie  Flore,  c.s.c.  et  "Aspirations"  par  Mme  Mainente. 

A  l'ouverture  du  congrès  des  hommages  furent  adressés  aux 
dames  par  l'abbé  Ubald  Laurion,  curé  de  la  paroisse  Ste-Anne,  l'hon. 
Jean-Charles  Boucher,  M.  J. -Henri  Goguen  et  l'abbé  Adrien  Ver- 
rette. 

Une  soirée  musicale  à  la  salle  Women's  club  réunissait  une 
belle  assistance  samedi.  La  messe  du  congrès  fut  célébrée  en  l'é- 
glise Ste-Anne.  Le  banquet  de  clôture  était  servi  à  l'hôtel  Roger 
Smith.  La  présidente  remettait  à  Mlle  Jeannette  Fréchette  "L'Hom- 
mage de  Reconnaissance"  et  "Le  Prix  Yvonne  LeMaître"  à  Mme 
Olda  Beauheu. 

En  plus  de  son  "Bulletin"  publié  quatre  fois  par  année  et  con- 
tenant une  abondante  information  sur  le  travail  des  officiers  et  des 
cercles,  la  Fédération  distribuait  son  manuel  de  recettes,  "La  Cuil- 
lère de  Bois",  préparé  par  Mme  Rosario  Pelletier. 

Le  Conseil  d'Administration  comprend  62  membres  et  le  bu- 
reau pour  l'exercice  1968-60  comprend:  Mme  Eugène  Tougas,  pré- 
sidente honoraire;  Mme  Alice  Lemieux-Lévesque,  ex-présidente; 
Mme  Marcelle  Mainente,  présidente;  Mmes  Abel  Plaud,  Léo  Lé- 
vesque,  et  Rosario  Pelletier,  vice  présidentes;  Mlle  Lucille  Mailhiot, 
secrétaire;  Mme  Raymond  Laroche,  adjointe;  Mme  Berthe  Lam- 
bert, trésorière;  Mlle  Lucille  Lefebvre,  propagandiste;  Mme  Alice 
Lemieux  Lévesque,  rédactrice  du  bulletin;  Mlle  Yvette  Giroux, 
Mme  Joseph  Chevalier,  MUe  Marguerite  Perron,  Mme  Lucien  Jean 
et  Mlle  Françoise  Valcourt,  conseillères. 

Jeunesse  Franco-Américaine.  La  J.F.A.  tenait  un  Festival 
Français  au  Collège  Rivier  (Nashua,  N.  H.)  le  30  mars.  Malgré 
l'importance  primordiale  et  salvatrice  de  cette  oeuvre,  les  Franco- 
Américains  n'ont  pas  encore  trouvé  un  organisme  sérieux.  Il  ne 
faut  pas  cependant  s'en  étonner  car  la  jeunesse  est  presque  partout 
intenable,  elle  est  désemparée  et  surexcitée  sans  propos.  Les 
aînés  ne  perdent  pas  espérance,  une  formule  surgira  à  son  heure. 
Le  monde  ne  peut  pas  toujours  être  sur  la  pente  de  la  stupidité! 
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Fédération  Canadienne  et  Américaine  des  Damistes  (  Manches- 
ter). Le  27ème  congrès  annuel  de  cette  fédération  obtenait  un 
beau  succès  à  Manchester  le  3  septembre  sous  la  présidence  de  M. 
Georges  Houle.  Les  séances  se  déroulèrent  à  l'hôtel  Carpenter 
avec  messe  en  l'église  Ste-Thérèse  et  banquet  de  clôture.  L'équipe 
canadienne  obtenait  la  victoire. 

Fédération  des  Sociétés  du  Comté  de  Worcester.  Elle  marquait 
ses  25  ans  d'existence  à  l'occasion  de  son  Congrès  annuel  tenu  dans 
la  salle  des  Elks,  le  9  novembre,  à  Worcester.  M.  Albert  Croteau 
(Fitchburg)  était  élu  à  la  présidence.  A  cette  occasion  la  Fédéra- 
tion accueillait  la  Société  Historique  pour  sa  réunion  gala. 

Fédération  Catholique  Franco- Américaine  (Fall  River).  A  sa 
réunion  annuelle  le  19  mars,  la  fédération  réélisait  Philias-M.  Ga- 
rant à  la  Présidence  et  choisissait  Bernard  Théroux  comme  secré- 
taire. 

Ligue  des  Présidents  (New  Bedford).  Cette  ligue  compte  en- 
viron une  vingtaine  d'organisations  à  New  Bedford.  Elle  tenait 
sa  réunion  annuelle  le  2  mars  à  l'hôtel  New  Bedford.  Au  cours  du 
banquet,  pour  la  première  fois,  une  dame  fut  installée  présidente, 
Mme  Claire-F.  Carpenter, 

Fédération  Franco-Américaine  du  New  Hampshire.  Repré- 
sentant près  de  200,000  compatriotes,  en  plus  de  tenir  son  premier 
festival  de  la  bonne  chanson,  la  Fédération  Franco-Américaine  du 
New  Hampshire  avait  son  premier  banquet  annuel  au  Motel  "Queen 
City",  le  14  décembre  sous  la  présidence  de  Léo  Dion.  Le  maire 
Josaphat-T.  Benoit  était  l'orateur  invité  et  il  soulignait  l'impor- 
tance d'un  tel  organisme  pour  représenter  les  intérêts  des  Franco- 
Américains  dans  le  New  Hampshire.  L'abbé  Adrien  Verrette  résu- 
mait les  buts  de  cet  important  organisme. 

Comité  Franco- Américain  du  Rhode  Island.  Une  vingtaine 
de  sociétés  qui  avaient  choisi  le  comité  qui  organisa  le  IVe  congrès 
des  Franco-Américains  à  Woonsocket  avec  tant  de  succès,  se  cons- 
tituaient en  Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island. 

Cet  organisme  régional  se  donnait  comme  buts:  "promouvoir, 
encourager  et  développer  les  activités  et  les  intérêts  religieux, 
nationaux,  sociaux,  économiques,  éducatifs,  civiques,  culturels, 
fraternels,  charitables  et  sportifs  des  Franco-Américains  du  Rhode 
Island,  tant  comme  individus,  familles  groupements  et  populations 
du  Rhode  Island." 

Après  plusieurs  réunions  d'organisation  et  de  préparation  de 
règlements,  le  Comité  se  réunissait  pour  choisir  son  bureau  de  di- 
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rection  appelé  à  élire  l'exécutif.  Déjà,  le  comité  en  voie  de  forma- 
tion organisa  dans  la  plus  belle  harmonie  la  fête  patronale  du 
Rhode  Island  qui  eut  lieu  à  Manville,  lundi  soir  le  23  juin,  à  la 
maison  des  Retraites  Fermées  avec  la  récitation  du  chapelet,  la 
messe  et  la  communion. 

Enfin  le  Bureau  de  Direction  élisait  l'exécutif  suivant  en  no- 
vembre: Dr  Armand  Picard,  président  fondateur;  Ernest  Lefebvre 
et  Arthur  Belhumeur,  vice  présidents;  Théophile  Martin,  secrétaire 
et  Normand-R.  Baris,  trésorier  avec  les  directeurs  Arthur  Désilets, 
Albert  J.-B.  Ethier,  Dr  Auray  Fontaine,  Albert  Sylvestre  et  Adrien 
Lussier. 

Fédération  des  Alliances  Françaises  (  New  York  ) .  A  sa  réunion 
annuelle,  tenue  à  New  York,  le  12  avril,  trois  ambassadeurs  fran- 
çais assistaient,  M.  Hervé  Alphand  à  Washington,  M.  Georges  Pi- 
cot, aux  Nations  Unies  et  M.  Francis  Lacoste  à  Ottawa.  M.  Mai'C 
Blancpain,  secrétaire  de  l'Alliance  à  Paris  était  l'orateur.  M.  Ste- 
phen  Freeman  présidait. 

Association  Médicale  F. -A.  (Boston).  Sous  la  présidence  du 
Dr  Raymond-J.  Savignac  (Worcester),  cette  société  bien  précieuse 
en  Franco-Américanie,  tenait  son  21e  congrès  annuel  à  l'hôtel  Ken- 
more.  Le  docteur  Robert  Beaudoin  (Manchester)  fut  réélu  se- 
crétaire et  le  docteur  Jean  Leblanc  (  Suncook  ) ,  président. 

Association  Dentaire  F. -A.  (Boston).  Sous  la  présidence  du 
docteur  J.-B.  Pétrin  (Woonsocket)  la  société  tenait  son  21e  con- 
grès annuel  à  l'hôtel  Kenmore  (Boston),  le  22  octobre. 

Vétérans  Franco-Américains  (  Swampscott  ) .  A  leur  convention 
annuelle,  les  Vétérans  éhsaient  Victor  Léger  (Leominster)  com- 
mandeur national. 

Ligue  Civique  du  Massachusetts.  A  la  réunion  annuelle  du 
9  avril,  Roland  Desjardins  fut  élu  président.  Fondée  en  1925,  la 
ligue  continue  son  travail  d'orientation  politique  auprès  de  nos 
compatriotes  du  Massachusetts.  Elle  a  obtenu  plusieurs  résultats 
très  appréciables  pour  les  nôtres  dans  le  domaine  des  postes  poli- 
tiques. 

Association  Educatrice  F. -A.  (Lowell).  Elle  célébrait  ses  35 
ans  par  un  banquet  servi  dans  les  salles  du  Rex  en  janvier.  Mme 
Florence  WaUace  présidait. 

Cercle  Rochambeau  (Holyoke).  De  belles  fêtes,  le  15  fé- 
vrier, marquaient  l'inauguration  des  nouveaux  quartier  de  ce  cercle, 
fondé  le  14  juillet  1900.  L'événement  était  présidé  par  M,  Arthur 
Larose, 
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Société  de  Bienfaisance  (Détroit).  Fondée  en  1933  par  un 
groupe  de  dames  françaises  dont  Mmes  Maley,  Rogers  et  Eschbach, 
cette  société  célébrait  ses  25  ans  à  l'Institut  International  de  Dé- 
troit en  juillet,  sous  la  présence  d'honneur  du  consul  de  France, 
Jean  Desparmet. 

Société  St- Jean-Baptiste  de  Somersworth  (1883-1958).  Fon- 
dée le  11  décembre  1883,  cette  société  est  l'une  des  six  qu'organi- 
sèrent nos  devanciers  dans  le  New  Hampshire,  au  siècle  dernier. 
EUes  répondirent  durant  plusieurs  années  à  nos  besoins  et  elles  ac- 
complirent peut-être  des  tâches  qui  n'ont  pas  été  répétées  par  nos 
plus  grandes  sociétés  mutuelles,  à  savoir  la  fondation  de  plusieurs 
de  nos  paroisses. 

Des  six,  par  ordre  de  fondation,  Rochester,  1879;  Claremont, 
1881;  Somersworth,  1883;  Suncook,  1885;  Dover,  1888  et  Laconia, 
1889. 

Les  fêtes  du  jubilé  furent  marquées  par  une  messe  solennelle 
présidée  par  Mgr  Hector  Benoit,  D.D.,  P.D.,  curé  de  la  paroisse 
St-Martin  et  un  banquet  réunissant  plus  de  300  convives.  Le  maire 
Albert  Nadeau  assistait,  M.  Hector  Sirois  présidait  et  l'abbé  Adrien 
Verrette  qui  s'intéressa  au  succès  de  cette  société,  était  l'orateur 
invité.    Mlle  EHsabeth  Lebnm  était  au  programme. 

Alliance  des  Journaux 

La  réunion  annuelle  avait  lieu  le  19  janvier  à  l'hôtel  Lenox  de 
Boston  sous  la  présidence  de  M.  Wilfrid-J.  Mathieu.  L'alliance 
représente  tout  de  même  un  quart  de  million  de  lecteurs  et  c'est 
pour  nous  une  puissance. 

MM.  Baudry  et  Bergeron  présentent  le  problème  de  Lowell 
depuis  la  disparition  du  journal.  Malgré  les  bonnes  volontés,  il 
semble  que  l'organisation  au  tom-  d'un  nouveau  journal  soit  assez 
laborieuse.  L'Alliance  accepte  une  invitation  à  une  réunion,  le  2 
février,  au  cercle  St-Louis  de  Lowell  pour  l'étude  d'un  tel  projet. 
On  y  conviera  des  représentants  des  divers  organismes. 

Malgré  ses  80  ans  presque  et  une  santé  chancelante,  M.  Ma- 
thieu se  laisse  réélire  président  avec  les  officiers  suivants,  Théo- 
phile Martin,  vice-président,  Léonard  Remy,  trésorier  et  le  R.  P. 
Joseph  Fontaine,  m.s.,  secrétaire. 

Les  membres  demandent  la  formation  d'une  commission  per- 
manente chargée  d'étudier  les  problèmes  de  notre  presse.  Elle  se 
composera  de  Mme  Louis  Clapin  (L'Indépendant),  Jacques  Habert 
(France-Amérique),  Armand  Biron  (L'Impartial),  Georges  Bénard 
(L'Action)  et  Roméo  Boisvert  (Le  Messager). 
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A  roccasion  du  centenaire  des  apparitions  de  Lourdes,  l'Al- 
liance décide  de  tenir  son  deuxième  pèlerinage  au  sanctuaire  Notre- 
Dame  de  La  Salette  à  Enfield,  le  18  mai. 

La  réunion  a  lieu  et  obtient  un  beau  succès.  M.  Euclide  Daigle, 
représentant  de  "VEvangéline"  (Monction)  était  l'orateur  invité. 
Le  bureau  en  profitait  pour  remettre  aux  éditeurs  de  L'Impartial 
un  hommage  bien  mérité  à  l'occasion  du  soixantenaire  de  cet  heb- 
domadaire de  Nashua.  Sur  un  parchemin  on  lisait:  "A  Monsieur 
et  Madame  Armand-J.  Biron  un  tribut  d'admiration  pour  avoir 
donné  à  leur  publication  cette  formule  appréciée  d'information 
culturelle  et  religieuse  à  nos  populations."  La  chorale  St-Jean- 
Baptiste  de  Manchester  participait  aux  exercices. 

Répondant  à  l'invitation  de  l'Union  Franco-Américaine  de  Lo- 
well,  plusieurs  membres  de  l'Alliance  assistaient  à  une  réunion,  le 
2  février,  tenue  dans  la  salle  du  Cercle  St-Louis,  de  Lowell  afin 
de  discuter  le  projet  d'un  nouveau  journal  dans  cette  ville.  Après 
les  délibérations,  les  intéressés  déclaraient  "qu'une  population  de 
plus  de  30,000  compatriotes  qui  jouissait  de  son  journal  depuis  72 
ans  ne  peut  pas  se  passer  d'un  tel  auxiliaire  d'information." 

Malgré  sa  santé  toujours  chancelante,  le  président  s'occupe  des 
intérêts  de  l'Alliance.  Au  congrès  de  l'Association  des  Hebdoma- 
daires de  Langue  française  du  Canada,  tenu  à  Manchester,  en 
juillet,  sur  l'invitation  de  l'Association  Canado-Américaine,  M.  Ma- 
thieu remet  au  président  de  cet  organisme  un  hommage  de  l'Alliance 
qui  s'affihe  à  cette  association.  Ce  26e  congrès,  le  premier  tenu 
en  Nouvelle-Angleterre,  apporte  un  puissant  réconfort  à  notre 
presse. 

Au  mois  de  janvier.  Le  Messager  (Lewiston),  annonçait  qu'il 
devenait  bi-hebdomadaire  pour  répondre  aux  besoins  de  ses  lec- 
teurs. 

Le  25  septembre,  le  président  de  l'Alliance  était  décoré  officier 
de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française  par  le  Conseil  de  la  Vie  fran- 
çaise. La  maladie  l'ayant  empêché  de  se  rendre  à  Québec,  le  chan- 
celier de  l'Ordre,  l'abbé  Adrien  Verrette  lui  remettait  les  insignes 
au  cours  d'une  cérémonie  intime  au  sein  de  son  foyer  le  30  sep- 
tembre. 

L'Alliance  qui  venait  de  déplorer  la  disparition  de  deux  de 
ses  collègues,  MM.  Joseph  Lussier  et  Louis  Philippe  Clapin,  celui- 
ci  ancien  président,  enregistrait  un  nouveau  deuil  dans  la  perte 
de  son  trésorier,  M.  Léonard  Rémy,  éditeur  propriétaire  de  La 
Liberté  (Fitchburg),  décédé  le  19  novembre  à  l'âge  de  58  ans. 

La  Caravelle  (Boston).  Au  printemps,  sous  la  direction  de 
Jean-François  Berry,  une  équipe  choisie  lançait  la  publication  d'un 
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bulletin  "La  Caravelle"  au  service  de  la  colonie  française  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Le  bulletin  parait  quatre  fois  par  année.  Le 
nom  "Caravelle"  évoque  le  nom  du  bateau  de  Christophe  Colomb 
ainsi  que  celui  d'un  avion  français. 

Association  des  Hebdomadaires 
de  Langue  française  au  Canada 

Pour  la  première  fois  dans  son  histoire,  cette  association  tenait 
son  congrès  en  Nouvelle-Angleterre,  soit  le  26e.  Elle  avait  été  in- 
vitée par  l'Association  Canado-Américaine  en  hommage  à  l'Alliance 
des  Journaux  Franco- Américains.  Les  assises  eurent  lieu  à  Man- 
cheste  du  25  au  28  juillet.  Le  congrès  fut  un  grand  succès.  Il 
laissa  certainement  à  nos  populations  de  profondes  leçons  d'éner- 
gie. Il  attesta  aussi  qu'au  sein  de  notre  groupe  existe  encore  un 
désir  sérieux  de  continuer  l'oeuvre  si  importante  de  notre  presse. 

Les  assises  furent  sous  la  présidence  de  M.  Lucien  Guertin. 
Le  secrétaire,  M.  Lionel  Bertrand  en  avait  préparé  tous  les  détails. 
L'association  compte  137  hebdos  pubHés  au  Canada. 

Le  programme  comportait  une  visite  officielle  chez  le  maire 
de  la  cité,  M.  Josaphat  Benoit,  lui  aussi  journaliste  et  directeur  de 
L'Action,  hebdomadaire  publié  à  Manchester,  ouverture  officielle 
dans  la  salle  de  bal  de  l'hôtel  Carpenter,  les  déhbérations,  récep- 
tions, cérémonie  religieuse  en  l'église  Ste-Thérèse,  banquet  et  re- 
mise des  trophés. 

Au  cours  des  assises,  M.  Wilfrid-J.  Mathieu  remettait  au  prési- 
dent de  l'Association  des  Hebdos  un  hommage  de  la  presse  franco- 
américaine.  En  retour,  l'Association  des  Hebdos  affiliait  officielle- 
ment la  presse  franco-américaine.  L'Action  publiait  pour  l'occasion 
une  édition  spéciale.  On  distribuait  également  aux  délégué  l'album- 
souvenir,  préparé  par  Raymond  Douville,  ancien  président  et  secré- 
taire, contenant  l'historique  illustré  des  25  premières  années  de 
l'association. 

L'Association  Canado-Américaine  recevait  les  visiteurs  dans 
ses  salles  pour  une  soirée  sociale  très  appréciée.  Au  banquet  de 
clôture,  l'hon.  Daniel  Johnson,  ministre  des  ressources  hydrau- 
hques  de  la  Province  de  Québec  était  l'orateur  invité.  S.  E.  Mgr 
Matthew-F.  Brady,  le  maire  Josaphat-T.  Benoit,  le  juge  Emile 
Lemelin  furent  au  nombre  des  orateurs  aux  différentes  manifesta- 
tion. Le  R.  P.  Narcisse  Cotnoir,  o.m.i.  avait  prononcé  le  sermon  à 
la  messe  du  congrès. 

Au  nombre  des  invités  d'honneur  on  remarquait  encore,  le 
maire  de  Lewiston,  M.  Roméo  Boisvert,  directeur  du  Messager,  M. 
Adolphe  Robert,  chancelier  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco-Améri- 
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caine,  l'abbé  Doria  Desruisseaux,  aumônier  adjoint  de  l'Association 
Canado- Américaine,  M.  Gérald  Robert,  secrétaire  général  de  l'ACA, 
M.  J. -Henri  Goguen,  président  du  Comité  de  Vie  franco-américaine 
et  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  l'abbé  Adrien  Verrette, 
président  de  la  Société  Historique  Franco- Américaine,  M.  Raoul 
Hébert,  gérant  de  la  Caisse  Populaire  Ste-Marie,  Mme  Alice  Le- 
mieux-Lévesque,  directrice  du  bulletin  de  la  Fédération  Féminine 
Franco-Américaine,  et  l'hon.  Roger  Brassard,  conseiller  du  gou- 
verneur. 

Alliance  Radiophonique  Française.  L'Alliance  inaugurait  une 
année  de  travail  intense.  Dans  son  message  annuel,  la  présidente, 
Mme  Gertrude  St.  Denis  déclarait  "la  continuité,  voire  même  la 
perpétuité  de  notre  groupement  comme  entité  ethnique  demeure 
toujours  notre  affaire,  à  tous  et  à  chacun,  du  premier  au  dernier. 
Un  geste  posé  dans  un  esprit  de  franche  solidarité  ou  une  parole 
chaude  d'amour  fraternel  peut  suffire  à  provoquer  une  ère  nou- 
velle d'où  jailliront  des  faits  et  des  gestes  dignes  de  notre  glorieux 
passé." 

La  réunion  plénière  avait  lieu  le  26  février  à  la  Maison  Fran- 
çaice  de  Worcester  avec  le  choix  d'un  nouvel  exécutif  comme  suit: 
Mme  Gertrude  St.  Denis,  présidente,  M.  Léon  Alarie,  vice- prési- 
dent; Gérald  Robert,  secrétaire,  Paul  Gingras,  trésorier.  Directeurs: 
Laurier  Rousseau,  Albert  Petit,  Raoul  Bérard,  Raymond  Thomas, 
Philippe  Alarie,  Sr  Marie  Gertrude,  r.s.a.  et  Sr  Marie  Martinien, 
r.s.a. 

A  la  réunion  de  Manchester  tenue  le  21  octobre,  Léon-L. 
Alarie  présentait  son  cartable  sur  le  "French  Program  Network  of 
New  England",  établissant  avec  carte  le  rayonnement  démogra- 
phique des  postes  de  radio  française  en  Nouvelle  Angleterre.  Très 
bien  documenté  ce  réseau  peut  faire  mieux  connaître  la  puissance 
de  la  radio  française  auprès  des  commanditem"s. 

Au  compte  des  différents  programmes,  notons  "L'Heure  Fran- 
co-Américaine" du  poste  WSAR  (Fall  River)  dirigée  avec  succès 
par  M.  Albert  Petit  depuis  plusieurs  années  fut  réorganisée  et  la 
direction  en  fut  confiée  au  professeur  Hervé  Lemaire. 

Pour  sa  part  au  poste  WALE  (Fall  River),  Mme  St.  Denis 
continua  à  tenir  des  sondages,  enquêtes,  études  et  forum  sur  la  vie 
franco-américaine.  Le  bilinguisme  est  à  la  mode  comme  si  nous  ne 
l'avions  jamais  pratiqué,  une  découverte  quoi,  mais  l'accent  finit 
toujours  sur  l'anglais. 

L'AlHance  pubUait  son  "Guide  des  Emissions." 
Poste  WAAB  -  Worcester,  Mass.    1440  au  Cadran  du  Radio. 
"Le  Français  sur  les  Ondes".    Rév.  Soeur  Marie  Martinien,  s.s.a. 
Chaque  vendredi  de  3:00  à  3:30  p. m. 


e  Paul  Massé ,  président  de  la  Société  du  Bon  Parler  Français  de  Mont réa 1 , remet 
S .M . Baslllsse  r.s.c.  la  médaille  de  chevalier  de  l'Ordre  Académique  "Honneur 

t  Mérite"  à  l'occasion  de  ses  cinquante  années  d'enseignement  aux  petits  franco- 
inérlcalns  de  la  Nouvelle  Angleterre.  La  cérémonie  avait  lieu  en  l'auditorium  de 
.a  paroisse  St  .Jean-Baptiste  de  Suncook  N.H.,le  8  Juin. De  gauche:  L'abbé  Adrien 
'errette , curé , la  réclpienda ire , le  président  de  la  société  et  M.Jean-Baptiste 
11 nux. organisateur. 


49.  Invités  au  banquet  de  la  St . Jean-Baptiste , sous  les  auspices  de  la  Fédération 
Franco-Américaine  du  New  Hampshlre  dans  le  gymnase  paroissial  de  Suncook  N.H. 
le  22  Juin  1958 
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Poste  WFEA  -  Manchester,  N.  H.  1370  au  Cadran  du  Radio. 
"Radio  Journal".  Paul-J.  Gingras.  Le  dimanche  de  12:00  à  1:00 
p.m.   Le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi  de  7:15  à  7:30  p.m. 

Poste  WSAR  -  Fall  River,  Mass.  1480  au  Cadran  du  Radio. 
"L'Heure  Franco-Américaine  et  La  Voix  Franco-Américaine".  Hervé 
Lemaire.   Le  mardi  de  6:45  à  7:45  p.m. 

Poste  WKBR  -  Manchester,  N.  H.  1240  au  Cadran  du  Radio. 
"L'Heure  Franco-Américaine".  Joseph-G.  Maltais.  Du  lundi  au 
vendredi  de  7:05  à  8:30  p.m.  Le  dimanche  de  11:05  a.m.  à  12:30 
p.m. 

Poste  WESO  -  Southbridge,  Mass.  970  au  Cadran  du  Radio. 
"L'Heure  Française"  Gabriel  Crevier.  Le  dimanche  de  10:00  à 
10:30  a.m. 

Poste  WPAW  -  Pawtucket,  R.  I.  550  au  Cadran  du  Radio. 
"La  Revue  Française".  Philippe  Alarie.  Le  samedi  et  le  dimanche 
de  12:00  à  1:00  p.m. 

Poste  WNRI  -  Woonsocket,  R.  I.  1380  au  Cadran  du  Radio. 
"La  Revue  Française".  Philippe  Alarie.  Du  lundi  au  vendredi  ma- 
tin de  9:00  à  9:30  a.m.  Le  dimanche  de  11:00  a.m.  à  12:00  p.m. 

Poste  WALE  -  Fall  River,  Mass.  1400  au  Cadran  du  Radio. 
"L'Heure  Franco- Américaine".  Gertrude-J.  St.  Denis.  Le  samedi 
de  6:20  à  7:20  p.m. 

Poste  WWON  -  Woonsocket,  R.  I.  1240  A.M.  au  Cadran  du 
Radio  et  106.3  F.M.  "Programme  Français"  Raoul-H.  Bérard.  Du 
lundi  au  vendredi,  1er  et  3e  lundis  exceptés  à  8:05  p.m.  Du  lundi 
au  vendredi,  nouvelles  de  9:25  à  9:30  a.m. 

Poste  WLAM  -  Lewiston,  Maine.  1470  au  Cadran  du  Radio. 
"La  Revue  Française".  G.-Emilio  Ouellette.  Le  dimanche  de  10:30 
a.m.  à  12:30  p.m. 

Poste  WREB  -  Holyoke-Springfield,  Mass.  930  au  Cadran  du 
Radio.  "Le  Foyer  Canadien"  dimanche  au  vendredi.  "Le  samedi 
du  bon  Vieux  Temps"  le  samedi.  Du  lundi  au  vendredi  de  11:00 
a.m.  à  12:00  p.m.  Le  samedi  de  10:30  a.m.  à  12:00  p.m.  Le  di- 
manche de  11:30  a.m.  à  1:30  p.m. 

Postes  WKCB  et  WKCQ  -  Berlin,  N.  H.  1230  au  Cadran  du 
Radio.  "L'Heure  Française".  Laurier  Rousseau  Tous  les  jours  de 
la  semaine  de  5:35  à  6:00  p.m.   Le  dimanche  de  9  à  10  p.m. 

Poste  WORC  -  Worcester,  Mass.  1280  au  Cadran  du  Radio. 
"L'Heure  Franco-Américaine".  Raymond  Thomas.  Le  dimanche 
de  12:00  à  1:00  p.m. 
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Poste  WGIR  -  Manchester,  N.  H.  610  au  Cadran  du  Radio. 
"Radio  Franco".  Gérald  Robert.  Le  mardi  et  le  mercredi  de  7:20 
à  7:45  p.m.  Le  samedi  de  1:05  à  1:30  p.m.  "Radio  Sacré-Coeur"  le 
dimanche  soir  de  9:00  à  9:15  p.m. 

Poste  WIDE  -  Biddeford,  Maine.    Léonard  Drapeau. 

Poste  WTAT  -  Hartford,  Conn.   M.  Biais. 

Poste  WNBH  -  New  Bedford,  Mass.  1340  au  Cadran  du  Radio. 
Gertrude-J.  St.  Denis.   Mercredi  de  8:00  à  9:00  p.m. 

Caisses  Populaires 
Unions  de  Crédit 

On  songe  depuis  quelques  années  à  fédérer  les  caisses  popu- 
laires franco- américaines.  Ce  serait  un  moyen  très  effectif  pour 
se  renseigner  sur  le  mouvement  de  nos  caisses  et  leur  progrès.  Ces 
caisses  sont  déjà  affiliées  à  des  associations  d'Etat  ou  à  la  Cuna,  ou 
encore  à  un  organisme  fédéral. 

Nous  possédons  une  quarantaine  de  caisses  et  il  est  toujours 
très  difficile  d'obtenir  une  information  valable  sur  l'ensemble  de 
leurs  opérations.  Souhaitons  que  ce  ralhement  s'effectue.  Il  suscite- 
rait probablement  la  création  d'autres  caisses. 

Cette  année  plusieurs  caisses  marquaient  un  progrès  sensible. 
La  caisse  Frontenac,  fondée  à  Lawrence  en  1918  se  donnait  un 
nouveau  local.  Celle  de  l'Immaculée  Conception  à  Fitchburg  fêtait 
ses  30  ans.  Les  unions  de  crédit  de  Lewiston-Auburn  au  nombre 
de  6  faisaient  appel  à  la  population,  Ste-Famille,  Ste-Croix,  St- 
Pierre,  Ste-Marie,  St-Louis  et  Sacré-Coeur  autant  de  foyers  qui  en- 
seignent la  valeur  de  l'épargne  et  de  la  coopérative. 

La  National  Crédit  Union  Association  établissait  qu'il  y  a  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada  à  1070  caisses  catholiques. 

Au  New  Hampshire,  la  Caisse  Populaire  Ste-Marie  (  Manches- 
ter) portait  son  actif  le  31  décembre  à  $8,537,350.16,  L'Ange  Gar- 
dien (Berlin)  à  $3,  317,457.83,  et  l'Union  de  Crédit  Franco-Améri- 
cain (Suncook),  fondée  en  1955  à  $149,  253.99. 

La  Presse  (Montréal) 
(Edition  Américaine) 

Le  31  juillet,  les  administrateurs  du  grand  journal  La  Presse 
de  Montréal,  discontinuaient  l'édition  américaine  qui,  pendant  plus 
de  50  ans  pénétrait  dans  des  milliers  de  nos  foyers.  Cette  édition 
avait  connu  un  tirage  considérable  mais  depuis  plusieurs  années  le 
nombre  des  abonnés  ne  justifiait  plus  les  frais  du  tirage. 

Par  contre  on  ajoutait  que  "la  liaison  avec  nos  frères  d'outre 
frontière  n'en  est  pas  rompue  d'autant",  car  l'édition  métropolitaine 
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continuera  de  renseigner  les  Franco-Américains  sur  leurs  gestes  et 
faits  .  .  . 

Clubs  Richelieu 
Franco-Américains 

Les  Franco-Américains  ont  définitivement  organisé  la  chaine 
Richelieu  en  Nouvelle- Angleterre.  Ils  comptent  maintenant  les  clubs 
de  Manchester,  Fall  River,  Holyoke,  New  Bedford  et  bientôt  celui 
de  Lewiston. 

L'année  a  été  profitable  pour  ces  clubs.  Leur  dîner  bi-mensuel 
n'a  pas  perdu  l'entrain  qui  les  anime.  Au  congrès  Richelieu  Inter- 
national, en  septembre,  à  Moncton,  N.  B.,  une  belle  délégation  as- 
sistait. Le  Richelieu  Holyoke  recevait  sa  charte  le  15  novembre. 
L'échange  des  visites  entre  les  divers  clubs  a  créé  un  climat  d'en- 
traide remarquable.  Au  mois  d'avril,  le  président  général  de  la 
Société  Richelieu  visitait  Manchester. 

Le  club  Richelieu  Fall  River  donnait  naissance  le  28  avril  au 
Richelieu  New  Bedford  et  Me  Zéphir  Paquin  était  choisi  président- 
fondateur. 

Le  2  novembre  le  Richelieu  Manchester  donnait  un  concert 
pour  ses  oeuvres  avec  la  vedette  Elizabeth  Lebrun.  Le  31  mai,  une 
trentaine  de  membres  du  Richelieu-Rimouski  visitaient  Manchester. 
Le  RicheHeu  Manchester  publiait  pour  la  première  fois  le  rapport 
de  son  travail  dans  une  brochure.  Le  Dr  Robert  Beaudoin  était 
président  de  l'exercice  1958. 

Institut  Français 
de  Washington 

L'Institut,  à  cause  des  difficultés  d'opération  et  du  manque  de 
recrutement  se  voyait  forcé  d'envisager  la  dissolution.  Le  secré- 
taire en  avertissait  les  membres  en  décembre.  L'Institut  a  à  son 
actif  des  oeuvres  nombreuses.  La  collection  de  ses  publications  a 
une  grande  valeur.  Le  bulletin  en  donnera  la  liste  dans  sa  prochaine 
livraison. 
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Dates  Historiques 

Mgr  de  Laval  (  1658-1958  ) .  L'Eglise  de  Québec  rendait  hom- 
mage à  son  fondateur  le  8  décembre  en  commémorant  le  (tricen- 
tenaire) de  la  consécration  de  Mgr  de  Laval.  La  cérémonie  pon- 
tificale fut  présidée  par  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy,  primat  du  Canada 
entouré  de  l'épiscopat,  du  clergé  et  des  fidèles.  S.  E.  Mgr  Giovanni 
Panico,  délégué  apostolique  célébrait  et  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier, 
archevêque-évêque  de  Gaspé  prononçait  le  sermon. 

S.  E.  déclarait:  "les  fêtes  du  tricentenaire  qui  s'ouvrent  sont  les 
fastes  d'une  oeuvre  gigantesque  et  le  prodigieux  développement 
d'une  Eglise  qu'il  planta  dans  le  sang  et  les  larmes  et  qui  a  grandi 
aux  dimensions  de  la  moitié  du  Nouveau  Monde." 

Mgr  François  de  Montmorency  Laval  naquit  le  30  avril  1623 
à  Montigny  en  France,  ordonné  le  1er  mai  1647,  sacré  le  8  décem- 
bre 1858  par  le  nonce  Piccolomini  en  Fabbaye  St-Gemiain  des  près, 
à  Paris,  évêque  de  Pétrée  et  vicaire  apostolique  du  Canada.  Il  dé- 
barque à  Québec  le  16  juin  1659,  décédé  le  6  mai  1708.  Son  tom- 
beau repose  dans  la  chapelle  qui  lui  a  été  érigée  attenante  à  la  cha- 
pelle extérieure  du  séminaire. 

Sainte  Anne  de  Beaupré  (  1658-1958  ) .  Le  premier  grand  sanc- 
tuaire de  l'Amérique  célébrait  le  tricentenaire  de  l'érection  de  sa 
première  chapelle,  en  présence  d'un  légat  du  pape,  S.  E.  le  Cardinal 
Paul-Emile  Léger,  archevêque  de  Montréal. 

Dès  l'ouverture  de  l'année  centenaire,  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy, 
primat  du  Canada  déclarait:  "trois  siècles  de  dévotion  à  sainte 
Anne  sont  le  témoignage  d'une  foi  simple  et  profonde  qui  est  notre 
plus  grand  trésor. 

Les  fêtes  se  clôturaient  le  26  juillet  en  la  basilique  dédiée  à  la 
grande  thaumaturge,  rappelant  le  voeu  de  quelques  marins  en  1658 
d'ériger  à  la  sainte  une  chapelle,  si  elle  daignait  obtenir  leur  sauve- 
tage. 

Le  Cardinal  légat  déclarera  "notre  peuple  doit  rester  fidèle  à 
sa  vocation."  La  grande  intention  de  cette  année  centenaire  avait 
été  fixée  sur  "la  paix  dans  le  monde." 

Marguerite  Bourgeoys  (1658-1958).  Le  30  avril  1658,  Margue- 
rite Bourgeoys  ouvrait  sa  première  école  à  Ville-Marie.  On  lit: 
"Dans  VEtahle  qu'elle  se  plaît  à  appeler  "Le  Colombier",  Mère  Bour- 
geoys tressaille  d'allégresse  .  .  .  Pleine  d'émotion,  sous  l'oeil  vigi- 
lant de  M.  de  Maisonneuve  .  .  .  sous  la  paternelle  attention  de  M. 
Souard,  prêtre  de  Saint-Sulpice  .  .  .  sous  le  regard  de  ses  fidèles 
amis:  Jeanne  Mance,  EUzabeth  Closse  .  .  .  et  le  Vaillant  Minime, 
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Mère  Bourgeoys,  d^une  main  toute  tremblante  de  joie  profonde, 
vient  de  confier  au  sillon,  qu'elle-même  a  préparé  avec  tant  d'a- 
mour, la  semence  si  prometteuse  d'une  première  école  à  Ville-Ma- 
rie .  .  ." 

Le  grain  de  sénevé  que  fut  le  modeste  Colombier  est  devenu  le 
grand  arbre  de  l'Evangile  dont  les  rameaux  multiple  s'étendent  dans 
les  provinces  maritimes,  aux  Etats-Unis  et  au  lointain  Japon  .  .  . 
Plus  de  90,000  élèves  en  262  établissements  reçoivent  l'éducation  de 
près  de  4000  religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame  .  .  .  Un 
fécond  tricentenaire  .  .  . 

Centenaire  de  Lourdes  (1858-1958).  L'un  des  événements  re- 
ligieux les  plus  remuants  des  temps  modernes  fut  la  commémora- 
tion du  centenaire  des  Apparitions  de  la  Vierge  à  la  grotte  de  Mas- 
sabielle  en  février  1858  alors  qu'elle  se  fit  la  confidente  de  sainte 
Bernadette  Soubirous. 

Huysmans  écrivait  "il  y  a  dans  cette  cité  de  Notre-Dame  un  re- 
tour aux  premiers  âges  du  christianisme,  une  émouvante  éclosion 
de  tendresse."  S.  Pie  X  avait  dit  que  Marie  y  avait  établi  "le  siège 
de  son  immense  bonté." 

Dans  son  encyclique,  Pie  XII  avait  déclaré:  "Nous  avons  la 
ferme  confiance  qu'en  cette  année  jubilaire,  Notre-Dame  voudra 
répondre  encore  avec  largesse  à  l'attente  de  ses  enfants,  mais  nous 
savons  surtout  quelle  nous  presse  de  recueillir  les  leçons  spiri- 
tuelles des  apparitions  et  de  nous  engager  sur  la  voie  quelle  nous  a 
si  clairement  tracée. 

Les  fêtes  de  Lourdes  ont  été  extraordinaires  de  foi  et  de  piété. 
Des  millions  de  pèlerins  ont  répondu  à  l'invitation  du  Pape.  L'année 
de  Lourdes  a  certainement  soulevé  le  christianisme  et  apporté  des 
soulagements  à  l'humanité. 

L'une  des  grandes  cérémonies  du  centenaire  fut  l'inauguration 
de  l'église  S.  Pie  X  par  S.  E.  Mgr  Théas  évêque  de  Tarbes  le  25 
mars.  Ce  temple  souterrain  de  forme  elliptique  peut  abriter  plus  de 
20,000  personnes.  Il  est  l'oeuvre  de  l'architecte  Pierre  Vago. 

A  l'ouverture  de  l'année  centenaire,  l'Assemblée  des  évêques  de 
France  déclarait:  "le  retour  à  Dieu,  qui  est  l'essentiel  du  message 
de  Lourdes,  s'impose  comme  le  remède  nécessaire  au  mal  profond 
de  notre  société." 

S.  Pie  X  et  St- Jean-Baptiste  (  1908-1958  ) .  On  n'a  pas  oublié  de 
souligner  au  cours  de  l'année  le  cinquantenaire  de  la  proclamation 
de  S.  Pie  X,  le  26  février  1908,  qui  déclarait  St-Jean-Baptiste  patron 
officiel  des  canadiens  français  où  qu'ils  soient.  Un  grand  pape 
nous  donnait  au  nom  de  l'Eglise  un  grand  saint  comme  protecteur. 
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S.  E.  le  Cardinal  Louis-Nazaire  Bégin,  archevêque  de  Québec  en 
avait  fait  la  demande  au  nom  de  son  peuple. 

Pie  XII  (1876-1958).  Le  8  octobre  en  son  palais  d'été  Castel- 
Gandolpho,  près  de  Rome,  Pie  XII,  le  261e  pape  s'éteignait  à  l'âge 
de  82  ans  après  un  règne  de  19  ans  et  7  mois.  L'univers  entier  dé- 
plora la  disparition  de  ce  grand  artisan  de  la  paix. 

Né  à  Rome,  le  2  mars  1876,  ordonné  le  2  avril  1899,  sacré  évê- 
que  le  13  mai  1917,  nommé  cardinal  le  16  décembre  1929  et  élu 
pape  le  2  mars  1939. 

Les  nombreux  hommages  venus  de  partout  attestaient  que  ce 
Pastor  Anglicus  était  vraiment  un  phare  qui  s'éteignait  au  sommet 
de  la  civilisation  moderne.  Le  plus  grand  hommage  qui  lui  fut 
rendu  est  celui  de  son  successeur  Jean  XXIII  qui  disait  dans  son 
premier  message:  "c'est  à  lui  en  effet,  à  Pie  XII  et  au  mystère  de 
grâce  qu'il  servit  au  cours  d'un  grand  pontificat  long  de  presque 
vingt  ans  que  revient  le  mérite  d'avoir  répandu  des  trésors  lumi- 
neux de  sagesse  céleste  et  une  vive  ferveur  de  zèle  pastoral  sur 
le  troupeau  du  Christ." 

S.  S.  Jean  XXIII  (1881-  ).  Le  28  octobre,  le  collège  des 
Cardinaux  après  douze  scrutins  élisait  Angelo  Giuseppe  Roncalli, 
patriarche  de  Venise,  âgé  de  76  ans,  comme  262e  pape  de  l'Eglise 
du  Christ.  Et  cinquante  et  un  cardinaux  au  nom  de  500  millions  de 
catholiques  dans  l'univers  lui  rendaient  honmiage. 

Né  le  25  novembre  1881  à  Satto  II  Monte,  province  de  Ber- 
game,  ordonné  le  10  mai  1904,  mobilisé  durant  la  première  guerre 
mondiale,  professeur,  nommé  évêque  en  1925  et  affecté  à  la  secré- 
tarie  d'Etat.  Délégué  apostolique  en  Bulgarie,  à  Sophia,  en  Turquie 
et  délégué  en  Grèce,  nonce  à  Paris  en  1944,  nommé  cardinal  en  1953 
et  patriarche  archevêque  de  Venise. 

Jean  XXIII  sera  le  pontife  de  la  bonté  et  de  la  simplicité. 
D'une  affabilité  remarquable,  il  invite  le  monde  à  la  paix  et  à  la 
justice.  Il  a  été  couronné  le  4  novembre.  Il  sera  avant  tout  le  "pas- 
teur des  fidèles."  Dès  le  17  novembre  il  nomme  23  cardinaux. 

Centenaire  Chapais  (1858-1958).  Le  3  août,  à  St-Denis  de 
Kamoiuaska,  l'hon.  Maurice  Duplessis  présidait  la  cérémonie  du  dé- 
voilement d'un  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Sir  Thomas  Cha- 
pais, à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  naissance.  La  Commission  des 
Sites  et  Monuments  historiques  y  présentait  aussi  une  plaque  en 
bronze  avec  l'inscription  suivante:  "L'honorable  Jean-Charles  Cha- 
pais 1811-1885,  un  des  pères  de  la  Confédération,  député,  ministre 
puis  sénateur  fit  construire  cette  maison  en  1833.  Son  fils  Thomas, 
historien,  et  homme  d'Etat  y  naquit  le  23  mars  1858  et  y  mourut  le 
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15  juillet  1946."  Cette  maison  est  devenue  comme  un  musée  na- 
tional. Elle  conserve  les  trésors  qui  ont  appartenu  à  la  famille. 
Cette  plaque  est  apposée  sur  la  maison  tandisque  le  monument  de 
bronze  est  à  quelque  pas  sur  le  terrain  non  loin  de  l'église. 

Chapais  fut  un  grand  canadien,  journaliste,  historien,  député, 
conseiller  législatif,  ministre  et  sénateur.  On  dira  de  lui:  "un  hom- 
me de  talents  remarquables  qui  s'avéra,  en  mainte  circonstances, 
tant  en  Chambre  que  dans  les  grandes  démonstrations  religieuses  et 
nationales,  un  penseur  profond,  un  fervent  défenseur  de  maintes 
idées  chères  à  notre  peuple." 

Armistice  (1918-1948).  Quarante  ans  après  la  cessation  des 
hostilités  de  la  première  grande  guerre,  le  11  novembre  1918,  le 
souvenir  de  cette  tragédie  mondiale  vit  encore.  Un  deuxième  com- 
bat a  fait  pâlir  la  signification  première  de  l'Armistice  qui  devait 
mettre  fin  à  toutes  les  guerres.  Ce  jour  fut  consacré  récemment  à 
honorer  les  Combattants.  Jour  des  Combattants  ou  Vétérans'  Day 
aux  Etats-Unis. 

A  Paris  la  commémoration  a  été  imposante  avec  cérémonies  de- 
vant l'Hôtel  des  Invalides,  aux  Champs  Elysées,  à  l'Arc  de  Triom- 
phe avec  la  présence  du  président  René  Coty  et  du  général  De 
Gaulle.  On  y  évoqua  les  grandes  figures  des  maréchaux  Foch  et 
Joffre.  Dans  plusieurs  centres  aux  Etats-Unis  de  semblables  mani- 
festations se  déroulèrent  notamment  à  Washington,  à  New  York,  à 
San  Francisco  et  à  Philadelphie. 

St-Boniface,  Manitoba  (1908-1958).  Berceau  de  l'Eglise  du 
Nord-Ouest,  capitale  de  la  vie  française  de  l'Ouest  canadien  et 
grand  centre  industriel,  la  ville  de  St-Boniface  célébrait  son  cin- 
quantenaire par  une  semaine  de  manifestations  religieuses  et  ci- 
viques. 

En  l'égHse  cathédrale,  S.  E.  Mgr  Maurice  Baudoux,  arche- 
vêque présidait  une  pontificale,  le  15  juin  célébrée  par  S.  E.  Mgr 
Paul  Dumouchel,  o.m.i.,  vicaire  apostolique  du  Keewatin  avec  ser- 
mon par  l'abbé  Antoine  d'Eschambault.  La  semaine  comportait  de 
multiples  déploiements  avec  soirée,  pageant,  défilé  et  banquet.  Le 
journal  La  Liberté  publiait  un  supplément  avec  un  historique  dé- 
taillé de  la  ville,  ses  institutions  et  son  progrès. 

Centenaire  de  la  Presse  en  Ontario.  Le  10  novembre,  les  Fran- 
co-Ontariens  célébraient  le  centenaire  de  leur  presse  française  qui 
avait  débuté  le  20  mai  1858,  avec  la  publication  de  l'hebdomadaire 
"Le  Progrès",  en  même  temps  que  le  45e  de  leur  quotidien  "Le 
Droit".  Sans  doute  une  floraison  de  journaux  apparut  au  cours  du 
siècle.  C'est  l'incurable  maladie  des  journaux  de  naître  et  de  dis- 
paraître. 
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Les  plus  hautes  autorités  s'étaient  jointes  à  cette  manifestation 
qui  eut  lieu  au  Château  Laurier.  La  messe  avait  été  célébrée  dans 
la  chapelle  de  l'Université.  M.  Robert  Gauthier  présidait  le  ban- 
quet. Le  maire  Josaphat-T.  Benoit  de  Manchester  était  l'orateur 
invité.  Il  déclarait:  "Vos  cinq  hehdoinadaires  et  votre  unique  quo- 
tidien sont  le  triomphe  suprême  en  Ontario  de  notre  esprit  fran- 
çais contre  la  force  d'inertie  intellectuelle  qui  nous  caractérise  et  la 
concurrence  de  toute  nature  qui  envahit  jusqu'au  sanctuaire  de  nos 
foyers  et  de  nos  temples.  Le  Droit  d'Ottawa  se  dresse  comme  un 
phare  sur  le  sol  ontarien.  Il  proclame  à  nos  groupes  minoritaires  de 
partout  que  l'avenir  est  à  ceux  qui  luttent,  car  l'avenir  est  à  Dieu  et 
Dieu  est  avec  nous." 

Président  Charles  de  Gaulle.  Au  soir  d'une  conférence  donnée 
à  Manchester  au  début  de  mai  1940,  devant  la  Société  des  Confé- 
rences, le  Père  Vincent  Ducatillon,  o.p.,  lui-même  grand  français, 
disait  dans  l'intimité:  "/e  vous  demande  d'observer  le  général  de 
Gaulle.  Il  a  l'étoffe  d'un  chef.  Il  sauvera  la  France  un  jour."  Quel- 
ques jours  plus  tard,  la  France  capitulait  et  le  P.  Ducatillon  dût  re- 
tarder son  retour  en  France.  Il  devint  provincial  des  dominicains  à 
Paris  et  fut  tué  accidentellement  à  Paris  en  juillet  1957,  à  l'âge  de 
64  ans.   Le  distingué  dominicain  avait  donc  raison. 

Charles-André-Joseph-Marie  de  Gaulle  est  né  en  1891  d'une 
famille  de  tradition  catholique.  Diplômé  de  Saint-Cyr  il  débute 
dans  l'infanterie.  Il  participe  à  la  première  guerre  pour  devenir 
professeur  à  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre  où  il  préconise  la  motori- 
sation et  les  blindés.  Il  est  colonel  au  moment  de  l'invasion  alle- 
mande. Il  refuse  de  déposer  les  armes.  Le  18  juin  1940  il  déclare 
à  ses  compatriotes  "La  France  a  perdu  une  bataille,  elle  n'a  pas 
perdu  la  guerre. 

Au  moment  de  la  libération  il  est  accueilli  en  ti'iomphateur  et 
prend  provisoirement  la  direction  de  son  pays,  mais  il  doit  y  re- 
noncer bientôt  à  cause  de  la  division  profonde  au  milieu  des  chefs 
politiques. 

Enfin  la  France  fait  de  nouveau  appel  à  son  dévouement  et 
c'est  alors  que  le  général  revient  sur  la  scène.  Il  veut  le  Rassemble- 
ment du  peuple.  C'est  ce  qui  fera  sa  force  .  C'est  le  président  de  la 
république,  M.  René  Coty  qui  l'invite  à  présider  le  conseil.  Un 
projet  de  constitution  est  présenté  au  peuple  pour  la  création  de  la 
5e  république.  Le  peuple  accepte  et  le  21  décembre  le  Général 
Charles  de  Gaulle  est  élu  président.  Le  8  janvier  suivant,  la  France 
rend  hommage  à  M.  René  Coty  qui  remet  les  pouvoirs  présiden- 
tiels au  général  et  la  France  respire  de  nouveau.  Paris  Journal  dé- 
clare:" la  quatrième  meurt  bien,  la  cinquième  arrive  sous  l'égide 
d'un  des  plus  grand  hommes  d'Etat  de  notre  France." 
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Collège  de  l'Assomption  (Québec)  1833-1958.  Les  125  ans  de 
ce  collège  furent  célébrés  au  mois  de  mai  soulignant  l'importance 
de  ces  nombreux  collèges  classiques  dans  le  Québec.  On  y  évoqua 
le  souvenir  des  trois  fondateurs  les  docteurs  Jean-Baptiste  Meilleur 
et  L.  C.  J.  Caseneuve  et  l'abbé  François  Labelle. 

Mgr  Jean  Lefebvre  de  Cheverus.  (1768-1836) 

A  l'occasion  des  fêtes  du  150e  anniversaire  de  la  fondation  du 
diocèse  de  Boston  en  1808,  on  soulignait  l'apostolat  de  l'abbé  Jean 
Lefebvre  de  Cheverus  qui  en  fut  l'évêque  fondateur  pour  devenir 
ensuite  cardinal  archevêque  de  Bordeaux  où  il  décéda.  Une  école 
porte  son  nom  et  des  plaques  marquent  les  endroits  de  son  minis- 
tère épiscopal  à  Boston. 

Dans  sa  biographie  du  grand  fondateur,  Annabelle  M.  Mel- 
ville  écrit:  "no  person  could  hâve  been  better  adopted  to  establish 
the  Church  of  Rome  in  the  city  of  the  Puritans  than  the  first  bishop 
of  Boston.  The  élévation  of  his  character  communded  the  respect 
of  the  Protestant  leaders  of  the  place,  and  Channing  confessed  that 
no  minister  in  the  town  would  care  to  challenge  a  comparison  be- 
tween  himself  and  this  devoted  priest." 

Les  fêtes  du  150e  anniversaire  se  terminèrent  le  8  décembre  en 
la  cathédrale  Holy  Cross  de  Boston.  S.  E.  le  Cardinal  Spellman  y 
célébrait  la  messe  en  présence  du  Cardinal  Cushing  et  S.  E.  Mgr 
Wright,  prononçait  le  sermon:  "T/ie  profile  of  Christ  in  the  Church 
of  Boston." 


XVIII 

Fête  Patronale 

La  fête  patronale  revêtait  une  solennité  particulière  cette 
année  à  cause  du  cinquantenaire  de  la  proclamation  de  Saint-Jean- 
Baptiste  comme  patron  officiel  de  notre  peuple  par  saint  Pie  X. 
"Un  grand  saint  avait  donné  un  patron  à  notre  peuple,"  le  25  février 
1908  à  la  demande  du  cardinal  Bégin. 

Au  Canada  français  les  manifestations  furent  particulièrement 
éclatantes  car  on  y  célébrait  le  350e  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  cité  de  Champlain.  A  Québec  les  fêtes  durèrent  une  semaine. 
A  Montréal,  le  thème  du  défilé  portait  sur  "Champlain,  père  de  la 
Nouvelle  France"  et  "Québec,  capitale  du  Canada  français."  Au 
banquet,  au  chalet  de  la  montagne,  l'abbé  Adrien  Verrette  était 
l'orateur  invité  avec  allocution  "Sur  les  traces  de  Montcalm"  en 
marge  du  bicentenaire  de  Carillon. 

En  "franco-américanie",  les  fêtes  furent  nombreuses  et  en- 
thousiastes. On  rappelait  aux  compatriotes  "ne  nous  contentons  pas 
de  jouir  du  capital  que  représente  le  passé;  sachons  le  renouveler 
et  l'enrichir."  (L'Indépendant).  Dans  L'Impartial  on  lisait:  "il 
faudra  toujours  un  peu  d'héroisme  pour  défendre  les  causes  qui 
comportent  un  haut  idéal.  Chez  nous  l'heure  est  au  dévouement 
non  pas  pour  les  manchettes  de  la  publicité  mais  simplement  pour 
justifier  la  dignité  de  notre  comportement  dont  le  potentiel  est 
entre  nos  mains  avec  ses  valeurs  irremplaçables." 

Bennington,  Vt.  Messe  en  l'église  Sacré-Coeur  de  Jésus  avec  fête 
champêtre. 

Biddeford.  La  Société  St-Jean-Baptiste  de  Bienfaisance,  fondée 
le  17  juillet  1867,  dans  sa  91ième  année  continuait  fidèlement  la 
célébration  de  la  fête  patronale.  La  messe  avait  Heu  en  l'église  St- 
André,  avec  déiûé  et  banquet.  Cette  société  est  certainemnt  l'ainée 
de  nos  association  de  bienfaisance.  Espérons  qu'elle  atteindra  son 
centenaire  pleine  de  vie. 

Bristol,  Conn.  Messe  solennelle  en  l'église  Ste-Anne  et  sermon 
par  l'abbé  Robert  St-Martin.  Banquet  présidé  par  M.  Albert-E. 
Trotier  et  discours  par  l'abbé  Laurent  Doucette,  curé  de  la  paroisse 
St-Louis  de  New  Haven. 

Fall  River.  Il  y  eut  du  nouveau  cette  année  à  Fall  River.  Les 
Pères  Dominicains  ajoutèrent  des  exercices  particuliers  pour  la  fête 
patronale  au  sanctuaire  Ste-Anne.  La  messe  officielle  eut  lieu  à 
Notre-Dame  et  l'abbé  Roger  Poirier  prononça  le  sermon. 

La  Fédération  tint  son  banquet  annuel  au  restaurant  White 
sous  la  présidence  de  M.  Philias  Garant.  Le  maire  John-M.  Arruda, 
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l'abbé  Roger  Poirier  et  M.  Normand  Boulé  adressent  la  parole.  Plus 
de  400  convives. 

L'orateiu"  invité  était  M.  Philippe- Armand  Lajoie,  rédacteur 
au  journal  L'Indépendant  dont  la  parole  est  toujours  à  point. 
"Notre  race  vivra,  mais  qu'en  sera-t-il  de  son  attribut:  la  langue 
française"?  demanda  M.  Lajoie.  Il  eut  pour  appuyer  cet  inventaire 
des  considérations  pleines  de  réalisme. 

Il  ajoutait  cependant:  "dans  le  crépuscule  qui  paraît  descendre 
sur  nos  espoirs  d'une  vie  française  intégrée  à  notre  vie  américaine, 
une  lumière  brille:  la  reprise  de  l'idée  française,  plus  largement 
comprise,  dans  les  couches  intelligentes  de  notre  population  franco- 
américaine.  Partout,  il  y  a  des  groupes  et  des  individus,  adultes  et 
jeunes,  qui  subissent  encore  profondément  l'influence  de  l'idée 
française  et  qui,  l'exhortation  et  Vexemple  d'autrui  aidant,  pour- 
ront nous  procurer  dans  la  génération  qui  monte,  le  bilinguisme  de 
bon  aloi  qui  seul,  semble-t-il  pourrait  assurer  en  Nouvelle- Angle- 
terre, la  survie,  au  moins  partielle,  du  parler  français  .  .  . 

"Depuis  quelques  années,  des  organismes  franco-américains 
nouveaux  sont  apparus  qui  tous,  en  principe  du  moins,  s'engagent 
à  la  préservation  de  l'héritage  des  ancêtres,  un  héritage  dont  la 
langue,  après  la  foi,  est  le  legs  le  plus  important  .  .  . 

Enfin  après  avoir  souligné  des  signes  encourageants  de  ré- 
surgence, il  terminait:  "faisons,  chacun  à  notre  façon,  ce  qui  dé- 
pend de  nous  pour  que  l'idée  française  reste  vivante  en  terre  amé- 
ricaine, car  plus  elle  aura  la  force  de  résister  aux  éléments  ligués 
pour  la  détruire"  et  voilà  le  grand  ennemi  .  .  . 

L'Indépendant  publiait  son  édition  traditiormelle  avec  son  in- 
téressant répertoire  de  vie  franco-américaine. 

Lawrence,  Mass.  Messe  solennelle  en  l'église  Sacré-Coeur  sous 
les  auspices  de  la  Fédération  des  Sociétés.  Banquet  dans  les  salles 
du  Club  Social  présidé  par  Edouard  Fecteau.  Le  R.  P.  Hervé 
Gagnon,  o.m.i.  est  l'invité. 

Lewiston.  La  fête  y  fut  profitable.  Le  Messager  avait  prépa- 
ré les  esprit  avec  une  édition  très  vivante.  Le  lecteur  trouvait  tout 
un  "armoriai"  de  vie  franco-américaine.  La  Ligue  des  Sociétés  cé- 
lébrait aussi  ses  35  ans. 

La  cérémonie  religieuse  eut  lieu  en  l'église  Ste-Croix  où  l'abbé 
Félix  Martin  fut  éloquent  et  sincère.  Il  disait  donc  à  notre  profit: 
"des  catholiques,  il  y  en  a  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
races;  nous  le  sommes  autant  que  les  autres.  Des  Américains,  il  y 
en  a  à  remplir  tout  un  pays:  nous  le  sommes  autant  que  les  autres. 
Mais  des  Français  aux  Etats-Unis,  il  y  en  a  peu:  il  y  a  nous.   Telle 
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est  notre  mission  de  précurseurs  en  N ouvelle- Angleterre.  Nous  de- 
vons vivre  de  notre  sang,  de  notre  langue,  de  nos  moeurs  et  de 
notre  culture  française,  et  les  faire  rayonner  dans  notre  entourage, 
pour  l'enrichissement  de  tous  nos  com,patriotes  catholiques  et  amé- 
ricains. 

Au  sujet  de  notre  persévérance,  le  distingué  curé  ajoutait  sans 
exagération:  "nous  resterons  français  aussi  longtemps  que  nos  chefs 
sauront  nous  conduire  dans  la  voie  droite  et  vraie:  ils  ne  l'ont  pas 
toujours  fait,  et  le  mal  de  leurs  déviations  nous  poursuivra  peut-être 
encore  pendant  des  siècles.    Combien  vrai. 

Il  continuait  donc:  "aussi  longtemps  que  nos  prêtres  sermone- 
ront  en  français,  prieront  en  français  et  confesseront  en  français 
.  .  .  que  nos  communautés  religieuses  donneront  au  français  la 
place  qui  lui  revient  .  .  .  que  nos  familles  s'exprimeront  dans  leur 
langue  maternelle  et  transmettront  cette  langue  à  leurs  enfants  .  .  . 
que  nos  jeunes  gens  se  marieront  en  français  .  .  .  (C'est  tout  le 
credo  franco-américain.  Combien  de  nos  prêtres  sentent  le  cou- 
rage de  le  préconiser?) 

Le  défilé  offrit  un  beau  spectacle  avec  plusieurs  chars  allé- 
goriques. Le  banquet  servi  dans  la  salle  paroissiale  était  présidé 
par  Edouard  Baribault.  L'abbé  Félix  Martin,  le  maire  Roméo 
Boisvert,  le  sénateur  Jean-Charles  Boucher  et  Amédée  Courteman- 
che,  président  de  la  Ligue  des  Sociétés  portèrent  la  parole. 

L'orateur  invité,  le  professeur  Marcel  Raymond  avait  pris  pour 
thème  "La  survivance  par  l'éducation".  Il  résumait  ses  propos  dans 
les  termes  suivants: 

"D'abord,  une  prise  de  conscience  du  dynamisme  et  des  possi- 
bilités latentes  de  l'éducation  franco-américaine,  à  l'encontre  du 
courant  traditionnel  et  statique  qui  ne  répond  plus  au  besoins  de 
l'heure. 

Ensuite,  une  recherche  active  dordre  et  d'orientation,  qu'on 
ne  saura  trouver  que  dans  les  cadres  bien  organisés  de  l'éducation 
franco-américaine  comme  institution  sociale.  L'impuissance  du 
laisser-faire  et  du  laisser-aller  actuels  ne  nous  conduira  jamais  vers 
cet  objectif. 

Enfin,  la  création  d'un  débouché  pratique  qui  permette  à  nos 
jeunes  gens  de  mettre  à  profit  leur  double  héritage  linguistique  et 
culturel,  par  l'entremise  d'un  Centre  Franco-Américain  d'Orienta- 
tion Professionelle  qui  soit  en  mesure  de  les  guider  dans  la  recherche 
d'une  situation  bilingue  aussi  bien  en  Nouvelle- Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  qu'à  l'étranger. 

Prise  de  conscience,  organisation,  et  débouché  pratique,  telles 
seraient  à  mon  avis  les  trois  étapes  d'une  réforme  salutaire,  J'y  vois 
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un  défi  qu'il  vaut  la  peine  de  relever,  puisque  l'éducation  franco- 
américaine,  c'est  la  survivance  dans  son  effort  le  plus  authentique. 

Manchester.  La  ville  "Reine"  se  donne  une  belle  fête  le  22 
juin.  Feu  de  la  St-Jean,  la  veille,  au  parc  Gossler.  Messe  en  l'église 
St-Augustin,  défilé,  courses  au  champ  Athlétique,  distributions  de 
trophés,  concert,  couronnement  de  la  reine  Pauline  Bélanger  et  feu 
d'artifice.   L'Action  pubHe  son  édition  de  fête. 

Manville.  Messe  en  plein  air  sur  le  terrain  de  la  Maison  des 
Retraites  Fermées,  sous  les  auspices  du  Comité  Franco-Américain 
du  Rhode  Island  sous  la  présidence  du  Dr  Armand  Picard. 

Millbury.  La  Fédération  des  Sociétés  du  Comté  de  Worcester 
tenait  sa  fête  régionale  à  Millbury,  le  22  juin.  Il  y  eut  messe  en 
l'église  l'Assomption,  célébrée  par  l'abbé  Edmond  Lapointe,  curé  et 
sermon  par  l'abbé  J.  Ward.  Le  banquet  fut  servi  dans  la  salle  pa- 
roissiale. Il  fut  présidé  par  Jean-Baptiste  Danis  avec  le  concours  de 
MM.  Roger  Beaulieu,  président  de  la  Fédération  et  Alfred  Bazin, 
président  du  club  social. 

Mme  AUce  Lemieux  Lévesque  était  la  conférencière,  lille  dé- 
clarait: "Tous  les  ans  la  fête  de  la  Saint- Jean-Baptiste  nous  réunit, 
nous  les  Franco- Américains,  sous  une  même  inspiration  patriotique 
qui  est  aussi  la  devise  de  nos  grands  frères  canadiens  français.  Nous 
voulons  célébrer:  Notre  Foi,  notre  langue  et  nos  institutions.  C'était 
le  mot  de  passe  de  nos  ancêtres  et  ce  doit  être  le  nôtre  encore  au- 
jourd'hui. C'est  ce  noble  sentiment  de  conservation  que  le  bon  Dieu 
avait  mis  dans  le  coeur  de  notre  race,  qui  a  permis  notre  survivance 
en  Amérique  .  .  . 

"N'oublions  pas  que  si  nos  pères  ont  été  bénis  c'est  qu'ils  avaient 
conservé  les  vertus,  les  belles  traditions,  les  rendant  dignes  de  rece- 
voir la  protection  divine.  Nos  pères  conservaient  la  foi,  et  ils  en 
étaient  fiers,  et  ils  n'avaient  pas  peur  de  penser  et  de  dire  que  leur 
foi  seule  les  rendait  plus  grands  et  plus  forts  que  ceux  qui  se  pro- 
clamaient leurs  vainqueurs  et  leurs  maîtres.  Il  reste  donc  vrai  qu'ils 
étaient  fidèles  aux  lois  de  la  morale  chrétienne  et  que  la  fidélité  est 
un  rempart,  invincible.  Ils  trouvaient  là,  comme  tout  naturellement, 
bien  quelle  soit  surnaturelle,  une  source  de  force,  de  vigueur,  d'en- 
durance et  même  de  joie,  qui  leur  permettait  de  vivre  robustes  et 
gais  malgré  les  épreuves  et  la  pauvreté  .  .  . 

"Et  pour  que  vive  toujours  la  plus  noble  des  traditions,  nous 
voudrons,  chaque  fois  que  la  chose  nous  sera  possible,  prier,  chan- 
ter, écrire  et  parler  en  français.  Nous  demeurerons  attachés  à  nos 
traditions  puisqu'une  branche  tombée  ne  porte  plus  de  fruits. 

"Et,  à  ceux  qui  s'étonneraient  de  notre  entêtement,  nous  pour- 
rions toujours  répondre:  "Est-ce  de  notre  faute  à  nous,  si  la  langue 
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française  est  d'une  beauté  si  conquérante  quelle  dépasse  les  fron- 
tières. 

"Oui,  chers  amis,  nous  garderons  notre  langue  magnifique,  car, 
voyez-vous,  elle  aussi  est  un  "témoin  de  la  lumière." 

New  Bedford.  Malgré  son  modeste  rayonnement,  c'est  toujours 
la  Ligue  des  Présidents  qui  organise  la  fête  patronale  en  cette  ville 
au  pavillon  Gaudet  avec  le  repas  traditionnel. 

Le  banquet  était  présidé  par  Mme  Claire  Carpenter  et  Me  J.- 
Edouard Lajoie  en  fut  l'animateur  avec  le  concours  d'un  brillant 
programme  musical.  Mlle  Jeanne  Soucy  fut  proclamée  "Reine  des 
Feuilles  d'Erable".  Plusieurs  personnalités  étaient  présentes  entre 
autres,  le  docteur  J.-Ubalde  Paquin,  le  doyen  de  la  fidélité  franco- 
américaine  à  New  Bedford. 

Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.,  l'abbé  Joseph  Martineau  adressèrent 
la  parole  dans  l'esprit  de  la  fête.  L'orateur  invité  était  M.  Hervé 
Lemaire,  professeur  à  l'école  supérieure  B.  M.  C.  Durfee  de  Fall 
River, 

Newburyport.  Messe  solennelle  en  l'église  St-Louis  de  Gon- 
zague  avec  sermon  par  le  R.  P.  Alfred  Pelletier,  o.m.i.  Déjeuner 
servi  chez  Lammie  à  Hampton,  N.  H. 

New  York.  Sous  les  auspices  de  la  Ligue  St-Joseph,  soirée  en  la 
salle  St-Jean-Baptiste,  présidée  par  Robert  Babibeau.  M.  le  Con- 
sul Hubert  Lemieux,  M.  Jacques  Habert  et  le  R.  P.  William  Laver- 
dière  prononcèrent  des  allocutions.  Il  y  eut  présentation  d'un  dra- 
peau du  Québec  au  conseil  Pelletier  par  MUe  Annette  Portier,  di- 
rectrice du  bureau  du  Tourisme  de  de  la  Province  de  Québec. 

Old  Orchard,  Me.  Messe  en  l'éghse  Ste-Marguerite  suivie  d'un 
déjeuner  présidé  par  M.  Alphonse  Monier. 

Providence.  La  Fédération  Française  du  Rhode-Island  tenait 
son  banquet  de  la  fête  patronale  à  Providence  le  22  juin.  M.  Théo- 
phile Martin  présidait  et  le  discours  fut  prononcé  par  l'abbé  Téles- 
phore  St-Jean.  Au  nombre  des  invités  d'honneur  se  trouvaient  M. 
Gaston  Leclerc,  vice  consul  de  France  à  Boston,  le  gouverneur 
Roberts,  le  Lt.  Gouv.  Armand  Côté,  le  congressman  Aimé  Forand,  le 
sénateur  Arthur  Bellehumeur  et  M.  Henri  Goguen. 

Putnam,  Conn.  Fête  impressionnante  organisée  par  les  Con- 
seils de  l'Union  de  l'Est  du  Conn.  Messe  présidée  par  Mgr  Bernard 
Flanagan,  évêque  de  Norwich  qui  prononce  le  sermon.  Mgr  Donat 
Jette  célèbre  l'office  solennel. 

Le  banquet  est  présidé  par  Me  Jean-Marie  Bachand  et  M.  Nor- 
mand-W.  Lachance  représente  l'Union. 
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Rumford,  Me.  Messe  en  l'église  St-Jean-Baptiste  et  déjeuner  à 
l'hôtel  Rumford  avec  conférence  par  Mme  Elizabeth  Koon. 

Saco.  Messe  célébrée  par  l'abbé  Albert  Charette  en  l'église 
Notre-Dame  de  Lourdes  avec  sermon. 

Sanford,  Me.  Messe  solennelle  en  l'église  St-Ignace  et  sermon 
par  le  curé  Edouard  Nadeau.  Banquet  dans  le  gymnase  paroissial 
présidé  par  le  conseiller  Raphaël  Leclerc. 

St-Albans,  Vt.  Les  compatriotes  de  cette  ville  célébraient  la 
fête  patronale  sur  l'invitation  des  officiers  du  Conseil  de  l'Union 
St-Jean-Baptiste.  On  assistait  au  dévoilement,  dans  les  salles  du 
conseil,  d'un  superbe  tableau  de  saint  Jean-Baptiste,  oeuvre  de  Sr 
Marie  du  Divin  Sauveur,  c.s.c,  bien  connue  dans  le  monde  des  arts. 

Suncook.  La  fête  d'Etat  du  New  Hampshire,  sous  les  auspices 
de  la  Fédération  Franco-Américaine  du  New  Hampshire  se  dé- 
roula à  Suncook,  samedi  soir,  le  21  juin,  par  un  grand  banquet  avec 
le  concours  des  sociétés  de  l'endroit.  Un  concert  est  donné  sur 
le  terrain  paroissial  par  la  Suncook  Union  Cornet  Band,  sous  la  di- 
rection de  Wilfrid  Bonenfant. 

Le  banquet  est  servi  dans  l'auditorium  St-Jean-Baptiste  à  plus 
de  400  convives.  Il  est  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Jean  Le- 
blanc. Les  Compagnons  de  Marquette,  la  chorale  Ste-Cécile,  et 
la  chorale  Ste-Thérèse  de  Manchester  (gagnante  du  Festival)  sont 
au  programme.  La  fête  coïncide  avec  le  85e  anniversaire  de  fon- 
dation de  la  paroisse. 

Mgr  Hector  Benoit,  M.  le  consul  Charles  de  Pampelonne,  M. 
le  maire  Josaphat-T.  Benoit  prononcent  des  allocutions  et  l'abbé 
Adrien  Verrette  remercie. 

Orateur  invité,  M.  Benoit  remet  la  clef  de  la  vUle  au  curé  de 
Suncook  en  mémoire  de  son  père.  Moïse  Verrette,  premier  maire 
franco-américain  de  la  ville  de  Manchester.  Au  cours  de  son  dis- 
cours très  vivant  il  fait  apprécier  les  valeurs  du  patrimoine  culturel 
et  historique  des  Franco- Américains. 

M.  le  baron  de  Pampelonne,  consul  général  de  France  à  Bos- 
ton disait:  "il  est  toujours  émouvant  et  particulièrement  touchant 
pour  un  Français  de  trouver  sur  ce  continent,  en  Nouvelle  Angle- 
terre comme  au  Canada,  une  population  de  langue  française  qui  a 
gardé  si  jalousement,  malgré  toutes  sortes  de  difficultés,  les  tradi- 
tions de  son  pays  d'origine,  sa  langue,  sa  culture,  sa  religion,  sa 
conception  de  la  vie  familiale.  J'ai  éprouvé  ce  sentiment,  cette 
émotion,  pour  la  première  fois,  il  y  a  12  ans,  lorsque  je  suis  arrivé 
au  Canada,  pour  y  exercer  les  fonctions  d'Attaché  d'Ambassade  à 
l'Ambassade  de  France  à  Ottawa.    Et  je  l'éprouve  encore  chaque 
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fois  que  je  me  trouve  en  famille  avec  mes  amis  Franco- Américains, 
ce  soir,  d'une  façon  toute  particulière.  Je  sais  votre  fidélité  à  la 
France  de  toujours,  à  celle  de  St-Louis,  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Richelieu,  à  celle  de  Jacques  Cartier,  de  Champlain,  et  de  Mont- 
calm,  et  aussi  à  celle  de  Lafayette,  de  Foch,  de  Clemenceau,  de 
Lyauteu,  du  Père  de  Foucauld,  et  maintenant  du  Général  de  Gaulle. 
Cette  France  vient  de  traverser  l'une  des  crises  les  plus  graves  de 
son  histoire,  mais  comme  en  d'autres  circonstances,  elle  est  sortie 
de  cette  épreuve  et  elle  en  est  sortie  grandie. 

"Quant  à  moi,  me  souvenant  d'une  récente  allocution  de  S.  S. 
le  Pape,  rappelait  que  la  France  était  "la  terre  des  saints  et  des 
héros",  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  ce  n'est  pas  par  une 
pure  coïncidence,  par  un  simple  hasard,  que  la  rénovation  fran- 
çaise actuelle  se  trouve  avoir  lieu  au  cours  de  l'année  du  Centenaire 
des  apparitions  de  Lourdes. 

Croyez-moi,  si  nos  saints  et  nos  héros  se  mettent  à  travailler 
ensemble  à  la  grandeur  de  la  France,  il  n'y  a  plus  de  limites  aux 
plus  grands  espoirs. 

En  ce  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  tournons-nous  vers  le 
saint  de  la  lumière,  le  saint  de  l'optimisme,  et  demandons-lui  de 
protéger  toutes  les  populations  françaises  du  monde,  celles  de 
France  comme  celles  qui  sur  le  continent  américain,  au  Canada  et 
en  Nouvelle  Angleterre,  continuent,  avec  tant  de  Foi,  leur  vie  spi- 
rituelle et  culturelle  française. 

En  rappelant  que  la  dernière  grande  fête  d'Etat  avait  eu  lieu  à 
Suncook  en  1940,  l'abbé  Verrette  remerciait  et  ajoutait:  "aimons  à 
célébrer  fidèlement  notre  fête  patronale,  la  Saint-Jean-Baptiste. 
Elle  est  un  rappel  aux  essentielles  responsabilités  que  nous  portons 
dans  nos  vies,  celle  surtout  de  croire  et  de  vivre  dignement  l'idéal 
que  le  Ciel  nous  a  confié  à  l'instar  de  nos  devanciers." 

Somersworth.  L'une  des  aînées  de  nos  sociétés  de  bienfai- 
sance, la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Somersworth  célébrait  ses  75 
ans  à  l'occasion  de  la  fête  patronale,  le  22  juin,  avec  une  belle  messe 
solennelle  en  l'église  St-Martin  célébrée  par  Mgr  Hector  Benoit, 
D.D.,  P.D.,  curé,  avec  sermon  éloquent  et  défilé. 

Le  banquet  réunissait  plusieurs  centaines  de  convives  en  l'au- 
ditorium St-Joseph.  Il  était  présidé  par  Roger  Vanasse,  président 
de  la  société  jubilaire.  M.  Albani  Chassé  en  était  le  cérémoniaire. 
Mlle  Elizabeth  Lebrun,  coloratura-soprano,  Roderick  Ferland  avec 
Mlle  Glenna  Ferland  étaient  au  programme  musical.  Mgr  Benoit 
exprimait  sa  joie  de  réunir  son  peuple  en  une  circonstance  aussi 
marquante  dans  sa  paroisse. 
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L'abbé  Adrien  Verrette  était  l'orateur  invité.  Dans  son  allo- 
cution jubilaire  il  disait  en  somme: 

"Le  jubilé  que  nous  célébrons  a  sa  valeur.  Après  75  ans  de 
persévérance,  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Somersworth  peut  en- 
core réunir  à  sa  table  de  nombreux  et  distingués  admirateurs.  Si 
toutes  nos  populations  avaient  conservé  le  même  souci  de  conti- 
nuité, nous  jouirrions  certainement  aujourd'hui  d'un  comportement 
plus  réconfortant. 

Votre  société  est  donc  une  présence  importante  au  sein  de 
notre  peuple.  Elle  enseigne  à  tant  d'autres  oeuvres,  de  date  plus 
récente,  qu'il  faut  un  idéal  invincible  pour  soutenir  le  fait  de  la 
persévérance. 

"S'il  m'a  été  donné  de  rendre  certains  services  à  cette  oeuvre 
depuis  30  ans,  je  m'en  réjouis,  car  aujourd'hui  comme  hier,  je  crois 
fermement  dans  la  nécessité  de  soutenir  les  organismes  qui  repré- 
sentent notre  idéal. 

"Je  ne  suis  pas  sans  reconnaître  qu'il  est  nécessaire  d'accepter 
de  bon  coeur  des  adaptations  que  la  vie  nous  impose,  bien  que  très 
souvent  les  résultats  en  soient  bien  douteux.  Mais,  au  dessus  de 
tout,  je  crois,  qu'il  est  important  plus  que  jamais  de  maintenir 
malgré  toutes  les  abdications,  tous  les  prétextes  et  les  désavoeux,  la 
saine  attitude  de  nos  devanciers,  qui  voulaient  avant  tout  servir 
Dieu  et  la  patrie  à  l'aide  des  précieux  moyens  que  nous  avaient 
indiqués  une  Providence  bienvaillante. 

Aussi  longtemps  que  votre  société  voudra  répandre  au  sein 
de  vos  familles  cet  esprit  de  fidélité  que  votre  distingué  curé 
préconise,  vous  pouvez  avoir  confiance  dans  la  durée  de  votre  bon- 
heur collectif.  Ce  qui  compte  c'est  ce  qui  dure.  Ce  qui  dure  doit 
être  appuyé  par  des  valeurs  supérieures  qui  dépassent  les  modes, 
les  caprices  et  les  innanités  des  influences  passagères  qui  ne  veulent 
qu'agiter  les  coeurs  et  les  esprits  pour  des  profits  immédiats. 

"Nous  ne  devons  pas  oublier  que  nous  sommes  avant  tout  des 
chrétiens,  des  fils  de  l'Eglise,  des  continuateurs  d'une  grande 
oeuvre,  certainement  peu  comprise  mais  qui  garde  toujours  son 
importance  dans  les  desseins  de  la  Providence  et  de  l'histoire. 

Notre  voeu  est  tout  naturellement  celui  qui  vous  confirmera 
dans  ce  sentier  de  la  fidélité.  Demandons  au  Seigneur  des  guides 
spirituels  qui  n'hésiteront  pas  à  comprendre  ces  valeurs,  qui  s'en 
feront  les  protagonistes  et  qui  assureront  par  leur  conduite  et  leurs 
paroles  de  nouvelles  conquêtes  pour  la  vérité  et  notre  permanence 
bien  légitime  au  sein  de  la  patrie. 

Three  Rivers,  Mass.  Messe  en  l'église  Ste-Anne  avec  déjeuner- 
communion  où  l'abbé  Raymond-H.  Potvin  prononce  la  conférence. 
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Tupper  Lake,  N.  Y.  Messe  en  leglise  St-Alphonse  par  Mgr 
Donina  Brault,  p.d.  avec  soirée. 

Turners  Falls.  Trente-trois  conseils  de  l'Union  St-Jean-Bap- 
tiste  d'Amérique  de  la  région  ouest  du  Massachusetts  avec  leurs 
invités  célébraient  la  fête  patronale  le  22  juin  à  Turners  Falls. 

La  messe  solennelle  fut  célébrée  par  le  curé,  l'abbé  Albert 
Fleury  et  le  sermon  prononcé  par  l'abbé  Eugène  Guérin,  directeur 
de  la  caisse  écolière  de  l'Union.  Le  banquet  fut  servi  dans  la  salle 
paroissiale  sous  la  présidence  conjointe  de  M.  Eddie  Lafrenaye  et 
Mme  Arménie  Grenier. 

Winslow-Waterville.  Messe  en  l'église  St-Jean  Baptiste  de 
Winslow  et  sermon  par  le  R  .P.  Dominique  Morrissette,  M. M.  Le 
déjeuner  était  présidé  par  M.  Joseph-E.  Croteau. 

Il  est  entendu  que  plusieurs  autres  manifestations  ont  eu  lieu 
chez  les  nôtres.  Il  serait  impossible  d'en  relater  tous  les  détails. 
Il  a  semblé  que  le  récit  de  certains  gestes  suffisait  pour  attester 
que,  malgré  tout,  le  sens  de  la  fidélité  est  toujours  très  vivant  chez 
les  nôtres. 


XIX 

Concours-Festivals 

Encore  cette  année,  six  concours-festivals  attirèrent  l'attention 
des  Franco- Américains,  preuve  que  ces  manifestations  ne  perdent 
pas  leur  importance  auprès  de  notre  jeunesse  étudiante.  Il  faudrait 
donc  les  multiplier  et  surtout  les  encourager. 

Concours  de  la  Société 
des  Concovirs  de  Fall  River 

L'aînée  des  initiateurs  des  concours,  la  Société  des  Concours 
de  Fall  River  terminait  son  32e  concours  annuel  le  4  mai  en  l'audi- 
torium Ste-Anne  avec  un  beau  succès.  Il  était  présidé  par  M.  Hervé 
St-Pierre.  Le  R.  P.  Henri  Laporte,  o.p.,  curé  de  Ste-Anne  était 
l'orateur  invité.  La  liste  des  bienfaiteurs  était  encore  imposante 
comme  le  signalait  L'Indépendant. 

Les  lauréats  étaient  proclamés  dans  l'ordre  suivant:  Premier 
Concours:  Françoise  Lajoie  (Académie  Dominicaine)  et  Pierrette 
Cardinal  (Académie  Dominicaine).  Deuxième  Concours:  Françoise 
Lajoie  (Académie  Dominicaine)  et  Muriel  Bussière  (Ecole  St- 
Sacrement).  Troisième  Concours:  Françoise  Lajoie  et  Pierrette 
Cardinal  (Académie  Dominicaine).  Composition  Française,  Fran- 
çoise Lajoie.  Concours  d'Epellation,  Louis  Delisle  (Ecole  St- 
Mathieu)  et  Richard  Labonté  (Ecole  Mgr  Prévost).  Excellence 
Générale:  Françoise  Lajoie  et  Pierrette  Cardinal,  Vivianne  Caron, 
Jeanine  St-Laurent,  Muriel  Bussière,  Vivianne  Lamothe,  Jeanne 
Morrisette,  Janice  Rioux  et  Marie  Rose  DuPont. 

Concours  des  Artiscms 

La  société  des  Artisans  tenait  son  concours  annuel  de  composi- 
tion française  avec  sujet  "Une  heure  à  la  Radio"  dans  les  écoles 
primaires  de  la  Nouvelle- Angleterre  sous  la  direction  de  M.  Eu- 
clide  Gilbert,  l'un  des  directeurs  de  cette  société. 

Afin  de  faciliter  l'exécution  du  travail,  le  territoire  avait  été 
divisé  en  région.  En  conséquence  les  lauréats  furent  proclamés 
(Worcester)  Léo  Courchesne,  (Notre-Dame  Eastliampton ) ;  Ray- 
mond Blanchette,  (St-Nom  de  Jésus,  Worcester).  (Fall  River) 
Normand  Massé,  (Ste-Anne,  Woonsocket ) ;  Lorraine  Gladu,  (St- 
Louis,  Woonsocket). 

Ve  Congrès 

Académie  Sainte-Anne 

Marlboro,  Mass. 

Les  religieuses  de  l'Académie  Ste-Anne  réunissaient  les  élèves 
de  20  écoles  primaires,  cinq  écoles  secondaires  et  un  collège  pour 
lem*  congrès  annuel  de  la  langue  française,  dimanche,  le  23  mai. 
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Le  succès  fut  très  brillant.  Le  programme  comportait  deux  séances: 
la  première  était  réservée  aux  élèves  du  primaire  et  celle  de  l'après- 
midi,  plus  académique,  au  secondaire  et  au  collège.  Des  pièces 
exquises  furent  exécutées  devant  une  assistance  distinguée  et  ravie. 

Les  prix  d'excellence  en  conversation  française  furent  attri- 
bués aux  élèves  des  maisons  dirigées  par  les  soeurs  de  Ste-Anne 
dans  l'ordre  suivant:  Alice  Chenette  (Collège  Paxton),  Jacqueline 
Dubois  (Académie  Ste-Anne),  Jacqueline  Rioux  (Académie  Pré- 
cieux-Sang, Holyoke),  Reine  Leduc  (Notre-Dame,  Central  Falls), 
Jeanne  Provençal  (St-Nom  de  Jésus,  Worcester),  Thomas  LeBlanc 
( St-Jean-Baptiste,  Lynn).  Au  primaire  à  Dorothée  Hade,  (Sacré- 
Coeur,  Webster),  Claire  Girard  (Notre-Dame,  Ware),  Rose-Marie 
Desforges  (St-Anne,  Marlboro),  Normand  Gariepy,  (Ste-Marie, 
Marlboro),  Régina  Pelletier  (Notre-Dame,  North  Adams),  Jeanet 
Lanoue  (Sacré-Coeur,  Central  Falls),  Judith  Rioux  (St-Nom  de 
Jésus,  (Worcester),  Rita  Girouard  (St-Joseph,  Worcester),  Ruth 
Latour  (St-Jacques,  Manville),  Jean-Guy  Bergeron  (Ste-Anne,  Tur- 
ners,  Falls),  Pauline  Dupuis  (St-Jean-Baptiste,  Lynn),  Donald 
Picard  (Notre-Dame,  Easthampton ) ,  Rochelle  Lavallée  (St-Ma- 
thieu.  Central  Falls),  Gloria  Picard  (St-Jean-Baptiste,  Ludlow), 
Geneviève  Connelly  (St-Jean  l'Evangéliste,  Newton,  Mass),  et 
Pauline  Luneau  (Notre-Dame  de  Lourdes,  Springvale). 

Festival  de  la  Jeunesse 
Collège  Rivier 
Nashua,  N.  H. 

Un  festival  français  bien  réussi  avait  heu  dans  l'auditorium  du 
Collège  Rivier,  dimanche  après  midi,  le  30  mars  devant  un  audi- 
toire charmé.  La  JFA  avait  pris  l'initiative  avec  le  concours  des 
religieuses  de  plusieurs  écoles.  Le  Festival  était  sous  Is  auspices 
du  Cercle  Français  du  Collège  Rivier  dont  Mlle  Marguerite  Le- 
mieux  est  la  présidente.  Le  maitre  des  cérémonies  était  Henri  Le- 
blond,  président  de  la  JFA. 

Au  programme,  l'Ecole  Supérieure  Sainte-Anne  (Lawrence) 
"Le  Doux  parler  ancestral"  et  "Louange  à  Marie;  Ecole  St-Edmond 
(  Manchester  ) ,  Emission  à  la  Radio  "Discussions  Variées"  très  inté- 
ressante par  les  élèves  sous  la  direction  de  l'annonceur  Maurice 
La  voie;  Ecole  Supérieure  Ste-Marie  (Manchester),  "Camouflage", 
comédie;  Collège  Rivier  (  Nashua  ) ,  "Chanson  de  printemps"  et  "Le 
Petit  Moulin".  M.  l'abbé  Eugène  Boutin,  chapelain  du  collège  re- 
merciait en  tirant  la  leçon  du  Festival  qui  ne  manqua  pas  d'inté- 
rêts non  sans  des  hiatus  criants. 
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Concours  d'Epellation 
Lewiston,  Maine 

La  Ligue  des  Sociétés  du  Maine  répétait  cette  année  au  poste 
WCOU  de  Lewiston  son  concours  d'épellation  dimanche  le  4  mai, 
pour  obtenir  un  vif  succès,  sous  la  présidence  de  M.  Amédée 
Courtemanche. 

Les  concurrents  étaient  des  élèves  des  7e  et  8e  grades  des  écoles 
St- Augustin  (Augusta),  St- André  (Biddeford),  St-Joseph  (Bidde- 
ford).  Hospice  Marcotte  (Lewiston),  St-Pierre  (Lewiston),  Ste- 
Famille  (Lewiston),  Notre-Dame  (Saco),  St-Hyacinthe  (West- 
brook),  St-Jean-Baptiste  (Brunswick),  St-Louis  (Aubum),  et  Ste- 
Croix  (Lewiston). 

Festival  de  la  bonne  chanson 
Manchester,  N.  H. 

Le  25  mai,  à  l'occasion  de  la  fête  de  Dollard,  modèle  de  nos 
jeunes,  en  la  salle  Ste-Cécile  à  Manchester,  la  Fédération  Franco- 
Américaine  du  New  Hampshire  tenait  son  premier  festival  annuel 
de  la  bonne  chanson  pour  obtenir  un  véritable  succès.  Huit  écoles 
paroissiales  de  la  ville  avaient  accepté  de  participer  à  ce  concert 
avec  le  concours  de  leurs  maîtresses.  La  chorale  Ste-Thérèse  fut 
proclamée  gagnante  du  festival  et  les  sept  autres  chorales  reçurent 
des  prix  suivant  l'ordre  du  succès.  On  pouvait  avouer  que  toutes 
les  chorales  avaient  exécuté  leur  pièce  avec  beaucoup  d'habilité. 
Les  prix  furent  proclamés  par  M.  Léon  Dion,  président  de  la  Fé- 
dération et  l'abbé  Adrien  Verrette  était  l'orateur  invité  dans  une 
brève  allocution  "Sur  les  lèvres  de  nos  enfants".  Les  juges  étaient 
MM.  Jean  Valiquette  (Nashua),  Joseph  Dubois  (Lowell)  et  Mme 
Florine  Bibeau  (Concord). 

Le  programme  comportait  les  pièces  suivantes  par  les  cho- 
rales inscrites  par  ordre  d'ancienneté:  St-Augustin  "Le  Moulin", 
Sainte-Marie  "Berceuse",  St-Georges  "Travaillons  en  Chantant",  St- 
Antoine  "Lumière  et  Joie",  Sacré-Coeur  "Les  Soirées  de  Québec", 
St-Edmond  "Le  Coeur  du  Roi",  St-Jean-Baptiste  "Les  Sabots  de 
Chez-Nous"  et  Ste-Thérèse  "Mouettes  et  Alycyons". 
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Livres  et  Revues 

Dion-Lévesque,  Rosaire.     Silhouettes  franco-américaines. 

in-8,  833  pages,  table  onosmatique,  supplément,  préface  de  M. 
Adolphe  Robert,  publication  de  l'Association  Canado-Améri- 
raine  (Manchester),  imprimerie  Ballard  Frères.  Prix:  $5.00, 
Association  Canado-Américaine,  52,  rue  Concord,  Manchester, 
N.  H.  Dans  la  Revue  d'Histoire  de  l'Amérique  Française,  M. 
le  chanoine  Lionel  Groulx  écrit:  "le  biographe  aura  doté  l'his- 
toire de  la  Franco-Américanie  d'une  irremplaçablt  documen- 
tation. 

Rumilly,  Robert     Histoire  des  Franco-Américains. 

in-8,  552,  édité  par  l'auteur,  sous  les  auspices  de  l'Union  St- 
Jean-Baptiste  d'Amérique.  Prix:  $5.00,  1,  rue  Social,  Woonsoc- 
ket,  R.  I.  (  Une  appréciation  paraîtra  dans  le  prochain  bulletin 
de  la  société). 

Groulx,  M.  le  chctnoine  Lionel.     Notre  Grande  aventure:    L'Empire 

français  en  Amérique  du  Nord,  (1535-1760). 

in-8,  229  p.,  6  hors-texte,  cartes,  index,  Prix:  $4.70,  Fides,  Mont- 
réal. 

".  .  .  tout  Canadien  instruit  aura  cependant  grand  plaisir  et 
profit  à  le  lire.  L'auteur  ne  tombe  pas  dans  la  controverse  ou 
la  polémique.  C'est  un  chercheur  qui  offre  ce  qu'il  a  exhumé 
du  passé".  (Marcel  Valois,  La  Presse,  Montréal). 
"C'est  la  première  fois  qu'un  historien  consacre  une  étude  spé- 
ciale et  de  pareille  dimension  à  ce  fait  historique  .  .  .  son  ou- 
vrage sera  fort  apprécié  des  historiens  et  des  connaisseurs." 
(Fides). 

Tessier,  p.d.,  Albert     Neuve  France  —  Histoire  du  Canada,  Tome  I 

(1524-1763). 

in-8,  231  p.  illustrée,  2e  édition.  Pélican,  Québec,  1958. 

Québec-Canada  —  Histoire  du  Canada,  Tome  H  (1763-1958). 
in-8,  308  p.,  cartes,  gravures.  Pélican,  Québec,  1958. 
Cet  ouvrage  sur  l'histoire  du  Canada  français  si  bellement 
présenté  dans  un  "apprivoisement"  enchanteur  pourrait  être 
très  utile  à  nos  étudiants  et  leur  donner  un  surcroît  de  fierté  en 
les  reportant  à  leurs  origines  qu'ils  ne  connaissent  à  peu  près 
pas.    Il  pourrait  même  servir  de  manuel  chez  nous. 

De  la  Franquerie,  Marquis.    La  Mission  divine  de  la  France. 

in-12,   125  p.,   édité  par  l'auteur,  aux  Editions   Saint-Michel, 
Montréal,  hors  commerce,  chez  l'auteur  à  Toulouse,  1955. 
"Voilà  bien  l'ouvrage  le  plus  extraordinaire,  le  plus  substan- 
tiel, le  plus  vrai,  le  plus  neuf,  le  plus  provocateur,  le  plus  fran- 
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çais,  le  plus  catholique  et  le  plus  consolant  de  tous  ceux  que 
j'ai  lus  depuis  je  ne  sais  plus  combien  d'années.  (Séraphin  Ma- 
rion.  Le  Travailleur,  1956). 

Brcmlt,  Gérard  J.    Essais  de  Philologie  Franco- Américaine. 

Série  d'études  préparées  par  un  groupe  de  religieuses  ensei- 
gnantes sous  la  direction  du  professeur  Brault,  durant  les  cours 
d'été  au  Collège  de  l'Assomption,  1958.  Textes  polycopiés  hors 
commerce. 

Les  Cahiers  des  Dix. 

No  23,  gr  in-8,  299  p.,  Libr.  Ducharme,  Montréal,  1958,  $3.15. 
"Comme  dans  les  Cahiers  précédents,  il  y  en  a  donc  ici  pour 
tous  les  goûts:  de  celui-ci  comme  des  autres  on  peut  dire:  c'est 
avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire."  (Mgr  Emile  Chartier, 
R  d'H  de  l'A.  F.) 

Le  Canado- Américain 

Revue  bimestrielle  publiée  par  l'Association  Canado-Améri- 
caine,  société  fraternelle,  52,  rue  Concord,  format  "digest", 
64  p.,  juin-juillet  1958,  Vol  1,  No  1. 

Voilà  une  revue  qui  a  grande  chance  de  survie.  Constatant 
l'absence  d'une  revue  si  nécessaire  au  rayonnement  franco- 
américaine,  au  mois  de  juin,  les  administrateurs  de  l'Association 
Canado-Américain  transformaient  leur  bulletin  bimestriel  en 
une  revue,  qui,  dès  la  première  livraison  suscitait  les  meilleurs 
éloges. 

Enfin  les  Franco-Américains  pouraient  recevoir  régulière- 
ment une  publication  qui  leur  apporterait  une  lecture  profita- 
ble. 

Sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Robert,  une  autorité  pri- 
sée dans  les  lettres  franco-américaines,  la  revue  compte  plu- 
sieurs collaborateurs  de  valeur.  On  y  trouve  une  chronique  de 
France  préparée  par  Maurice  Herr,  de  Paris,  une  lettre  de  Qué- 
bec sous  la  plume  du  professeur  Henri  LaUier,  une  chronique 
féminine  par  Hélène  et  une  varitété  d'articles,  de  portraits,  d'il- 
lustrations et  des  "miettes"  sur  notre  petite  histoire. 

La  revue  se  présente  agréablement  sous  une  couverture  en 
couleur  qui  varie  à  chaque  livraison,  avec  médaillon  de  Cham- 
plain  au  centre  et  quatre  dessins  qui  rappellent  la  présence 
française  en  Amérique,  la  fondation  de  Québec,  la  découverte 
du  port  de  Boston  par  Champlain,  le  Faneuil  Hall  et  le  château 
Frontenac.  } 

Dans  la  présentation,  le  président  général,  le  juge  Emile 
Lemelin  déclarait:   "c'est  avec  confiance  que  nom  formulons  le 
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voeu  que  notre  nouvelle  revue  saura  vous  intéresser,  vous  ins- 
truire, vous  plaire  et  parfois  même  vous  inspirer." 

Tous  en  servant  surtout  les  intérêts  immédiats  de  ses  mem- 
bres, en  établissant  cette  revue,  l'Association  Canado-Améri- 
caine  ajoutait  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  de  notre 
peuple  envers  cette  organisme,  qui,  depuis  plus  de  60  ans  n'a 
pas  cessé  de  travailler  sous  le  signe  de  "religion,  patriotisme  et 
fraternité"  à  faire  grandir  le  prestige  franco-américain  dans  la 
meilleure  tradition. 


XXI 

Nécrologie 

Clergé 

Mgr  Orner-François  Bousquet  (1881-1958).  Né  à  St-Pie  de 
Bagot,  Québec,  le  9  août  1881,  fils  de  François  Bousquet  et  de 
Elodie  Auger.  Etudes  au  collège  Sainte-Marie  de  Monnoir  et  au 
séminaire  de  Montréal.  Ordonné  le  23  décembre  1905.  Vicaire 
dans  le  diocèse  de  Manchester,  il  est  nommé  curé  de  l'Immaculée 
Conception,  à  Troy,  New  Hampshire,  en  1915.  Il  devient  curé  de 
l'Ange  Gardien  à  Berlin  en  1921. 

Prêtre  très  actif,  il  fonde  l'école  supérieure  Notre-Dame,  la 
Caisse  Populaire  l'Ange  Gardien,  l'Aréna  Notre-Dame.  Il  est  nom- 
mé vicaire  forain  et  prélat  domestique  en  1955  lors  de  son  cinquan- 
tenaire sacordotal.   Décédé  le  1er  novembre  1958  à  l'âge  de  77  ans. 

Mgr  Joseph-Henri  Boutin,  P.D.  (1887-1958).  Né  le  23  mars 
1887,  fils  de  Jean-Baptiste  Boutin  et  de  Démérise  Lapointe.  Etudes 
au  collège  Saint-Laurent  et  au  séminaire  de  Montréal  où  il  est 
ordonné  le  21  décembre  1912.  Vicaire  en  plusieurs  paroisses  du 
diocèse  de  Springfield  et  aumônier  de  la  26e  division  durant  la 
première  guerre. 

Curé  de  Sainte-Famille  (N.  Adams,  Mass.)  en  1933,  du  Saint 
Nom  de  Jésus  (  Worcester  ) ,  1942,  de  Ste-Cécile  (  Leominster  ) , 
1949  et  du  Saint  Rosaire  (Gardner,  Mass.)  en  1950,  alors  qu'il 
devient  consulteur  diocésain  et  prélat  domestique.  Il  est  chevalier 
de  l'Ordre  Académique  "Honneur  et  Mérite"  de  la  Société  du  Bon 
Parler  Français  et  porteur  de  la  "Médaille  de  la  Reconnaissance" 
de  la  France.  Directeur  diocésain  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'A- 
mérique et  membre  fondateur  du  Comité  de  Vie  Franco-Améri- 
caine. Très  dévoué  à  nos  oeuvres,  il  était  reconnu  comme  l'un  de 
nos  solides  apôtres.   Décédé  le  1er  avril  à  l'âge  de  71  ans. 

Abbé  }osaphat-T.  Brodeur  (1897-1958).  Né  à  Worcester,  le 
16  octobre  1897,  fils  de  Joseph  Brodeur  et  Marie  Lagrenarde.  Etudes 
aux  collèges  de  l'Assomption  et  de  Saint-Laurent  et  au  séminaire 
St.  Mary  de  Baltimore.  Ordonné  le  6  juin  1925.  Vicaire  dans  plu- 
sieurs paroisses  du  diocèse  de  Springfield,  il  est  nommé  curé  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  à  Ware  en  1949,  puis  à  Notre-Dame 
de  North  Adams  où  il  décédait  le  15  mars  à  l'âge  de  61  ans. 

Abbé  Oscar  Drapeau  (  1909-1958  ) .  Originaire  de  Dover,  N,  H. 
Il  était  curé  de  la  paroisse  St-Jean  l'Evangéliste  à  Jeannerette  en 
Louisiane.    Décédé  le  12  janvier  à  l'âge  de  49  ans. 

Abbé  Valmore  Desautels  (1900-1958).  Né  le  21  juin  1900  à 
New   Haven,   Vermont.     Etudes   au   collège  et   au  séminaire  de 
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Montréal.  Ordonné  le  29  mai  1926.  Aumônier  dm^ant  la  deuxième 
guerre.  Il  était  curé  du  Sacré-Coeur  à  Bennington,  Vermont  de- 
puis 1954.   Décédé  en  mai  à  l'âge  de  58  ans. 

Abbé  Osms-Narcisse  Desmarais.  Né  le  16  mai  1872,  Ste-Hélène 
de  Bagot,  fils  de  Joseph  Desmarais  et  de  Marguerite  Godbout.  Or- 
donné le  17  décembre  1904  et  ancien  curé  de  St-Charles  Borromée 
de  Dover,  New  Hampshire.  Il  se  retirait  en  1934  pour  cause  de 
santé.   Décédé  le  16  décembre  1957  à  l'âge  de  86  ans. 

Abbé  Frédéric-Joseph  Brouiïlet  (1886-1958).  Originaire  de 
Baltic,  Connecticut,  il  avait  été  aggrégé  au  diocèse  de  Springfield. 
Décédé  au  Canada  à  l'âge  de  72  ans. 

Alexandre  Dugré,  s.j.  (1887-1958).  Un  religieux  modèle,  pré- 
dicateur, conférencier  et  écrivain  qui  fut  admiré  dans  plusieurs  de 
nos  centres.  Avec  son  aîné,  le  R.  P.  Lalande,  il  fut  au  nom- 
bre des  jésuites  les  mieux  connus  et  aimés  en  Nouvelle-Angleterre. 

Né  à  la  Pointe  du  Lac,  Québec,  le  10  septembre  1887,  fils  de 
Joseph  Dugré  et  de  Léa  Duplessis.  Etudes  au  séminaire  des  Trois 
Rivières  et  chez  les  jésuites  où  il  est  ordonné  le  29  juin  1922.  Pro- 
fesseur à  Ste-Marie  et  à  Edmonton,  il  devient  prédicateur  de  re- 
traites et  confrencier.  Il  était  rédacteur  de  "Ma  Paroisse"  et  colla- 
borateur à  "Relations"  et  au  "Messager  Canadien  du  Sacré-Coeur". 
Ami  de  la  colonisation,  ses  écrits  étaient  toujours  vivants,  pitto- 
resques et  souvent  remuants,  remplis  de  bons  mots.  Il  était  un 
apôtre  de  grande  taille  avec  toute  la  sincérité  possible  dans  l'âme 
d'un  religieux.  L'un  de  nos  grands  amis  il  ne  manquait  jamais  de 
nous  déverser  son  sympatihque  encouragement.  Décédé  le  9  mars 
1958  à  l'âge  de  70  ans. 

Abbé  Elzéar-Napoléon  Durette  (1886-1957).  Né  le  9  février 
1886,  au  Bic,  Québec,  fils  d'Elzéar  Durette  et  d'Angèle  Rioux. 
Etudes  au  collège  Ste-Marie  et  au  séminaire  de  Montréal.  Or- 
donné le  17  décembre  1910.  Vicaire  en  plusieurs  paroisses  du  dio- 
cèse de  Manchester.  Curé  de  St-Mathieu  (Whitefield)  en  1930,  du 
Sacré-Coeur  (Greenville)  en  1934,  du  Sacré-Coem-  (Manchester), 
en  1937  et  de  St-Jean-Baptiste  (Suncook)  en  1941  où  il  prenait  sa 
retraite  en  1953  pour  cause  de  santé.  Décédé  le  21  avril  1957  à 
l'âge  de  71  ans. 

Mgr  Charles-Napoléon  Fortin,  P.D.  (1885-1958).  Né  à  St- 
Anicet,  Québec,  le  18  octobre  1885.  Etudes  au  collège  de  l'As- 
somption (Québec)  et  au  séminaire  de  Montréal.  Ordonné  le  22 
décembre   1917,    Curé  de  Sainte-Thérèse   (East  Blackstone),  de 
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St-Antoine  (Worcester)  et  de  Ste-Rose  d  Lima  (Aldenville) 
depuis  1945.  Il  construit  couvent  et  nouvelle  église.  En  1954  il  est 
nommé  prélat  domestique.  Décédé  le  26  août  1958  à  l'âge  de  72  ans. 

Philippe  Paulin,  M. S.  (1904-1958).  Né  le  4  décembre  1904  à 
Skowhegan,  Maine.  Entré  chez  les  Pères  Missionnaires  de  La 
Salette  en  1918,  il  est  ordonné  en  1930  pour  être  affecté  aux  divers 
séminaires  de  la  province  du  Coeur  Immaculé  de  Marie.  De  1943- 
46  il  fut  aumônier  dans  la  marine  américaine.  Décédée  le  11  oc- 
tobre à  l'âge  de  54  ans. 

Abbé  Robert  Richard  (1902-1958).  Né  à  Dover,  le  16  mai 
1902,  fils  du  Dr  Joseph  Richard  et  de  Ludivine  Drouin.  Etudes  au 
collège  de  l'Assomption  et  au  séminaire  St.  Mary  de  Baltimore.  Or- 
donné le  1er  juin  1928.  Vicaire  en  plusieurs  paroisses  du  diocèse 
en  1946  il  était  nommé  curé  fondateur  de  la  paroisse  St-Charles  de 
Meredith.  En  1950,  il  prenait  sa  retraite  pour  cause  de  santé.  Il 
était  aumônier  à  l'Académie  Notre-Dame  des  Monts  (Gorham). 
Décédé  le  10  août  à  l'âge  de  56  ans. 

Abbé  Philippe  Ross  (1890-1958).  Né  en  1890  à  Rivière  Blan- 
che, Québec,  fils  de  Fortunat  Ross  et  d'Evangéltne  Dion.  Ses  études 
au  coUège  de  l'Assomption,  au  séminaire  Ste-Marie  (Baltimore)  et 
à  l'université  Catholique  (Washington). 

Ordonné  le  28  mai  1919,  il  occupe  plusieurs  postes  de  vicaire 
et  en  1944  il  est  nommé  aumônier  à  la  Maison  Sacré-Coeur  à  New 
Bedford.   Décédé  le  1er  décembre  à  l'âge  de  68  ans. 

Abbé  Orner  Valois  (1868-1958).  Né  le  21  octobre  1869  à  Saint- 
Norbert  de  Berthier,  fils  de  Joseph  Valois  et  de  Marie  Desaulles. 
Etudes  au  Séminaire  de  JoHette  et  ordination  le  17  décembre  1892  à 
Montréal.  En  1896,  il  est  aggrégé  au  diocèse  de  Providence,  puis  à 
celui  de  Fall  River  après  la  division.  Il  fut  l'appui  de  Mgr  Prévost 
durant  la  construction  de  l'église  Notre-Dame  à  FaU  River. 

Le  18  juillet  1908,  il  est  nommé  curé  fondateur  de  la  paroisse 
Ste-Anne  à  New  Bedford  et  en  1912  il  devient  curé  de  la  paroisse 
mère,  le  Sacré-Coeur  de  New  Bedford.  Il  y  demeurera  durant  37 
ans  pour  construire  la  Maison  du  Sacré-Coeur. 

En  1949,  l'abbé  Valois  se  retirait  pom-  cause  de  santé.  Il  avait 
été  au  nombre  des  véritables  apôtres  de  notre  persévérance.  De 
caractère  un  peu  difficile,  il  avait  cependant  à  coeur  le  dévelop- 
pement de  nos  oeuvres.  Décédé  le  21  septembre  1958  à  l'âge  de 
89  ans. 

Mgr  Henri  Vincent,  P.D.  (1887-1958).  Né  à  Manchester,  New 
Hampshire,  le  17  février  1887.  Etudes  au  séminaire  de  Nicolet  où 
il  est  ordonné  le  25  septembre  1910.   Agrégé  au  diocèse  de  Provi- 
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dence  en  1913,  il  devient  curé  de  St-Jean-Baptiste  (Arctic,  R.  I.) 
en  1929.  Deux  paroisses  sont  détachées  de  son  territoire,  le  Christ- 
Roi  (Centreville)  en  1931  et  St- Vincent  de  Paul  (Anthony,  R.  I.) 
en  1937. 

Il  construit  église,  école  et  couvent.  Le  3  décembre  1950,  il  est 
nommé  prélat  domestique.  Il  téait  très  dévoué  à  nos  oeuvres. 
Décédé  le  3  août  à  l'âge  de  71  ans. 

Laies 

Arthur-N.  Aubin  (1881-1958).  Mutualiste  très  distingué.  11 
avait  été  durant  plusieurs  années  président  de  la  Société  Jacques 
Cartier  du  Rhode  Island.    Décédé  à  Pawtucket,  à  l'âge  de  77  ans. 

Gertrude  Baraby  (1906-1958)  Fall  River.  Née  le  11  mai  1906 
à  Fall  River,  fille  d'Albert  Baraby  et  de  Philomène  Baraby.  Diplô- 
mée de  l'école  des  infirmières  à  Cumberland,  N.  Y.,  elle  demeure 
directrice  de  cette  école  durant  plusieurs  années.  En  1952  elle  s'ins- 
crit dans  l'armée  avec  le  grade  de  sous-lieutenant.  Au  cours  de  ses 
services  durant  la  deuxième  guerre  mondiale,  elle  devient  capi- 
taine. Elle  fait  du  service  durant  la  guerre  en  Corée.  Elle  obtient 
cinq  étoiles  de  combat  et  reçoit  le  grade  de  major.  Décédée  le  5 
janvier  à  l'âge  de  52  ans. 

John-0.  Bellerose  (1882-1958).  Né  à  Nashua  le  28  mars  1882, 
il  fut  pendant  plus  de  50  ans  maître  de  chapelle  de  la  paroisse 
St-Jean-Baptiste  de  Suncook,  N.  H.  Il  avait  été  tour  à  tour  conseil- 
ler du  village  de  Pembroke,  représentant  à  la  législature  du  New 
Hampshire  et  directeur  de  la  Suncook  Union  Cornet  Brand  durant 
de  nombreuses  années.   Décédé  le  18  juin  à  l'âge  de  76  ans. 

Dr  Samuel-].  Benoit  (1881-1958)  Leominster.  Né  à  Junction 
City,  Kansas  en  1881,  il  s'était  établi  à  Leominster  depuis  1928. 
Diplômé  de  l'université  du  Maryland  en  1904.  Vétéran  de  la  pre- 
mière guerre  il  avait  reçut  le  coeur  de  pourpre  en  1919  avec  grade 
de  capitaine.    Décédé  en  janvier  à  l'âge  de  77  ans. 

Dr  Arthur  Bisaillon  (1896-1958).  Originaire  de  North  Adams, 
Mass.,  il  exerçait  sa  profession  d'optométriste  à  Pittsfield.  Décédé 
à  l'âge  de  62  ans. 

Hormidas  Bourassa  (1883-1958).  Né  à  Saint-Etienne-des- 
Grès,  le  12  juin  1883.  Il  habitait  Manchester  depuis  56  ans.  Il  fut 
membre  du  conseil  de  l'Union  St-Jean-Baptiste.  Décédé  le  25  dé- 
cembre à  l'âge  de  75  ans. 

Dr  C. -William  Bouvier  (1908-1958).  Spécialiste  des  yeux  dé- 
cédé à  Holyoke  à  l'âge  de  50  ans. 
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Albert  Brien  (1888-1958).  Né  à  St-Lin  (Québec),  fils  de  Sta- 
nislas Brien  et  d'Eulalie  Marier.  Il  était  président  de  la  Brien  Build- 
ing Company.  Il  était  bien  connu  pour  ses  générosités  et  habitait 
Woonsocket  depuis  nombre  d'années.    Décédé  en  mai. 

Zenon  Chouinard,  Lowell.  Né  à  Matane,  Québec,  fils  de  Eus- 
tache  Chouinard  et  de  Amélie  Pelchat.  Depuis  plus  de  50  ans  très 
actif  dans  les  sociétés  franco-américaines  et  puis  président  de  plu- 
sieurs organisations.  Président  fondateur  du  Club  St-Louis,  de  la 
CMAC  et  du  Club  des  Citoyens.   Décédé  en  avril. 

}oseph-E.  Croteau  (1882-1958).  Né  à  St-Ephrem,  Québec,  le 
30  mai  1882,  il  habitait  le  Maine  depuis  60  ans.  Organisateur  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés.  Il  avait  été  commissaire  de  comté  et  président  de  la  Com- 
mission des  Travaux  Publics  de  Lewiston.  Décédé  le  31  décembre, 
à  l'âge  de  76  ans. 

Albert  Decelles  (1882-1958).  Ancien  agent  de  publicité  à 
l'Avenir  National  et  au  Montréal  Star  pendant  26  ans.  Décédé  le 
5  décembre  à  l'âge  de  76  ans. 

Edmond  Druin  (1880-1958).  Né  au  Canada  le  4  octobre  1880, 
il  habitait  Dexter,  Maine  depuis  60  ans.  L'un  des  officiers  dévoués 
de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique.  Décédé  le  27  décembre 
à  l'âge  de  78  ans. 

Valmore-X.  Gaucher  (1892-1958).  Professeur  au  collège  de 
l'Assomption  durant  43  ans.  Echevin  de  Worcester  et  président 
de  la  Fédération  des  Sociétés  du  Comté  de  Worcester.  Il  était 
Officier  d'Académie  et  avait  reçu  la  médaille  des  Affaires  Etran- 
gères.   Décédé  le  7  septembre  à  l'âge  de  67  ans. 

Maurice  Gélinas  (1897-1958).  Originaire  de  LoweU.  Etudes 
au  Mont  St-Louis  (Montréal),  à  l'université  Harvard  et  au  MIT. 
Il  avait  enseigné  dans  le  Minnesota  durant  24  ans.  Il  était  profes- 
seur à  l'Université  du  New  Hampshire.   Décédé  à  l'âge  de  61  ans. 

Léo  Giguère  (Fall  River),  Courtier  en  immeuble.  Né  au  Ca- 
nada, fils  de  Jean-Baptiste  Giguère  et  d'Imelda  St-Germain.  Affilié 
à  toutes  nos  oeuvres  de  cette  ville,  ancien  président  du  club  Calu- 
met, membre  du  club  Richelieu,  de  la  Fédération  et  du  Crédit 
Union  St-Mathieu.  Décédé  le  9  décembre. 

C.-Walter  Guilmette  (1894-1958).  Né  le  12  mars  1894  à  Sal- 
mon  Falls,  N.  H.  Etabli  à  Lewiston  depuis  1930,  il  était  devenu  un 
agent  d'immeubles  de  réputation  et  détenait  le  poste  de  vice-prési- 
dent de  la  National  Association  Real  Estate  Board  of  New  England 
et  aussi  président  de  la  Maine  Real  Estate  Association  et  de  la 
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Lewiston-Aubum  Board  of  Realtors.   Décédé  le  3  avril  à  l'âge  de 
64  ans. 

Aithur-Wilfrid  Héroux  (1891-1958).  Né  à  Manville,  R.  L,  le 
20  avril  1891,  fils  de  Lucien  Héroux  et  de  Rosanna  Cabana.  Après 
ses  études  au  collèges  Ste-Marie  de  Monnoir,  St-Laurent,  l'Assomp- 
tion (Worcester)  l'université  de  Louvain  (Belgique),  il  devient 
associé  de  son  père  dans  la  firme  de  pompes  funèbres  Lucien  Hé- 
roux et  fils. 

Conseiller  municipal  à  Central  Falls,  secrétaire  du  Rhode 
Island  Board  of  Embalming,  vice  président  du  Crédit  Union  Cen- 
tral Falls,  président  de  l'hôpital  Notre-Dame  de  Central  Falls. 
Membre  actif  de  nos  grandes  sociétés  et  particulièrement  dévoué 
à  nos  oeuvres.   Décédé  le  24  décembre  à  l'âge  d  67  ans. 

Camillien  Houde  (  1889-1958  ) .  Un  grand  ami  des  Franco-Amé- 
ricains qu'il  savait  toujours  accueillir  avec  une  cordialité  toute  fra- 
ternelle. Né  à  Montréal,  le  13  août  1889,  fils  d'Azade  Houde, 
meunier  et  de  Joséphine  Frénette.  A  l'âge  de  33  ans,  il  entre  dans 
la  politique  pour  devenir  l'un  des  grands  tribuns  de  sa  génération. 
Député  au  provincial  et  au  fédéral,  chef  de  parti,  il  est  élu  maire  de 
Montréal  plusieurs  fois  pour  être  appelé  "Monsieur  Montréal".  En 
1940,  il  est  incarcéré  à  cause  de  son  opposition  à  la  conscription  fé- 
dérale. Il  revient  plus  acclamé  que  jamais.  Sa  santé  le  forçait  à  la 
retraite. 

On  a  écrit  de  lui:  "M.  Houde  fut  sûrement  l'un  de  nos  plus 
puissants  tribuns.  Un  tribun  qui  avait  aussi  ses  subtilités,  ses  fi- 
nesses, ses  élégances.  Et  même  dans  les  circonstances  les  plus  dé- 
licates, il  a  toujours  su  représenter  avec  autant  de  charme  que  de 
couleur  une  ville  qu'il  a  beaucoup  aimée  et  qui  savait,  à  l'occasion, 
le  payer  magnifiquement  de  retour."  Décédé  le  1  septembre  à 
l'âge  de  69  ans. 

Eli-J.  King  (  1878-1958).  Né  à  Martinville,  Québec  le  24  février 
1878  fils  de  Joseph  King  (Roy)  et  d'Obéline  Laverdière,  il  habi- 
tait Berlin,  N.  H.  depuis  70  ans.  Maire  de  Berlin  durant  plusieurs 
années  et  maitre  des  postes  durant  17  ans.  Décédé  le  9  juillet  à 
l'âge  de  80  ans. 

Louis  C.-V.  Lambert  (1875-1958).  Originaire  de  Madrés,  en 
France.  Ancien  professeur  à  l'université  de  Boston  où  il  publia  la 
"Gazette  Française".   Décédé  à  l'âge  de  83  ans. 

Me  Berthelot  Leclair  (1905-1958).  Né  à  Woonsocket  le  25 
août  1905,  fils  du  docteur  Charles  Leclair.  Etudes  au  collège  de 
l'Assomption  et  à  l'université  de  Boston.  Il  pratiquait  le  droit  à 
Woonsocket.    Décédé  le  25  juin  à  l'âge  de  52  ans. 
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Célirm-C.  Ménard  (1884-1958).  Née  à  Holyoke,  fille  d'Adolphe 
Ménard  et  de  Marceline  Moquin.  Elle  fut  organiste  des  églises 
Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  et  de  l'Immaculée  Conception 
et  enfin  à  l'église  La  Nativité  à  Willimansett.  Elle  possédait  un 
grand  talent  de  musicienne.   Décédée  le  9  mai  à  l'âge  de  74  ans. 

Wilfrid  Meunier  (1884-1958).  Né  à  St-Jean-Baptiste  de  Rou- 
viUe,  Québec,  le  15  janvier  1884.  Mutualiste  très  dévoué  à  l'Union 
St-Jean-Baptiste  d'Amérique. 

Henri-N.  Morin  (  1883-1958  ) .  Ancien  commissaire  d'assurances 
du  Rhode  Island,  décédé  à  l'âge  de  75  ans. 

J.-E.  Amédée  Paradis  (1896-1958).  Né  à  Fall  River  le  26  sep- 
tembre 1896,  fils  de  Louis-O.  Paradis  et  de  Louise  Chapdelaine.  Il 
succédait  à  son  père  dans  la  direction  de  la  Maison  Funéraire  L.-O. 
Paradis  et  Fils.   Décédé  le  18  février  à  l'âge  de  62  ans. 

Léonard  Remy  (1897-1958).  Fitchburg.  Né  en  1897  à  St- 
Alphonse  de  Granby,  Québec,  il  habite  Webster,  tout  jeune  avec 
sa  famille.  Ses  études  terminées  au  Herrick  Collège,  au  Worcester 
Institute  et  à  l'université  Columbia,  il  entre  à  l'administration  du 
journal  L'Opinion  Publique  à  Worcester,  puis  au  "Jean-Baptiste" 
(Pawtucket,  R.  I.)  Enfin  en  1931,  il  devient  propriétaire  de  l'heb- 
domadaire "La  Liberté"  à  Fitchburg  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort. 

Excellent  chrétien,  il  était  l'un  des  défenseurs  de  notre  presse 
et  trésorier  de  l'Alliance  des  Journaux  depuis  plusieurs  années.  Dé- 
cédé le  19  novembre  à  l'âge  de  61  ans. 

Elise  Rocheleau  (1888-1958).  Worcester.  Pendant  près  de  50 
ans  professeur  de  français  dans  les  hautes  écoles  de  la  ville  de  Wor- 
cester. Née  le  25  décembre  1886,  fuie  de  Louis  Rocheleau  et  de 
Phoebé  Tougas.  Etudes  à  l'Académie  Ste-Anne  (Marlboro),  au 
Dominion  Collège  of  Music,  et  au  State  Normal  School  (Worces- 
ter ) .  Elle  obtient  son  baccalauréat  de  l'Université  Laval  et  suit  des 
cours  de  littérature  à  l'université  de  Montréal. 

Officier  d'Académie,  Officier  de  l'Instruction  Publique,  la 
France  la  nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1957.  Fon- 
datrice du  Club  Jeanne  Mance  elle  est  aussi  l'une  des  premières  of- 
ficières  de  la  Fédération  Féminine.  Décédée  le  14  juin  à  l'âge  de 
70  ans. 

Henri-F.  Roy  (1864-1958)  Lewiston.  Né  le  28  janvier  1864  à 
Tinwick,  Québec,  fils  d'Onésime  Roy  et  de  Jeanne  Racette.  Or- 
ganiste de  la  paroisse  SS.  Pierre  et  Paul  durant  40  ans  en  même 
temps  que  professeur  de  musique.  Fondateur  du  Club  Musical- 
Littéraire  de  Lewiston  dont  il  fut  nommé  membre  honoraire.  Il 
fondait  également  l'établissement  Echo  PubHshing  Company. 

Représentant  à  la  législature  du  Maine  durant  6  ans.  Il  fonda 
la  première  chorale  de  la  paroisse  SS.  Pierre  et  Paul  en  1888.   Dé- 
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cédé  à  l'âge  de  94  ans  le  18  décembre.  Il  emportait  la  réputation 
d'un  citoyen  remarquable  et  d'un  compatriote  très  dévoué  et  dis- 
tingué. 

Dr  J. -Edgar  Tanguay  (1876-1958)  Woonsocket.  Doyen  des 
médecins  de  Woonsocket,  né  le  12  août  1876  à  Saint-Hyacinthe, 
Québec,  fils  du  Dr  Jean  Tanguay  et  de  VitaHne  Cloutier.  Etudes  à 
l'Académie  LaSalle  et  à  l'université  McGill  où  il  obtient  son  brevet 
en  1899  pour  s'installer  ensuite  à  Woonsocket. 

Il  était  membre  de  la  société  médicale  de  Woonsocket,  de  celle 
du  Rhode  Island  et  de  nos  sociétés  fraternelles.  Décédé  en  janvier 
à  l'âge  de  77  ans. 

Joseph-Omer  Tellier  (1869-1958).  Premier  président  de  l'U- 
nion des  Franco-Américains  du  Connecticut.  Décédé  à  Taftville  à 
l'âgé  de  89  ans. 

Elisée  Theriaux,  CL.,  C.R.  (1884-1959).  Député  et  conseiller 
législatif  de  la  Province  de  Québec,  ancien  vice  président  de  l'As- 
sociation Canado-Américaine,  décédé  le  31  juillet  à  l'âge  de  74  ans. 

Nazaire  Thériault  (1888-1958).  Homme  d'affaires,  Lewiston. 
Né  le  23  septembre  1888,  à  l'Ile  Verte,  Québec,  fils  d'Alphonse  Thé- 
riault et  d'Odile  Thériault.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  et 
président  de  la  Lewiston  Crushed  Stone  Co.  Décédé  le  2  décembre 
à  l'âge  de  70  ans. 

Joseph-Albert  Therrien  (1871-1958).  Compatriote  distingué, 
né  le  9  mars  1871  à  Sherbrooke.  Il  habitait  Lynn  depuis  de  nom- 
breuses années,  le  doyen  des  paroissiens  de  St-Jean- Baptiste.  Pré- 
sident fondateur  du  Conseil  Jacques  Cartier  en  1901.  Il  avait  été  du 
personnel  de  la  General  Electric  à  Lynn  pour  mériter  la  citation 
"Coffin".   Décédé  le  26  septembre  à  l'âge  de  87  ans. 

Arthur-Léon  Turcotte  (1891-1958).  LoM^ell.  Né  à  Lowell,  le 
30  avril  1891,  fils  de  Louis-Paul  Turcotte.  Dans  le  commerce  de- 
puis nombre  d'années.  Il  fit  partie  de  la  25ième  compagnie  de  l'ar- 
tillerie côtière  durant  la  première  guerre  et  en  1940,  il  était  nom- 
mé membre  du  bureau  de  conscription  de  sa  ville.  Membre  de  la 
commission  du  logement.  Il  était  aussi  directeur  de  la  Caisse  Po- 
pulaire Jeanne  d'Arc. 

Directeur  de  l'Orphelinat  Franco-Américain,  membre  du  bu- 
reau des  aviseurs  de  l'hôpital  St-Joseph  et  du  collège  Merrimack,  il 
avait  été  nommé  chevalier  du  Saint  Sépulcre.  Décédé  le  8  juin 
à  l'âge  de  67  ans. 

Joseph-A.  Vaillancourt  (1871-1958).  Ancien  représentant  à  la 
législature  du  New  Hampsliire,  commissaire  du  comté  Coos  et 
maire  de  Berlin.   Décédé  à  l'âge  de  87  ans. 
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(23)  Mgr  William  Drapeau,  p.d.,  de  Lynn,  Mass.,  signe  le  livre 
d'or  de  l'université  de  Sherbrooke  qui  vient  de  lui  décerner  un 
doctorat  honorifique. 

(24)  Le  Gouverneur  Foster  Furcolo  du  Massachusetts  avec  M. 
J. -Henri  Goguen  qu'il  vient  de  nommer  secrétaire  d'Etat. 

(25)  Mme  Marcelle  Mainente,  présidente  de  la  Fédération  Fémi- 
nine franco-américaine  remet  à  Mlle  Jeannette  Fréchette  l'é- 
pingle de  la  Reconnaissance  au  congrès  de  Waterbury,  le  26 
octobre  1958. 

(26)  S.  E.  M.  Henry  Cabot  Lodge,  ambassadeur  des  Etats  Unis 
aux  Nations  Unies,  prononce  son  discours  à  l'occasion  de  sa 
réception  de  la  médaille  "Cheverus"  que  lui  a  décernée  l'U- 
nion St-Jean-Baptiste  d'Amérique  à  son  congrès  de  Hartford 
en  mai. 

(27)  Exposition  du  Fait  Français  au  congrès  de  l'Union  à  Hart- 
ford en  mai. 

(  28  )  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  en  réunion  plénière 
à  Québec  en  septembre. 

(  29  )  Bureau  Conseil  de  la  Vie  Française. 

(30)  Remise  des  insignes  d'officier  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Fran- 
çaise à  l'abbé  Aurèle  Godbout,  de  Dalhousie,  N.  B.,  et  la  re- 
mise du  Prix  Champlain  au  R.  P.  Lorenzo  Cadieux,  s.j.,  de 
l'université  de  Sudbury. 

(  32  )  Le  Conseil  de  la  Vie  Française  rend  visite  au  maire  de  la  ville 
de  Québec  à  l'occasion  du  350e  anniversaire  de  la  fondation. 

(33)  S.  E.  Maurice  Roy  bénit  le  feu  de  la  St-Jean  à  Québec. 

(34)  Char  allégorique  (défilé  de  Québec). 

(36)  Char  allégorique. 

(37)  S.  E.  Mgr  Roy  dépose  une  couronne  de  fleurs  au  pied  du 
monument  Champlain. 

(38)  Le  comte  Vladimir  d'Ormesson  signe  le  livre  d'or  au  monas- 
tère des  Urselines. 

(40)  S.  E.  le  Cardinal  Paul-Emile  Léger  célèbre  la  messe  du  cen- 
tenaire. 

(41)  Banquet  de  clôture  au  Château  Frontenac. 
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(42)  Estrade  d'honneur  au  défilé  de  la  St-Jean-Baptiste  de  Mont- 
réal, 24  juin. 

(43)  Invités  au  banquet  de  la  St-Jean-Baptiste  de  Montréal. 

(44)  S.  E.  M.  Hervé  Alphand,  ambassadeur  de  France  à  Washing- 
ton, prononce  une  allocution  le  6  mai  à  l'occasion  de  la  ré- 
ception que  lui  fait  le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine. 

(45)  Le  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.,  reçoit  la  médaille 
"Grand  Prix"  de  la  Société,  à  Worcester,  le  9  novembre. 

(46)  Chorale  Ste-Tliérèse  (Manchester)  gagnante  du  premier  fes- 
tival de  la  Bonne  Chanson  organisé  par  la  Fédération  Franco- 
co-Américaine  du  New  Hampshire,  le  24  mai  1958. 

(47)  Le  curé  Doria  Desruisseaux  reçoit  au  nom  de  sa  chorale  le 
trophée  du  festival. 

(48)  Me  Paul  Massé,  président  de  la  Société  du  Bon  Parler  Fran- 
çais, remet  les  insignes  de  chevalier  de  l'Ordre  Académique 
à  Sr  M.  Basilisse,  à  l'occasion  de  son  cinquantenaire  d'ensei- 
gnement, le  8  juin,  Suncook,  N.  H. 

(49)  Banquet  d'Etat,  le  21  juin,  sous  les  auspices  de  la  Fédération 
Franco- Américaine  du  New  Hampshire  (Suncook,  N.  H.) 


Table  des  Matières 

I     Bicentenaire  de  Carillon  1758-1958 11-  46 

Commission  Ticonderoga-Carillon  11 

Vers  Carillon  11 

La  bataille  de  Carillon  (résumé)  12 

Lauréats  du  bicentenaire 17 

Musée  Ticonderoga  18 

Comités  du  bicentenaire  18 

Bienfaiteurs  du  mémorial  20 

Marquis  de  Montcalm  (bio)  20 

Musée  Montcalm  (  Vestric-Candiac  )  21 

Fêtes  du  bicentenaire  21 

Samedi,  12  juillet 

John  H.  S.  Pell  -  allocution  22 

Hon.  Edward-T.  Dickinson  (New  York)  22 

Hon.  Joseph-P.  Johnson  (Vermont)  23 

S.  E.  Hervé  Alphand  (France)  23 

Marquis  Charles  de  Montcalm  24 

Pageant  historique  24 

Dimanche,  13  juillet 

Sermon  de  Mgr  Roy 26 

Conseil  de  la  Vie  Française  30 

Présentation  de  Me  Paul  Gouin  31 

Une  relique  de  France 31 

Lignes  françaises  32 

Mémorial  Franco-Américain 34 

Dr  Louis-B.  Amyot,  bienvenue 35 

Bénédiction  de  la  Croix 37 

Présentation  de  l'hon.  Armand  Côté 38 

Drapeau  de  Carillon  39 

Abbé  Honorius  Provost 40 

Délégation  de  Québec 44 

Délégation  franco-américaine 45 

Echos  du  Bicentenaire 45 

II    Réunions  de  la  Société  47-  59 

Bureau,  1er  février  1958 47 

Réunion  annuelle,  21  mai  48 

New    England    Historié   Geneological    Society, 
Boston,  Mass. 

Bureau,  10  septembre  1958 51 

Réunion  Gala,  9  novembre  1958 51 

V^orcester,  Mass. 

Exercice  1958-59 59 


246  BULLETIN  DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

III  Eloges  des  membres  disparus  60-  68 

Mgr  Joseph  Boutin  (1887-1958)  60 

Abbé  Adrien  Verrette 

Joseph  Lussier  (1856-1957)  62 

Dr  Antoine  Dumouchel 

Louis-Phihppe  Clapin  (1885-1957)  66 

Philippe-Armand  Lajoie 

IV  Médaille  Grand  Prix  71 

Séance  9  novembre  1958 

R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p 69 

Titulaires  de  la  Médaille 70 

V    Conférences-Discours    72-110 

Aux  origines  de  nos  destin  français 72 

R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p. 

Le  Franco-Américain  de  la  Nouvelle-Angleterre 

en  cette  année  1958  78 

R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p. 

Les  langues  étrangères  au  service  de  la  patrie     84 

S.  E.  Henry  Cabot  Lodge 

Mgr  de  Laval  86 

Dr  Jean-Thomas  Michaud 

Laval  et  Montcalm 96 

Dr  Jean-Thomas  Michaud 
Napoléon  Bourassa  tel  que  je  l'ai  connu  (  correc- 
tion)      100 

Mme  Emile  Cousineau 

Sur  les  traces  de  Montcalm  104 

Abbe  Adrien  Verrette 

VI     Etudes    111-117 

Silhouettes    franco-américaines    (appréciation)  111 
Dr  Gabriel  Nadeau 

La  Survivance  en  vaut-eUe  la  peine? 114 

Marcel  Raymond 

Major  Joseph  Campeau 115 

Edouard  Fecteau 

VII     Généalogie 

Famille  Lessard  118 

Famille  Guimond-Guimont 118 

Famille  Paré  118 

Famille  Allaire-Dallaire  119 

Famille  Bemier 119 


TABLE  DES   MATIERES  247 

VIII     Vieux  papiers 

En  écoutant  un  air  ancien 120 

Sa  majesté  l'enfant 122 

En  y  pensant  toujours  124 

Toujours  eux  126 

Pastel  laurentien 128 

A  l'honneur  130 

Rosine  Caudert 

IX    Journal  Intime  133-144 

Henri  d'Arles 

X  Faits  et  Gestes 145-150 

XI  Fondation  de  Québec  (350e  anniversaire)  151-162 

XII  Echos  des  Sociétés  163-176 

XIII  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique 177-179 

XIV  Ordre  de  la  Fidélité  Française 180-192 

Hon.  Cyrille  Delage 180 

Mgr  Oscar  Racette 182 

M.  l'abbé  Aurèle  Godbout 184 

M.  Wilfrid-J.  Mathieu  185 

Allocution  de  M.  Mathieu  188 

Titulaires  de  l'Ordre 190 

XV    Comité  de  Vie  Franco-Américaine 193-196 

Réception  à  l'ambassadeur  de  France  193 

Réunions    196 

XVI     Vie  franco-américaine  197-211 

(Rapports   concernant  les   principaux  organis- 
mes) 

XVII     Dates  historiques  212-217 

XVIII     Fête  patronale 218-226 

XIX    Concours-Festivals  227-229 

XX    Livres  et  revues  230-232 

XXI     Nécrologie  233-240 

Table  des  illustrations  242 

Table  des  matières  245 

Bienfaiteiu-s  et  Patrons  248 

Annonceurs    250 


248 


Bienfaiteurs 


Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D. 
Québec 

Mgr  Stephen  Grenier,  P.D. 
Woonsocket,  R.  I. 


Mgr  William  Drapeau,  P.D. 
Lyrm,  Mass. 

Abbé  Albert  Beaudry 
Pittsfield,  Mass. 

M.  le  juge  et  Mme  Eugène  Jalbert 
Woonsocket,  R.  I. 


M.  Archibald  Lemieux 
Worcester,  Mass. 

Dr  Antoine  Dumouchel 
North  Adams,  Mass. 


Dr  J.-Ubalde  Paquin 
New  Bedford,  Mass. 


M.  le  juge  Emile  Lemelin 
Amherst,  N.  H. 


Abbé  Eugène  Dumas 
Newmarket,  N.  H. 

Abbé  Adrien  Verrette 
Suncook,  N.  H. 

Fédératins  des  Sociétés  Franco- 
Américaines  du  Comté  de  Worcester 


249 


Patrons 

Mgr  Hector  Benoit,  D.D.,  P.D. 
Somersworth,  N.  H. 

Dr  Louis-B.  Amyot 
Schenectady,  N.  Y. 

Dr  Ulysse  Forget 
West  Warren,  R.  I. 

M.  Arthur  Rouillard 
Claremont,  N.  H. 

M.  et  Mme  Claude  Dupont 
Manchester,  N.  H. 

Fédération  Féminine 
Franco-Américaine 

Alliance  des  Journaux 
Franco-Américains 

Alliance  Radiophonique 
Française 

Institut  Canado-Américain 
Manchester,  N.  H. 

Rosiers  Missionnaires  de 
Ste-Thérèse  de  l'Enfant  Jésus 

Jeunesse  Franco-Américaine 

Fédération  des  Chorales 
Franco-Américaines 

Clubs  Richelieu 

Compagnons  de  Marquette 

Paroisse  St-Jean-Baptiste 
Suncook,  N.  H. 

Mlle  Anne-Marie  Constant 
Manchester,  N.  H. 

Armand  Verrette 
Manchester,  N.  H. 

Dr  Gérard  Cullerot 
Suncook,  N.  H. 

Abbé  Anatole  Desmarais 
Fall  River,  Mass. 


250 


Le  Secrétariat  de  la  Province 
Québec 

En  plus  d'être  le  gardien  du  Grand  Sceau  de  la  Province, 
d'administrer  la  Loi  des  Compagnies,  d'émettre  des  Let- 
tres Patentes,  de  publier  la  Gazette  Officielle  de  Québec 
par  l'intermédiaire  du  Bureau  de  l'Imprimeur  de  la  Reine, 
de  maintenir  le  Musée  de  la  Province,  le  Service  des  Ar- 
chives de  la  Province,  le  Service  de  l'Inventaire  des  Oeu- 
vres d'Art,  la  Bibliothèque  Saint-Sulpice  (à  Montréal),  et 
de  donner  des  cours  du  soir  et  des  cours  de  solfège. 


Le  Secrétariat  de  la  Province 


s'applique  à  développer  et  faire  rayonner  la  culture  litté- 
raire, intellectuelle,  scientifique  et  artistique  du  Québec. 

A  cette  fin,  il  organise  annuellement  des  concours  litté- 
raires et  scientifiques,  subventionne  les  grandes  maisons 
d'enseignement,  encourage  les  sociétés  littéraires,  artisti- 
ques et  musicales  et,  pour  permettre  aux  talents  en  herbe 
de  se  révéler  dans  le  domaine  des  Arts,  met  à  leur  disposi- 
tion deux  Ecoles  des  Beaux- Arts  (à  Québec  et  à  Montréal), 
avec  section  à  Québec,  dont  l'enseignement  est  dispensé 
gratuitement  dans  la  très  grande  majorité  des  cas. 
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sous-ministre  ministre 
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1899  - 1959 

Pour  honorer  les  fondateurs  et 
les    continuateurs    de    l'oeuvre. 


Présentation 

Les  directeurs  du  bulletin  s'excusent  du  retard  prolongé.  Des 
circonstances  paHiculières  ont  empêché  la  livraison  du  bulletin 
jusqu'à  cette  date.  Il  ne  perd  rien  de  sa  valeur  et  vous  apporte 
une  abondance  de  renseignements. 

Le  Soixantenaire  de  la  société  a  obtenu  de  précieux  résultats. 
La  société  se  développe  toujours.  C'est  un  signe  de  vie  qui  nous 
réjouit. 

Il  faudrait  bien  que  nos  compatriotes  apprécient  davantage 
l'importance  de  cet  organisme  qui  est  un  levier  au  sein  de  nos 
oeuvres.   Il  est  si  facile  d'aider  en  devenant  membre. 

Que  de  faits  et  d'échos  notre  bulletin  ne  conserve-t-il  pas  à  la 
postérité!  Notre  vie  franco-américaine  est  tellement  belle  et  inté- 
ressante quelle  mérite  dêtre  racontée  au  moins  dans  ses  principales 
manifestations. 

La  nouvelle  décade  de  la  société  nous  réserve  certainement 
^importantes  entreprises  que  nous  exécuterons  ensemble.  A  nous 
de  prêter  notre  concours  à  ce  travail  pour  en  retirer  la  satisfaction 
et  le  mérite. 

Merci  à  tous  ceux  qui  appuient  ces  louables  efforts.  Nous 
avons  intérêt  à  faire  rayonner  notre  présence  partout. 

Le  président 


Avis  Important 

Afin  d'assurer  la  perpétuation  de  son  oeuvre,  La  Société  His- 
torique a  établi  son  Fonds  de  Réserve  ou  Fiducie  (Endowment 
Fund).  Ce  fonds  est  administré  par  trois  fiduciaires  choisis  par  la 
Société.    Plusieurs  ont  déjà  répondu  à  l'appel. 

Les  sommes  versées  ainsi  à  la  société,  d'après  une  réponse 
officielle  de  la  Trésorerie  d'Etat  à  Washington,  sont  exemptes  de 
la  loi  Inheritance  Tax.  De  plus  les  montants  versés  à  la  société 
peuvent  être  déduits  de  l'Impôt  sur  le  Revenu  (  Income  Tax  ) . 

Nous  demandons  aux  membres  de  songer  à  cette  invitation  en 
préparant  leur  testament.  Il  faut  que  notre  oeuvre  vive.  Quelle 
belle  situation  nous  aurions,  si  on  y  avait  songé  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans! 

Comme  formule  testamentaire  nous  suggérons  la  suivante: 


TO  THE  TRUSTEES  OF  THE  ENDOWMENT  FUND 
OF  LA  SOCIÉTÉ  HISTORIQUE  FRANCO-AMÉRICAINE, 
A  CORPORATION  UNDER  MASSACHUSETTS  LAW,  THE 

SUM  OF  (DOLLARS)  IN  TRUST 

FOR  THE  PURPOSES  OF  THE  SOCIÉTÉ. 


Bulletin  de 

^a  Société  "f^i^tanc^uc  ^fuutcc^- ^^nénîcaine 

Fondée  le  4  septembre  1899 

Administration:    Président:    Abbé  Adrien  Verrette,  Manchester,  N.  H. 
Secrétaire-Trésorier  :    Gérald  Robert 

52,  rue  Concord,  Manchester,  N.  H. 

Boston,  Massachusetts       Nouvelle  Série:  Vol.  V       Année  1959 


Soixantenaire 

(1899-1959) 

C'était  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  L'économie  américaine 
était  en  pleine  croissance  après  les  luttes  sudistes.  Les  Franco- 
Américains  avaient  déjà  pris  conscience  de  leur  présence  en  Nou- 
velle-Angleterre. Un  fort  mouvement  de  naturalisation  les  invitait 
à  faire  des  Etats-Unis  leur  patrie  d'adoption.  Et  l'élan  était  bien 
naturel  car  depuis  un  demi  siècle  déjà  ils  avaient  établi  des 
oeuvres  de  base.  Les  paroisses  s'étaient  multipliées  et  avec  elles 
les  écoles,  les  sociétés  de  bienfaisances,  les  cercles  sociaux  et  musi- 
caux et  les  fanfares.  Une  multitude  de  journaux  se  disputaient 
la  faveur  d'orienter  ces  populations. 

En  définitive,  c'était  le  processus  d'intégration  qui  se  poui- 
suivait  avec  des  adaptations  lentes  mais  inévitables.  Tout  cet  actif 
préparait  notre  peuple  à  se  créer  un  climat  de  vie  particulier  en 
harmonie  avec  l'idéal  américain. 

Avec  ces  oeuvres  une  élite  se  préparait  dans  le  monde  profes- 
sionnel et  celui  des  affaires.  Les  premières  victoires  devant  l'électo- 
rat  réjouissaient  ces  populations.  Le  succès  dans  les  entreprises  éco- 
nomiques et  les  essais  culturels  portaient  des  fruits.  Dans  le  tremplin 
américain  il  y  avait  donc  place  pour  le  fait  franco-américain. 

Ce  fut  sans  doute  pour  favoriser  cette  ascension  que  certains 
chefs  de  file  d'alors,  des  hommes  pris  par  leurs  occupations  mais 
aussi  respirant  l'idéal,  songèrent  à  établir  un  organisme  qui  aurait 
pour  but  précisément,  à  l'aide  de  l'histoire,  d'enrichir  la  fierté  des 
nôtres. 

Cette  oeuvre  célébrait  avec  éclat  son  soixantenaire  de  rayonne- 
ment cette  année.  C'est  que  durant  ces  profitables  décades  elle 
a  bien  servi  les  nôtres. 
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Le  30  mai  1899,  dans  un  des  salons  de  ITiôtel  Parker  House  à 
Boston,  le  commandeur  J.-Henri  Guillet,  avocat  de  Lowell,  avait 
réuni  huit  de  ses  compatriotes  pour  leur  confier  ce  projet  qu'il  ca- 
ressait, la  fondation  d'une  société  historique  au  service  du  prestige 
franco-américain. 

Les  signataires  du  manifeste  étaient  donc  Me  Henri  Guillet, 
avocat  de  Lowell,  Mass;  Me  Alphonse  Gaulin,  plus  tard  consul 
américain;  J.- Arthur  Favreau,  trésorier  de  la  société  durant  une 
trentaine  d'années  et  alors  journaliste;  le  docteur  Orner  Larue,  grand 
mutualiste  et  orateur,  de  Putnam,  Connecticut;  Alfred  Bonneau, 
journaliste  de  Biddeford,  qui  eut  un  rôle  retentissant  dans  les  luttes 
du  Maine;  Emile  Tradivel,  publiciste  de  Manchester,  éditeur  de 
nos  premiers  directoires;  le  docteur  Noël  Guillet,  chirurgien  de 
Manchester,  homme  très  cultivé;  Auguste  A.-E.  Brien,  médecin  de 
Manchester  et  plus  tard  président  général  de  l'Association  Canado- 
Américaine  et  Auguste  Jean,  de  Lowell. 

Tous  ont  accepté  le  projet.  Les  docteurs  Larue  et  Brien  en 
proposent  la  fondation.  Me  Guillet  Me  Alphonse  Gaulin  sont 
choisis  officiers  temporaires.  Le  docteur  Larue,  Me  Guillet,  Me 
Gaulin  et  M.  Favreau  s'occuperont  de  rédiger  des  règlements. 

Dès  le  lendemain,  le  manifeste  circule  et  recueille  de  nou- 
velles adhésions  qui  sont  considérées  de  la  fondation.  On  relève 
les  noms  de  Me  Hugo  Dubuque,  de  Fall  River,  le  docteur  A.-F. 
Mcintosh,  de  N.  Grosvemordale,  le  docteur  S.-F.  Daudelin,  de 
Worcester;  le  docteur  Charles-Adrien  Leclaire,  de  Danielson;  le 
docteur  J.-A.  Généreux,  de  Southbridge;  Félix  Gatineau,  plus  tard 
président  général  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  et  auteur 
de  l'histoire  de  Southbridge  et  mémorialiste  de  nos  grandes  con- 
ventions nationales;  C.-E.  Boivin,  de  Fall  River;  Paul  Alexandre 
Primeau  de  Cripple  Creek,  Colorado;  Charles  Gauvin,  de  Woon- 
socket;  Félix  Bélisle,  de  Worcester;  Léon  Lapierre,  de  Pawtucket; 
Me  Henri-T.  Ledoux,  de  Nashua;  J.-B.-D.  Jacques  et  E.-H.  Cho- 
quette,  de  Lowell;  F.-O.  Asselin,  de  Woonsocket;  M.  le  docteur 
John-M.  Steele,  de  Worcester  et  Clovis  Bélanger,  de  Lowell. 

La  réunion  de  fondation  eut  lieu  au  même  endroit  le  4  sep- 
tembre suivant.  Entre  temps  dans  les  principaux  milieux  l'on 
causait  sur  l'importance  de  cette  initiative  et  les  meilleurs  esprits 
en  étaient  saisis.  Sous  la  direction  des  officiers  temporaires.  Me 
Guillet,  président,  Alphonse  Gaulin,  secrétaire  et  J.-L.  Chalifoux, 
trésorier,  23  membres  étaient  présents.  On  avait  ajouté  de  nouvelles 
adhésions,  J.-L.  Chalifoux,  de  Lowell,  Hector  Bélisle,  de  Lawrence, 
F.-X,  Tétreault,  de  Southbridge,  le  docteur  J.-A.  Lanouette,  de 
Manchester  et  les  frères  Eugène  et  Alexandre  Bélisle  de  Worcester. 
A  cause  de  leur  intérêt,  le  poète  Louis  Fréchette  et  Honoré  Beau- 
grand  du  Québec  sont  nommés  les  premiers  membres  honoraires. 
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La  première  récette  rapporta  $186.00  dont  la  somme  de  $50 
versée  par  Paul-Alexandre  Primeau  qui  devint  le  premier  membre 
à  vie.  Les  frais  de  l'entreprise  s'élevèrent  à  $58.50  dont  cinq 
piastres  versées  à  Me  Hugo  Dubuque  pour  l'obtention  de  la  charte 
civile. 

Après  avoir  adopté  les  statuts  on  fixa  le  mode  de  réunion  à  deux 
dîners  causeries  par  année.  L'on  procéda  au  choix  des  premiers 
officiers  dans  l'ordre  suivant:  Me  J.-Henri  Guillet,  président;  Paul- 
A.  Primeau,  vice-président;  Me  Alphonse  Gaulin,  secrétaire;  J.- 
Arthur Favreau,  adjoint;  Dr  Orner  LaRue,  trésorier;  conseillers: 
Me  Hugo  Dubuque,  Emile-H.  Tardivel,  Dr  Charles  J.-A.  Leclair  et 
Auguste  Jean. 

Sans  pouvoù-  y  assister,  plusieurs  compatriotes  avaient  donné 
leur  adhésion:  Aram-J.  Pothier,  de  Woonsocket;  docteur  Evariste 
Tremblay,  de  Manchester;  le  major  Edmond  Mallet,  de  Washington; 
l'abbé  F.-X.  Chagnon,  de  Champlain,  N.  Y.;  Elzéar  Dubois,  de 
Worcester;  Dr  L.-O.  Morasse,  de  Putnam;  Dr  Arthur  Baribeault,  de 
New  Haven;  Arthur  Smith,  de  Lowell;  Edmond  de  Nevers,  de 
Paris;  F.-X.  Belleau,  de  Lewiston;  Dr  Adélard  David,  de  Waterbury, 
Conn.;  Dr  J.-C.  Lavoie,  de  Fall  River,  Godfroid  de  Tonnancourt, 
de  Fall  River;  Me  J.-F.  Jandron,  de  Worcester;  Sylva  Clapin  et 
Adélard  Archambault,  de  Woonsocket,  portant  à  37  le  nombre  des 
membres  fondateurs. 

Comme  l'année  des  opérations  de  la  société  portait  de  sep- 
tembre à  septembre,  il  faut  inclure  la  deuxième  réunion  tenue  à 
Boston,  le  16  mars,  sous  la  présidence  de  Me  Guillet  avec  30  pré- 
sences dont  quelques  nouveaux  membres,  Louis  Turcotte,  de 
Lowell;  Charles  Boisvert  de  Lowell;  Alfred  Tougas,  Philippe  et 
Joseph  Boucher,  de  Woonsocket  et  J.-B.-E,  Tartre,  de  Biddeford; 
Dr  Joseph  Guimond,  de  Chicopee;  Joseph  Massé  de  Holyoke;  Félix 
J.-C.  Charbonneau,  de  Worcester;  Dr  Gustave  Lafontaine,  de  Man- 
chester; Dr  Joseph  Arls,  de  Woonsocket;  Dr  Auguste  Guertin,  de 
Nashua  et  James  Hyde,  de  New  York. 

A  cette  occasion,  les  membres  entendaient  leur  première  con- 
férence donnée  par  Henri  de  Régnier  sur  "Michelet" .  Le  conféren- 
cier était  nommé  membre  honoraire. 

A  la  suite  de  la  réunion  de  fondation,  une  demande  d'incorpo- 
ration était  présentée  au  secrétaire  d'Etat  du  Commonwealth  Mas- 
sachusetts le  7  septembre  par  MM.  J.-Henri  Guillet,  Alphonse 
GauHn,  Joseph-Arthur  Favreau,  Hugo  Dubuque,  Emile  Tardivel, 
Omer  LaRue,  Charles  Leclair,  Auguste  Jean,  Jean-B.-D.  Jacques  et 
Paul  Alexandre  Primeau  dont  le  but  "To  encourage  the  careful  and 
systematical  study  of  the  history  of  the  United  States  and  especially 
to  bring  forth  in  its  true  light  the  exact  part  taken  by  the  French 
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race  in  the  évolution  and  formation  of  the  American  people."  La 
première  réunion  des  signataires  devant  avoir  lieu  le  30  septembre. 

Le  secrétaire  d'Etat,  William-M.  Olin  remettait  le  document 
d'incorporation  en  date  du  6  mars  1900  et  les  membres  en  prenaient 
connaissance  à  la  réunion  du  16  mars. 

Il  serait  intéressant  de  continuer  cette  chronique  dont  les  dé- 
tails sont  conservés  dans  les  archives  de  la  société  dont  le  dépos  est 
sous  la  garde  de  l'Institut  Canado-Américain  à  Manchester.  Il  fau- 
drait alors  citer  des  centaines  et  des  centaines  de  noms  de  compa- 
triotes, qui,  à  un  moment  ont  été  membres  ou  ont  servi  la  société. 
Chose  certaine  cette  lecture  évoquerait  des  noms  qui  ont  été  a 
l'honneur  au  sein  de  nos  oeuvres. 

Dans  son  imposant  ouvrage  "Les  Quarante  Ans  de  la  Société 
Historique  Franco- Américaine,  (1899-1839),  volume  in-4  de  780 
pages,  Antoine  Clément,  alors  secrétaire,  a  raconté  dans  le  menu 
détail  le  travail  de  la  société  depuis  la  fondation. 

Dans  le  bulletin  1948-49,  M.  Clément  publiait  encore  un  ré- 
sumé historique  de  la  société  insistant  sur  le  travail  des  années 
1939-49  qui  complétaient  le  cinquantenaire  de  la  société. 

Secrétaire  et  trésorier  de  la  société  durant  plusieurs  années, 
M.  Clément  est  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître 
la  société  par  ses  articles  et  ses  communiqués. 

M.  Clément  a  enfin  préparé  un  dernier  résumé  comprenant  les 
années  qui  nous  amènent  au  soixantenaire.  Dans  cette  étude  "La 
Société  Historique  Franco- Américaine:  Sa  dernière  décennie",  il 
raconte  le  travail  accompli  et  les  espoirs  de  la  société.  Les  membres 
lui  sont  très  reconnaissants  pour  l'intérêt  soutenu  qu'il  a  porté  à  la 
société.  Le  texte  se  trouve  dans  un  autre  chapitre  du  présent  bul- 
letin. 

Fête  du  Soixantenaire 

L'année  soixantenaire  fut  assez  réconfortante.  Un  effort  de 
recrutement  porta  à  plus  de  325  le  nombre  des  membres.  L'amii- 
versaire  fut  célébré  avec  éclat,  dimanche  soir,  le  15  novembre  au 
Harvard  Club  de  Boston  au  miHeu  d'une  imposante  assistance. 

L'heure  sociale  se  déroula  dans  les  salons  du  club  et  les  con- 
vives se  dirigeaient  ensuite  vers  la  salle  des  banquets  au  son  des 
harmonies  de  l'Ensemble  Therrien.  Les  grâces  récitées  par  Mgr 
Alfred  Julien,  D.D.C.,  P.D.,  avec  le  chant  des  hymnes  nationaux 
et  préparaient  l'assistance  à  un  excellent  repas  sous  la  présidence 
d'honneur  de  Me  Henri-T.  Ledoux. 
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Allocution  du  président 

Pour  célébrer  ses  60  ans  bien  révolus,  la  Société  Historique 
Franco-Américaine  a  l'honneur  de  réunir  autour  de  sa  table  jubilaire 
une  assistance  fort  distinguée  et  très  sympathique.  Je  m'empresse 
donc  de  vous  saluer  tous  chers  amis  avec  le  plus  cordial  accueil. 

Je  salue  ceux  qui  m'entourent  ici,  S.  E.  Mgr  Paul  Dernier,  notre 
très  éminent  conférencier,  M.  le  président  d'honneur.  Me  Henri  Le- 
doux,  Mgr  Alfred  Julien,  le  grand  prieur  de  la  société,  M.  le  con- 
sul général  Charles  de  Pampelonne  et  madame  la  baronne,  M.  le 
docteur  et  madame  J.-Donat  Milot,  monsieur  le  président  du  soixan- 
tenaire,  Mgr  William  Drapeau,  notre  fidèle  appui,  et  madame  J.-B. 
Danis,  nos  chers  amis  du  Québec  et  de  l'Acadie,  Mgr  Maurice 
O'Bready,  de  l'université  de  Sherbrooke  et  de  la  Société  Historique 
de  Sherbrooke. 

Enfin  pour  n'en  oublier  aucun,  messeigneurs,  messieurs  du  cler- 
gé, messieurs  les  juges,  les  avocats,  les  médecins,  les  dentistes,  les 
universitaires,  les  mutualistes,  les  professeurs,  les  banquiers,  les 
journalistes,  les  industriels,  les  commerçants  et  les  fonctionnaires, 
vous  tous  très  charmants  et  distingués  convives,  mesdames,  mesde- 
moiselles, messieurs  qui  constituez  la  grande  table  d'honneur  de  la 
société,  un  salut  très  fraternel,  empressé  et  reconnaissant. 

C'est  que  vous  avez  devant  vous  Excellence,  la  plus  belle 
tranche  de  notre  élite;  des  convives  venus  de  tous  les  coins  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  du  New  York  pour  entendre  votre  parole 
et  rendre  hommage  à  notre  vénérable  société. 

Et  puis,  il  y  a  peut-être  un  petit  intérêt  caché  mais  bien  légi- 
time, c'est  que  pour  votre  première  visite  en  Franco-Américanie 
nous  voulions  vous  montrer  nos  plus  belles  parures,  soit  du  "beau 
butin"  comme  auraient  dit  nos  grand'mères. 

Pour  nous  qui  avons  dépassé  le  midi  de  la  vie,  nous  savons  ce 
que  représente  le  recul  des  ans.  Nous  savons  également  que  soi- 
xante ans,  c'est  un  peu  l'âge  de  la  sagesse  qui  se  promène  comme 
une  grande  dame  admirant  le  passé  avec  reconnaissance  et  indi- 
quant un  peu  la  route  de  l'avenir,  puisque  les  générations  s'en- 
chaînent inévitablement  l'une  à  l'autre. 

En  cette  heure  de  rappel,  notre  pensée  se  tourne  donc  vers 
les  fondateurs  et  les  initiateurs  de  cette  oeuvre.  En  étabhssant 
une  société  historique  qui  s'emploierait  à  fixer  dans  une  sereine 
perspective  les  échos  de  leur  présence  catholique  et  française,  ils 
attestaient  déjà  leur  souci  de  permanence  au  sein  de  la  patrie.  Ils 
nous  assuraient  de  la  possession  totale  de  ce  riche  héritage  culturel 
que  nous  chérissons  tous.  Ils  jettaient  en  terre  un  jalon  solide,  sym- 
bole vivant  de  leur  persévérance. 
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Ces  fondateurs  étaient  nos  chefs  d'alors,  les  artisans  de  nos 
oeuvres,  des  hommes  sérieux  et  cultivés  qui  avaient  à  coeur  d'éle- 
ver l'idéal  de  notre  peuple  en  lui  procurant  des  éléments  de  fierté 
et  des  ferments  d'action.  Ils  voulaient  encore  dresser  un  inventaire 
de  notre  présence  historique  et  culturelle  non  pour  l'enfouir  dans 
la  poussière  des  archives  mais  pour  le  maintenir  agissant  afin  de 
faciliter  notre  ascension  continuelle. 

Sans  cette  oeuvre,  il  nous  est  permis  de  croire  que  notre 
rayonnement  aurait  été  beaucoup  plus  lent  et  qu'à  certaines  heures, 
nous  aurions  sûrement  manqué  d'orientation.  Car  il  ne  faut  pas  ou- 
bher  qu'au  début  de  notre  siècle,  l'Amérique  était  en  train  de  s'in- 
dustrialiser et  que  notre  peuple  faisait  écho  à  cette  préoccupation 
dans  sa  course  au  gagne-pain. 

La  civilisation  occidentale  alors  avec  ses  disciplines  d'hu- 
manisme chrétien  avait  à  peine  pénétré  l'Amérique  et  nos  devanciers 
étaient  aux  prises  avec  la  création  de  leiu-s  oeuvres  de  base,  pa- 
roisses, écoles,  journaux,  sociétés  et  commerces  tout  en  préparant 
pour  la  relève  des  chefs  qui  ne  seraient  plus  comme  eux  des  fils  du 
Québec.   C'était  l'évolution  qui  commençait. 

Au  dessus  de  tous  ces  efforts,  il  fallait  donc  un  dénominateur 
qui  maintiendrait  devant  les  nôtres  la  hiérarchie  de  ces  valeurs 
spirituelles  et  culturelles  nécessaires  à  notre  comportement. 

Ce  soir,  nous  rendons  hommage  à  leur  claire  vue  et  à  leur 
courage  et  nous  les  remercions  d'avoir  si  bien  fait  pour  nous  aider 
à  grandir. 

Me  Henri-T.  Ledoux 

La  cluronique  établit  que  ce  fut  le  4  septembre  1899  que  le 
commandeur  J. -Henri  Guillet,  avocat  de  Lowell  convoquait  une 
trentaine  de  ses  compatriotes  dans  un  salon  du  Parker  House  à 
Boston  pour  cette  fondation. 

A  cette  équipe  de  la  première  heure  dont  M.  le  juge  Arthur 
Eno,  de  Lowell,  un  autre  grand  serviteur  de  la  société,  nous  a  fait 
voir  les  documents  de  la  fondation  était  venu  se  joindre  un  jeune 
compatriote  de  26  ans,  authentique  franco-américain  que  hantait 
le  désir  de  s  unir  aux  siens.  Il  est  le  seul  survivant  de  la  fondation 
et  nous  avons  la  joie  de  le  compter  ce  soir  parmi  nous. 

Membre  fidèle  et  officier  durant  plusieurs  années,  porteur  de  la 
médaille  "Grand  Prix",  Me  Henri-T.  Ledoux,  ancien  président  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  vient  de  toucher  ses  86  ans  le 
4  de  ce  mois.   Sa  présence  nous  honore. 

Avec  votre  permision,  chers  sociétaires,  c'est  dans  sa  personne 
distinguée  que  je  voudrais  relier  le  présent  au  passé  avec  toute 


Abbé  Adrien  Verrette 
Président  de  la  Société 


M.  Jean-Baptiste  Danis 
Président  du  Soixantenaire 
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la  gratitude  que  nous  devons  aux  fondateurs,  en  le  proclamant, 
président  d'honneur  de  la  société. 

Le  confrère  Antoine  Clément,  le  chroniqueur  attitré  de  la 
société,  a  raconté  plusieurs  fois  son  histoire.  Nous  espérons  bien 
qu'il  se  chargera  de  compléter  son  travail  avec  le  récit  de  cette  der- 
nière décennie.    Nous  l'en  remercions  d'avance. 

Même  si  l'occasion  se  prête  à  la  réminiscence  vous  me  dis- 
penserez d'ouvrir  les  archives  précieuses  de  la  société.  Il  suffira  de 
rappeler  le  souvenir  de  ces  centaines  de  membres  et  d'officiers  qui 
ont  fait  d'elle  l'une  de  nos  plus  riches  parures  en  lui  permettant 
d'étendre  son  brillant  ramage  sur  nos  oeuvres  et  nos  foyers. 

Durant  60  ans,  la  société  a  donc  été  la  gardienne  fidèle  de 
notre  rayormement  français.  Par  ses  manifestations,  ses  recherches, 
ses  conférences  et  ses  publications,  elle  a  fait  briller  d'un  plus  vif 
éclat  notre  prestige  culturel  en  rappelant  toujours  la  grandeiu:  de 
notre  provenance  et  la  beauté  de  notre  patrimoine  aujourd'hui  si 
bien  intégré  dans  ce  capital  américain  que  nous  partageons  en 
commun. 

Plusieurs  générations  ont  donc  travaillé  à  cette  oeuvre  magni- 
fique. Nous  en  sommes  les  bénéficiaires  émus.  Pour  que  notre  his- 
toire se  prolonge  vivante,  il  nous  faut  de  nouveaux  continuateurs. 
Nous  les  trouverons,  j'en  ai  la  confiance,  dans  les  riches  sentiers  de 
notre  comportement. 

Cette  décade  qui  se  termine  ce  soir  nous  la  contemplons  avec 
fierté.    Souhaitons  que  nos  lendemains  soient  toujours  féconds. 

Après  avoir  salué  Me  Henri-T.  Ledoux  comme  président  d'hon- 
neur de  la  société,  le  président  introduisait  le  conférencier,  S.  E- 
Mgr  Paul  Bemier,  diplomate  de  l'Eglise  et  archevêque-évèque  de 
Gaspé.  La  société  se  sentait  particulièrement  honorée  de  recevoir 
un  prélat  aussi  éminent. 

Mgr  Bernier 

L'année  1959  marquait  aussi  le  tricentenaire  de  l'arrivée  de 
Mgr  de  Laval  à  Québec  (1659-1959),  un  événement  vraiment  histo- 
rique. Le  thème  était  d'une  réconfortante  inspiration  car  Mgr  de 
Laval  fut  bien  l'apôtre  désigné  par  la  Providence  pour  donner  à 
notre  continent  son  orientation  spirituelle. 

S.  E.  Mgr  Bernier  fut  très  éloquent  dans  sa  conférence  dont 
le  texte  se  trouve  dans  un  autre  chapitre  du  bulletin.  En  le  remer- 
ciant, le  président  souligna  la  valeur  de  ce  témoignage. 

Pour  intensifier  les  liens  avec  Québec,  le  président,  au  nom  de 
la  société  se  disait  très  heureux  de  remettre  à  S.  E.  Mgr  Bemier  sa 
décoration  insigne,  la  médaille  "Grand  Prix". 


18  BULLETIN    DE   LA    SOCIETE   HISTORIQUE 

Dans  un  impromptu  dont  il  n'est  jamais  possible  de  citer  les 
sentiments  et  les  émotions,  Mgr  Bernier  fut  simplement  admirable. 
Les  convives  le  lui  rendirent  avec  enthousiasme.  Ce  fut  à  la  vérité 
l'une  des  belles  heures  de  la  société. 

M.  le  docteur  J.-Donat  Milot 

La  société  rendait  aussi  hommage  en  cette  circonstance  à  nos 
médecins  franco-américains  dont  un  bon  nombre  ont  été  et  sont 
encore  les  solides  appuis  de  nos  oeuvres.  Pour  ce  faire,  elle  offrait 
sa  médaille  "Grand  Prix"  à  l'un  des  médecins  les  plus  estimés,  le 
docteur  J.-Donat  Milot,  de  Fall  River.  Notre  distingué  compatriote 
était  accompagné  de  sa  dame. 

Au  sujet  de  cette  décoration,  Philippe-Armand  Lajoie  écrivait 
dans  l'Indépendant: 

"La  société  n'aura  jamais  décerné  ses  plus  hauts  honneurs  à 
plus  méritant  ni  à  un  moment  plus  opportun. 

En  honorant  le  docteur  Milot,  la  société  a  voulu  "rendre  hom- 
mage à  une  belle  figure  franco-américaine".  Son  choix  ne  pouvait 
être  plus  heureux.  L'élite  franco-américaine  compte  peu  de  person- 
nalités plus  sympathiques  et  plus  vraies  que  celle  de  ce  médecin  de 
chez  nous,  auquel  l'Association  des  Médecins  Franco- Américains  a 
dû  son  établissement  et  son  essor. 

A  l'issue  de  brillantes  études  médicales  à  l'université  de  Mont- 
réal —  études  qu'il  ira  plus  tard  parfaire  aux  hôpitaux  et  centres 
médicaux  de  Paris,  J.-Donat  Milot  vint  s'établir  à  Fall  River,  où 
il  se  gagna  bientôt  l'estime  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  vinrent 
en  contact  avec  lui.  Choisissant  son  épouse  dans  la  famille  Leme- 
rise,  l'une  des  plus  estimables  de  la  paroisse  St-Roch,  il  fonda  un 
foyer  et  donna,  à  notre  société  franco-américaine  l'une  de  ses  plus 
belles  familles. 

Solide  dans  ses  principes  autant  que  compétent  dans  l'exercice 
de  sa  profession,  le  docteur  Milot  a  été  et  reste  le  rappel  vivant  de 
ce  que  doit  être  un  bon  citoyen,  un  excellent  époux  et  père  de  fa- 
mille, un  professionnel  dévoué  et  conscientieux,  un  ami  des  Arts, 
et  surtout,  un  Franco-Américain  irréprochable." 

Nouveaux  membres 

Les  membres  étaient  très  heureux  de  confirmer  l'admission  de 
33  nouveaux  sociétaires:  Dr  L.-P.  Gagnon  (Manchester),  Abbé 
Arthur  Dupuis  (Swansea,  Mass.),  R.  P.  Joseph  Fontaine,  m.s.  (En- 
field,  N.  H.),  René  Huot  (Biddeford),  Normand  Lamoureux  (Lo- 
well),  PhiHppe  Leblond  (Barre,  Vt.),  Albert  Lefebvre  (Hyatts- 
ville,  Md.),  Mme  Florence  Migneault  (Millbury,  Mass.),  J.-Alphon- 
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se  Gariepy  (Lexington,  Mass.),  Paul-E.  Provost  (Manchester),  Dr 
Marcel  Dupuis  (Manchester),  Jean-Louis  Boisvert  (Manchester), 
Me  Arthur-L.  Eno,  fils  (N.  Billerica,  Mass.),  Delphis-A.  Bacon 
(  Willimantic,  Conn.  ),  Dr  Gérard  Chartier  (Danielson,  Conn.  ), 
Mme  Louisa  Viens  (Danielson,  Conn.),  Emile  Pépin  (Woonsoc- 
ket),  Arthur-A.  Belhumeur  (Central  Falls),  Théodore-J.  Cusson 
(  Woonsocket  ) ,  Armand-H.  Demers(  Woonsocket  ) ,  Mme  Armand- 
H.  Demers  (Woonsocket),  Lucien-A.  Nadeau  (Newington,  Conn.), 
Jerome-C.  Hunsaker  (Boston),  Dr  Germain  Bouchard  (Lowell), 
Dr  Roland-E.  Chabot  (Fall  River),  Dr  Paul-R.  De  Villers  (Fall 
River),  Edouard  Fecteau  (Lawrence),  Philippe  Ferland  (Sillery, 
Que.),  Robert  Morin  (Danielson,  Conn.),  Dr  Romain-O.  Goyette 
(Moosup,  Conn.),  Mgr  Donat  Coté,  P.D.  (Willimantic),  R.  P.  Hen- 
ri Laporte,  o.p.  (Fall  River),  J.-Denis  Basque  (Athol,  Mass.)  et 
Mme  Eliza  Basque  (Athol,  Mass.). 

Comité  de  réception 

Mgr  William  Drapeau,  P.D.,  président.  Mgr  Stephen  Gre- 
nier, P.D.  (Woonsocket,  R.  I.),  Mgr  Pierre-C.  Gamache,  P.D. 
(Nashua,  N.  H.),  Mgr  Hector  Benoit,  D.D.,  P.D.,  ( Somersworth, 
N.  H.),  Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.  (New  Bedford,  Mass.),  Mgr 
Wilfrid  Chartier,  D.D.,  P.D.  (Manchester,  N.  H.),  Mgr  J.-Arsène 
Corbeil,  P.D.  (Woonsocket,  R.  L),  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno 
(Lowell,  Mass.),  M.  le  juge  Edouard  Lampron  (Nashua,  N.  H.), 
M.  le  juge  Alfred  Chrétien  (Manchester,  N.  H.),  M.  le  juge  Fer- 
nand  Despins  (Lewiston,  Maine),  M.  le  juge  Emile  Lemelin  (Am- 
herst,  N.  H.),  M.  le  juge  Raoul  Boudreau  (Belmont,  Mass.),  M.  le 
docteur  J.-B.  Arthur  Falcon  (Central  Falls,  R.  L  ),  M.  le  docteur 
Ulysse  Forget  (West  Warwick,  R.  L),  M.  le  docteur  Gabriel  Na- 
deau (Rutland,  Mass.),  M.  le  docteur  Henri  Gauthier  (Woonsocket, 
R.  L),  M.  le  docteur  Omer  Caron  (Nashua,  N.  H.),  M.  Archibald 
Lemieux  (Worcester,  Mass.),  M.  Ulric  Gauthier  ( Farnumsville, 
Mass.),  M.  Normand  Lachance  (Woonsocket,  R.  L),  M.  Théophile 
Martin  (Woonsocket,  R.  L) 


II 

Réunions  de  la  Société 

Bureau  et  Comité 

1er  janvier  1959 

hôtel  Lenox,  Boston,  Mass. 

L'année  1959  marquant  le  soixantenaire  de  fondation  de  la 
société,  le  bureau  tenait  sa  première  réunion  conjointement  avec  le 
Comité  du  Soixantenaire,  le  10  janvier,  à  Boston. 

Présents:  Abbé  Adrien  Verrette,  président,  Me  Pierre  BelH- 
veau,  Dr  Louis  Amyot,  Mlle  Rhéa  Caron,  Mlle  Charlotte  Choquette, 
abbé  Camille  Blain,  MM.  Jean-B.  Danis,  J. -Henri  Goguen,  Jean- 
Charles  Boucher,  Roger  Beaulieu,  Hector  Messier,  F.-Raymond 
Lemieux  et  Gérald  Robert. 

Décès.  La  secrétaiie  annonce  le  décès  de  trois  membres  à  sa- 
voir Mgr  Omer  Bousquet  de  Berlin,  N.  H.,  Mlle  Elise  Rocheleau  de 
Worcester,  Mass.,  et  le  commandeur  Arthur  Turcotte  de  Lowell, 
Mass.  Le  président  invitera  des  collègues  à  prononcer  leur  éloge  à 
la  réunion  de  mai. 

Fonds  de  Fiducie.  Le  bureau  accepte  le  rapport  de  Me  Belli- 
veau  au  sujet  des  démarches  à  compléter  auprès  du  département  de 
l'Impôt  à  Wasliington  afin  d'obtenir  l'exemption  de  l'impôt  sur  les 
argents  versés  à  la  société. 

Recrutement.  La  société  veut  profiter  de  son  soixantenaire 
pour  augmenter  l'effectif  de  ses  membres.  Les  officiers  discutent 
un  projet  de  recrutement  intense. 

Comité  du  Soixantenaire:  M.  Jean-Baptiste  Danis,  président, 
Mlle  Rhéa  Caron,  secrétaire.  Me  Pierre  Belliveau,  trésorier,  abbé 
Adrien  Verrette  (  ex-of ficio  ) ,  Mlle  Charlotte  Choquette,  Dr  Ed- 
ouard Morin,  MM.  Roger  Beaulieu,  Antoine  Clément,  Rodolphe 
Carrier,  Isaïe  Méthée,  William  Aubuchon,  W.-Antonio  Goulet,  Ar- 
mand Verrette  et  F.-Raymond  Lemieux. 

Fête  du  Soixantenaire:  Le  bureau  fixe  la  date  de  l'événement 
en  novembre  au  Harvard  Club  de  Boston. 

Lac  Champlain  (1609-1959).  Le  Dr  Louis  Amyot  est  chargé 
de  communiquer  avec  le  Comité  New  York-Vermont  au  sujet  des 
fêtes  de  cet  anniversaire  qui  doit  avoir  lieu  au  cours  de  l'année. 

Bureau,  28  février  1959 
84  State  Street 
Boston,  Mass. 

Cette  réunion  est  convoquée  afin  de  fixer  la  date  de  la  réunion 
annuelle.    Le  bureau  croit  que  le  temps  est  venu  de  rendre  un 
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hommage  particulier  à  la  personne  très  distinguée  et  sympathique 
de  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne,  consul  général  de  France  à 
Boston.  En  conséquence  les  officiers  décident  de  consacrer  la  réu- 
nion annuelle  à  honorer  ce  grand  français. 

La  date  de  cette  manifestation  est  fixée  au  20  mai,  dans  l'his- 
torique enceinte  du  Faneuil  Hall  à  Boston.  Le  programme  com- 
prendra la  séance  d'affaires,  une  réception  en  l'honneur  de  M.  le 
consul  et  la  remise  de  la  médaille  "Grand  Prix"  à  ce  grand  ami  de 
nos  oeuvres. 

Le  bureau  s'occupe  de  la  dernière  revise  des  Statuts  et  Règle- 
ments et  du  "Fonds  de  Fiducie"  que  les  membres  seront  appelés  à 
approuver  le  20  mai. 

Réunion  Annuelle 
20  mai  1959 
Faneuil  Hall 
Boston,  Mass. 

La  soixantième  réunion  annuelle  de  la  société  avait  lieu  dans 
l'historique  immeuble  "Faneuil  Hall"  qui  évoque  toujours  la  pré- 
sence française  dans  la  métropole  de  Boston.  La  réunion  débutait 
à  1:30  heures  p.m.  par  la  prière  prononcée  par  Mgr  Stephen  Gre- 
nier, P.D. 

Dans  son  allocution  le  président  invitait  les  membres  à  songer 
aux  fêtes  du  soixantenaire  et  disait: 

"Je  suis  très  heureux  de  vous  accueillir  dans  cette  salle  histo- 
rique. Cette  visite  nous  permet  d'admirer  l'un  des  endroits  les  plus 
vénérés  au  pays.  On  lui  a  donné  le  nom  de  "berceau  de  la  liberté". 

Comme  vous  le  constaterez,  le  travail  se  poursuit  au  sein  de 
la  société.  La  manifestation  au  Fort  Ticondegora  Carillon  en 
juillet  et  la  magnifique  réunion  gala  à  Worcester  en  novembre 
dernier  avec  la  publication  du  bulletin  attestent  de  beaux  résultats. 
Nous  en  sommes  tous  fiers. 

L'agenda  de  la  séance  est  assez  chargé.  Je  me  contenterai  de 
quelques  considérations  au  sujet  du  "Soixantenaire"  de  la  société. 
Le  bureau  en  a  déjà  fixé  la  date  du  15  novembre  prochain  afin  de 
pouvoir  retenir  une  salle  convenable  et  aussi  pour  éviter  autant  que 
possible  à  cette  même  date  d'autres  réunions  importantes  chez  nos 
compatriotes. 

Afin  de  célébrer  dignement  nos  60  ans,  nous  avons  entrepris  un 
mouvement  de  recrutement  afin  de  porter  à  400  membres  l'effectif 
de  la  société.  La  tâche  est  assez  lourde,  car  ce  n'est  pas  trop  facile 
d'intéresser  les  nôtres  à  une  oeuvre  sérieuse.  Nous  avons  cependant 
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confiance  qu'il  est  possible  d'obtenir  au  moins  150  adhésions  en 
Nouvelle- Angleterre. 

Quatre  cents  membres  permettraient  à  la  société  d'établir  son 
budget  annuel  avec  l'espoir  d'établir  un  fonds  de  réserve  pour 
assurer  sa  continuité. 

Depuis  le  début  de  l'année,  (ai  fait  plusieurs  appels  avec  un 
certain  résultat.  Je  puis  vous  affirmer  qu'il  est  possible  d'obtenir 
des  adhésions,  mais  le  contact  personnel  est  le  moyen  le  plus  effi- 
cace. Il  faudrait  que  tous  nous  décidions  de  faire  un  peu  de  travail 
en  ce  sens. 

Je  suis  convaincu  plus  que  jamais  que  la  Société  Jlistorique 
Franco-Américaine  est  l'un  de  nos  plus  précieux  organismes  pour 
assurer  et  conserver  notre  rayonnement  français  en  Amérique. 
La  série  de  son  bulletin  est  d'une  valeur  unique.  Dès  qu  elles  en 
connaissent  l'existence  les  universités  veulent  se  la  procurer. 

De  plus,  nous  le  savons,  la  société  est  au  service  de  nos  plus 
hauts  intérêts  culturels  et  elle  est  notre  affaire  à  nous. 

Je  fais  donc  appel  à  tous  en  ce  moment  pour  que  nous  nous 
décidions  à  faire  un  peu  de  travail.  T^a  société  veut  vivre.  Elle  doit 
se  développer  et  grandir,  mais  elle  a  besoin  d'appuis  sincères..  Le 
succès  de  nos  rencontres  sont  la  preuve  de  la  nécessité  de  cette 
oeuvre  parmi  nous. 

Plusieurs  membres  ont  déjà  promis  leur  appui  et  j'espère  que 
nos  espoirs  seront  comblés  car  en  novembre  il  faudrait  assister  à 
une  ressaisie  vigoureuse  au  sein  de  la  société. 

Après  lecture,  les  rapports  de  la  secrétaire  et  du  trésorier 
furent  adoptés.  Sur  la  motion  appuyée  de  Me  Pierre  Belliveau,  les 
membres  adoptaient  à  l'unanimité  les  règlements  qui  régiront  les 
opérations  du  "Fonds  de  Fiducie"  de  la  société.  Ces  règlements 
sont  incorporés  dans  le  texte  des  Statuts  et  Règlements  de  la  so- 
ciété. Les  membres  exprimèrent  leur  reconnaissance  à  Me  Belli- 
veau qui  prépara  ces  règlements. 

En  annonçant  le  nombre  des  éloges  adressés  à  la  mémoire  des 
membres  disparus,  le  président  ajoutait:  "Depuis  25  ans,  la  société 
a  perdu  75  membres  actifs  qui  ont  reçu  l'éloge  de  leurs  confrères 
à  cette  tribune.  Ces  hommages  constituent  des  pages  précieuses 
dans  les  annales  de  la  société.  C'est  une  façon  de  passer  à  l'his- 
toire franco-américaine." 

Les  éloges  furent  prononcés  dans  Tordre  suivant:  "Mgr  J.- 
Adrien Forest"  par  Mgr  Stephen  Grenier,  P.D.;  Mgr  Omer-F.  Bous- 
quet"  par  l'abbé   Adrien   Verrette;   "Arthur-W.   Héroux"  par  M. 
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Lauré-B.  Lussier;  "Arthur  Turcotte  par  le  juge  Arthur-L.  Eno;  "Dé- 
lia Ledoux"  par  le  Dr  J.-Ubalde  Faquin;  "Lienne  Tetreault"  par  le 
Dr  Gabriel  Nadeau  et  "Elise  Rocheleau"  par  le  Dr  Frédéric  Dupré. 

Par  un  vote  unanime,  les  membres  confirmaient  l'admission 
des  membres  suivants:  M.  Edmond  St-Hilaire  (Lowell,  Mass.), 
M.  J.-B.  Rioux  (Longueil,  Que.),  Mgr  Louis  Prévost,  P.D.  (New 
Bedford),  abbé  Léo  Poulin  (Manchester),  Dr  Edward-J.  Ortion 
(New  York),  Me  Joseph  Monette  (Lawrence,  Mass.),  Mme  Malvi- 
na  Martineau  (Los  Angeles),  abbé  Paul  Martin  (Dracut,  Mass.), 
Dr  Oscar  Marcil  (Gardner,  Mass.),  abbé  Arthur  Lesmerises  (W. 
Swanzey,  N.  H.),  J.-Aimée  Lavallée  ( Springfield ) ,  M.  J. -Edouard 
Lajoie  (Fall  River,  Mass.),  abbé  Lorenzo  Laçasse  (Goffstown, 
N.  H.),  Juge  J.-A.  Jolicoeur  (Québec),  abbé  Eugène  Guérin 
(Holyoke),  abbé  Oscar  Gigujgre  (Westville,  N.  H.),  M.  Ovide  Gar- 
ceau  (Waterbmy,  Conn.),  abbé  Albert  Gagnon  (Colebrook, 
N.  H.),  M.  Paul  Courchesne  et  Mme  Paul  Courchesne  (New  Bed- 
ford), Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.  (New  Bedford),  abbé  Robert  Belle- 
feuille  (Gonic,  N.  H.),  Mlle  Irène  Amyot  (Albany,  N.  Y.),  Mlle 
Irma  Cloutier  (Auburn,  Me.),  Dr  Joseph  Desloriers  (Chicopee 
Falls),  M.  François-J.  Martineau  (Fall  River),  Mlle  Charlotte  Mi- 
chaud  (Lewiston),  Mme  Arthur  Turcotte  (Lowell). 

La  société  remerciait  le  Dr  Louis-B.  Amyot,  qui,  au  cours  de 
l'année  faisait  don,  au  nom  de  la  Société  Historique,  d'un  équipe- 
ment dentaire  à  un  hôpital  de  Paris  pour  les  moins  fortunés.  Dans 
l'esprit  du  bienfaiteur,  ce  geste  fera  connaître  davantage  les  Franco- 
Américains  en  France. 

Le  Comité  des  nominations  composé  du  Dr  Gabriel  Nadeau, 
président  et  de  MM.  Théophile  Martin  et  Antoine  Clément  sou- 
mettait une  liste  de  candidats  pour  l'exercice  1959-60. 

Les  officiers  élus:  abbé  Verrette,  président;  Dr  Louis-B. 
Amyot,  vice-président;  Mlle  Rhéa  Caron,  secrétaire;  M.  Laïu-é-B. 
Lussier,  trésorier.  Les  trois  nouveaux  conseillers:  (1959-62),  Me 
Pierre  Belliveau,  M.  Jean  Picher  et  le  sénateur  Jean-Charles  Bou- 
cher. Les  six  autres  conseillers  en  fonction  )  (  1958-1961  ) ,  Abbé  Ca- 
mille Blain,  M.  J.-Henri  Goguen,  M.  F.-Raymond  Lemieux)  (1957- 
60),  Me  Robert-H.  Beaudreau,  M.  Gérald  Robert  et  M.  Louis-G. 
Leblanc. 

Mgr  William  Drapeau,  P.D.,  récitait  la  prière. 

A  2:30,  en  la  salle  Ancient  and  Honourable,  les  membres  et  in- 
vités assistaient  à  une  réception  en  l'honneur  de  Monsieur  le  con- 
sul général  et  madame  la  Baronne  Charles  de  Pampelonne. 

Le  Comité  de  Réception  comprenait:  Sénateur  Jean-Charles 
Boucher,  président;  Mgr  Stephen  Grenier,  P.D.,  Mgr  Hector  Be^ 
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noit,  D.D.,  P.D.,  Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.,  Mgr  Alfred  Julien, 
D.C.L.,  P.D.,  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno,  M.  le  juge  Edouard  Lam- 
pron,  M  le  juge  Emile  Lemelin,  M.  le  juge  Alfred  Chrétien,  Dr  Ray- 
mond Savignac,  Dr  Omer  Caron,  Dr  Roland  Cartier,  Dr  Jean  Le- 
blanc, J.-Henri  Goguen,  Roger  Brassard,  M.  Jean-Paul  Soucy,  Ar- 
chibald  Lemieux,  William-E.  Aubuchon,  Aimé  La  vallée,  Joseph 
Duchaine  et  Damase  Brochu. 

La  cérémonie  de  la  remise  de  la  médaille  "Grand  Prix"  au 
consul  de  France  se  déroulait  devant  une  assistance  de  choix  à  3  h. 
dans  la  salle  Faneuil.  Le  Dr  Rodolphe  Pépin  touchait  les  orgues 
et  la  prière  fut  prononcée  par  Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.  Le  prési- 
dent invitait  Me  Pierre  Belliveau  à  donner  une  causerie  sur  "Pierre 
Faneuil  1700-1743." 

Avec  la  remise  de  la  médaille  au  consul,  Mlle  Caron  présentait 
à  madame  la  baronne  une  gerbe  de  roses  et  la  cérémonie  se  termi- 
nait par  une  brillante  allocution  du  consul. 

A  5  h.  les  membres  se  rendaient  au  consulat  général,  rue  Bea- 
con  pour  assister  à  la  remise  de  décorations  du  gouvernement  de 
France  en  particulier,  celle  de  Chevalier  des  Palmes  Académiques 
au  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  secrétaire  de  l'Alliance  des  Jour- 
naux Franco-Américains  et  membre  de  la  société. 

Au  nom  du  dévoué  président  de  l'Alliance,  M.  Wilfrid-J. 
Mathieu,  retenu  par  la  maladie,  M.  Euclide  Gilbert  adressait 
l'hommage  suivant  au  nouveau  décoré: 

"Pour  rAlliance  des  Journaux  Franco-Américains  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  c'est  un  moment  bien  réconfortant  qui  nous  réunit 
dans  cette  salle  si  accueillante  du  consulat  de  France  à  Boston. 

Nous  venons  donc  remercier  la  France  qui  honore  aujourd'hui 
l'un  de  nos  collègues  distingués,  notre  secrétaire,  le  R.  P.  Joseph 
Fontaine,  de  la  compagnie  des  Missionnaires  de  La  Salette.  En  ce 
faisant,  la  France  dépose  un  lustre  bien  précieux  sur  notre  presse 
et  ses  artisans  bien  méritants.  Elle  reconnaît  ainsi  qu'au  nombre 
des  auxiliaires  indispensables  au  service  de  l'influence  française  en 
Amérique,  la  presse  de  langue  française  demeure  toujours  sur  la  brè- 
che. 

En  Voccurence,  celui  que  nous  honorons  est  un  compatriote  de 
la  meilleure  trempe.  Homme  très  sérieux  par  sa  formation  reli- 
gieuse, très  doué  et  renseigné,  il  se  dévoue  depuis  plusieurs  années 
au  secrétariat  de  l'Alliance. 

Alors  qu'il  était  rédacteur  directeur  de  l'importante  revue  "Celle 
qui  pleure",  ses  brillants  écrits  le  signalèrent  à  l'admiration  de  toute 
la  franco-amériçanie,   Ses  talents  ont  apporté  avec  son  dévouement 
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une  nouvelle  vigueur  à  notre  presse.  Notre  joie  est  à  la  fois  pro- 
fonde et  reconnaissante  en  saluant  en  lui  le  nouveau  chevalier  des 
Palmes  Académiques. 

Mais  cette  grande  joie,  nous  savons  que  nous  la  devons  dans 
une  large  mesure  à  notre  grand  ami,  le  sympathique  baron  de 
Pampelonne,  qui  n'a  pas  cessé,  depuis  sa  venue  chez  nous  de  nous 
témoigner  sa  plus  entière  amitié. 

M.  le  consul,  sachez  que  nous  de  la  presse  franco-américaine, 
vous  sommes  extrêmement  reconnaissants  pour  ce  beau  geste  que 
vous  ajoutez  à  tant  d'autres  à  l'endroit  de  nos  oeuvres  et  de  leurs 
apôtres. 

Notre  cher  président,  M.  Wilfrid-J.  Mathieu,  que  la  maladie 
éprouve  depuis  plusieurs  mois  et  que  j'ai  l'honneur  de  représenter, 
s'associe  à  nous  tous  pour  vous  remercier  et  féliciter  chaleureuse- 
ment notre  collègue. 

Quant  à  vous,  cher  P.  Fontaine  vous  connaissez  notre  grati- 
tude. Vos  brillants  états  de  service  ne  sont  plus  à  raconter.  Re- 
cevez de  vos  amis  et  de  vos  nombreux  admirateurs  ce  témoignage 
de  fraternelle  admiration. 

Puisse  cette  haute  distinction  qui  vous  arrive,  susciter  en  votre 
âme  généreuse  de  nouveaux  élans  de  dévouement  à  l'endroit  de 
notre  presse  qui  a  tant  besoin  d'encouragement,  services  inesti- 
mables que  la  France  saura  toujours  apprécier  et  que  vos  compa- 
triotes applaudiront  avec  empressement  parce  que  vous  êtes  un 
défenseur  ardent  de  nos  légitimes  espoirs  de  persévérance  au  sein 
de  notre  presse. 

Le  matin  avait  eu  lieu  la  cérémonie  traditionelle  du  "Lafayette 
Day"  qui  marquait  aussi  le  125ième  anniversaire  de  la  mort  du 
grand  général.  Les  autorités  de  la  ville  et  le  consul  de  France  dé- 
posaient des  couronnes  de  fleurs  devant  la  stèle  de  Lafayette  dans 
le  jardin  municipal.  M.  le  président  et  plusieurs  membres  assis- 
taient. 

Quelques  semaines  auparavant  le  gouverneur  Poster  Furcolo 
avait  signé  sa  proclamation  du  "Lafayette  Day"  dans  laquelle  il 
rappelait  la  gloire  de  "ce  gentilhomme  chevalresque  de  France". 

Au  sénat  du  Massachusetts,  sur  l'initiative  du  sénateur  John-B. 
Baker,  de  Taunton  on  faisait  adopter  une  résolution  qui  disait:  "le 
peuple  du  Massachusetts  a  une  vive  affection  pour  la  mémoire  du 
général  Lafayette  .  .  ." 
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Bureau 

22  août  1959 

hôtel  Lenox 

Boston,  Mass. 

Le  bureau  se  réunissait  dans  le  but  surtout  de  fixer  la  date  et 
l'endroit  de  la  fête  du  Soixantenaire  de  la  société.  Après  avoir 
considéré  le  calendrier  des  événements  franco-américains  les  offi- 
ciers choisissaient  la  date  du  15  novembre  au  Harvard  Club  à  Bos- 
ton. Me  Belliveau  fut  chargé  d'arrêter  les  détails  de  la  réunion.  Le 
président  invitera  le  conférencier  de  son  choix  et  M.  Gérald  Robert 
accepte  la  préparation  de  la  partie  musicale. 

Le  bureau  nomme  trois  syndics  chargés  d'administrer  le  "Fonds 
de  Fiducie".  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno,  1  an,  Me  Pierre  Belliveau, 
2  ans,  et  l'abbé  Adrien  Verrette,  3  ans. 

Bureau  et  Comité  du  60e 

16  octobre  1959 

Fall  River,  Mass. 

Pour  rendre  hommage  au  Comité  de  Vie  Franco-Américaine 
qui  tenait  son  Ve  congrès,  le  bureau  tenait  une  réunion  conjointe  le 
16  octobre  au  restaurant  White  à  Fall  River,  Massachusetts  sous  la 
présidence  de  l'abbé  Adrien  Verrette. 

Le  bureau  avait  le  plaisir  de  saluer  la  présence  de  Mgr  Paul- 
Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire-général  du  Conseil  de  la  Vie  Fran- 
çaise en  Amérique  et  président  de  la  Société  Historique  de  Québec. 

Les  présences:  abbé  Adrien  Verrette,  Mlle  Rhéa  Caron,  M. 
Lauré-B.  Lussier,  abbé  Camille  Blain,  MM.  J.-Henri  Goguen,  Gé- 
rald Robert,  F.-Raymond  Lemieux,  Jean-Baptiste  Danis,  Rodolphe 
Carrier,  le  sénateur  Jean-Charles  Boucher  et  Mlle  Charlotte  Cho- 
quette. 

Les  rapports  de  la  secrétaire  et  du  trésorier  furent  adoptés. 

Le  bureau  décidait  se  conférer  le  titre  de  "Président  d'Honneur" 
à  Me  Henri-T.  Ledoux,  de  Nashua,  seul  survivant  de  la  fondation. 

Le  président  annonce  que  le  conférencier  à  la  réunion  soixan- 
tenaire sera  S.  E.  Mgr  Paul  Bemier,  archevêque-évêque  de  Gaspé 
et  ancien  nonce  apostolique. 

Le  bureau  décide  de  conférer  sa  médaille  "Grand  Prix"  à  S.  E. 
Mgr  Bemier  et  à  M.  le  docteur  J.-Donat  Milot,  médecin  très  dis- 
tingué de  Fall  River  et  fondateur  de  la  Société  Médicale  Franco- 
Américaine. 

Le  bureau  confirme  le  choix  des  membres  nommés  sur  le 
comité  de  réception  du  soixantenaire  sous  la  présidence  de  Mgr 
William  Drapeau. 

Au  nom  de  la  société,  le  bureau  exprime  ses  voeux  de  succès  et 
de  progrès  au  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  qui  tient  les 
assises  de  son  Ve  congrès  dans  la  ville  de  FaU  River. 


XII 

Eloges* 

Mgr  Omer-Frcaiçois  Bousquet 

1881-1958 

Abbé  Adrien  Verrette 

Orner  François-Bousquet  était  originaire  de  St-Pie  de  Bagot, 
au  Québec,  où  il  naquit  le  9  août  1881,  fils  de  François  Bousquet, 
menuisier  et  d'Elodie  Auger.  Il  fréquente  le  collège  Ste-Marie-de- 
Monnoir  et  le  séminaire  de  Montréal  pour  être  ordonné  le  23  dé- 
cembre 1905  par  Mgr  Paul  Bruchési,  archevêque  de  Montréal. 

Il  était  le  confrère  de  feu  Louis-Philippe  Routhier,  ancien 
curé  de  Ste-Marie  à  Manchester.  Tous  deux  sont  de  suite  incar- 
dinés  au  diocèse  de  Manchester.  C'était  à  l'époque  où  le  clergé 
franco-américain  ne  pouvait  pas  encore  suffire  aux  besoins  du  culte 
et  plusieurs  prêtres  dévoués  du  Québec  venaient  prêter  main  forte. 

L'abbé  Bousquet  occupe  des  postes  de  vicaire  à  Lebanon, 
Franklin,  Manchester  et  Laconia.  Nommé  curé  à  Troy  en  1915,  il 
prend  la  direction  de  l'Ange  Gardien  à  Berlin  en  1921,  paroisse 
nouvellement  fondée.  Il  demeure  à  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  sur- 
venue le  1er  novembre  1958  à  l'âge  de  77  ans. 

Dans  le  ministère,  l'abbé  Bousquet  est  un  dévoué.  C'est  un 
brasseur  d'affaires.  Il  a  des  manières  un  peu  frustres,  des  goûts 
simples  et  un  fort  penchant  pour  la  menuiserie,  mais  cela  ne  l'em- 
pêche pas  de  mener  sa  barque  avec  un  bras  solide. 

Tempérament  vif,  charitable  et  très  hospitalier  il  est  toujours  de 
bonne  compagnie.  Sa  vie  de  prêtre  est  toute  entière  à  ses  oeuvres. 
Son  peuple  le  comprend  et  l'appuie.   Il  jouit  d'une  haute  intégrité. 

Au  cours  des  ans,  il  établit  une  école  secondaire,  une  oeuvre 
de  première  importance  et  fonde  une  caisse  populaire  aujourd'hui 
très  prospère.  Il  aime  les  jeunes  et  leur  procurent  sous  le  signe 
d'une  corporation  d'associés  un  aréna  qui  devient  très  populaire 
dans  le  monde  des  sports.  Il  soutient  généreusement  la  presse  et 
nos  oeuvres. 

Sa  carrière,  comme  celle  de  tout  prêtre,  connut  des  heures 
sombres.  Très  entier  dans  ses  idées,  parfois  il  se  montre  trop  sou- 
cieux de  la  gouverne  de  la  chose  publique  ce  qui  lui  attire  certains 
échecs.  C'est  qu'il  a  bien  à  coeur  l'avancement  des  siens.  Sous 
son  impulsion  les  vocations  fleurissent. 


♦Membres  décédés  —  séance  du  20  mai  1959. 
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Trente-sept  années  à  la  direction  d'une  paroisse  représente  bien 
des  labeurs  et  bien  des  problèmes.  Mgr  Bousquet  était  rarement 
absent  de  son  chantier.  Il  aimait  à  être  au  milieu  de  son  peuple 
toujours  prêt  à  rendre  service  même  dans  les  entreprises  temporelles 
de  ses  familles. 

La  maladie  l'avait  visité  depuis  quelques  années  mais  il  put 
célébrer  son  cinquantenaire  avec  un  regain  de  vigueur  en  1955. 
C'est  à  cette  heure  assez  avancée  de  sa  vie  que  les  honneurs  lui 
échoient. 

L'Université  du  New  Hampshire  le  proclame  "Citoyen  Utile", 
l'Eglise  le  revêt  de  la  prélature  et  son  évêque  le  nommait  conseil- 
ler diocésain. 

Il  était  membre  de  la  société  de  date  assez  récente  et  en  1954, 
le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  lui  conférait  les  insignes 
d'Officier  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco-Américan. 

Voilà  donc  une  carrière  bien  remplie  qui  mérite  la  plus  haute 
admiration.  Pour  ceux  qui  ont  bien  connu  Mgr  Bousquet,  tous  peu- 
vent affirmer  qu'il  possédait  une  âme  bien  trempée  qui  a  su  donner 
à  l'Eglise  et  à  la  patrie  un  splendide  rendement. 

Avec  ses  cendres  son  souvenir  demeure  une  inspiration  dans 
cette  région  montagneuse  du  New  Hampshire  où  se  maintient  une 
chrétienté  franco-américaine  très  méritante,  grâce  aux  bons  exem- 
ples de  cet  apôtre  du  Seigneur. 

Mgr  J.-Adrien  Forest 

1883-1959 

Mgr  Stephen  Grenier,  P.D. 

Depuis  quelques  années,  on  a  vu  disparaître  un  par  un, 
dans  le  diocèse  de  Providence,  les  prêtres  qui  avaient  suivi,  au 
début  du  20e  siècle,  les  nombreuses  familles  venues  de  la  province 
de  Québec,  chercher  fortune  dans  les  filatures  alors  prospères  en 
Nouvelle- Angleterre. 

Je  réalise  bien  que  je  suis  le  dernier  survivant  de  ce  groupe  de 
prêtres  et  c'est  sans  doute  à  ce  titre  que  m'est  confié  le  devoir  de 
prononcer  ici  l'éloge  du  dernier  disparu  parmi  nous,  Mgr  J.-Adrien 
Forest,  P.D.,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Anne,  de  Woonsocket,  dé- 
cédé le  11  mars  à  l'âge  de  76  ans. 

Il  est  né  à  Lachine,  près  de  Montréal,  le  12  février  1883.  Son 
père  se  classait  parmi  les  gentilshommes  de  sa  paroisse  natale.  Sa 
bonne  mère  était  de  la  noble  lignée  des  Dufort. 
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Ses  études  classiques  terminées  au  Collège  de  l'Assomption, 
il  se  prépare  à  la  prêtrise  au  Grand  Séminaire  de  Montréal.  Or- 
donné prêtre  à  Joliette  le  25  juillet  1907,  il  exerce  son  ministère 
pendant  deux  ans  à  Saint-Jean-de-Matha. 

Le  diocèse  de  Providence  souffrait  alors  d'une  pénurie  de 
prêtres  de  langue  française,  il  accepte,  en  1909,  la  tâche  noble  et 
méritoire  de  se  donner  au  bien  spirituel  de  ses  compatriotes  des 
Etats-Unis. 

Vicaire  dans  la  nouvelle  paroisse  Notre-Dame-des-Victoires,  ré- 
cemment fondée  à  Woonsocket  par  le  M.  le  curé  J.-M.-Léon  Géroux, 
il  y  demeurera  vingt-deux  ans.  Son  zèle,  son  dévouement,  sa  loyauté 
à  son  curé  et  aux  paroissiens  est  un  souvenir  précieux  à  tous. 

Curé  pendant  un  an  de  la  paroisse  Saint-Ambroise,  d'Albion,  il 
trouva  moyen  de  fonder  l'école,  qu'il  confia  aux  Soeurs  de  la  Pré- 
sentation-de-Marie. 

En  1931,  il  fut  appelé  à  fonder  la  paroisse  du  Christ-Roi,  de 
Centreville.  Son  zèle  et  son  habileté  ne  connurent  point  de  bornes: 
une  grange  est  transformée  en  un  bijou  d'église;  un  grand  magasin 
devient  l'école  paroissiale  et  la  résidence  des  Soeurs  de  la  Présen- 
tation-de-Marie. Ah!  oui,  ses  enfants  auront  une  éducation  catho- 
lique et  bilingue! 

Le  Bon  Dieu  avait  gratifié  M.  le  curé  Forest  de  talents  pra- 
tiques et  précieux  pour  un  diocèse.  Mgr  Francis-P.  Keough,  alors 
évêque  de  Providence,  n'a  pas  été  lent  à  le  reconnaître.  Aussi,  en 
1937,  après  l'incendie  de  l'église  Saint-Joseph,  de  Woonsocket,  où 
tout  était  à  refaire,  il  confia  la  tâche  à  M.  le  curé  Forest.  Il  cons- 
truit l'église  actuelle,  d'une  ancienne  filature  il  fit  une  école  pa- 
roissale  pour  500  enfants.  Pour  la  3e  fois,  les  Soeurs  de  la  Présen- 
tation-de-Marie répondirent  à  son  appel. 

Enfin,  en  1941,  la  grande  paroisse  Sainte-Anne  est  heureuse 
d'accueillir  l'infatigable  ouvrier  du  Seigneur.  La  décoration  de 
l'église,  à  peine  ébauchée,  sera  complétée.  Son  goût  artistique  se 
manifestera  dans  l'autel  en  marbre  rose,  ainsi  que  dans  les  autels 
latéraux,  les  statues,  la  chaire  et  la  table  sainte.  Rien  de  trop  beau 
pom-  la  Maison  du  Bon  Dieu. 

Les  trois  écoles  paroissiales  construites  par  Mgr  Forest  sont  le 
témoignage  de  son  amour  pour  la  jeunesse,  qu'il  voulait  catholique 
et  bilingue.  Aussi,  la  Société  du  "Bon  parler"  français  du  Canada 
lui  décernait,  en  octobre  1950,  sa  médaille  "Honneur  et  mérite". 

Une  vie  si  bien  remplie  au  service  de  l'Eglise,  lui  mérita  la 
prélature  romaine,  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  XII  lui  décerna  en 
octobre  1950. 
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Après  ce  bref  exposé  historique,  je  ne  puis  terminer  sans  vous 
dire  au  moins  un  mot  du  prêtre  à  ses  derniers  moments.  Les  quatre 
dernières  années  de  sa  vie  fiurent  très  pénibles,  mais  combien  pré- 
cieuses pour  la  préparation  finale.  La  maladie  qu'il  savait  devoir 
être  fatale  ne  lui  laissait  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Ses  amis  de 
toujours,  ses  confrères  de  Joliette  étaient  tous  disparus.  Il  sentait 
le  vide  de  faire  autour  de  lui.  Quel  com^age! 

Je  puis  vous  dire  que  Mgr  Forest  a  été  pour  moi  un  précieux 
sujet  d'édification.  Sa  foi  ardente,  sa  résignation  parfaite  et  son 
grand  amour  du  Christ  souffrant  me  disent  encore  que  le  diocèse  de 
Providence  a  perdu  un  bon  prêtre  et  que  nous  garderons  tous  un 
excellent  souvenir  de  ce  Franco-Américain  de  grande  valeiu. 

Arthur- Wilfrid  Héroux 
1891-1955 

Lauré-B.  Lussier 

M.  le  président  m'a  demandé  de  faire  l'éloge  de  feu  Arthur- 
Wilfrid  Héroux,  décédé  à  Central  Falls,  Rhode  Island,  le  24  dé- 
cembre 1955. 

J'ai  accepté  de  rendre  cet  humble  tribut  d'hommage  à  celui 
qui  fut  mon  ami  pendant  de  longues  années. 

Notre  regretté  confrère  est  né  dans  mon  village,  à  Manville, 
R.  L,  le  20  avril  1891,  du  mariage  de  feu  Lucien  Héroux  et  de  Ro- 
sarma  Cabana. 

La  famille  Héroux  demeura  à  Manville  jusqu'en  1898  lorsqu'elle 
alla  s'établir  à  Central  Falls,  R.  I.,  où  le  père  de  notre  défunt  con- 
frère établit  la  maison  de  pompes  funèbres  "Lucien  Héroux  et 
Fils". 

M.  Héroux  fit  ses  études  élémentaires  à  l'école  Notre-Dame  du 
Sacré-Coeur.  Il  poursuivit  ses  études  secondaires  à  Sainte-Marie  de 
Monnoir,  au  CoUège  Saint  Laurent  et  chez  les  Jésuites  à  Montréal. 

Il  termina  ses  études  supérieures  à  l'Assomption,  de  Wor- 
cester,  Mass.,  où  il  fut  un  des  premiers  gradués  du  collège. 

Il  étudia  ensuite  à  l'Université  de  Louvain,  en  Belgique,  de 
1911  à  1913. 

De  retour  au  pays,  il  fut  inscrit  à  la  New  England  Institute 
of  Anatomy,  de  Boston,  Mass.  Ayant  obtenu  son  diplôme  de  cette 
institution  avec  grande  distinction,  il  devint  l'associé  de  son  père. 

M.  Héroux  épousa,  en  1915,  Mademoiselle  Béatrice  Gendron, 
de  la  paroisse  Saint-Jean-Baptiste,  de  Pawtucket,  R.  I.   Six  enfants, 
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un  fils  et  cinq  filles,  sont  nés  de  cette  union  conjugale.  Le  fils  a 
continué  la  tradition  de  la  famille  en  opérant  les  salons  funéraires 
"Lucien  Héroux  et  Fils"  à  Central  Falls  et  Pawtucket,  R.  I. 

M.  Arthur- W.  Héroux  fut  une  belle  figure  franco-américaine 
dans  sa  ville  comme  dans  son  état.  Aucun  mouvement  de  notre 
élément  le  laissait  indifférent.  C'était  un  bel  exemple  du  vieux 
dicton  "tel  père,  tel  fils." 

La  politique  a  eu  un  attrait  particulier  pour  lui.  Il  servit  trois 
termes  dans  le  Conseil  municipal  de  Central  Falls  ou  il  était  le 
porte-parole  des  siens. 

Ayant  attiré  l'attention  des  chefs  de  son  parti  politique,  il  fut 
élu,  en  1930,  secrétaire  du  Rhode  Island  Board  of  Embalming. 
C'est  sous  sa  direction  active  que  la  législature  du  Rhode  Island  a 
adopté  la  refonte  des  lois  et  règlements  de  cet  important  départe- 
ment. 

Notre  regretté  confrère  fut  pendant  de  longues  années  vice- 
président  de  la  "Crédit  Union  Central  Falls".  Cette  institution  est 
reconnue  comme  la  deuxième  des  plus  grosses  caisses  populaires 
aux  Etats-Unis. 

M.  Héroux  a  aussi  été  président  de  l'Hôpital  Notre-Dame,  de 
Central  Falls.  Il  a  donné  beaucoup  de  son  talent  et  de  son  dévoue- 
ment à  ces  deux  institutions  qui  font  l'orgueil  de  nos  compatriotes 
dans  l'état  du  Rhode  Island. 

Notre  ancien  membre  trouva  toujours  le  temps  de  s'intéresser 
à  nos  oeuvres  franco- américaines.  Il  était  un  membre  actif  et  dé- 
voué de  la  Société  Jacques-Cartier,  de  l'Association  Canado-Amé- 
ricaine  et  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique. 

Une  crise  cardiaque  coupa  court  cette  belle  carrière  la  veille 
de  Noël  en  1955. 

La  famille  perdait  un  époux  modèle,  un  père  distingué,  notre 
Société  Historique  et  toute  la  Franco-Américanie  étaient  privées 
des  talents  et  des  services  d'un  dévoué  et  bien  sincère  compa- 
triote. 

En  confiant  sa  mémoire  aux  archives  de  notre  Société  Histo- 
rique Franco-Américaine,  nous  réitérons  notre  prière  fervente  pour 
le  repos  de  son  âme  et  l'expression  de  notre  bien  vive  sympathie  à 
sa  belle  famille. 
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Arthur-Léon  Turcotte 

1891-1958 

Juge  Arthur-L.  Eno 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  émotion  que  je  me  lève  pour 
faire  l'éloge  de  celui  qui  fut  un  ami  d'enfance,  un  proche  voisin 
dans  notre  ville  natale  de  Lowell,  et  un  collègue  sur  le  bureau  de 
direction  d'une  institution  financière. 

Artliur-Léon  Turcotte  naquit  à  Lowell,  Etat  du  Massachusetts, 
le  30  avril  1891,  de  parents  très  distingués.  Son  père,  Louis-Paul 
Turcotte,  fut  trésorier  de  notre  Société  Historique  de  1906  à  1908. 
Les  plus  anciens  de  nos  membres  se  rappelèrent  cet  homme  à  la 
stature  imposante  avec  sa  barbe  blanche  impériale,  qui  assistait  ré- 
gulièrement à  toutes  nos  réunions. 

Arthur  Turcotte  fit  ses  études  dans  les  écoles  de  Lowell.  A 
l'exception  du  temps  qu'il  servit  dans  l'armée  de  son  pays  durant 
la  première  guerre  mondiale,  il  demeura  toujours  dans  sa  ville 
natale.  Il  avait  épousé  en  janvier  1937,  Mademoiselle  Mabel  Ger- 
vais  qui  lui  survit  ainsi  que  leur  fille  imique,  Natalie  Ann. 

Comme  son  père  avant  lui,  Arthur  Turcotte  était  débiteur  de 
vins  et  liqueurs.  Malgré  qu'il  passa  sa  vie  dans  ce  commerce,  il 
était  d'une  sobriété  exceptionnelle.  Très  dévoué  envers  sa  famille, 
il  lui  consacrait  toutes  ses  heures  libres  après  avoir  rempli  les 
obligations  de  son  commerce  et  de  ses  devoirs  civiques. 

Durant  la  première  guerre  mondiale,  il  fut  attaché  à  la  25ième 
compagnie  de  la  Coast  Artillery.  En  1940,  dès  le  début  de  la  se- 
conde guerre,  il  fut  nommé  membre  d'un  bureau  de  service  sélectif 
(Draft  Board)  position  qu'il  occupa  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Lowell,  reconnaissant  ses  capacités 
et  son  dévouement  le  nommèrent  membre  de  la  Commission  de 
logements  publics  (Lowell  Housing  Authority).  Il  était  directeur 
de  la  Caisse  Populaire  Jeanne  d'Arc  depuis  plusieurs  années. 

En  plus  de  ses  positions  civiques  et  financières  Arthur  Tur- 
cotte s'occupait  beaucoup  d'institutions  charitables.  Il  était  direc- 
teur de  l'Orphelinat  Franco-Américain  et  membre  du  bureau  d'avi- 
seurs  de  l'hôpital  St-Joseph  et  du  CoUège  Merrimack.  Ses  charités 
n'étaient  point  limitées  à  ces  institutions;  sa  bourse  était  toujours  ou- 
verte pour  toute  oeuvre  méritoire.  Et  cela  il  le  faisait  sans  aucune 
ostentation.  Aussi  elles  furent  reconnues  par  les  autorités  reli- 
gieuses qui  le  firent  nommé  Chevalier  de  l'ordre  du  Saint  Sépulcre 
par  Sa  Sainteté  Pie  XII. 


Abbé  Henri  d'Arles  Le  Prince  Beaudé 


Lettre  de  convocation  de  la  société  en  1899  avec  noms  des 
fondateurs. 
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Il  était  aussi  membre  du  4ième  degré  des  Chevaliers  de  Co- 
lomb, des  Elks,  Rotary  Club,  American  Légion,  de  l'Association 
Catholique,  Société  St- Vincent  de  Paul,  et  des  Clubs  Lafayette, 
Yorick,  et  Vesper. 

Des  sentiments  élevés,  des  affections  vives,  des  goûts  simples, 
firent  de  lui  un  homme,  et  par  sa  nature  même,  une  dignité.  Il  ne 
lui  manquait  rien  de  ce  que  Terence  appelait  bien  parmi  les  hom- 
mes. Il  fut  heureux  dans  ses  parents,  dans  sa  patrie,  il  avait  de  la 
naissance,  des  amis,  des  proches  et  de  la  fortune.  Arthur  Turcotte 
était  noble,  bon,  secourable,  travaillant  sans  relâche  à  ce  qui  était 
juste  et  utile. 

Il  fut  fidèle  dans  ses  amitiés,  sincère  et  ferme  dans  ses  convic- 
tions. Il  laisse  la  mémoire  d'une  noble  vie.  Sa  mort  fut  une  grande 
perte  pour  la  ville  de  Lowell,  et  surtout  pour  ses  nombreux  amis. 

Elise  Rochelecni 

1884-1958 

Dr  Frédéric  Dupré 

Certes,  faire  l'éloge  de  Mlle  Elise  Rocheleau  n'est  pas  facûe. 
Elle  était  si  bien  connue,  même  dans  cette  auguste  Société  Histo- 
rique dont  elle  fut  membre,  à  son  propre  dire,  "sitôt  que  les  femmes 
y  ont  été  admissibles.  "  Elle  a  été  peut-être  l'éducatrice  la  plus 
notable  de  toute  la  Franco-Américanie.  Un  demi-siècle  d'enseigne- 
ment consacré  à  la  propagation  de  la  culture  française,  et  ceci  en 
terre  américaine.  Quel  acte  d'héroïsme!  C'est  pourquoi  la  France 
se  devait  de  lui  octroyer  la  Croix  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. 

La  brave  Elise  s'est  éteinte  tout  doucement,  comme  une  chan- 
delle fatiguée,  quelques  semaines  à  peine  après  la  réception  de  cette 
décoration  si  convoitée,  —  remise  de  la  main  même  de  Monsieiu-  le 
Consul,  le  Baron  de  Pampelonne,  notre  invité  d'honneur  aujour- 
d'hui. Se  sachant  minée  par  le  cancer  depuis  deux  ans,  Elise  mourut 
comme  elle  a  vécu  —  sans  peur  et  sans  reproche. 

Réciter  la  longue  litanie  de  ses  faits  et  gestes  vous  serait  trop 
onéreux.  D'ailleurs,  elle  vous  est  bien  connue.  Cependant,  cer- 
taines notes  biographiques  s'imposent,  paraît-il.  Chose  curieuse,  la 
statistique  vitale  n'intéresse  vraiment  que  lorsque  l'on  est  disparu. 
Omnia  vanitas! 

Mlle  Elise  naquit  à  Worcester,  en  1884,  de  parents  très  dis- 
tingués. Je  dis  distingués,  car  sa  mère  fut  la  soeur  cadette  de  ma 
propre  grand'mère  Dupré.   Les  deux  étaient  très  liées,  comme  cela 
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se  voit  dans  toute  grande  famille  où  deux  soeurs  se  suivent  de  près. 
Le  père,  Louis  Rocheleau,  au  dire  de  tous,  fut  un  gentilhomme  bien 
vu  et  un  marchant  très  prospère.  Elise  eut  un  frère  aîné,  Oscar  l'an- 
cien Shériff  de  Worcester,  et  quatre  soeurs  qui  toutes  ont  fait  leur 
marque.  L'une  de  ces  soeurs  n'est  autre  que  Mme  Corinne  Roche- 
leau-Rouleau,  notre  première  femme-de-lettres,  à  laquelle  cette 
Société  décerna  sa  médaille  d'or  il  y  a  quelques  dix  ans. 

Sa  formation  première,  Elise  la  doit  aux  bonnes  Soeurs  Sainte- 
Anne,  d'abord  à  l'école  paroissiale,  puis  à  l'Académie  de  Marlboro  et 
au  couvent  de  Lachine.  Elle  leur  fut  toujours  très  attachée.  De 
fait,  elle  légua  sa  belle  bibliothèque  au  Collège  Anna  Maria.  Sa 
formation  secondaire  fut  acquise  au  Collège  Marguerite  Bourgeois, 
à  l'Université  de  Montréal  (alors  appelée  Laval)  et  à  l'Ecole  Nor- 
male de  Worcester.  N'oublions  pas  également  qu'elle  avait  fait 
des  études  très  poussées  en  musique,  ayant  pratiqué  le  piano  sous 
un  professeur  émérite  du  Conservatoire  de  Boston.  C'était  la  mode 
du  temps  pour  toute  jeune  fille  bien  rangée. 

Mlle  Elise  débuta  dans  l'enseignement  à  Woodstock,  Conn., 
puis  à  Woonsocket.  Elle  fit  même  un  stage  d'un  an  dans  un  couvent 
dominicain,  à  la  Havane.  Puis  elle  s'installa  définitivement  à  Wor- 
cester où  elle  devint  chef  du  département  français  à  l'Ecole  North 
High,  poste  qu'elle  occupa  pendant  35  ans,  jusqu'à  sa  retraite  en 
1956.  Mentiomions,  qu'entretemps,  elle  avait  su  parfaire  ses  études 
à  l'Université  de  Montréal  et  décrocha  sa  Maîtrise-ès-Arts  de  la  Sor- 
bonne  de  Paris. 

Quant  à  ses  oeuvres,  disons  pour  écourter,  qu'Elise  s'allia  à 
toutes  les  bonnes  causes  tant  civiques  que  culturelles,  françaises, 
franco-américaines  et  autres.  Elle  fonda  le  Club  Français  de  North 
High,  le  Cercle  Jeanne  Mance.  Elle  devint  présidente  de  l'Alliance 
Française  de  Worcester,  fut  membre-fondatrice  de  la  Fédération 
Féminine  Franco-Américaine.  Et  je  ne  saurais  oublier  l'Association 
de  la  Famille  Tougas,  dont  elle  fut  comme  secrétaire  l'âme  et  le 
maintien  depuis  ses  débuts  en  1921  jusqu'à  sa  mort.  La  liste  con- 
tinue mais  le  temps  manque. 

Comment  la  décrire  la  cousine  Elise.  Educatrice,  on  l'a  vue. 
Catholique  et  Franco-Américaine:  elle  s'avère  l'une  des  plus  belles 
figures  de  la  Franco-Américanie. 

Sa  croyance  était  profonde,  mais  le  pharisaïsme  l'offusquait. 
La  prière,  pour  elle,  réside  dans  le  devoir  bien  accompli  et  l'amour 
de  son  prochain.  La  vie  religieuse  l'avait  tentée  à  ses  jeunes  heures, 
mais  elle  craignait  que  la  Soumission  à  la  Règle  menacerait  peut-être 
sa  liberté  de  penser  et  d'agir,  liberté  qu'elle  sauvegarda  précieuse- 
ment, —  inviolable  et  inviolée. 
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Franco-Américaine  se  proclamait-elle  avec  une  fierté  farouche, 
mais  sans  morgue  ni  chauvinisme.  Son  credo  peut  s'entrevoir  dans 
cet  extrait  d  une  lettre  adressée  à  sa  nièce,  Mme  G.  Jacques,  peu 
de  temps  avant  sa  mort:  "Se  respecter?  Rester  soi-même;  adaptant 
les  bonnes  qualités  des  autres  à  ce  que  nous  sommes;  ne  déviant  ja- 
mai  du  caractère  naturel-ethnique;  corrigeant  les  défauts,  entendu, 
mais  ne  demandant  pas  à  nos  "pommes  fameuses"  de  produire  les 
poires  d'autrui!" 

Et  je  ne  saurais  mieux  conclure  qu'en  vous  lisant  l'envoi  poé- 
tique que  lui  adressait  sa  soeur  Corinne,  Mme  Rocheleau-Rouleau, 
lors  de  la  dernière  réunion  de  la  Famille  Tougas: 

"L'Association  de  la  Famille  Tougas  apporte  à  chacune  de  nos 
réunions  annuelles  une  gerbe  de  joies  familiales  et  quelques  cou- 
ronnes à  placer  pieusement  sur  des  tombes  fraîchement  fermées. 
Joies  et  douleurs  étant  mises  en  commun,  nous  voici  réunis  autour 
de  la  mémoire  d'Elise  Rocheleau. 

"Ce  qu'elle  fut  dans  notre  Association  nous  le  savions  bien  — 
membre  fondatrice  et  depuis  les  commencements  jusqu'à  sa  mort 
activement  à  l'oeuvre;  soucieuse  de  compléter  exactement  les  re- 
gistres; d'une  année  à  l'autre  elle  se  multipliait  pour  les  recherches, 
intéressée  dans  tout  ce  qu'elle  apprenait  concernant  cette  prodi- 
gieuse parenté.  Intéressée  à  toutes  les  fêtes,  —  et  il  n'en  manque 
pas  dans  les  douze  branches  de  la  famille  Tougas!  —  Elise  y  assis- 
tait volontiers  et  toujours  comme  si  chacune  de  ces  fêtes,  baptême, 
mariage  blanc,  ou  noces  d'or,  était  en  quelque  sorte  pour  elle  aussi. 
—  Elle  était  si  gaie,  Ehse!  —  mais  c'était  surtout  lorsque  le  son  du 
glas  se  faisait  entendre  dans  nos  rangs  qu'on  mesurait  chez  elle  la 
force  du  lien  de  parenté.  Alors  elle  se  dédoublait,  envoyait  lettres, 
dépêches  ou  appels  téléphoniques  aux  quatre  coins  de  l'Amérique 
ou  autres  lointains  pays  où  quelque  Tougas  pouvait  se  trouver.  Et 
presque  toujours  elle  se  rendait  en  personne  au  foyer  endeuillé, 
aux  funérailles.  Sympathique  comme  elle  savait  si  bien  être,  fem- 
me de  carrière  et  ne  négligeant  jamais  les  devoirs  de  sa  profession 
si  exigeante,  elle  s'imposait,  pour  la  parenté,  des  voyages  souvent 
assez  lointains  et  toujours  fatiguants. 

"Ce  n'est  pas  ici  la  place  de  parler  de  sa  carrière  professionnelle 
ni  des  autres  oeuvres  multiples  auxquelles  Elise  se  dévoua.  Ce- 
pendant il  convient  d'ajouter  que  les  nombreux  honneurs  qu'elle 
reçut  rejaillissent  sur  les  membres  de  notre  Association,  lesquelles, 
des  plus  jeunes  jusqu'aux  doyens,  elle  considéra  toujours  comme  de 
très  proches  parents. 

"Lorsque,  en  septembre  dernier,  on  lui  conféra  le  cordon  et  la 
médaille  de  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  un  membre  du 
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consulat  de  France  à  Boston  fit  la  remarque  que  jamais,  pas  même 
au  palais  de  la  Légion  d'Honneur  à  Paris,  il  n'avait  vu  un  rassem- 
blement aussi  impressionnant  par  la  cordialité  et  le  contentement 
qui  se  lisaient  sur  toutes  les  figures.  —  C'est  qu'Elise  savait  com- 
muniquer aux  autres  ce  qu'elle  ressentait  elle-même.  Elle  repré- 
sentait si  bien  les  Franco-Américains  et  —  entre  nous  —  la  Fa- 
mille Tougas!  Combien  sa  présence  va  nous  manquer,  sa  franche 
gaîté,  sa  foi  ferme  et  tranquille,  son  extraordinaire  courage  doublé 
de  sérénité. 

Va  à  Dieu,  Elise!    Adieu!  ou  plutôt,  Aurevoir!" 

Délia  Ledoux 

1899-1959 

Dr  J.-Ubalde  Faquin 

J'ai  bien  connu  Madame  Délia  Ledoux.  Je  l'ai  vu  grandir  — 
nous  étions  presque  voisins.  Elle  est  née  à  Taftville,  Conn.  Elle 
perdit  sa  mère  de  bonne  heure  dans  la  vie  et  bientôt  après  la  mort 
de  sa  mère,  son  père  vint  s'établir  à  New  Bedford  où  elle  a  été 
élevée  par  sa  grand'mère  et  sa  tante  qui  vit  encore. 

Elle  fit  ses  études  à  l'école  paroissiale  St-Antoine  de  New  Bed- 
ford, au  couvent  Notre-Dame  de  St-Laurent,  près  de  Montréal,  et  à 
la  Benton  Business  School  de  New  Bedford. 

Délia,  comme  on  aimait  à  l'appeler,  était  une  femme  de  grand 
talent.  Elle  était  notaire  et  possédait  bien  la  langue  française  et 
la  langue  anglaise.  Elle  était  une  élégante  calligraphe.  Pianiste 
habile,  elle  était  l'organiste  des  dames  de  Ste-Anne  et  des  enfants 
de  Marie  de  St-Antoine,  sa  paroisse.  Elle  était  la  directrice  d'un 
choeur  de  chant  de  jeunes  filles. 

En  1951,  Madame  était  décorée  de  la  médaille  d'honneur  par 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  en  reconnaissance  de  ses  30 
ans  de  service  comme  secrétaire-trésorière  et  présidente  de  son 
conseil. 

En  1953,  le  gouvernement  français  honorait  Madame  Ledoux 
de  la  médaille  des  affaires  étrangères  en  reconnaissance  de  ses 
services  pour  la  France. 

Madame  Ledoux  a  été  active  dans  nombre  d'organisations  d'af- 
faires, sociales  et  franco-américaines.  Elle  était  membre  de  l'Union 
d'Amies,  du  cercle  Clorieux,  du  cercle  Bien  Etre,  de  l'amicale  St- 
Antoine,  du  Trèfle  Club,  des  daughters  of  Isabella,  du  Catholic 
Woman's  Club,  du  Business  and  Professional  Women's  club,  de 
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l'Americaii  Légion  Auxiliary,  de  rAlliance  Française  dont  elle  a  été 
la  trésorière  durant  plusieurs  années,  du  conseil  St-Antoine  No.  3  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  qui  l'a  eue  comme  sa  secrétaire 
et  sa  présidente  pendant  longtemps. 

Elle  est  morte  à  60  ans.   Elle  n'a  pas  eu  d'enfants. 

Je  dépose  au  nom  de  tous,  sur  la  tombe  de  Madame  Délia  Le- 
doux,  l'hommage  de  notre  pieux  souvenir. 

Lienne  Tétroiilt 

1884-1959 

Dr  Gabriel  Nadeau 

Le  5  mars  dernier.  Mademoiselle  Lienne  (Maximilienne)  Té- 
trault  décédait  à  Southbridge.  Elle  appartenait  à  une  vieille  fa- 
mille bien  en  vue  dans  cette  région  du  Massachusetts. 

Son  père  François-Xavier  et  sa  mère  Céline  Saint-Onge 
étaient  tous  deux  originaires  du  comté  de  Rouville  dans  la  pro- 
vince de  Québec.  Il  faut  dire  quelques  mots  du  père  parce  qu'il 
exerça  une  grande  influence  sur  sa  famille,  sur  sa  fille  Lienne  en 
particulier. 

Il  avait  fait  son  cours  classique  à  l'ancien  séminaire  de  Sainte- 
Marie-de-Monnoir.  Homme  cultivé,  soucieux  des  choses  de  l'es- 
prit, il  avait  surtout  un  sens  élevé  du  devoir,  des  obligations  qu'im- 
pose la  famille.  Toute  sa  vie  il  pratiqua  ces  vertus  solides  qu'on 
appelle  bourgeoises  et  que  certains  font  mine  de  dédaigner  au- 
jourd'hui. En  1900,  donc  dès  les  premiers  jours,  il  devenait  mem- 
bre de  la  Société  Historique  Franco-Américaine.  Il  s'intéressa  au 
théâtre  amateur,  fut  même  conférencier,  et  ses  enfants,  il  voulut 
les  élever  selon  la  signification  véritable  de  ce  mot,  qui  est  celle 
de  faire  monter  au-dessus  de  soi,  plus  haut  que  son  état  à  soi. 
Aussi,  de  ses  fils,  l'un  fut  avocat,  un  autre  dentiste,  un  autre  méde- 
cin et  le  quatrième  se  distingue  dans  l'enseignement  universitaire. 

Lienne  Tétrault  naquit  à  Sainte-Angèle-de-Monnoir  le  21  dé- 
cembre 1884  et  elle  avait  deux  ans  quand  sa  famille  s'établit  à 
Southbridge.  Son  enfance  ne  fut  qu'une  enfance  heureuse.  En 
1956,  alors  que  déjà  elle  touchait  à  la  vieillesse  et  que,  comme  tous 
les  vieux,  elle  se  reportait  volontiers  en  esprit  vers  les  premières 
années  de  sa  vie,  elle  écrivait: 

Aujourd'hui  ma  pensée  se  tourne  vers  les  jeux  d'hiver  de 
mon  enfance  .  .  .  J'adorais  la  beauté  de  la  nature  au  repos  sous 
la  neige,  les  longues  distances  ouvertes  à  ma  vue  étonnée.  C'est 
un  autre  monde  qui  se  présente  lorsque  les  arbres  se  déparent 
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de  leurs  feuilles;  les  choses  nouvelles  qui  apparaissent,  les  coins 
nouveaux  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'existence  .  .  .  et  quelle 
beauté  dans  ces  arbres  nus!  .  .  .  Comme  je  me  souviens  du  jar- 
din d'hiver  de  maman,  où  se  mêlaient  les  géraniums  rouges, 
roses  et  blancs,  des  Saint- Joseph  doubles  blancs  et  roses,  un 
oxalyde  à  petites  fleurs  roses  ...  A  côté  il  y  avait  toujours  un 
pot  d'héliotropes  au  parfum  qui  hante.  Tout  ça  occupait  deux 
tables  placées  devant  les  fenêtres  qui  donnaient  au  sud.  Tout 
l'hiver  cela  chantait,  parfumait  et  nous  parlait  de  beauté.  Où 
sont  donc  les  héliotropes  d'autrefois,  et  les  neiges  dantan? 

Après  divers  emplois  elle  résolut  tout  à  coup  de  se  consacrer 
à  l'enseignement.  Enseigner  le  français  lui  apparut  comme  la  meil- 
leure manière  de  rester  dans  les  traditions  de  la  famille,  de  conti- 
nuer les  efforts  du  père  qui  s'était  dévoué  toute  sa  vie  à  l'avance- 
ment de  ses  compatriotes,  au  maintien  de  leur  langue  et  d'un 
caractère  national  à  eux. 

A  l'Université  de  Boston,  dont  elle  sortait  avec  la  maîtrise 
ès-arts,  elle  eut  l'avantage  d'étudier  sous  un  humaniste  qui  était 
.  de  plus  un  grand  ami  des  Canadiens  et  des  Franco-Américains, 
James  Geddes,  qui  fut  longtemps  vice-président  d'honnem*  de  la 
Société  Historique.  En  1923  elle  part  pour  la  France.  C'est  d'abord 
à  Dijon  qu'elle  va  étudier,  puis  elle  revient  à  Paris  suivre,  à  la  Sor- 
bonne,  les  cours  de  l'Ecole  de  Préparation  des  Professeurs  de  Fran- 
çais à  l'Etranger. 

Dix  ans  plus  tard,  cette  fois  avec  un  objet  plus  important  en 
vue,  elle  retourne  en  France.  Elle  a  décidé  d'écrire  un  livre  sur  les 
Franco-Américains,  une  thèse  qui  aura  comme  sous-titre  Ferdinand 
Gagnon.  Mais  il  faut  vivre  tout  de  même  pendant  qu'on  écrit  un 
livre  qui  exige  des  recherches  minutieuses.  Son  frère  Charles  qui  est 
médecin  va  l'aider  et  à  lui,  reconnaissante,  elle  dédiera  cet  ouvrage. 
Mais  surtout  elle  a  trouvé  un  emploi  dans  un  lycée,  au  Lycée  Long- 
champ  de  Marseille.  Elle  y  donnera  des  cours  d'anglais  à  des  jeunes 
filles  d'officiers  de  l'armée  française  en  service  dans  les  colonies. 

Elle  arrive  à  Marseille  au  lendemain  de  l'attendat  qui  coûta 
la  vie  au  roi  Alexandre  et  à  Barthou;  mais  les  rues  de  la  ville  sont 
redevenues  paisibles  et  les  Marseillais  ont  repris  leur  train  de  vie 
ordinaire. 

]e  prends  contact  avec  la  ville,  écrit-elle,  et  je  m'amuse 
énormément.  Ces  gens-ci  ne  sont  jamais  pressés;  je  les  ai  re- 
gardés aller  le  long  de  la  Cannebière  tous  les  après-midi,  cette 
semaine,  entre  quatre  et  cinq  heures  et  demie.  La  rue  est  rem- 
plie de  monde,  l'air  épanotn,  qui  s'en  va  tout  doucement  du 
même  pas,  hornmes,  femmes  et  enfants  .  .  .   Je  crois  bien  me 
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plaire  à  Marseille;  tout  le  monde  ici  au  lycée  est  charmant  et 
très  avenant.  Il  y  a  l'opéra  et  plusieurs  théâtres,  sans  ccnnpter 
les  cinémas.  Et  la  semaine  prochaine  je  devrai  aller  à  Aix-en- 
Provence  pour  m'inscrire  à  la  Faculté  des  Lettres.  Ensuite  /e 
n'aurai  qu'à  écrire  ma  thèse! 

Cette  thèse  qui  a  changé  plusieurs  fois  de  titre  finit  par  s'ap- 
peler: Le  rôle  de  la  presse  dans  l'évolution  du  peuple  franco-amé- 
ricain de  la  Nouvelle- Angleterre.  Je  note  ici  pour  les  collection- 
neurs qu'il  en  existe  deux  éditions  ou  plutôt  deux  variantes  de  la 
même  édition.  C'est  en  Sorbonne,  le  2  juillet  1935,  qu'elle  soutint 
cette  thèse  de  doctorat.  Le  correspondant  de  l'Agence  Havas  câblait 
à  un  journal  de  Montréal  quelques  jours  plus  tard: 

Cette  thèse  conçue  d'une  manière  plus  scientifique  que 
littéraire  a  l'immense  avantage  de  comprendre  une  liste  com- 
plète de  tous  les  journaux  en  langue  française  édités  aux  Etats- 
Unis  par  les  émigrés  canadiens,  depuis  les  journaux  encore  exis- 
tants jusqu'aux  publications  éphémères  d'autrefois.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  différentes  caractéristiques  de  la  presse 
franco-américaine,  l'auteur  en  vient  à  examiner  la  différencia- 
tion que  le  temps  a  établie  entre  les  Canadiens  du  Canada  et 
les  descendants  des  Canadiens  émigrés.  Elle  note  ainsi  une 
série  de  détails  intéressants  ou  amusants  qui  tendraient  à  prou- 
ver l'influence  considérable  des  moeurs  américaines  sur  le 
noyau  canadien  original. 

Il  me  faut  maintenant  retourner  un  peu  en  arrière.  Lierme 
Tétrault  avait  rencontré  en  France  des  étudiants  franco-américains 
—  tous  futurs  professeurs  de  français  —  qui  pom-suivaient  des 
études  spéciahsées  comme  elle.  Nommons  entre  autres  Alexandre 
Goulet,  qui  préparait  une  thèse  lui  aussi,  Paul  Bolduc,  A.  Bérard. 
Le  25  avril  1933,  Alexandre  Goulet,  dans  une  note  datée  de  Paris 
au  directeur  du  Travailleur,  annonçait  qu'il  avait  discuté  avec 
Lienne  Tétrault  de  l'opportunité  de  grouper  en  une  association  les 
professeurs  franco-américains  des  Etats-Unis.  Quelques  mois  plus 
tard,  un  entrefilet  du  Travailleur  précisait  que  cette  association 
avait  été  définitivement  mise  sur  pied,  à  une  réunion  tenue  au  chalet 
de  Lienne  Tétrault,  chalet  qui  s'appelait  le  Paris  et  qui  était  situé 
sur  le  lac  Alum  à  Fiskdale. 

Le  but  de  l'Association  des  Professeurs  Franco-Américains 
était  'l'avancement  des  Franco-Américains  dans  le  professorat  en 
général  et  dans  l'enseignement  du  français  en  particulier;  l'aide  et 
l'encouragement  donnés  aux  Franco-Américains  pour  la  poursuite 
de  leurs  études  supérieures;  l'utilisation  de  son  influence  pour  l'ob- 
tention de  bourses  destinées  à  des  Franco- Américains;  enfin,  l'action 
franco-américaine  à  exercer  surtout  par  l'échange  dç  professeurs", 
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Cette  association,  dont  Lienne  Tétrault  fut  secrétaire,  fut  très 
active  pendant  plusieurs  années.  Elle  tint  des  réunions  régulières 
auxquelles  des  conférenciers  de  marque  étaient  invités  et  publia 
même  un  Bulletin  Trimestriel. 

Lienne  Tétrault  avait  d'abord  enseigné  à  St.  Mary 's  Seminary, 
près  de  Baltimore  dans  le  Maryland;  à  Webster  Collège,  Webster 
Groves,  Etat  du  Missouri;  puis  à  St.  Mary 's  Collège,  à  Notre-Dame 
dans  rindiana.  Après  son  retour  d'Europe,  de  1936  à  1944,  elle 
fut  "Associate  Professor"  au  collège  Maiygrove  de  Détroit.  En 
1945,  elle  fut  chargée  de  réorganiser  l'enseignement  du  français  au 
collège  Villa  Maria  d'Erie,  dans  la  Pennsylvanie.  Elle  prenait  sa 
retraite  l'année  suivante. 

Ses  années  de  retraite,  elle  les  passa  en  Floride  et  à  South- 
bridge.  "Vous  me  demandez  ce  que  je  fais  en  Floride,  écrivait-elle 
à  Soeur  Marie-Carmel  en  1947.  Eh!  bien,  je  ne  fais  rien.  Il  me 
semble  que  je  deviens  navet".  Mais  elle  se  reprenait  aussitôt:  "Je 
suis  heureuse  d'être  à  Winter  Parle  où  le  collège  Rollins  donne  un 
peu  d'élan  intellectuel.  Il  y  a  des  conférences,  des  concerts,  des 
pièces". 

Femme  cultivée,  modeste,  très  spirituelle,  Lienne  Tétrault  n'a 
jamais  parlé  d'elle  et  n'a  fait  parler  d'elle  que  bien  rarement.  Elle 
aimait  les  livres,  la  musique,  le  théâtre,  mais  surtout  la  nature.  On 
dit  de  sa  soeur  Corinne  que  c'était  une  femme  d'une  grande  distinc- 
tion et  une  patriote  fervente.  Nous  pouvons  retenir  les  mêmes 
éloges  pour  elle.  Au  physique  elle  était  petite;  elle  avait  la  figure 
colorée,  des  yeux  mobiles  et  pénétrants,  et  les  traits  reposés  d'une 
religieuse. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  elle  demandait  à  être  admise 
dans  la  Société  Généalogique  Canadienne-Française.  Comment  ex- 
pliquer un  geste  aussi  tardif?  On  dit  que  l'homme,  au  déclin  de 
sa  vie,  sent  en  lui  comme  un  instinct  qui  le  pousse  à  retourner,  pour 
mourir,  au  berceau  qui  l'a  vu  naître.  Je  crois  que  Lienne  Tétrault, 
en  s'intéressant  tout  à  coup  à  l'histoire  de  sa  famille,  de  ses  an- 
cêtres, répondait  à  la  même  voix  silencieuse,  celle  du  sol  natal  qui 
la  rappelait  à  Sainte-Angèle-de-Monnoir. 
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Médaille  "Grand  Prix" 

Séance  du  20  mai  1959 

Foneuil  Hall 
Boston,  Massachusetts 

M.  LE  BARON  CHARLES  DE  PAMPELONNE 

Consul  de  France  à  Boston 

Remise* 

En  cette  circonstance  mémorable,  la  société  a  eu  l'heureuse 
idée  de  nous  réunir  en  l'un  des  endroits  les  plus  vénérés  au  pays.  En 
effet  le  Faneuil  Hall  a  entendu  les  premiers  échos  de  la  liberté  en 
Amérique. 

C'est  un  authentique  franco-américain,  Pierre  Faneuil  qui  dota 
Boston  de  ce  monument  qui  porte  son  nom  en  1740.  Il  voulait 
offrir  à  la  population  un  marcher  public  et  une  salle  de  réunions. 

Après  plus  de  deux  siècles,  les  comptoirs  des  marchands  en- 
tourent toujours  cet  emplacement  et  cette  salle  n'a  pas  cessé  de 
porter  fièrement  son  titre  de  "berceau  de  la  liberté".  Les  grands 
chefs  de  la  nation  comme  les  visiteurs  de  marque  ont  été  accueillis 
en  ces  murs,  Washington,  Lafayette,  dont  nous  commémorions  ce 
matin  le  125e  de  sa  mort,  Adams  et  tant  d'autres.  Que  de  réunions 
historiques  se  sont  déroulées  dans  cette  enceinte. 

Déjà  en  1827,  Josiah  Quincy  disait  ici  même:  "a  place  con- 
secrated  by  patriotic  service  of  our  chiefest  statesmen,  and  endeared 
by  recollections  of  talents  and  virtues,  which  hâve  identified  the 
name  of  this  city  with  the  earliest,  the  ptirest,  and  the  most  im- 
perishable  honors  of  our  révolution." 

N'est-il  pas  remarquable  que  217  ans  après  l'inauguration  de 
cette  salle,  don  d'un  français,  un  groupe  de  citoyens  se  réunit  pour 
honorer  au  autre  fils  de  France  dans  la  langue  maternelle  de  Pierre 
Faneuil.  Nous  voulons  y  voir  l'un  de  ces  rapprochements  de  l'his- 
toire qui  permet  aux  e.<;prits  sérieux  d'apprécier  la  valeur  des 
oeuvres  qui  demeurent. 

En  tout  cas  nous  découvrons  dans  ce  noble  geste  de  Pierre  Fa- 
nueil  une  invitation  à  nos  compatriotes  d'appuyer  la  permanence 
de  leurs  oeuvres  et  en  particulier  la  Société  Historique,  gardienne 
fidèle  de  notre  présence  historique  et  française  en  Amérique. 


*  Cette  remise  donna  lieu  à  une  réception  en  l'honneur  de  Monsieur  le  Consul. 
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Afin  de  nous  permettre  de  rapporter  un  souvenir  durable  de 
cette  visite,  nous  avons  demandé  à  l'un  des  membres  brillants  du 
barreau  du  Massachusetts,  membre  aussi  très  dévoué  de  la  société, 
de  nous  résumer  dans  une  brève  allocution  quelques  traits  de  la 
forte  personnalité  de  Pierre  Faneuil. 

C'est  la  première  fois  que  la  Société  Historique  franco-améri- 
caine a  l'honneur  de  remettre  sa  médaille  "Grand  Prix"  à  un  repré- 
sentant officiel  de  la  France.  Notre  joie  est  profonde.  L'occasion  de 
redire  à  la  France  toute  notre  affection  et  à  son  gouvernement  notre 
reconnaissance  pour  nous  avoir  donné  comme  consul  en  Nouvelle- 
Angleterre,  un  fils  aussi  distingué  et  respecté. 

Si,  depuis  une  trentaine  d'années,  les  attentions  du  consulat 
général  à  Boston  nous  ont  été  très  chaleureuses  et  profitables,  il 
reste  que  la  présence  de  M.  de  Pampelonne  parmi  nous  est  une 
source  de  particulière  satisfaction. 

Dès  votre  venue  en  1955,  connaissant  déjà  notre  rayonnement, 
vous  avez  pris  un  contact  empressé  avec  nos  groupements  en  assis- 
tant à  nombre  de  nos  manifestations  y  apportant  toujours  le  message 
affectueux  de  votre  pays. 

Sans  doute  un  consul  doit  servir  tous  les  intérêts  de  son  gou- 
vernement là  où  il  est  appelé.  Dans  votre  cas,  M.  de  Pampelonne, 
vous  saviez  qu'il  vous  faudrait  déployer  un  intérêt  spécial  à  l'en- 
droit de  vos  frères  par  le  sang  et  la  culture  dans  cette  région  qui 
porte  une  empreinte  si  française.  En  retour  vous  avez  été  acclamé 
et  honoré  par  les  nôtres  en  différentes  circonstances.  Vous  avez 
souvent  assisté  à  nos  réunions.  Il  nous  tardait  de  vous  adresser  un 
hommage  collectif  d'affection  et  d'admiration.  C'est  le  sens  de 
cette  fête  qui  nous  réunit  dans  cette  historique  salle  Faneuil. 

Sans  vouloir  emprunter  une  citation  protocolaire,  nous  savons 
que  le  baron  de  Pampelonne  est  de  bonne  race.  Il  est  originaire  de 
Grenoble,  pays  de  montagnes  aux  larges  horizons,  né  le  21  mai  1915 
au  milieu  de  la  première  guerre  mondiale.  C'est  sans  doute  de  sa 
petite  patrie,  terre  de  prédilection  de  Notre-Dame  qu'il  reçoit 
le  profond  sens  chrétien  qui  l'honore. 

Il  a  à  peine  terminé  ses  cours  à  la  Faculté  de  Droit  et  à  l'Ecole 
des  Hautes  Etudes  à  Paris,  lorsque  la  guerre  le  réclame  en  1939. 
Il  en  connut  toutes  les  horreurs,  les  souffrances  et  l'initulité.  Il  con- 
nut également  le  martyre  des  prisons  ennemies.  Enfin,  il  réussit  à 
s'évader  pour  se  joindre  à  la  résistance  de  la  France  Libre  à  Londres. 

Il  prend  part  aux  manoeu\Tes  en  Egypte,  en  Lybie,  en  Tunisie, 
en  Italie  et  en  France.  Il  sera  aide  de  camps  de  son  grand  chef 
actuel,  le  général  de  Gaulle  à  Alger  et  à  Paris  pour  saluer  la 
victoire. 


MEDAILLE   "gRAND   PRIX"  45 

La  France  doit  se  relever  de  son  épreuve.  Peu  comprise  en 
bien  des  milieux,  elle  a  besoin  à  l'étranger  de  serviteurs  de  la  plus 
haute  intégrité.  M.  de  Pampelonne  sera  de  cette  équipe  de  la  re- 
naissance. Il  entre  dans  la  diplomatie,  ce  service  névralgique  de 
tout  pays.  Il  est  déjà  mûri  aux  grands  problèmes  militaires  et  poli- 
tiques de  sa  patrie.  Son  profond  humanisme,  sa  dignité  person- 
nelle et  ses  vastes  connaissances  l'ont  signalé  à  l'attention  de  son 
gouvernement. 

Il  devient  secrétaire  à  l'ambassade  de  France  à  Ottawa.  Il 
est  ensuite  affecté  au  ministère  des  Affaires  Etrangères  à  Paris 
durant  la  période  critique  de  rajustement,  puis  secrétaire  à  l'ambas- 
sade à  Madrid  pour  être  enfin  nommé  consul  général  à  Boston  en 
1955. 

La  France  a  déjà  reconnu  et  proclamé  les  services  d'un  fils 
aussi  distingué.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  à  titre  militaire 
il  porte  la  rosette  d'Officier  depuis  1957.  Décoré  de  la  Croix  de 
Guerre  avec  quatre  citations,  il  reçoit  la  Médaille  de  la  Résistance 
et  celle  de  bronze  des  Etats-Unis.  Commandeur  de  l'ordre  tunisien 
"Nitcham  Iftikar"  et  officier  du  Ouissam  Alouite  au  Maroc,  il  est 
admiré  partout  où  se  promène  son  dévouement. 

La  Société  Historique  ne  pouvait  donc  pas  décerner  sa  médaille 
"Grand  Prix"  à  un  plus  noble  français,  à  un  plus  grand  ami.  Le 
nom  du  baron  de  Pampelonne  est  désormais  inscrit  dans  notre  re- 
connaissance, symbolisée  dans  le  métal  de  cette  médaille,  oeuvre  de 
notre  regretté  sculpteur  Lucien  Gosselin.  Elle  est,  entre  vos  mains, 
M.  le  consul,  comme  un  nouveau  chainon  qui  unit  nos  deux  patries, 
notre  impérissable  culture  et  notre  commune  affection. 

Mais  avant  de  vous  remettre  notre  tribut,  nous  voudrions  bien 
associer  à  notre  réjouissance,  cette  gracieuse  épouse  qui  vous  a  cer- 
tainement aidé  à  demeurer  un  grand  et  sympathique  français. 

Madame  la  baronne,  avec  nos  hommages  empressés,  recevez 
cette  gerbe  qui  voudrait  embaumer  votre  âme  exquise  de  mère  chré- 
tienne et  de  charmante  française. 

En  vertu  des  règlements  qui  régissent  la  Société  Historique 
Franco-Américaine,  à  titre  de  président,  j'ai  l'extrême  bonheur  de 
vous  remettre,  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne,  avec  ce  di- 
plôme, la  médaille  de  l'amitié  franco-américaine. 

Allocution  de  monsieur  le  Consul 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  quelle  est  mon  émotion,  quelle  est  ma 
gratitude,  devant  ce  geste  de  la  Société  Historique  Franco-Améri- 
caine. Un  tel  témoignage  de  confiance  de  la  part  de  mes  amis 
Franco-Américains  me  touche  profondément.    Les  sentiments  d'à- 
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mitié  qui  ont  été  exprimés  à  mon  égard  et  à  l'égard  de  ma  femme 
nous  sont  allés  droit  au  coeur.  Vous  le  savez,  chers  Amis,  rien  ne 
pouvait  me  faire  plus  de  plaisir,  nous  causer  plus  de  joie  que  cette 
réponse  de  votre  part  aux  sentiments  d'affection  que  je  vous  porte, 
que  nous  vous  portons  tous  les  deux. 

Mais  cette  marque  de  confiance  et  d'amitié  a  d'autant  plus 
de  poids  pour  moi  qu'en  ma  qualité  de  représentant  de  mon  pays 
parmi  vous,  c'est  pour  lui  que  je  l'accepte,  comme  une  marque  de 
fidélité  de  votre  part  à  son  égard,  à  l'égard  de  ce  "vieux  pays"; 
patrie  de  vos  ancêtres,  que  certains  d'entre  vous  appellent  leur 
"grand'mère  patrie",  puisque  les  Etats-Unis  sont  leur  patrie,  et  le 
Canada  leur  mère-patrie. 

Pour  ce  "vieux  pays",  comme  pour  moi,  de  tout  notre  coeur, 
merci. 

Merci  tout  spécialement  à  vous,  cher  M.  l'abbé  Verrette,  que  je 
suis  heureux  de  saluer  ici,  dans  ce  cadre  historique,  et  de  féliciter 
aussi  pour  votre  oeuvre  magnifique  de  survivance  française,  ou 
plutôt  le  maintien  de  la  vie  française  en  Nouvelle-Angleterre, 
comme  Président  de  cette  Société  Historique,  qui,  sous  votre  impul- 
sion dynamique,  a  organisé  et  organise  encore  tant  de  célébrations 
des  grands  faits  historiques  français  en  Amérique:  ces  dernières 
années,  les  anniversaires  de  Champlain,  de  Lafayette,  de  la  Ba- 
taille de  Carillon,  etc.  ...  Je  tiens  à  vous  dire  ici,  devant  vos  amis, 
toute  mon  admiration,  mon  respect,  mon  attachement. 

Aujourd'hui,  s'il  ne  s'agit  pas  de  la  célébration  d'un  anniver- 
saire, nous  nous  trouvons  cependant  dans  un  lieu  hautement  histo- 
rique et  qui,  comme  Me  Belliveau  l'a  souligné,  comporte  un  carac- 
tère bien  français.  Pierre  Faneuil,  après  Jacques  Cartier  et  Cham- 
plain, avant  Montcalm,  Rochambeau  et  Lafayette,  fit  entrer  lui 
aussi  son  nom  dans  l'histoire  de  l'Amérique  du  Nord.  D'autres  hu- 
guenots français,  les  plus  célèbres  d'entre  eux  Paul  Révère,  et  aussi 
Brimmer,  Chardon  Bowdoin,  etc.  jouèrent  également  un  rôle  im- 
portant au  18e  siècle  dans  la  fondation  de  la  démocratie  américaine. 

Champlain,  découvrait  la  baie  de  Boston  en  1605  et  aussi  le 
site  de  Plymouth  15  ans  avant  les  Pèlerins  du  Mayflower  —  les 
avait  appelés  respectivement  "Baie  des  Iles"  et  "St-Louis".  Il  ne 
devait  pas  rester  sur  ces  côtes,  se  consacrant  plutôt,  trois  ans  après, 
à  la  fondation  de  Québec,  mais  il  devait  revenir  en  1909  en  Nou- 
velle-Angleterre pour  y  découvrir  le  Lac  qui  porte  son  nom,  dé- 
couverte qui  va  être  célébrée  avec  éclat  cet  été. 

Puis,  170  ans  plus  tard,  Boston  et  cette  même  "Baie  des  Iles" 
devaient  voir  débarquer  et  s'embarquer  à  trois  reprises  celui  qui  est 
le  vrai  héro  du  jour,  le  soldat  de  nos  deux  patries  française  et  amé- 
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ricaine,  Gilbert  de  Lafayette,  dont  tous  ensemble  aujourd'hui,  le 
Gouverneur  Furcolo,  le  Maire  Hynes,  le  Sénat  du  Massachusetts, 
les  Sociétés  Franco-Américaines  et  le  Consulat  Général  de  France, 
nous  commémorons  le  125e  anniversaire  de  la  mort.  Lafayette,  de- 
vait lui-même,  quelques  années  plus  tard,  revenir  aux  Etats-Unis, 
en  1824  et  1825,  sur  l'invitation  du  Président  Monroe  et  du  Congrès, 
et  visiter  à  nouveau  la  Nouvelle- Angleterre  et  Boston,  notamment 
être  reçu  dans  cette  ville  par  Daniel  Webster,  tout  près  d'ici,  au 
pied  du  Monument  de  Bunker  Hill. 

Mais,  bien  mieux  que  moi  encore,  vous  avez  présents  à  la  mé- 
moire ces  souvenirs  historiques  dont  l'ensemble,  y  compris  votre 
présence  même  et  vos  activités,  constitue  le  fait  français  en  Amé- 
rique. Je  suis  heureux  cependant  de  les  mentionner,  je  suis  toujours 
heureux  de  m'y  référer,  car  c'est  pour  moi,  ce  doit  être  pour  tous  les 
Français,  un  sujet  de  fierté.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  maintes  fois, 
puisque  j'ai  eu  très  souvent  l'honneur  et  le  grand  plaisir  d'être  ac- 
cueilli par  vos  groupements,  vous  savez  donc  qu'elle  émotion  fut  la 
mienne  en  trouvant,  dans  cette  partie  des  Etats-Unis,  comme  je  l'a- 
vais trouvé  il  y  a  10  ans  au  Canada,  lorsque  j'étais  à  l'Ambassade  de 
France  à  Ottawa,  des  Américains  comme  des  Canadiens  de  langue 
française  qui  ont  gardé  si  jalousement,  malgré  toutes  les  difficultés, 
les  traditions  de  leur  pays  d'origine,  sa  langue,  sa  culture,  sa  religion, 
sa  conception  de  la  vie  familiale,  cela  grâce  à  leur  clergé,  à  leurs 
écoles  et  collèges,  à  leurs  sociétés  fraternelles,  à  leurs  journaux,  et  à 
leurs  programmes  radiophoniques.  J'ai  lu,  un  jour,  dans  l'un  de 
vos  bulletins,  que  "s'il  existait  une  hiérarchie  de  la  citoyenneté  amé- 
ricaine, les  Franco- Américains  y  occuperaient  la  toute  première 
place,  celle  du  sol  et  celle  du  sang."  La  présence  française  aux 
Etats-Unis  est,  en  effet,  vieille  de  plus  de  trois  siècles  et,  ainsi  que 
vous  le  savez,  sur  les  48  Etats  qui  composent  la  nation  américaine,  23 
ont  été  colonisés  par  des  Français.  On  dit  même  que  si  l'on  divisait 
les  Etats-Unis  en  12  parties  égales,  on  trouverait  que  9  ont  été 
colonisés  par  des  Français,  2  par  les  Espagnols  et  une  par  les  An- 
glais. 

Je  sais  votre  fidélité  à  la  France  de  toujours,  à  la  France  "terre 
de  saints  et  de  héros",  comme  l'avait  déjà  qualifiée  S. S.  Pie  XII  et 
comme  vient  encore  de  la  reconnaître  le  Pape  Jean  XXIII  dans 
une  allocution  à  l'Eglise  St-Louis  des  Français  de  Rome.  Je  sais 
votre  fidélité  à  la  France  de  St-Louis,  St-Louis  qui  disait  comme 
vous:  "Mes  amis,  nous  serons  invincibles  si  nous  sommes  insépa- 
rables dans  notre  charité"  (  c'est  à  dire  dans  notre  affection  mutuelle, 
dans  notre  union).  Je  sais  votre  fidélité  à  la  France  de  Jeanne 
d'Arc,  à  la  France  de  Richelieu,  à  celle  de  Jacques  Cartier,  de 
Champlain  et  de  Montcalm,  à  cette  France  dont  l'histoire  nous  est 
commune,  mais  je  sais  aussi  votre  fidélité  à  la  France  de  Lafayette, 
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de  Foch,  de  Clemenceau,  à  celle  du  Père  de  Foucauld,  de  Lyautey, 
de  Pasteur,  à  celle  enfin  de  Charles  de  Gaulle. 

Cette  France  là  a  traversé,  il  y  a  exactement  un  an,  l'une  des 
crises  les  plus  graves  de  son  histoire.  Pendant  quelques  jours,  on  a 
même  pu  penser  que  l'unité  de  la  nation  était  menacée.  Il  s'agissait 
heureusement  avant  tout  d'une  crise  de  patriotisme  et  d'exaspéra- 
tion devant  l'instabilité  de  l'Etat  et  le  gâchis  politique  qui  en  résul- 
tait de  sorte  que  sa  solution  devait  être  trouvée  dans  le  calme,  la 
dignité  et  le  sens  civique. 

C'est  alors  que  pour  la  deuxième  fois,  la  France  a  su  trouver 
en  elle  le  chef  dont  elle  avait  besoin,  celui  qui  avait  déjà,  en  juin 
1940,  sauvé  l'honneur  du  pays  et  sauvegardé  son  maintien  aux  côtés 
des  autres  grandes  puissances  alhées. 

J'ai  eu  le  très  grand  honneur  de  servir  auprès  du  Général  de 
Gaulle  comme  aide-de-champ,  alors  que  j'étais  heutenant,  puis 
capitaine,  d'abord  à  Alger  en  1943,  puis  à  Paris  en  1945.  J'ai  pu 
ainsi  voir  de  tout  près  vivre,  travailler,  parler,  si  je  puis  dire  penser, 
cette  grande  figure  déjà  entrée  dans  l'Histoire  par  l'appel  du  18 
juin,  cet  être  exceptionnel,  qui  sait  si  bien  allier  à  une  fermeté  rai- 
sonnée  une  grand  sensibilité  naturelle.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  voir 
réagir  cette  étonnante  personnaUté,  ce  remarquable  tempérament 
de  chef,  ce  caractère  d'une  indépendance  de  fer,  ennemi  des  slogans 
et  des  mots  d'ordre,  cet  homme  doué  d'une  immense  culture,  d'une 
prodigieuse  mémoire,  d'un  sens  politique  aigu,  cet  homme  d'une 
intégrité  absolue,  ce  père  de  famille  exemplaire,  ce  grand  chrétien. 

Fils  d'un  professeur  de  philosophie,  Charles  de  Gaulle  avait 
toujours  manifesté  une  prédilection  particulière  pour  les  choses  in- 
tellectuelles. Entré  cependant  à  St-Cyr  à  la  veille  de  la  Première 
Grande  Guerre,  il  devenait,  entre  les  deux  guerres,  en  même  temps 
qu'un  expert  de  la  tactique  de  la  guerre  de  mouvement  et  de  l'uti- 
lisation combinée  des  tanks  et  des  avions,  un  écrivain  de  talent  et 
un  éminent  professeur  d'histoire  à  notre  Ecole  Militaire  de  St-Cyr 
(le  West  Point  français)  et  à  l'Ecole  Supérieure  de  Guerre  (votre 
War  Collège  ) .  C'est  à  cette  Haute  Académie  Militaire  que  le  Maré- 
chal Pétain,  alors  Chef  d'Etat-Major  Général  de  l'Armée  Française, 
le  présenta  en  ces  termes  prophétiques  au  début  de  son  premier 
cours:  "Messieurs",  dit  le  Maréchal  Pétain  aux  officiers  d'Etat- 
Major,  "écoutez  bien  le  Commandant  de  Gaulle.  Un  jour  la  France 
reconnaissante  fera  appel  à  lui."  Durant  cette  même  période  de 
l'entre-deux-guerres,  Charles  de  Gaulle  publiait,  en  outre,  plusieurs 
livres,  dont  les  principaux  sont:  Le  Fil  de  l'Epée,  Vers  l'Armée  de 
Métier,  La  Discorde  chez  l'Ennemi,  La  France  et  son  Armée. 

Puis,  ces  dernières  années  ce  fut  le  tour  de  ses  Mémoires,  de 
ces  deux  volumes  (en  attendant  le  3e),  qui  de  l'avis  unanime  des 
gens  de  lettres,  sont  de  vrais  monuments  de  la  littérature  française. 


i 


Banquet  du  soixantenaire,  Harvard  Club  à  Boston,  le  15  no- 
vembre 1959.  De  gauche:  Dr  Ubalde-J.  Faquin,  R.  P.  Thomas- 
Marie  Landry,  o.p.,  Mme  Milot,  M.  le  baron  Charles  de  Pam- 
pelonne,  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier,  abbé  Adrien  Verrette,  Me 
Henri-L.  Ledoux,  Madame  la  baronne,  Dr  J.-Donat  Milot  et 
Mgr  William  Drapeau,  P.D. 


2.  A  la  réunion  du  soixantenaire.  De  gauche:  Mgr  Arthur  Mer- 
cer.  P.D.,  Me  Henri-T.  Ledoux,  S.  E.  Paul  Bernier,  Mgr  William 
Drapeau,  P.D.,  abbé  Adrien  Verrette,  Mgr  Wilfrid  Chartier, 
D.D.,  P.D.,  Abbé  Eugène  Dion,  M.  Lauré-B.  Lussier  et  Mgr 
Pierre-C.  Gamache,  P.D. 
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recevons  toujours  comme  des  messagers  de  la  maison  paternelle. 
Aussi  savent-ils  nous  le  rendre  avec  délicatesse  chaque  fois  que 
nous  les  visitons.  Il  y  a  ce  phénomène  unique  qui  existe  sur  le 
continent,  cette  intimité  entre  deux  groupes  que  séparent  des  allé- 
geances politiques  mais  qui  vivent  du  même  idéal  religieux  et  cul- 
turel. 

Excellence,  vous  avez  profité  d'une  visite  à  Washington  où 
vous  assistiez,  la  semaine  dernière  à  une  réunion  très  importante  de 
l'épiscopat  des  trois  Amériques  et  où  vous  avez  brillé  dans  vos  dé- 
clarations, pour  accepter  notre  invitation  à  venir  nous  entretenir 
du  fondateur  de  l'Eglise  en  Amérique,  Mgr  de  Laval  dont  vous 
êtes  l'un  des  continuateurs  les  plus  éminents. 

Quelle  joie  pour  nous  de  pouvoir  faire  écho  aux  splendeurs  des 
récentes  fêtes  qui  ont  auréolé  la  cité  de  Champlain,  en  marquant 
le  tricentenaire  de  l'arrivée  de  ce  grand  pontife  en  Nouvelle  France 
et  dont  nous  sommes  tous  par  descendance  les  fils  spirituels. 

Mgr  Paul  Bernier  est  né  à  Québec  au  début  du  siècle,  soit 
le  18  janvier  1906,  fils  de  Joseph  Arthur  Bernier,  organiste  de  grande 

réputation  et  de  Marie-Louise  Côté,  tous  deux  décédés. 

Par  son  ancêtre  paternel,  Jacques  Bernier  dit  Jean  de  Paris 
et  son  ancêtre  maternel  Jean  Côté,  Mgr  Bernier  est  descendant  de 
deux  familles  qui  habitèrent  la  Nouvelle  France  dès  1655  et  1635. 
L'Association  des  Familles  Bernier  qui  compte  plusieurs  milliers  de 
membres  en  Amérque  atteste  la  merveilleuse  filiation  de  l'ancêtre 
dont  Son  Excellence  est  le  plus  illustre  représentant. 

Ses  études  primaires  terminées,  il  entre  au  séminaire  de  Québec 
pour  y  obtenir  son  baccalauréat  es  arts,  puis  sa  licence  en  Philo- 
sophie et  son  doctorat  en  théologie  pour  être  ordonné  le  17  juin 
1928  à  l'âge  de  22  ans. 

Secrétaire  des  regrettés  Cardinaux  Rouleau  et  Villeneuve,  il 
est  envoyé  à  Rome  pour  y  recevoir  son  doctorat  en  droit  canonique 
de  l'université  pontificale  Angelico,  et  son  diplôme  de  la  Biblio- 
thèque Apostolique  Vaticane. 

De  retour  à  Québec,  il  devient  chancelier  de  l'archidiocèse  en 
plus  de  son  poste  de  vice-official  du  Tribunal  Métropolitain.  Il 
s'occupe  très  activement  du  synode  en  1940  et  prête  son  précieux 
concours  à  l'Union  Missionnaire  du  Clergé  dont  il  prépare  les 
assises  du  premier  congrès. 

En  1942,  Mgr  Bernier  est  nommé  président  du  Comité  Inter- 
diocésain des  programmes  catholiques  à  la  Radio  d'Etat.  Entre- 
temps il  est  professeur  en  droit  canonique  aux  universités  Laval 
et  d'Ottawa.  Au  congrès  de  Droit  Canonique  de  l'Institut  de  Paris 
en  1947,  il  est  l'un  des  conférenciers  très  écoutés. 
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Mgr  Bernier  était  destiné  aux  grandes  tâches.  Homme  d'Eglise 
le  jugement  sûr,  un  esprit  très  nuancé,  des  manières  ti'ès  distinguées, 
délicat,  affable  et  bienveillant.  Son  ascension  est  graduelle.  En 
1943,  l'épiscopat  le  nomme  premier  secrétaire  français  de  la  Confé- 
rence des  Evêques  du  Canada  et  quatre  ans  plus  tard,  on  le  re- 
trouve à  Rome,  à  la  secrétarie  d'Etat,  à  la  Congrégation  des  Af- 
faires Ecclésiastiques  extraordinaires. 

Et  de  là  quelle  montée.  Chargé  d'affaires  et  conseiller  de  la 
Nonciature  apostolique  à  Panama,  le  7  août  1952,  il  est  nommé 
nonce  à  Costa  Rica  et  à  Panama  avec  titre  d'archevêque.  Il  est  con- 
sacré dans  la  basUique  de  Québec,  prenant  pour  devise:  "Pacem 
et  Veritatem"  pour  devenir  le  premier  canadien  français  dans  la 
diplomatie  pontificale. 

Le  9  septembre  1957,  Mgr  est  transféré  au  siège  épiscopal  de 
Gaspé  dans  le  Québec  et  le  13  décembre  1958,  il  est  nommé  prési- 
dent de  la  conférence  canadienne  à  Ottawa.  Mgr  Bernier  avait  été 
fait  camérier  secret  en  1938,  prélat  domestique  en  1948  et  chevalier 
Grand'Croix  de  l'Ordre  Balboa  de  Panama  en  1957. 

Ajoutons  maintenant  une  imposante  liste  de  volumes  et  d'études 
d'ordre  théologique,  philosophique,  canonique,  liturgique,  littéraire 
et  de  science  missionnaire,  soit  en  latin,  en  français  ou  en  espa- 
gnol, ou  en  italien,  de  nombreuses  conférences  et  allocutions,  de 
doctes  articles  dans  les  revues  religieuses  du  Canada,  de  l'Amérique 
et  de  l'Europe,  et  nous  avons  un  aperçu  de  la  vaste  culture  et  du 
haut  savoir  de  Mgr  Bernier. 

Un  pareil  cerveau  ne  pouvait  que  remplir  très  brillamment  les 
importantes  tâches  que  le  Pape  et  l'Episcopat  lui  confièrent.  Aussi 
c'est  avec  joie  que  le  Canada  français  le  voyait  revenir  à  la  direction 
de  l'historique  diocèse  de  Gaspé  où,  en  1534,  Jacques  Cartier  plan- 
tait la  croix  au  nom  du  roi  de  France.  Depuis  son  arrivée,  S.  E. 
Mgr  Bernier  a  remué  le  projet  de  la  construction  de  la  cathédrale 
^'Christ  Roi"  qui  doit  rappeler  ce  geste  de  Foi  qui  éveillait  le  nou- 
veau monde  aux  avenues  de  la  civilisation  chrétienne. 

Pour  tous  ces  faits  qui  ornent  la  vie  de  notre  illustre  conféren- 
cier, la  Société  se  sent  donc  très  honorée  de  trouver  S.  E.  à  sa  table 
jubilaire. 

En  cette  heure  bien  solennelle  pour  elle,  la  Société  veut  vous 
remercier  Excellence  d'une  façon  toute  particulière.  Dans  le  remu- 
ant hommage  apothéose  que  vous  prononciez,  le  8  décembre  der- 
nier, en  la  basilique  de  Québec,  pour  marquer  le  tricentenaire  de 
la  consécration  épiscopale  de  Mgr  de  Laval,  vous  avez  délicate- 
ment reporter  en  grande  partie,  au  zèle  pastoral  du  grand  fondateur, 
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la  survivance  catholique  et  française  en  Amérique,  grâce  à  l'éta- 
blissement de  son  séminaire  dont  tant  des  nôtres  ont  bénéficié. 

Par  un  autre  rapprochement  de  l'histoire,  nous  savons  qu'un 
autre  grand  français,  Samuel  de  Champlain,  avant  même  la  fonda- 
tion de  Québec,  venait  découvrir  en  1605  ce  Boston  que  nous 
habitons  ce  soir  en  l'appelant  "Baye  des  Isles". 

Nous  apprenons  toujours  par  l'histoire  que  150  ans  après  cette 
découverte,  des  centaines  de  déportés  d'Acadie  venaient  pleurer, 
souffrir  et  mourir  dans  ce  même  port  sur  les  bateaux  de  Carlton. 

Nous  apprenons  encore  qu'un  demi  siècle  plus  tard,  un  autre 
grand  apôtre  français,  Mgr  Jean  Lefebvre  de  Cheverus  venait 
établir  l'église  de  Boston  en  1808  pour  mourir  ensuite  cardinal- 
archevêque  de  Bordeaux. 

Enfin,  c'est  un  demi  siècle  plus  tard  que  commençait  à  se  des- 
siner en  cette  région  de  la  Nouvelle  Angleterre  la  grande  aventure 
qui  allait  donner  naissance  à  la  franco-américanie. 

Qu'un  siècle  et  demi  après  l'établissement  du  diocèse  de  Bos- 
ton, un  illustre  continuateur  de  Mgr  de  Laval  vienne  en  cette  terre 
vraiment  historique  chanter  sa  gloire  en  présence  de  frères  améri- 
cains qui  vivent  et  qui  prient  toujours  dans  la  langue  de  Laval  et 
de  Cheverus,  voilà  un  phénomène,  que  dis-je,  voilà  un  événement 
qui  remue  profondément  nos  coeurs. 

Excellence,  nous  connaissons  votre  attachement  à  toutes  ces 
valeurs  culturelles.  Vous  êtes  un  héraut  admiré  de  cette  civilisa- 
tion que  nous  partageons. 

Pour  marquer  au  coin  de  la  plus  durable  reconnaissance  le 
bonheur  que  vous  nous  avez  apporté  ce  soir,  au  nom  du  million  et 
plus  de  Franco- Américains,  la  Société  Historique  sollicite  l'hon- 
neur de  vous  remettre  sa  médaille  "Grand  Prix"  sur  laquelle  elle  a 
fait  graver  votre  nom.  Puissiez-vous  en  l'acceptant  nous  assurer  de 
la  promesse  de  vos  puissants  suffrages  pour  que  d'autres  générations 
des  nôtres  puissent  souvent  enregistrer  dans  nos  annales  les  mêmes 
joies  qui  sont  tombées  de  vos  lèvres  pour  remplir  nos  âmes  et 
nos  oeuvres  de  persévérance. 

Merci  de  Son  Excellence 

En  acceptant  cette  marque  d'affection.  Son  Excellence  disait 
sa  joie  profonde  de  rapporter  de  sa  première  visite  en  Franco- 
Américanie  ce  symbole  tangible.  Mgr  Bemier  ajoutait  de  précieuses 
considérations  de  nature  à  encourager  la  poursuite  de  cet  idéal 
commun  que  nous  chérissons.  Après  la  cérémonie,  Son  Excel- 
lence voulût  bien  rencontrer  les  convives. 
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M.  LE  DOCTEUR  J.-DONAT  MILOT 
Fall  River,  Mass. 

Avant  de  clôturer  ses  fêtes,  la  société  veut  accomplir  un  autre 
geste  bienveillant  en  rendant  hommage  à  nos  "Médecins  Franco- 
Américains." 

Déjà  au  cours  des  ans,  elle  a  fêté  nos  journalistes,  nos  ma- 
gistrats et  notre  clergé  au  nombre  des  principaux  piliers  de  notre 
vie  franco-américaine.  Pour  achever  l'édifice,  il  restait  une  pierre 
importante,  peut-être  la  clef  de  voûte. 

Dans  toute  communauté  bien  organisée,  le  médecin  occupe 
une  toute  première  place  parce  qu'il  est  le  gardien  de  la  santé 
publique. 

Dans  notre  cas,  le  médecin  a  été  et  demeure  plus  que  cela.  Très 
souvent,  il  a  précédé  la  venue  du  prêtre  dans  l'organisation  de  nos 
paroisses  quand  il  n'en  fut  pas  la  cause  déterminante.  Nous  le 
retrouvons  encore  à  la  tête  de  nos  principaux  mouvements  d'orienta- 
tion et  de  revendication  même. 

Deux  excellents  médecins  ont  dirigé  les  destinées  de  notre 
société  durant  37  ans. 

Quel  n'a  donc  pas  été  son  rôle  chez  nos  devanciers  et  nous 
savons  toute  la  joie  et  le  réconfort  qu'il  apportait  à  ces  familles 
de  pionniers,  frappées  par  la  maladie.  Que  de  choses  admirables, 
que  de  dévouements  même  héroïques  ne  pourrait-t-on  pas  raconter 
sur  le  compte  du  médecin  de  famille  chez  les  nôtres! 

Parce  qu'il  a  été  chez  nous  l'un  de  nos  grands  appuis,  notre 
peuple  regrette  de  voir  disparaître  le  véritable  type  du  médecin 
de  famOle,  aussi  intéressé  au  bonheur  social  et  économique  des 
siens  qu'à  leur  santé  physique.   Ils  étaient  de  véritables  apôtres. 

Sans  doute  la  science  médicale  avec  ses  merveilles  et  la  tech- 
nique d'hospitalisation  ont  modifié  sensiblement  et  pour  le  mieux 
le  soin  des  maladies.  La  spécialisation  a  multiplié  les  services.  Plu- 
sieurs de  nos  médecins  sont  des  autorités  remarquables  et  même 
recherchées  dans  ces  domaines. 

Il  y  avait  aussi  ce  fait  que  le  médecin  d'autrefois  se  mêlait  plus 
à  la  vie  du  peuple.  Il  s'estimait  heureux  de  participer  à  ses  ré- 
jouissances et  à  ses  manifestations.  Il  s'intéressait  souvent 
passionnément  à  nos  oeuvres.  Que  de  mots  magnifiques  il  nous  fau- 
drait évoquer!  Il  surveillait  encore  plus  jalousement  le  climat  spi- 
rituel et  culturel  de  son  foyer.  Il  était  apôtre  en  même  temps  que 
serviteur  de  ses  malades. 
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Il  reste  cependant  que  des  quelques  600  médecins  franco- 
américains  installés  en  Nouvelle-Angleterre  et  ailleurs,  la  grande 
majorité  d'eux  sont  encore  foncièrement  attachés  à  notre  idéal.  Ils 
constituent  pour  nous  une  force  et  un  appui  qui  vient  de  très  haut 
et  nos  populations  leur  conservent  la  plus  entière  reconnaissance. 
Il  faudrait  même  ajouter  que  plusieurs  de  nos  populations  ne  pos- 
sèdent pas  le  nombre  suffisant  de  médecins  et  de  chirurgiens. 

A  tous  ces  dévoués  artisans,  ces  médecins  brillants  et  dévoués 
à  notre  double  santé  physique  et  culturelle,  nous  disons  ce  soir 
notre  admiration  et  nous  les  remercions  pour  les  innombrables  ser- 
vices et  générosités  qu'ils  ont  accordés  à  nos  oeuvres  et  à  notre 
rayonnement. 

Pour  compléter  cet  hommage  à  nos  médecins,  la  société  est 
heureuse  d'offrir  à  notre  commune  admiration  ce  soir  l'un  de  nos 
médecins  les  plus  distingués  et  des  plus  respectés  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  dans  la  personne  de  monsieur  le  docteur  J.-Donat  Milot, 
de  Fall  River. 

Nous  nous  excusons,  cher  docteur,  de  vous  avoir  retiré  de  votre 
demi  retraite  pour  vous  imposer  cette  cérémonie  qui  nous  semble 
si  bien  méritée.  Nous  nous  réjouissons  de  voir  un  si  beau  nombre 
de  vos  concitoyens  venus  vous  applaudir  et  vous  féliciter  avec  vos 
confrères  et  amis. 

Il  est  souvent  plus  facile  de  faire  l'éloge  des  dispams,  mais  dans 
notre  cas,  celui  que  nous  honorons  nous  fournit  ample  matière  à 
admirer. 

Nous  savons  que  le  docteur  Milot  est  né  à  Ste-Anne  de  Yama- 
chiche,  au  diocèse  des  Trois  Rivières  le  30  mai  1887.  Son  père 
Adrien  était  commerçant  et  sa  mère  se  nommait  Anna  Héroux. 

Après  les  études  primaires  dans  son  village,  il  se  rend  au  sé- 
minaire St-Joseph  des  Trois  Rivières  et  de  là  au  collège  St-Dustan 
de  Charlottetown,  dans  l'île  du  Prince-Edouard  pour  terminer  ses 
études  médicales  à  l'université  Laval,  section  de  Montréal,  où  il 
obtient  ses  brevets  en  1911.  L'année  suivante  il  est  admis  à  la 
pratique  dans  l'Etat  du  Massachusetts  pour  venir  s'établir  à  Fall 
River. 

C'est  à  cette  date  que  commence  sa  carrière  au  milieu  des 
compatriotes  de  cette  ville  où  il  s'inscrit  paroissien  de  St-Jean- 
Baptiste  alors  sous  la  gouverne  de  l'abbé  Norbert  Blanchette.  Il  en 
demeure  jusqu'à  ce  jour  un  chrétien  exemplaire  et  l'un  des  con- 
seillers précieux  et  très  dévoué  aux  oeuvres. 

A  cette  époque  de  prospérité  et  de  croissance,  la  cité  de  Fall 
River  qui  avait  toujours  été  favorisée  par  la  qualité  et  la  réputation 
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de  ses  médecins  comptait  déjà  sur  la  deuxième  génération  de  ses 
médecins  franco-américains  avec  les  docteurs  St-Georges,  Blan- 
chette,  Normand,  Crispo,  Ménard,  Fecteau,  Foumier,  Demers, 
Arcand,  Garneau,  Landry,  Barré,  Boivin  et  Mercier  dont  plusieurs, 
hélas,  disparus. 

C'est  au  milieu  de  ce  groupe  de  collègues  que  le  docteur  Milot 
est  acceuilli.  Il  devient  rapidement  le  médecin  de  nombreuses  fa- 
milles qui  lui  accordent  la  plus  entière  confiance. 

Grand  de  taille,  d'un  profile  d'ascète,  le  timbre  grave  et  le 
sourire  peut-être  un  peut  rare,  il  cache  cependant  un  coeur  droit 
plein  de  bonté  et  de  bienveillance.  Il  a  tôt  fait  de  fixer  sa  réputa- 
tion de  médecin  sérieux  et  fort  renseigné.  Il  devient  l'un  des  direc- 
teurs de  la  corporation  de  l'Orphelinat  St-Joseph,  l'oeuvre  de  pré- 
dilection du  regretté  Mgr  Prévost  et  durant  de  nombreuses  années, 
il  prodigue  bénévolement  aux  religieuses  et  aux  enfants  le  meilleur 
de  son  dévouement  et  de  ses  conseils.  A  l'hôpital  Ste-Anne,  il  est 
l'une  des  voix  les  plus  respectées.  Il  contribue  sensiblement  au 
progrès  et  à  l'administration  de  cette  institution  qui  lui  est  chère. 

La  première  guerre  mondiale  fait  appel  à  son  patriotisme.  Il 
offre  ses  services  à  sa  patrie  et  revient  avec  le  grade  de  capitaine.  A 
son  retour,  sa  profession  le  reprend  tout  entier,  mûri  par  les  années 
de  sacrifice  et  de  dévouement.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  s'intéres- 
ser à  nos  oeuvres.  En  plusieurs  circonstances  il  saura  faire  respecter 
les  revendications  de  ses  compatriotes.  En  certains  milieux  il  ins- 
pire une  crainte  révérencieuse  qu'impose  la  fermeté  de  ses  con- 
victions.   A  un  moment  il  est  président  du  Club  Calumet. 

Soucieux  de  se  tenir  renseigné  sur  les  meilleures  formules  de  la 
science  médicale,  le  docteur  Milot  se  porte  près  des  grandes  au- 
torités de  la  médecine  française.  Il  se  joint  à  la  Société  Médicale 
Française  de  l'Amérique  du  Nord,  qui,  reconnaissant  ses  propres 
mérites,  l'élira  à  la  vice  présidence. 

Mais  de  l'avis  de  tous,  le  plus  grand  geste  de  votre  carrière,  le 
plus  grand  service  que  vous  avez  rendu  à  vos  confrères,  c'est  d'avoir 
été  l'animateur  et  le  fondateur  en  1936  de  la  Société  Médicale 
Franco-Américaine  qui  vient  de  tenir  à  Boston  son  21e  congrès 
annuel.    Vous  en  avez  été  le  président  et  le  conseiller  fidèle. 

Pour  toutes  ces  raisons  doublées  de  la  probité  de  votre  carrière, 
de  la  dignité  de  votre  vie  familiale  à  laquelle  nous  associons  ce  soir 
votre  très  digne  épouse,  la  Société  Historique  a  l'insigne  bonheur 
de  vous  présenter  sa  médaille  "Grand  Prix"  qui  symbolise  votre 
fidélité  et  votre  haute  réputation  comme  médecin  admirable,  com- 
patriote indéfectible  et  chrétien  fervent. 
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Permettez  moi  d'ajouter  avec  ce  diplôme  l'admira tion  de  tous 
vos  compatriotes  et  des  voeux  ardents  pour  que  se  prolonge  votre 
carrière  déjà  septuagénaire. 

AUocutian  du  docteur  Milot 

Mesdames,  Messieurs, 

Si  j'avais  pratiqué  la  rhétorique  autant  que  la  médecine,  je 
pourrais  sûrement  vous  présenter  des  remerciements  convenables. 

Mais  comme  je  n'ai  jamais  possédé  le  moindre  talent  oratoire, 
je  crois  qu'il  est  préférable  de  vous  donner  une  lecture  de  mon 
manuscrit  qui  du  reste  sera  bref,  puisqu'il  peut  être  résumé  en 
deux  mots:    1.  Un  mot  de  reconnaissance;  2.  Un  mot  d'appréciation. 

Merci  du  plus  profond  de  mon  coeur  aux  membres  de  la  So- 
ciété Historique  Franco-Américaine  pour  l'honneur  que  vous  me 
faites  ce  soir  et  pour  la  marque  d'estime  que  vous  daignez  me  faire 
en  me  décernant  cette  médaille. 

2.    Un  mot  d'appréciation. 

La  valeur  de  cette  médaille  est  excellente  puisque  le  donateur 
est  une  société  nationale  franco-américaine  qui  compte  parmi  ses 
membres  l'élite  de  la  race  française  aux  Etats-Unis. 

Cette  magnifique  médaille,  sera  grandement  appréciée,  pen- 
dant le  reste  de  mes  jours  à  vivre  dans  un  si  beau  milieu  qu'est 
la  franco-américanie. 


Conférences-Discours 

Monseigneur  de  Lavcd.  (1) 
1659  - 1959 

S.  E.  Mgr  Paul  Bernier 
Archevêque-évêque  de  Gaspé 

Nous  célébrons  cette  année  au  Canada,  le  troisième  centenaii-e 
non  pas  précisément  de  la  naissance  de  l'Eglise  —  qu'il  faut  re- 
porter, chacun  le  sait,  à  l'an  1534,  soit  à  plus  de  quatre  siècles  en 
arrière,  —  mais  de  l'établissement  de  la  Hiérarchie,  par  la  nomina- 
tion, comme  Vicaire  Apostolique  de  la  Nouvelle-France,  et  l'arrivée 
à  Québec  de  Monseigneur  de  Laval. 

Votre  Société  a  tenu  à  s'associer  en  quelque  façon  à  cet  anni- 
versaire. Et  ce  m'est  certes  un  grand  honneur  que  d'avoir  été  appelé 
à  vous  en  entretenir  ce  soir.  Honneur  bien  périlleux  pour  moi,  qui 
sais  fort  bien  quels  grands  orateurs,  quels  profonds  penseurs  ont 
avant  moi  occupé  cette  tribune.  Honneur  que  j'ai  accepté  pourtant, 
—  vous  le  savez,  M.  le  Président,  —  avec  empressement  et  fierté. 

«         «         » 

1.    La  vie  et  l'oeuvre  de  Monseigneur  de  Laval 

Devant  cette  Assemblée  qui  groupe  les  plus  belles  forces  de 
la  vie,  de  la  pensée  et  de  la  culture  françaises  dans  ce  qu'on  appelle 
si  mélodieusement  la  Franco-Américanie,  il  est  peu  de  choses  que 
je  puisse  rappeler  sur  le  caractère  et  sur  l'oeuvre  du  premier  Evêque, 
qui  ne  vous  soit  déjà  parfaitement  familier. 

La  hauteur  et  la  noblesse  de  sa  naissance;  le  parfait  humanisme 
de  son  éducation  au  Collège  La  Flèche  (le  futiur  Lycée  Louis  le 
Grand)  puis  au  Séminaire  de  Clermont  sous  les  maîtres  les  plus  ré- 
putés des  lettres,  des  sciences  et  de  la  théologie  de  son  temps. 

Les  voies  mystérieuses  par  où  le  Ciel  le  conduit  au  sacerdoce, 
plutôt  que  de  le  vouer  à  la  carrière  des  armes,  ou  de  l'abandonner 
aux  attraits  et  aux  intrigues  de  la  Cour  du  Roi-Soleil.  Les  ren- 
contres providentielles  —  en  1644  celle  d'un  Isaac  Jogues,  par  ex- 
emple, aux  mains  affreusement  mutilées  par  les  Iroquois,  et  qui  re- 
tournera bientôt  cueillir  ici  la  palme  du  martyr,  —  qui  constamment 
aiguisent  sa  passion  pour  l'apostolat. 

Une  solide  ascèse  et  une  grande  ferveur  mystique,  également 
éloignées  des  erreurs  et  des  déviations  qui  furent  pourtant  fatales  à 


(1)  Conférence  prononcée  le  15  novembre  1959  au  Harvard  Club  à  Boston  à  l'oc- 
casion des  fêtes  du  Soixantenaire  de  la  Société. 
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quelques  grandes  âmes  de  son  temps,  marquent  les  premières  an- 
nées de  son  sacerdoce  et  sa  marche  vers  l'épiscopat. 

Les  oppositions,  en  partie  ecclésiastiques  et  en  partie  poli- 
tiques, les  unes  et  les  autres  fortement  teintées  de  gallicanismes, 
qu'on  fait  à  sa  nomination,  à  sa  consécration  épiscopale  et  à  son  dé- 
part pour  le  Canada,  arracheront  plus  tard  cet  aveu  spontané  à 
Marie  de  l'Incarnation:  "Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  ce  ne  sont 
points  les  hommes  qui  l'on  choisi"! 

Avec  une  tranquille  audace  il  affronte  aussi  bien  les  éléments 
qu'il  sait  se  dresser  devant  les  puissants,  lorsqu'il  y  va  de  la  gloire 
de  Dieu,  de  l'honneur  de  l'Eglise  ou  du  salut  des  âmes. 

Ses  qualités  de  chef  et  de  père  qui  l'empêchent  de  souffrir  la 
moindre  résistance  à  son  autorité  pastorale  —  qu'elle  vienne  du 
pouvoir  civil,  de  juridictions  rivales  ou  d'intérêts  mercantiles.  Mais 
d'autre  part  elles  le  font  se  pencher  avec  amour  lui,  le  grand  de 
France,  sur  les  malades,  sur  les  pestiférés,  et  courir  en  canot  ou  à 
la  raquette  vers  les  plus  humbles  réduits  de  ses  chers  enfants  des 
bois. 

Le  coup  d'oeil  aquilin  qui,  en  lui  inspirant  de  fonder  cette 
Eglise  nouvelle  sur  les  deux  piliers  de  la  piété  et  de  l'éducation,  et 
de  bâtir  la  patrie  nouvelle  sur  une  famille  saine,  une  paroisse 
solidement  organisée,  et  une  société  civile  non  pas  théocratique, 
comme  on  a  parfois  voulu  le  lui  reprocher,  mais  chrétienne. 

Tout  cela.  Mesdames  et  Messieurs,  il  serait  oiseux  de  nous  y 
attarder  plus  longuement  ici. 

«         •         • 

2.    La  survie  de  son  oeuvre. 

Mais,  puisque  nous  nous  trouvons  réunis  en  un  cénacle  de  vie 
française,  peut-être  pouvons-nous  avec  à  propos  nous  arrêter  à  ce 
que  signifie  pour  l'Eglise  cette  présence  de  la  France  catholique 
en  terre  d'Amérique,  il  y  a  trois  et  quatre  cents  ans. 

C'est  un  membre  fort  distingué  de  l'Episcopat  des  Etats-Unis, 
que  j'ai  connu  naguère  comme  Auxiliaire  de  Boston,  qui  affirmait 
récemment:  "Sans  la  France,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  catholicisme  en 
Amérique  du  Nord!" 

Sans  doute,  tout  exclusivisme  est  détestable.  Et  quand  il  s'agit 
de  l'étemel  dessein  de  salut,  il  n'est  point  de  limites  qu'on  puisse 
assigner  à  la  toute-puissance  divine.  Mais  il  est  de  fait  que  c'est 
la  France  catholique  qui,  à  l'une  des  plus  belles  heures  de  son  his- 
toire religieuse,  au  "grand  siècle  des  âmes"  (Daniel  Rops),  nous  a 
apporté,  en  terre  canadienne,  et,  par  ses  découvreurs  et  ses  mis- 
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sionnaires,  a  poussé  juqu'à  l'embouchure  du  Mississippi  et  vers  le 
Golfe  du  Mexique,  le  message  de  l'Evangile. 

Ceci  donne  assurément  au  génie  français,  à  la  culture  fran- 
çaise un  titre  de  noblesse  et  de  gloire  chrétiennes  que  personne  ni 
rien  au  monde  ne  peut  lui  ravir.  Dans  une  Bulle  célèbre  le  Pape 
Pie  IX  saluait  le  vieux  Siège  de  Québec,  fondé  il  y  a  300  ans,  comme 
la  "métropole  de  la  religion  catholique  en  Amérique  du  Nord".  Et 
le  Pape  Pie  XÎI,  de  glorieuse  mémoire,  lorsqu'il  visita  New  York 
et  Washington,  encore  Secrétaire  d'Etat,  en  1936,  sut  rappeler  les 
fastes  de  l'expansion  catholique  dans  le  Nouveau-Monde  par  le 
verbe  français;  il  le  fit  en  des  termes  que  lui  seul,  ardent  admira- 
teur de  la  culture  française,  pouvait  trouver  et  qui  résonnent  tou- 
jours à  nos  mémoires. 

Mais  j'aime  à  souligner  ici  un  trait  qui,  grâce  surtout  à  l'E- 
vêque  fondateur,  à  la  lucidité  de  ses  conceptions  et  à  l'énergie  de 
son  attitude,  a  marqué  la  chrétienté  française  du  Nouveau-Monde, 
d'un  caractère  qui  lui  est  bien  propre.  C'est  que,  par  la  création 
du  Conseil  Souverain,  que  l'Evêque  présidait  conjointement  avec  le 
Gouverneur,  le  Canada  se  trouvait  dans  une  large  mesure  affranchi 
de  la  tutelle  de  la  mère-patrie,  et  par  là  protégé  contre  les  entre- 
prises indésirables  du  pouvoir  royal  et  des  diverses  instances  de  la 
métropole. 

N'est-il  pas  révélateur,  à  cet  égard,  que  le  Conseil  Souverain  de 
Québec,  seul  entre  tous  les  Parlements  du  Royaume,  n'ait  jamais 
enregistré  le  fameux  Edit  de  1682  sur  les  libertés  d'Eglise  Galli- 
cane? l'Edit  n'eut  jamais  force  de  loi  au  Canada. 

De  même  aussi,  grâce  à  la  clairvoyante  intervention  du  pre- 
mier Evêque  et  de  ses  successeurs  immédiats,  la  paroisse  canadienne 
française,  vigoureuse  cellule-mère  de  notre  vie  catholique,  échap- 
pera au  formalisme  régalien  des  légistes  et  des  parlements.  Et 
c'est  autour  d'elle,  unique  foyer  de  vie  spirituelle  et  sociale  qui  ait 
survécu  à  la  conquête,  que  s'épanouiront,  vers  1810,  les  premiers 
et  timides  efforts  d'éducation  française  et  catholique  qui  devaient 
faire  contrepoids  aux  menées  "antipapistes"  de  l'Institution  Royale. 

Tout  cela,  à  mon  humble  sens,  mérite  qu'on  s'y  arrête.  Peut- 
être  devrait-il  au  moins  tempérer  l'absolu  de  certaines  positions, 
selon  lesquelles  seul  le  changement  d'allégeance,  —  perpétré  il  y  a 
200  ans  sur  les  champs  de  bataille,  —  pouvait  nous  préserver  du 
Philosophisme,  du  Voltairianisme  et  des  mauvais  effets  de  la  Ré- 
volution Française! 

Mais  les  événements  militaires  et  politiques  ont  pris,  nous  le 
savons,  une  autre  tournure!  Et,  au  pays  de  Québec,  grâce  aux 
fortes  vertus  de  foi  en  Dieu,  l'ancienne  colonie  laissée  pour  compter 
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avec  ses  quelque  60,000  habitants  en  1759,  est  devenue  une  collec- 
tivité de  quelque  6  millions  d  âmes. 

D'abord  ostracisés,  les  Canadiens  ou  "nouveaux  sujets  du  Roi", 
comme  ils  se  désignaient  eux-mêmes  dans  leurs  requêtes  à  la  Cou- 
ronne Anglaise,  durent  d'abord  résister  passivement  au  dessein 
avoué  de  protestantisation  et  d'anglicisation  qu'avaient  formé  pour 
eux  divers  juristes  et  autres  conseillers  du  Trône,  et  surtout  le  parti 
des  marchands. 

Plus  tard  ils  durent  différer  de  s'instniire,  plutôt  que  de  re- 
nier leur  foi  catholique!  Lorsque  la  Guerre  de  l'Indépendance  leur 
aura  fourni  l'occasion  de  démontrer  la  loyauté  de  leur  nouvelle  allé- 
geance, la  première  étape  de  leur  libération  sera  bientôt  franchie. 
Et  lors  de  la  Confédération,  plus  de  cent  ans  après  la  Conquête, 
la  langue  française  acquerra,  par  l'article  133  de  YActe  de  l'Amé- 
rique Britannique  du  Nord,  son  plein  droit  de  cité  non  seulement 
à  la  Législature  et  dans  les  tribunaux  du  Québec,  mais  également 
dans  les  deux  Chambres  du  Parlement  canadien,  et  dans  toutes  les 
Cours  de  Justice  du  pays.  N'est-ce  pas  le  Président  des  Etats-Unis, 
Monsieur  Harry  S.  Truman,  qui,  le  11  juin  1947,  pourra  dire  à  la 
Chambre  des  Communes,  à  Ottawa:  "Le  Canada  s'est  enrichi  de 
l'héritage  de  la  France  aussi  bien  que  de  celui  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  la  province  de  Québec  a  transmis  au  Canada  la  vitalité 
et  l'esprit  de  la  France  elle-même". 

Si  je  mentionne  ici  ces  faits  d'ordre  historique  et  politique,  bien 
plus  que  de  caractère  hagiographique,  c'est  qu'ils  ne  me  paraissent 
pas  tout  à  fait  étrangers  à  l'oeuvre  que  planta  ici  l'évêque  pionnier. 

Les  institutions  sociales  et  politiques,  en  effet,  sont  le  plus  sûr 
reflet  de  l'âme  profonde  des  peuples.  Et  malgré  toutes  les  fai- 
blesses humaines,  on  peut  dire  que  la  société  canadienne-française 
garde  parmi  les  plus  beaux  traits  de  sa  physionomie  nationale  ceux- 
là  mêmes  que  François  de  Laval  y  a  patiemment  burinés  au  triple 
niveau  de  la  famille,  de  la  paroisse  et  de  la  cité. 

Une  entité  politique  largement  autonome,  au  sein  de  la  Con- 
fédération, assure,  sur  le  plan  gouvernemental,  scolaire,  juridique  et 
social,  la  survie  et  l'épanouissement  total  auxquels  cette  forme  de 
civilisation  catholique  et  française  est  en  droit  d'aspirer.  Ceci  est 
la  force  maîtresse  de  notre  destin,  ceci  est  la  responsabilité,  qu'il 
nous  faut  accepter,  sans  pharisaime  assurément,  mais  avec  déter- 
mination et  courage.  Car  l'oeuvre  doit  se  poursuivre! 

3.    Nouveaux  horizons  apostoliques:  l'Amérique  Latine. 

Il  y  a  dix  jours  à  peine  se  tenait  à  Washington  la  première  Con- 
férence Episcopale  Inter-américaine,  que  S.  E.  Monseigneur  An- 


CONFERENCES-DISCOURS  61 

tonio   Semoré,   Secrétaire  aux  Affaires  Ecclésiastiques   Extraordi- 
naires, a  pu  qualifier  d'événement  historique. 

Dans  les  salles  de  l'Institut  de  Linguistique  de  l'Université 
Georgetown,  vingt-deux  prélats  se  sont  réunis  pour  affermir  et 
consolider  l'avenir  du  catholicisme  sur  le  continent  américain. 

Trois  Hiérarchies!  La  plus  ancienne,  devenue  aussi  la  plus 
nombreuse,  fut  établie  en  Amérique  Latine  dès  1512:  elle  préside 
aux  destinées  de  près  de  190  millions  de  catholiques,  au  sud  du 
Rio  Grande.  La  seconde,  par  ordre  d'ancienneté,  est  celle  dont 
Mgr  de  Laval  fut  le  premier  jalon,  en  1658.  Elle  a  présentement 
sous  sa  juridiction  7  millions  de  catholiques.  Enfin  la  Hiérarchie 
des  Etats-Unis,  établie  en  1778  avec  Mgr  John  CarroU,  a  sous  ses 
ordres  40  millions  de  catholiques. 

C'était  bien  près  de  la  moitié  du  monle  catholique  qui  se  trou- 
vait ainsi  représentée  par  ses  chefs  ecclésiastiques,  réunis  à  l'appel 
du  Souverain  Pontife.  Les  chrétientés  plus  anciennes  de  l'Amérique 
Latine  et  les  chrétientés  plus  jeunes  d'Amérique  du  Nord,  ont  ré- 
affirmé tout  ce  que  le  Nouveau-Monde  doit  à  l'Evangile  du  Clirist  et 
à  son  Eglise;  elles  ont  envisagé  leurs  immenses  responsabilités  poiu* 
le  triomphe  de  l'idéal  chrétien  dans  la  société  de  demain.  Elles  ont 
solennellement  convenu  de  conjuguer  leurs  forces,  pour  affermir  et 
raviver  leur  vie  catholique  et  remplir  avec  pleine  efficacité  tout 
leur  rôle  en  vue  de  l'établissement  de  la  justice,  dans  la  vérité  et 
la  charité,  à  la  mesure  des  temps  apocalyptiques  que  nous  vivons. 

Une  miséricordieuse  Providence  a  épargné  à  nos  contrées  sep- 
tentrionales beaucoup  des  malheurs  qui  ont  affligé  et  affaibli  long- 
temps les  églises  ibéro-américaines.  Mais  un  souffle  généreux  anime 
toujours  ces  chrétientés  latines,  qui  ont  donné  à  l'Eglise  ses  pre- 
miers héros  de  sainteté  dans  cet  hémisphère.  Elles  gardent,  avec 
une  foi  inébranlable,  une  indéniable  capacité  de  résistance,  de  re- 
bondissement, de  progrès  et  d'ascension,  une  admirable  faculté  de 
création  et  d'adaptation! 

Et,  pour  ma  part,  outre  le  gigantesque  et  généreux  effort  de 
compréhension  et  d'assistance  qu'accomplissent  en  faveur  de  leurs 
frères  latins  les  cathohques  états-uniens,  peut-être  rien  ne  m'a- 
t-il  plus  touché,  —  au  cours  de  cette  rencontre  mémorable  où  le 
français  et  l'anglais,  l'espagnol  et  le  portugais  fraternisaient  à  l'envi 
—  peut-être  rien  ne  m'a-t-il  plus  touché  que  cette  instinctive  et 
intime  fraternité  d'âme  qui  s'est  tout  de  suite  établie  entre  les  pré- 
lats de  l'Amérique  Latine  et  ceux  du  Canada  français. 

J'y  ai  vu  comme  une  projection  nouvelle  du  rôle  apostolique 
de  la  culture  française  au  Nouveau-Monde. 
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Et  c'est  parce  que  je  sais  fort  bien  quelle  part  splendide  la 
Franco-Américanie  prend  à  toutes  ces  grandes  initiatives  de  co- 
opération pastorale  et  missionnaire  que  j'ai  choisi  de  clore  sur  une 
note  reconfortante  de  fraternité  latine  le  bref  entretien  de  ce  soir. 


Dieu  veuille  que  votre  attachement  à  la  culture  française,  sans 
rien  sous-estimer  des  valeurs  temporelles  qu'elle  représente  et  qui 
ont  mille  fois  raison  de  nous  êtie  chères,  s'élève  toujours  au  niveau 
des  valeurs  surnaturelles  dont  elles  ont  été  et  seront  encore  long- 
temps, pour  nous  et  pour  beaucoup  d'autres,  le  véhicule  voulu  de 
Dieu! 

Messieurs,  cet  attachement-là  chez  vous  est  plus  méritoire  que 
le  nôtre,  n'étant  point  protégé  par  les  mêmes  garanties  constitu- 
tionnelles ni  étayé  sur  les  mêmes  réalités  politiques.  11  n'en  peut 
être  que  plus  fécond,  plus  utile  à  la  nation  et  à  l'Eglise,  s'il  garde  sa 
haute  inspiration  et  tend  à  s'affirmer  par  sa  vigueur,  son  dynamisme 
et  l'excellence  même  des  valeurs  humaines  et  divines  qu'il  repré- 
sente. C'est  devant  lui  que  je  m'incline;  et  je  prie  le  Ciel  de  vous 
le  garder,  de  le  bénir  toujours! 


Vers  un  bilinguisme  équilibré 
Dr  Georges  Dumont 

Mesdames  et  Messieurs, 

C'est  à  un  appel  téléphonique,  "longue  distance",  avec  tout  ce 
que  cela  peut  comporter  de  surprise,  d'urgence,  voire  d'amitié  .  .  . 
que  je  dois  l'honneur  de  me  trouver  devant  vous.  Je  vous  avoue 
franchement  que,  depuis  le  jour  où  je  donnais  mon  assentiment  à 
cette  invitation,  mon  âme,  d'habitude  sereine,  s'est  troublée  et  est 
devenue  plus  inquiète.  J'ai  ressenti  que  l'honneur,  éprouvé  au  dé- 
but, était  fortement  tempéré  par  les  responsabilités  que  j'assumais! 

Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  cependant  très  heureux  de  vous  appor- 
ter mon  humble  concours  en  participant  à  votre  cinquième  Congrès. 

Je  n'ignore  pas  que  je  m'adresse  à  un  auditoire  des  plus  dis- 
tingués où  figurent  les  plus  hautes  personnalités  civiles  et  religieuses 
de  la  Franco-Américanie.  Je  connais  assez  bien  le  Comité  de  Vie 
Franco-Américaine  et  toutes  vos  Associations  et  Sociétés  nationales 
et  religieuses.  Je  connais  plusieurs  de  vos  chefs  et  je  sais  avec  quel 
zèle  et  dévouement,  ils  déploient  ici,  en  Nouvelle-Angleterre,  leurs 
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activités  et  leurs  énergies  pour  la  sauvegarde  du  trésor  ancestral. 
Enfin,  je  sais  tout  l'intérêt  vital  que  vous  portez  à  l'importante  con- 
sultation populaire  de  ces  jours-ci. 

Aux  prises  avec  des  difficultés  particulières  et  inhérentes  au 
milieu  respectif  de  nos  différents  groupes,  vous  êtes  venus,  autour 
de  la  table  de  famille,  somnettre  vos  problèmes  où  se  mêlent  d'é- 
mouvantes inquiétudes. 

Ensemble,  sérieusement  et  en  toute  objectivité,  vous  avez 
étudié  les  différents  aspects  de  la  vie  Franco- Américaine.  A  la  lu- 
mière de  vos  enquêtes,  tout  en  notant  vos  ressources  et  vos  défi- 
ciences, vous  avez  pu  dresser  le  bilan  de  vos  forces  vitales.  Vous 
aurez  pu,  de  la  sorte,  élaborer  le  programme  de  vie  et  d'action 
nationale  qui  s'impose. 

Tout  cela  est  fort  encourageant  et  c'est  dire,  Mesdames  et 
Messieurs,  que  vous  n'êtes  pas  encore  décidés  à  capituler,  mais 
qu'au  contraire,  vous  êtes  encore  bien  vivants.  Aussi,  je  m'empresse 
de  vous  féliciter,  car  cette  manifestation  de  foi  patriotique  et  de 
piété  filiale  qui  vous  honore,  me  touche  et  m'émeut  profondément. 
Votre  participation  à  ce  Congrès  témoigne  du  zèle  et  de  l'intérêt 
que  vous  portez  à  la  conservation,  à  la  défense  et  à  la  diffusion  du 
verbe  français.  Malgré  les  vicissitudes  de  la  vie  et  les  obstacles  à 
surmonter,  vous  gardez  la  noble  ambition  de  conserver  votre  hé- 
ritage religieux  et  culturel.    Soyez-en  félicités. 

Au  nom  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique,  où  j'ai 
l'honneur  de  représenter  les  Acadiens  de  ma  Province,  je  vous  ap- 
porte un  message  d'amitié.  A  vos  chefs,  aux  organisateurs  de  ce 
Congrès,  à  vous  tous,  je  veux  rendre  hommage  et  vous  exprimer 
notre  vive  admiration. 

Le  Canada  français  s'intéresse  toujours  à  votre  sort.  Malgré 
les  différences  de  frontières  et  d'allégeance  qui  nous  distinguent, 
nous  savons  bien  —  et  nous  le  ressentons  vivement  —  que  par  le 
coeur  et  l'esprit,  nous  sommes  toujours  de  la  même  famille.  Nous 
participons  à  une  vie  spirituelle  qui  nous  est  commune,  vie  qui  puise 
sa  source  aux  mêmes  origines  ancestrales.  Aussi,  mes  chers 
amis,  c'est  avec  une  âme  toute  débordante  de  ces  sentiments,  que 
je  vous  apporte  le  salut  fraternel  du  Canada  français.  D'ailleurs, 
le  fait  de  s'asseoir  ensemble  à  un  même  banquet,  n'est-ce  pas  la 
manière  la  plus  universelle  et  la  plus  efficace  de  fraterniser? 

Mesdames  et  Messieurs,  nous  assistons  à  un  Congrès  dont  le 
thème  porte  sur  l'importance  de  l'Enseignement  bilingue,  chez  les 
Franco- Américains.  La  question,  à  prime  abord,  me  paraît  assez 
difficile  et  complexe.  C'est  que,  voyez-vous,  quand  on  veut  assurer 
la  survivance  d'une  langue  chez  un  peuple,  on  songe  surtout  à 
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l'importance  de  l'enseignement  de  cette  langue,  avant  de  songer  à 
l'enseignement  d'une  deuxième  et  d'une  troisième  langue:  ces 
dernières  fussent-elles  les  plus  parlées!  C'est  pourquoi,  je  serais 
porté  à  croire  surtout  à  l'importance  de  l'enseignement  du  français 
pour  les  Franco- Américains.  Noyés,  comme  vous  l'êtes,  dans  ce 
grand  océan  Anglo-Saxon,  où  vous  devez  vivre  et  où  vous  êtes 
constamment  exposés  à  l'assimiliation,  il  est  évident  que  les  Francos 
auront  toujours  plus  de  difficultés  à  parler  et  à  conserver  leur 
langue  française.  Par  compte,  on  voit  avec  quelle  facilité,  les 
Francos  pourront  toujours  apprendre  et  posséder  la  langue  an- 
glaise. C'est  là  d'ailleurs,  un  fait  que  vous  reconnaissez  et  que  vous 
ne  manquez  pas  de  confirmer  à  chacun  de  vos  Congrès. 

Quoiqu'il  en  soit,  pour  le  moment,  je  ne  veux  pas  déplacer  la 
question.  On  m'a  dit  que  je  n'aurais  pas  de  difficultés  à  m'entendre 
avec  vous  et  à  comprendre  vos  difficultés,  car,  en  Acadie,  nous 
avons  eu  et  nous  avons  encore  les  mêmes  problèmes. 

Chez-nous,  depuis  bientôt  quarante  ans,  grâce  à  Dieu,  notre 
vie  française,  surtout  au  Nouveau-Brunswick,  est  beaucoup  plus 
prospère  et  robuste.  Longtemps  oubliés  par  les  autorités,  sans 
ressources,  sans  chefs  religieux  et  laïques,  sans  maisons  d'éducation, 
les  Acadiens  formaient  des  groupes  d'honnêtes  et  pauvres  citoyens 
dissiminés  ça  et  là,  dans  la  forêt  et  sur  le  littoral  d'un  vaste  terri- 
toire. Ce  n'est  que  très  lentement,  qu'ils  ont  réussi  à  grouper  leurs 
forces  et  à  réclamer  leurs  droits.  Ces  droits,  ils  les  ont  obtenus  au 
compte-gouttes,  miette  à  miette  et  les  luttes  pour  être  moins  ardues, 
ne  sont  pas  encore  toutes  terminées. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  vous  faire  le  récit  de  tous  les  combats 
que  nous  avons  dû  livrer.  D'ailleurs,  vous  les  connaissez  et  puis,  en 
1955,  nous  avons  célébré  solennellement  le  Bicentenaire  Acadien 
où  nous  avons  rappelé  les  tragiques  événements  du  passé.  En  plus, 
un  assez  grand  nombre  d'entre  nous  sont  de  descendance  acadienne, 
dont  les  grands-pères  furent  témoins,  sinon  les  victimes  de  ces 
grandes  misères. 

Aujourd'hui  donc,  aux  Provinces  Maritimes,  nous  sommes  plus 
heureux  et  on  peut  dire  que,  chez-nous,  la  vie  française  se  dé- 
veloppe et  se  fortifie  à  un  rythme  régulier.  Ce  regain  de  vitalité 
française  nous  est  assuré  au  fur  et  à  mesure  que  nos  chefs,  nos  as- 
sociations et  nos  institutions  nous  obtiemient  les  moyens  de  fortifier 
notre  survivance.  Dans  tous  les  domaines,  nous  avons  fait  de  grands 
progrès.  Nous  avons  des  diocèses  bien  organisés,  des  universités, 
des  couvents  et  des  écoles  où  on  doit  faire  de  plus  en  plus  large  la 
part  à  l'enseignement  du  français.  A  ce  propos,  n'est-il  pas  signifi- 
catif de  constater  que  le  premier  Ministre  de  notre  Province  du 
Nouveau-Brunswick  a  cru  bon,  à  son  âge,  de  consacrer  une  notable 


5.  Réunion-réception  à  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne, 
consul  général  de  France  à  Boston.  Faneuil  Hall,  le  20  mai 
1959.  De  gauche:  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno,  Mgr  Albert  Bérubé, 
P.D.,  M.  le  baron,  abbé  Adrien  Verrette,  Madame  la  baronne, 
Mlle  Rhéa  Caron,  M.  le  sénateur  Jean-Charles  Boucher  et  Me 
Pierre  Belliveau. 

6.  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne  reçoit  la  médaille  "Grand 
Prix." 
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partie  de  ses  vacances,  l'été  dernier,  à  l'étude  de  la  langue  française, 
aux  Trois-Pistoles,  dans  le  Québec.  Et  vous  savez  que  le  chef  de 
l'opposition  est  un  Acadien  authentique  qui  manie  bien  les  deux 
langues  officielles  de  notre  pays. 

Tout  cela  est  fort  réconfortant  et  satisfait  les  exigeances  de  la 
dignité  humaine.  Vraiment,  en  Acadie,  la  fierté  française  est  à  la 
hausse!  Cependant,  nous  savons  bien  que  tout  n'y  est  pas  parfait. 
Nous  avons  encore,  aux  Provinces  Maritimes,  des  ilôts  qui  sont 
fortement  menacés.  Nous  les  trouvons  à  Terre-Neuve,  en  Nouvelle- 
Ecosse  et  sur  l'Ile  du  Prince-Edouard.  Cependant,  dans  toutes  ces 
régions,  il  y  a  encore  une  flamme  qui  brûle  au  coeur  de  ces  Aca- 
diens;  la  lutte  se  continue  et  nous  avons  encore  raison  d'espérer  et 

de  croire  à  des  jours  meilleurs. 

«         «         « 

Quant  à  vous.  Mesdames  et  Messieurs,  nous  savons  au  prix  de 
quels  sacrifices  vos  ancêtres  ont  établi  ici,  en  Nouvelle-Angleterre, 
cette  vie  franco-américaine  que  vous  trouvez  toujours  en  danger  à 
chacun  de  vos  Congrès.  Qui  pourrait  vous  blâmer  d'entretenir  ces 
craintes,  quand  on  songe  qu'aux  Etats-Unis,  la  population  atteint 
les  175,000,000  d'habitants  et  que,  chaque  année,  3,000,000  de  nou- 
veaux bébés  s'ajoutent  à  cette  population.  Ces  nouveaux-nés  ne 
parlent  pas  tous  l'anglais  en  venant  au  monde,  mais  très  tôt,  ils 
l'apprennent  et  grossissent  de  leur  nombre  cet  océan  anglo-saxon  où 
vous  devez  naviguer.  En  Nouvelle-Angleterre,  sur  une  population 
de  10,000,000,  vous  n'êtes  qu'à  peine  1,500,000  et  cette  situation 
démographique  n'est  pas  sans  vous  inquiéter  et  vous  avez  parfaite- 
ment raison. 

Au  Congrès  de  1912,  à  Québec,  Etienne  Lamy  disait  fort  juste- 
ment "que  chaque  langue  sollicite,  révèle  et  conserve  le  génie  d'une 
race".  C'est  par  la  conservation  de  la  langue  française  que  les  Fran- 
cos  se  différencient  et  c'est  par  elle  qu'ils  pourront  assurer  leur 
entité  ethnique. 

Qu'adviendra-t-il,  si  vraiment,  d'après  un  observateur  de  chez- 
vous:  (R.  P.  T.  Landry)  "Les  Franco-Américains,  en  général,  par- 
lent de  moins  en  moins  leur  langue,  rompent  de  plus  en  plus  facile- 
ment avec  leur  passé  et,  ainsi  déracinés,  sautent  de  plus  en  plus 
allègrement  dans  les  flots  de  l'assimiliation"?  Qu'arrivera-t-il,  si 
vraiment,  d'après  le  même  observateur:  "Votre  jeunesse,  dès  l'âge 
de  5  ans,  na  plus  comme  langue  première,  la  langue  française,  mais 
l'anglaise,  la  langue  de  la  rue  et  du  parc"? 

Si  vraiment,  vous  en  êtes  là.  Mesdames  et  Messieurs,  je  com- 
prends avec  quelle  insistance,  les  organisateurs  de  ce  Congrès 
préconisent  l'importance  de  l'Enseignement  bilingue  chez  les  Fran- 
co-Américains.    Et   pour   imprimer  une   nouvelle   impulsion   à   cet 
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enseignement  bilingue,  l'occasion  ne  peut  pas  être  plus  favorable, 
puisque  vous  n'êtes  plus  au  temps  où,  il  y  a  une  quarantaine  d'an- 
nées, après  la  première  guerre  mondiale,  soufflait  cette  tempête 
d'américanisation  à  outrance  avec  le  slogan:  "One  country,  one 
language,  one  flag"!  L'opinion  s'est  heureusement  modifiée  et, 
depuis  la  deuxième  grande  guerre,  vos  chefs  politiques,  ayant  souf- 
fert du  manque  de  connaissance  des  langues  étrangères,  ne  se  con- 
tentent plus  de  recommander  l'enseignement  des  langues  étrangères, 
mais  vous  y  exhortent.  Aujourd'hui,  votre  Gouvernement  fédéral 
accorde  des  subsides  considérables  aux  divers  Etats  pour  l'en- 
seignement des  sciences,  des  mathématiques  et  des  langues  étran- 
gères. C'est  donc  un  nouvel  essor  que  prend  aux  Etats-Unis,  sa 
Majesté  la  Langue  française,  puisque  maintenant,  la  connaissance 
d'au  moins  une  langue  étrangère,  loin  d'être  une  marque  de  dé- 
loyauté, est  désormais  un  devoir  civique. 

On  signale  un  véritable  engouement  pour  l'étude  du  français  à 
travers  tous  les  Etats-Unis.  L'enseignement  du  français  se  répand 
dans  les  écoles  de  Pennsylvanie.  A  West  Chester,  c'est  un  Franco- 
Américain,  Monsieur  Alexandre  Goulet,  qui  est  chargé  des  cours. 
L'enseignement  du  français  se  répand  également  dans  les  écoles  de 
la  Louisiane.  A  la  Nouvelle-Orléans,  l'Université  Xavier,  seule  insti- 
tution catholique  d'enseignement  supérieur  pour  les  noirs,  donne  un 
cours  spécial  de  conversation  française  à  ses  étudiants.  Au  Massa- 
chusetts, le  Conseil  exécutif  de  l'enseignement  télévisé  vient  d'an- 
noncer que  60,000  étudiants,  fréquentant  les  écoles  élémentaires  de 
cet  Etat,  étudieront  le  français,  dès  l'automne,  au  moyen  des  cours 
télévisés.  Le  Président  du  Massachusetts  Council  for  Public 
Schools  précise  qu'on  espère  ainsi  aider  les  Maisons  d'enseigne- 
ment à  enseigner,  non  pas  seulement  du  vocabulaire,  mais  la  culture 
française  elle-même.  Une  foule  d'institutions  envoient  leur  adhésion 
enthousiaste  à  ce  progi'amme.  On  signale  des  initiatives  tendant  à 
répandre  l'enseignement  du  français,  à  Portland  dans  le  Maine,  à 
Barrington  dans  le  Rhode-Island,  un  peu  partout  et  le  succès  semble 
les  couronner  toutes. 

Serait-il  possible  que  les  Franco-Américains  ne  manifestent  pas 
le  même  enthousiasme  pour  une  étude  qui  leur  est  vingt  fois  plus 
facile!  Pour  le  Franco,  en  effet,  il  s'agit  simplement  de  conserver  ce 
qu'il  possède.  Un  million  d'Américains  accomplissent  un  grand  ef- 
fort pour  apprendre  le  français,  parce  qu'ils  jugent  que  cela  en  vaut 
la  peine.  Les  Francos  peuvent  acquérir  ou  simplement  conserver 
la  même  richesse  en  se  donnant  infiniment  moins  de  mal. 

Mr.  Adrian  Hayward  a  écrit,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  le 
Telegram  de  Worcester:  "A  mon  avis,  quiconque  entend  une  autre 
langue  que  l'anglais  dans  son  foyer  et  ne  la  cultive  pas,  commet 
une  grave  erreur.    Les  jeunes  qui  tiennent  deux  langues  dans  leur 
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esprit  et  ne  permettent  pas  à  leurs  lèvres  d'en  oublier  une  sont  bien 
fortunés".  Et  le  Leader  de  Manchester  n'appelait-il  pas  récemment, 
le  bilinguisme  des  Franco-Américains,  "un  des  plus  précieux  atouts 
des  Etats-Unis". 

Pourquoi  tant  d'Américains  portent-ils  tant  d'intérêt  à  l'étude 
de  la  langue  française  qui  leur  coûte,  pourtant,  de  longs  efforts? 

C'est  qu'ils  y  trouvent  des  avantages  d'ordre  intellectuel:  l'ac- 
cès à  l'une  des  plus  grandes  cultures,  peut-être  la  plus  grande  cul- 
ture des  temps  modernes,  qui  est  l'une  des  principales  composantes 
—  et  des  plus  précieuses  —  de  notre  civilisation.  C'est  là,  un  en- 
richissement intellectuel  incomparable. 

En  même  temps,  ils  y  trouvent  la  faculté  d'acquérir,  sans  s'en 
apercevoir,  les  qualités  universellement  reconnues  à  la  langue  fran- 
çaise et  à  l'esprit  français  qu'elle  reflète  et  façonne  à  la  fois:  clarté, 
logique,  précision  si  utiles  dans  les  sciences;  élégance  si  utile  dans 
la  conversation;  aptitude  à  l'expression  des  nuances,  si  utile  aux 
artistes  de  toutes  les  disciplines;  aptitudes  au  raisonnement,  à  la 
déduction,  à  la  démonstration,  si  utiles  aux  hommes  d'affaires  et  aux 
hommes  de  loi. 

Les  avantages  d'ordre  matériel  sont  aussi  notables:  facilité  de 
s'entretenir,  non  seulement  avec  des  Français,  mais  avec  l'élite  cul- 
tivée du  monde  tout  entier  et  avec  la  population  de  nombreux  pays 
étrangers.  Que  dire  de  toutes  ces  carrières  ouvertes  par  la  connais- 
sance du  français:  interprètes,  professeurs,  diplomates;  représen- 
tants commerciaux  pour  les  industries  ayant  des  succursales  à  l'é- 
tranger ou  tout  simplement  traitant  avec  l'étranger.  Les  Compa- 
gnies de  navigation  maritime  recherchent  des  personnes  connaissant 
le  français  pour  l'emploi  bien  rénuméré  de  commissaire  au  "purser". 
Un  ami,  récemment  au  cours  d'une  croisière,  m'assure  avoir  vu  et 
entendu  le  commissaire  donner  toutes  ses  annonces  en  anglais  et  en 
français;  il  s'entretenait  en  françait,  non  seulement  avec  des  Fran- 
çais et  des  Canadiens,  mais  avec  des  Italiens  et  même  avec  un 
Autrichien. 

En  1930,  lorsque  le  Gouvernement  Américain  voulut  faire  en- 
quête sur  la  situation  à  Haïti,  république  de  langue  française,  il 
fallait  trouver  un  commissaire  parlant  parfaitement  le  français. 
C'est  l'un  des  vôtres,  M.  Elie  Vézina,  secrétaire  général  de  l'Union 
St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  qui  fut  désigné  pour  remplir  cette 
fonction  et  vous  savez  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  rédaction  du 
rapport  qui  fut  présenté  à  Washington. 

Et  vous  n'êtes  pas  sans  connaître  les  services  exceptionnels  que 
les  Franco-Américains  rendirent  dans  l'armée  américaine  pendant  la 
guerre  de  1914  et  pendant  la  guerre  de  1939,  grâce  à  leur  connais- 
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sance  du  français.  C'est  ainsi  qu'une  Franco- Américaine  est  deve- 
nue, grâce  à  cette  connaissance,  l'une  des  secrétaires  du  général 
Eisenhower. 

Mais,  si  la  connaissance  du  français  peut  être  un  avantage  pour 
les  Américains  en  général,  il  me  semble  que  pour  les  Francos,  cette 
connaissance,  du  point  de  vue  national,  devrait  être  un  bonlieur 
pour  eux.  Ce  devrait  être  un  plaisir  immense,  en  même  temps  qu'un 
devoir  sacré,  d'enseigner  et  d'étudier  la  langue  maternelle  qui, 
seule,  vous  permettra  de  développer  la  personnalité  que  des  géné- 
rations de  Français  et  de  Canadiens  vous  ont  léguée. 

Une  grande  richesse  est  à  votre  portée.  Il  ne  serait  ni  sage,  ni 
noble  de  la  laisser  échapper.  Des  Franco-Américains  qui  ont  laissé 
un  beau  nom  dans  notre  histoire  —  le  major  Mallet,  par  exemple  — 
ont  appris  sur  le  tard  la  langue  de  leurs  ancêtres  qu'ils  n'avaient  pas 
étudiée  dans  leur  jeunesse.  Ils  en  ont  tiré  autant  d'avantage  que  de 
joie.  Même  constatation  pour  le  journaliste  Tardivel,  devenu  di- 
recteur d'un  journal  à  Québec  et  qui  a  laissé  une  postérité  assez  re- 
marquable. N'est-il  pas  infiniment  plus  raisonnable  d'enseigner  le 
français  de  bonne  heure,  pour  éviter  aux  Franco-Américains  le 
travail  ardu  d'une  étude  tardive,  s'ils  veulent  se  retremper  à  leurs 
sources? 

Et  puis,  du  point  de  vue  religieux,  on  a  dit  souvent:  "La  langue 
française,  en  Amérique,  est  gardienne  de  la  foi".  Même  si  cet  apho- 
risme, sous  cette  forme  abrégée,  paraît  un  peu  rigoureux,  il  contient 
un  fond  de  vérité  indéniable.  Il  est  hors  de  doute  que  le  Franco- 
Américain,  gardant  sa  langue,  est  mieux  préservé  contre  l'apostasie 
religieuse.  Là  encore,  l'expérience  prouve  que  si  tous  les  Franco- 
Américains,  renonçant  à  leur  langue,  n'abandonnent  pas  forcément 
leur  religion,  c'est  le  cas  d'un  assez  grand  nombre  tôt  ou  tard.  La 
langue  française,  pour  les  Franco-Américains,  fait  partie  d'un  en- 
semble, d'un  climat  où  la  religion  a  sa  place.  La  langue  anglaise, 
qui,  en  principe,  peut  être  le  véhicule  de  n'importe  quelle  religion, 
est  souvent  celui  du  prostestantisme.  Si  le  Franco-Américain,  aban- 
donnant sa  langue,  est  préservé  par  des  traditions  récentes,  ce  ne 
sera  pas  le  cas  de  ses  enfants.  La  conservation  du  français  est  une 
sauvegarde  pour  notre  esprit  catholique. 

Quelque  soit  l'angle  sous  lequel  on  envisage  la  question,  il  est 
évident  que  l'enseignement  du  français  et  l'étude  du  français  appa- 
raissent comme  de  toute  première  importance  pour  les  Franco- 
Américains. 

Et  il  ne  viendra  pas  à  l'idée  des  Francos  de  croire  que  l'étude  du 
français  nuit  à  l'étude  de  l'anglais  ou  aux  autres  études  en  général. 
L'expérience  prouve,  au  contraire,  ici,  comme  chez-nous,  que  les 
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jeunes,  qui  apprennent  bien  le  français  n'apprennent  pas  moins  bien 
l'anglais.  Souvent,  ils  font  honneur  à  leurs  écoles,  dans  les  composi- 
tions anglaises  contre  les  élèves  des  écoles  unilingues.  Serait-ce 
parce  que  l'étude  du  français,  excellente  gymnastique,  excellent 
entrainement  intellectuel,  développe  l'aptitude  de  l'esprit  à  étudier 
d'autres  langues?  .  .  . 

S'il  y  en  avait  parmi  vous  à  croire  que  la  connaissance  d'une  ou 
plusieurs  langues  étrangères  pourrait  être  une  menace  à  l'unité  de 
la  nation  américaine,  je  me  hâterais  de  répondre  que  ce  danger  est 
parfaitement  illusoire.  Ceux  qui  ont  cette  prétention  ne  connaissent 
pas  le  patriotisme  américain  et  me  semblent  ignorer  les  enseigne- 
ments de  l'histoire.  Sans  remonter  dans  l'antiquité  pour  trouver  des 
nations  où  l'on  parlait  diverses  langues,  qu'on  relise  l'histoire  de  la 
France  et  celle  de  l'Angleterre,  qu'on  fasse  un  voyage  en  Suisse  ou 
en  Belgique,  pour  ne  pas  mentionner  le  Canada,  et  l'on  se  convain- 
cra que  la  langue  n'est  point  une  condition  essentielle  de  l'unité  de 
la  nation.  Ce  n'est  pas  la  communauté  du  langage  qui  fait  des  ha- 
bitants d'un  pays  une  vraie  nation  fière  et  unie,  mais  la  commu- 
nauté des  intérêts  et  des  aspirations,  surtout  la  communauté  des 
dangers  communs  pour  la  défense  du  drapeau.  Et  je  crois  que  les 
Franco- Américains,  pendant  les  deux  dernières  grandes  guerres 
mondiales,  l'ont  suffisamment  démontré  à  la  face  du  monde  entier. 

«  o  « 

Mais  maintenant.  Mesdames  et  Messieurs,  puisque  votre  Sur- 
vivance, en  tant  que  Franco-Américains,  dépend  en  grande  partie 
de  la  connaissance  et  de  la  conservation  de  la  langue  française,  vous 
me  demanderez  quelle  devrait  être  la  texture  de  l'enseignement  bi- 
lingue que  vous  désirez  pour  vos  enfants?  Ce  bilinguisme  scolaire 
postule  l'enseignement  du  français,  mais  à  quelle  dose? 

N'étant  pas  un  spécialiste  en  la  matière,  je  répondrai  à  ce  pro- 
blème en  m'inspirant  et  en  citant  largement  un  pédagogue  averti 
de  chez-nous,  le  Rév.  Frère  Léopold  Taillon,  c.s.c,  directeur  de 
l'Ecole  de  Pédagogie  de  l'Université  St-Joseph.  Dans  son  étude, 
"Diversité  des  langues  et  Bilinguisme",  le  Frère  Léopold  nous  décrit 
le  bilinguisme  "à  rebours"  et  le  bilinguisme  équilibré.  "Par  bilin- 
guisme à  rebours",  dit-il,  on  désigne  poliment  le  bilinguisme  plus 
ou  moins  bâtard  engendré  par  l'adultère  linguistique  prolongé.  Les 
personnes  de  tout  âge  qui  parlent  plus  correctement  une  langue 
étrangère  que  leur  langue  maternelle,  sont  des  spécimens  de  ce 
pseudo-bilinguisme.  Il  en  va  de  même  des  peuples  victimes  de  cette 
déplorable  rétroversion  linguistique". 

"Cette  étrangeté,  et  je  cite  toujours  le  même  auteur,  n'est  nulle- 
ment hypothétique,  hélas!  De  gré  ou  de  force,  la  plupart  des  peu- 
ples conquis,  ont  été  exposés  à  acquérir  et  pratiquer  le  bilinguisme 
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à  débours,  au  cours  de  leur  histoire.   L'Irlande  et  le  pays  de  Galles 
ont  été  soumis  à  cette  épreuve  et  y  ont  succombé". 

"C'est  alors,  dit  l'auteur,  la  vague  du  bilinguisme  scolaire  hâtif, 
d'autant  plus  nocif  que  la  langue  seconde  empiète  sur  la  langue  ma- 
ternelle des  écoliers.  Le  renversement  des  préséances  s'accomplit 
d'autant  plus  tôt  et  plus  rapidement  que  la  langue  usurpatrice  sert 
davantage  comme  véhicule  de  l'enseignement,  stratégie  de  prédilec- 
tion des  assimilateurs  et  par  trop  efficace.  L'histoire  des  peuples 
démontre,  en  effet,  qu'ils  peuvent  demeurer  eux-mêmes  en  dépit  de 
l'occupation  prolongée  de  leur  territoire,  mais  qu'ils  sont  voués  à 
la  décadence,  dès  qu'ils  consentent  à  se  laisser  envahir  dans  leur 
langue". 

A  lire  certains  rapports  de  vos  délégués  aux  Congrès  de  la 
langue  française  tenus  à  Québec,  en  1912,  1937  et  1952,  on  serait 
porté  à  croire  que  depuis  longtemps  déjà,  notre  dénationalisation 
est  commencée  et  que  "demain,  au  train  ou  vont  les  choses",  di- 
saient à  tour  de  rôle.  Monsieur  Lussier  et  le  Père  Thomas  Landry, 
y  aura-t-il  une  vie  franco-américaine  en  Nouvelle  Angleterre? 
"Hélas!  répondait  le  Rév.  Père  Landry,  il  faut  bien  avouer,  "au 
train  où  vont  les  choses",  qu'à  la  longue,  dans  le  sens  où  la  vie  fran- 
çaise chez-nous  nous  semble  s'engager,  elle  finira  par  ne  plus  exis- 
ter". 

Pourtant,  malgré  cette  étude  objective  plutôt  déprimante  de 
votre  situation,  j'aime  à  croire  que,  malgré  tout,  vous  êtes  un  peuple 
qui  ne  veut  pas  mourir.  Et  je  cite  encore  à  ce  sujet  le  Frère  Léo- 
pold:  "Par  bonheur,  il  a  des  possibilités  quasi  indéfinies  de  reprises 
dans  la  nature  humaine.  Il  arrive  donc,  qu'en  dépit  de  ses  abdica- 
tions, un  peuple  envahi  dans  sa  langue,  se  ressaississe  et  se  sauve 
en  reconquérant  sa  langue  maternelle.  Pourvu  qu'une  élite  ne  lâche 
jamais,  elle  peut  réussir  à  susciter  dans  la  masse  plus  ou  moins 
assimilée,  le  sursaut  de  solidarité  et  de  fierté  dont  résultent  par- 
fois des  miracles  de  relèvement  national.  C'est  l'exemple  que  donne 
au  monde  l'élite  irlandaise  et  galloise  qui  n'a  pas  voulu  se  résigner 
à  l'assimilation.  Toutes  proportions  gardées,  il  en  est  ainsi  en  Ecosse, 
en  Bretagne,  en  Alsace,  en  Lorraine,  au  Luxembourg  et  en  Bel- 
gique flamande". 

"C'est  trop  souvent,  et  surtout  par  l'école,  dit  le  Frère  Léopold, 
que  les  peuples  exposés  à  l'assimilation  y  glissent  insensiblement, 
mais  sûrement.  C'est  pourquoi,  les  nationalistes  irlandais  et  gallois 
fondent  leurs  espoirs  sur  l'école.  C'est  par  elle,  qu'ils  espèrent  réus- 
sir à  ressusciter  leur  langue  maternelle  respective  au  rang  dont  elle 
n'aurait  jamais  dû  déchoir.  A  telle  fin,  il  va  de  soi  que  le  bilinguisme 
hâtif  s'impose  comme  la  seule  planche  de  salut".  "En  l'occurence, 
ajoute  l'auteur  dont  j'emprunte  toujours  le  texte,  il  s'agit  d'un  bilin- 
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guisme  scolaire  d'un  genre  exceptionnel.  En  ce  sens  que  la  langue 
auxiliaire  ou  seconde  n'est  autre  que  la  langue  maternelle  originelle 
des  élèves  en  cause.  C'est  le  seul  cas  où,  assez  paradoxalement,  l'on 
puisse  parler  d'un  bilinguisme,  à  la  fois  à  rebours  et  recommandable. 
Situation  tragique  tout  de  même,  vers  laquelle  s'achemient  incons- 
ciemment, mais  quasi  fatalement,  les  minorités  qui  donnent  trop 
candidement  dans  le  bilinguisme  scolaii-e  intempestif  et  injustifié!" 

Serait-ce  le  cas  des  Franco- Américains?  Je  serais  porté  à  le 
croire,  surtout  dans  les  Etats  où  la  minorité  se  sent  vouer  à  l'assi- 
milation .  .  .  Pour  eux,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est  à  ce  bilin- 
guisme "a  rebours"  qu'ils  doivent  recourir. 

Quant  aux  autres  groupes  —  s'il  s'en  trouve  encore  —  qui  ont 
assez  bien  conservé  leur  identité  française,  il  y  a  lieu  de  leur  pro- 
poser et  d'insister  sur  le  bilinguisme  équilibré.  "Tout  bilinguisme 
équilibré,  nous  dit  le  Frère  Léopold,  exige  l'irrévocable  subordina- 
tion suivante:  la  langue  maternelle  ou  première,  en  premier;  la 
langue  seconde  à  son  rang  le  second.  Autant  dire  qu'il  est  impé- 
rieux de  sauvegarder  la  primauté  de  la  langue  maternelle  à  tous  les 
degrés  de  l'enseignement,  surtout  peut-être  aux  degrés  inférieurs". 

"Une  langue  maternelle,  et  je  cite  toujours,  ne  saurait  être  ap- 
prise à  temps  perdu.  La  subordination  que  postule  tout  bilinguisme 
équilibré  devrait  assurer  plus  que  le  minimum  d'espace  vital  à  la 
langue  maternelle  dans  les  programmes  et  horaires  scolaires". 

Avec  des  programmes  d'école  ainsi  conçus,  pour  permettre  un 
bilinguisme  équilibré  et  avec  des  maîtresses  compétentes,  vous 
pourriez,  dans  vos  milieux  qui  ne  sont  pas  trop  entamés,  vous  res- 
saisir et  assurer  la  survivance  de  votre  personnalité  propre  en 
Nouvelle-Angleterre.  Mais,  je  me  hâte  d'ajouter  avec  le  Frère  Léo- 
pold: "L'école  ne  peut  pas  tout  faire.  Quels  que  puissent  être  la 
compétence  et  le  dévouement  des  instituteurs,  le  pont  du  langage 
est  voué  à  demeurer  en  péril  aussi  longtemps  que  la  jeunesse  étu- 
diante n'aura  pas  l'avantage  de  grandir  dans  un  milieu  social  et 
familial  à  consonnance  française  et  à  fierté  française  de  qualité 
acceptable.  Un  milieu  anglicisé  et  anglicisant  annule  fatalement 
l'influence  francisante  de  l'école.  A  parents  qui  oublient  habituelle- 
ment de  parler  français  ou  le  baraguoinent,  enfants  bientôt  livrés  à 
la  désaffection  de  leur  langue  maternelle  —  ce  qui  est  déjà  une 
forme  de  mépris.  En  cela,  les  jeunes  ne  tardent  pas  à  dépasser 
l'abdication  de  leurs  parents  et  maîtres.  Le  mauvais  exemple  est 
d'autant  plus  contagieux  qu'il  vient  de  haut!  Sa  fréquence  et  sa 
généralisation,  même  chez  ceux  qui  se  piquent  d'être  de  l'élite, 
manifestent  une  inquiétante  absence  de  fierté  nationale  et  fran- 
çaise. Ce  dont  l'élite  de  nos  concitoyens  de  langue  anglaise  est  à 
juste  titre  scandalisée.    La  pitié  que  nous  leur  inspirons  devrait 
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nous  inciter  à  vivre  enfin  le  "Si  vous  voulez  du  français,  c'est  à  vous 
d'en  mettre". 

"Ce  cinglant  reproche  devrait  réveiller  de  leur  assoupissement 
tous  ceux  qui,  par  leur  profession  ou  leur  rang  social,  ont  la  res- 
ponsabiité,  non  seulement  d'orienter  sainement  l'opinion,  mais  aussi 
et  surtout  de  donner  l'exemple  d'une  fierté  française  bien  comprise 
et  agissante". 

Voilà  chers  amis,  le  message  que  j'avais  à  vous  présenter,  au 
sujet  de  l'importance  du  bilinguisme  en  Nouvelle-Angleterre.  En 
rendant  hommage  avec  moi  au  spécialiste  du  bilinguisme  de  chez- 
nous,  où  j'ai  largement  puisé,  j'ose  espérer  que  les  larges  tranches 
de  son  texte,  dont  j'ai  émaillé  la  dernière  partie  de  ce  discours,  pro- 
jetteront sur  cet  important  sujet,  de  nouvelles  lumières  et  vous  in- 
citeront à  prendre  collectivement  de  salutaires  résolutions,  afin  de 
fournir  à  vos  enfants  l'occasion  de  continuer  l'oeuvre  nationale  et 
française  de  vos  ancêtres  en  Nouvelle-Angleterre. 

Mesdames  et  Messieurs,  au  mois  de  mai  1949,  à  Worcester, 
Mass..  vous  teniez  d'importantes  assises  pour  fêter  le  Centenaire  de 
votre  vie  Franco-Américaine.  J'ai  lu  avec  émotion  le  récit  de  ces 
imposantes  manifestations  et  mon  âme  a  vibré  à  lire  les  éloquentes 
allocutions  qui  y  furent  prononcées. 

Voulant  clore  ce  discours  sur  une  note  d'optimisme  et  d'espé- 
rance, je  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  répéter  quelques-unes  des 
phrases  émouvantes  que  prononçait,  à  cette  occasion,  notre  commun 
ami  et  collègue,  M.  l'abbé  Adrien  Verrette,  ancien  Président  du 
Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  et  actuellement  Chancelier 
de  l'Ordre  de  la  Fidélité  française. 

Avec  toute  la  sincérité  de  son  âme  émue,  il  vous  disait:  "Trêve 
à  l'épouvantail  qui  prédit  que  nous  devons  disparaître.  Plusieurs  de 
ces  prophètes  sont  disparus  et  nous  vivons  encore.  Dieu  ne  nous 
demande  pas  que  nous  nous  dépouillions  de  nos  plus  riches  trésors 
spirituels  pour  l'aimer,  le  servir  et  réintégrer  le  Ciel.  Nous  nous 
maintiendrons  aussi  longtemps  que  nous  le  voudrons.  Et  nous  le 
voudrons  aussi  longtemps  que  nous  serons  conscients  de  notre 
dignité.  Bref,  malgré  tous  les  dangers  et  les  désintégrants  qui  nous 
grignottent  constamment,  nous  avons  à  notre  disposition  les  mêmes 
aides,  les  mêmes  appuis  d'autrefois  qui  ne  demandent  qu'à  se  ra- 
jeunir pour  s'adapter  aux  conditions  de  chaque  génération". 

Fières  paroles  que  celles-là  qui  sont  toujours  d'actualité! 

Frères,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  oui,  conservez  toujours,  en 
l'enrichissant  et  le  développant,  l'héritage  des  ancêtres.  Haut  les 
coeurs!  Ayez  confiance,  car  l'avenir  appartient  à  ceux  qui  persé- 
vèrent avec  Dieu  dans  la  foi! 

La  Franco-Américanie  vivra  sûrement,  car  les  "gesta  Dei  per 
Francos"  doivent  se  continuer! 
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L'amélioration  du  français 
que  nous  parlons^ 

R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  O.P. 

Il  n'y  a  pas  longtemps,  le  Conseil  de  la  Vie  Française  en 
Amérique  faisait  tenir  au  Conseil  de  l'Instruction  Publique  de  la 
Province  de  Québec  un  bref  mémoire  sur  notre  langue  française 
parlée,  A  la  fin  de  ce  docimient,  il  suggérait  le  lancement  d'une 
nouvelle  campagne  pour  la  correction  et  l'enrichissement  du  fran- 
çais que  nous  parlons.  La  demande  du  Conseil  de  la  Vie  Française 
a  été  accueillie  favorablement  et  il  semble  que  la  campagne  doive 
commencer  au  prochain  mois  de  septembre. 

Si  cette  campagne  a  lieu,  campagne  que  l'on  pourrait  appeler 
campagne  de  refrancisation  de  notre  langue  parlée,  il  faudrait  bien 
comprendre  en  premier  lieu  qu'elle  répond  à  un  besoin  et  que  ce 
besoin  est  urgent,  je  veux  dire  le  besoin  de  refranciser  notre  lan- 
gage courant.  Il  faudrait  aussi  se  rendre  compte  du  fait  que  cette 
campagne  est  depuis  longtemps  amorcée,  depuis  toujours  en  quel- 
que sorte,  mais  surtout  depirs  le  Troisième  Congrès  de  la  Langue 
Française  en  1952,  Ce  Congrès,  en  effet,  a  déclenché  toute  une 
suite  d'initiatives  que  je  voudrais  bien  avoir  le  temps  de  vous  rappe- 
ler et  qui  aboutissent  logiquement  en  1959  à  la  présente  campagne 
pour  "la  correction  et  l'enrichissement  de  notre  langue  française 
parlée."  Je  vous  répète  que  cette  campagne  elle-même  a  été  suggé- 
rée en  ces  derniers  temps  par  le  Conseil  de  la  Vie  Française  et  ap- 
prouvée par  le  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Pu- 
blique de  notre  Province.  Mais  pourquoi  cette  nouvelle  campagne 
de  refrancisation  de  notre  langue  parlée?  Quels  sont  les  motifs  qui 
ont  poussé  le  Conseil  de  la  Vie  Française  à  la  suggérer  et  le  Conseil 
de  l'Instruction  Publique  à  l'approuver?  Voilà  surtout  ce  que  l'on 
m'a  demandé  de  vous  dire  au  cours  de  la  présente  émission.  Ces 
motifs  sont  bel  et  bien  indiqués  dans  le  mémoire  auquel  je  faisais 
allusion  au  début  de  cette  causerie  et  ce  sont  eux  que  je  voudrais 
tout  d'abord  vous  faire  connaître  en  vous  les  expliquant  un  peu. 

I  —  Motifs  de  h  campagne 

Quand  il  s'agit  des  motifs  de  cette  campagne,  le  Conseil  de  la 
Vie  Française  part  de  haut  et  de  loin.  La  refrancisation  de  notre 
langue  parlée  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  petit  effort  in- 
dividuel ou  collectif  pour  remettre  un  peu  de  grammaire  et  de 
syntaxe  ou  une  phonétique  un  peu  moins  malsonnante  en  notre 
langage  courant.    Il  y  va  du  prestige  même  du  peuple  canadien- 

*  Causerie  prononcée  à  Radio-Canada  le  premier  août  1959. 
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français  et  il  importe  de  se  rappeler  en  premier  lieu  "que  le  prestige 
d'un  peuple  tient  dans  une  très  large  mesure  à  la  qualité  de  sa 
langue  nationale". 

En  ce  qui  concerne  notre  langue  à  nous,  la  langue  française 
parlée  par  les  Canadiens  français,  il  est  bien  évident  que  "le  peuple 
canadien-français  a  dû  consacrer  jusqu'ici  le  meilleur  de  ses  efforts 
à  assurer  la  liberté  de  la  langue  française"  dans  tout  le  pays.  Il 
semble  acquis  également  que  "le  fait  français  est  maintenant  re- 
connu au  Canada  et  que  la  langue  de  France  est  l'une  des  deux 
langues  officielles  du  pays." 

Mais  c'est  justement  ici  qu'il  faut  prendre  garde.  En  raison 
de  circonstances  géographiques  et  historiques  que  nous  ne  pouvons 
contrôler  mais  dont  il  importe  de  tenir  un  compte  incessant,  notre 
langue  française  se  trouve  menacée  à  perpétuité  en  son  caractère 
français  même.  "En  raison  de  l'éloignement  du  pays  d'origine  ainsi 
que  du  fait  que  ce  continent  est  habité  par  une  immense  population 
de  langue  anglaise,  les  Canadiens  d'origine  française  sont  gravement 
exposés  à  voir  se  déprécier  le  langage  parlé".  A  cause  de  leur 
éloignement  de  la  France  ainsi  que  de  l'ambiance  anglo-saxonne  et 
américaine  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  la  langue  nationale  des 
Canadiens  français  évolue  comme  toute  langue  vivante,  mais  elle 
évolue  de  telle  façon  que  les  Canadiens  français  "écrivent  mieux 
qu'ils  ne  parlent". 

Or,  c'est  là  que  se  situe  exactement  le  danger  mortel  pour  la 
langue  française  qui  est  la  leur.  Sans  doute  faut-il  viser  à  la  possé- 
der suffisamment  pour  la  bien  écrire,  l'écrire  au  moins  correctement, 
et  arriver  à  lui  faire  exprimer,  par  écrit,  toutes  les  pensées,  tous 
les  sentiments  et  toutes  les  "idées"  que  nous  pouvons  avoir.  Mais 
il  importe  bien  plus  encore  de  pouvoir  en  faire  autant  avec  le  fran- 
çais parlé,  car  la  vraie  vie,  la  vie  ordinaire,  la  vie  courante,  la  vie 
quotidienne  pour  un  peuple  comme  pour  un  individu  est  beaucoup 
plus  une  vie  "parlée"  qu'une  vie  "écrite".  La  langue  parlée  est  en 
définitive  la  vraie  langue  vivante  d'un  milieu  social  ou  d'un  peuple 
social  ou  d'un  peuple  déterminé.  De  là  l'urgente  nécessité  qu'il  y 
a  pour  les  Canadiens  français  de  surveiller  le  français  qu'ils  parlent. 
Le  moment  est  venu  d'y  voir  de  très  près:  "Ayant  résolu  le  pro- 
blème primordial  de  leur  survivance  national,  il  importe  que  les 
Canadiens  français  s'occupent  maintenant  davantage  du  problème 
de  leur  culture".  Or,  précisément  "la  qualité  de  la  langue  parlée  est 
l'indice  le  plus  sûr  et  le  plus  apparent  du  degré  de  culture  qu'une 
civilisation  a  pu  atteindre."  Il  résulte  de  ceci  qu'en  soignant  le  fran- 
çais qu'ils  parlent,  les  Canadiens  français  travaillent  au  perfection- 
nement de  leur  culture  propre  et  que  plus  leur  français  parlé  s'amé- 
liorera, plus  leur  culture  prendra  de  la  valeur.  Ce  sens  de  l'avance- 
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ment  ce  sens  du  progrès,  il  importe  souverainement  de  l'avoir  et  de 
le  mousser  chez  les  nôtres  dans  tous  les  domaines  de  leur  vie  na- 
tionale. 

Le  souci  du  français  mieux  parlé,  pour  que  les  Canadiens 
français  puissent  arriver  à  le  bien  parler,  ce  souci  devrait  être 
chez-nous  l'affaire  de  tout  le  monde,  de  toutes  les  classes  de  notre 
société,  classe  ouvrière,  classe  bourgeoise,  classe  moyenne,  parce 
que  toutes  ces  classes  ont  le  droit,  et  même  le  devoir,  d'accéder  à  une 
culture  qui  soit  à  la  fois  chrétienne,  humaine,  canadienne  et  fran- 
çaise. Beaucoup  des  nôtres,  et  de  toutes  les  classes  sociales, 
se  trouvent  alertés,  Dieu  merci,  à  ce  problème  de  notre  culture, 
donc  à  celui  de  notre  langue  parlée.  Des  efforts  très  sérieux  s'a- 
morcent un  peu  partout  pour  améliorer  celle-ci  dans  toutes  les 
classes  sociales  du  peuple  canadien-français. 

Pour  sa  paît  dans  le  secteur  de  notre  vie  pubhque  qui  relève 
de  sa  compétence,  le  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
Publique  note  avec  satisfaction  que  "le  souci  dvi  bon  langage  fait 
des  progrès  sérieux  dans  un  grand  nombre  de  foyers  canadiens- 
français  et  que  beaucoup  d'instituteurs  font  de  louables  efforts  pour 
relever  le  niveau  de  la  langue  parlée".  Mais  la  tâche  est  loin  d'être 
terminée,  le  travail  loin  d'être  accompli.  L'effort  d'épuration  et 
d'enrichissement  de  notre  langue  ne  se  poursuit  pas  d'une  manière 
suffisamment  lucide  et  concrète.  Surtout,  il  ne  semble  pas  aller 
au  fond  des  choses,  au  coeur  du  problème.  Le  vrai  problème  pour 
nous  est  de  faire  de  notre  langue  française  parlée  l'instrument  adé- 
quat d'une  culture  qui  soit  viaiment  humaine,  vivante  et  appropriée. 
Aussi  bien,  le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  prend-il  la  peine 
d'ajouter  que  "tout  effort  de  refrancisation  restera  stérile  ou  n'ap- 
portera que  des  résultats  d'ordre  absolument  secondaire,  aussi 
longtemps  que  cet  effort  n'aura  pas  redonné  au  langage  parlé  ses 
qualités  essentielles  de  pureté  et  de  distinction".  Une  langue  dis- 
tincte, une  langue  pure,  une  langue  distinguée  "est  à  la  fois  le  vé- 
hicule nécessaire  et  l'indice  sûr  d'une  culture  authentique,  car 
"toute  langue  est  en  fonction  d'une  culture,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
décrit,  et  toute  culture  est  en  fonction  d'une  vie". 

SouT3çonne-t-on  le  prestige  qu'une  langue  française  mieux  par- 
lée par  la  collectivité  canadienne-française  de  la  province  de  Qué- 
bec pourrait  lui  apporter,  à  elle,  de  même  qu'à  toutes  les  autres  col- 
lectivités d'origine  française  qu'il  y  a  sur  le  continent?  Québec 
demeure  plus  que  jamais  le  point  d'appui  et  le  point  de  mire  de 
toute  vie  française  à  l'extérieur  de  ses  frontières  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Il  y  a,  par  conséquent,  un  devoir  presque  sacré  de  charité 
fraternelle  d'améliorer  ici  notre  langue  parlée  pour  aider  à  l'épa- 
nouissement de  la  vie  française  de  nos  frères  d'ailleurs.   A  ce  sujet. 
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le  Conseil  de  l'Instruction  Publique  ne  manque  pas  de  nous  rap- 
peler que  "toute  amélioration  du  langage  est  de  nature  à  accroître 
le  respect  des  divers  groupes  ethniques  à  l'endroit  des  minorités 
françaises  qui  luttent  pour  la  survivance  de  leur  culttire  en  dehors 
de  cette  Province." 

77  —  La  campagne  elle-même 

De  toutes  les  considérations  précédentes,  il  ressort  avec  évi- 
dence que  le  moment  est  venu  de  prendre  une  conscience  très  vive 
de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  tous  les  Canadiens  français  de  corriger 
le  français  qu'ils  parlent.  Nécessité  urgente,  dont  il  faut  s'occuper 
d'une  manière  immédiate,  à  l'heure  présente  de  l'évolution  de  notre 
vie  nationale.  Prise  de  conscience  qui  doit  mener  à  l'action  et  se 
traduire  le  plus  tôt  possible  en  campagne  de  "refrancisation"  de 
notre  langue  parlée  .  .  ." 

A  noter  encore  une  fois  que  pour  avoir  des  chances  de  réussir, 
cette  campagne  doit  intéresser  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  l'af- 
faire des  seuls  instituteurs  ou  des  seuls  parents,  c'est  l'affaire  de 
tous.  Si  la  campagne  donne  les  heureux  résultats  que  nous  en  at- 
tendons, ce  sera  parce  qu'elle  aura  été  cohérente,  concertée  et  col- 
lective. Se  sera  parce  que  toutes  les  bonnes  volontés  se  seront  laissé 
mobiliser  à  cette  fin  et  parce  que  tout  d'abord  toutes  les  volontés  se 
seront  mises  très  sérieusement  au  service  d'une  langue  française 
mieux  parlée. 

Dans  l'ensemble  des  bonnes  volontés  ainsi  mises  à  l'oeuvre,  il 
faudra  pouvoir  compter  en  premier  lieu,  cela  va  de  soi,  sur  celle 
des  individus  et  des  groupes  qui  ont  chez-nous  du  prestige  et  de 
l'influence.  Ceci  non  plus  n'échappe  point  ni  au  Conseil  de  la  Vie 
Française  ni  au  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Pu- 
blique de  la  Province:  "Il  est  particulièrement  approprié  qu'une 
profonde  et  durable  campagne  de  rénovation  du  langage  français 
au  Canada  puisse  s'appuyer  sur  les  corps  publics  qui  portent  la 
responsabilité  d'assurer  la  bonne  éducation  et  l'avancement  de  la 
cultiu-e".  Les  corps  publics!  Tous  "les  corps  publics  qui  portent  la 
responsabilité  d'assurer  la  bonne  éducation  et  l'avancement  de  la 
culture."  Ceci  mène  loin  et  en  mène  large.  Se  trouvent  donc  im- 
pliqués, dans  cette  campagne  de  refrancisation,  tout  en  conservant 
la  liberté  de  s'y  engager,  ou  non,  tous  les  corps  publics  qui  portent, 
encore  une  fois,  'la  responsabilité  d'assurer  la  bonne  éducation  et 
l'avancement  de  la  culture"  chez-nous. 

Pour  sa  part,  "le  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  approuve  et  endosse  à  fond,  sans  hésitation  ni  restriction, 
cette  campagne  de  refrancisation  de  notre  langage  parlé".  Le  Co- 
mité Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique,  à  l'unanimité, 
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exprime  le  voeu  qu'un  effort  collectif  soit  entrepris  à  travers  toute 
la  Province  de  Québec  en  vue  de  redonner  au  langage  parlé  la 
pureté,  la  richesse  et  la  distinction,  seules  capables  de  le  rapprocher 
davantage  de  la  langue  harmonieuse  et  précise  que  l'on  parle  en 
France,  et  il  prie  instamment  les  éducateurs  de  cette  province  de 
soutenir  une  campagne  en  ce  sens  jusqu'à  ce  que  notre  peuple  s'at- 
tache à  rendre  à  la  langue  parlée  le  prestige  dont  elle  a  besoin,  et 
qu'il  puisse  ainsi  mieux  affirmer  sa  culture  française".  Le  Comité 
Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique  n'y  va  donc  ni 
d'une  main  morte  ni  d'un  coeur  tiède.  C'est  à  "l'unanimité"  qu'il 
exprime  le  voeu  qu'un  effort  collectif  soit  entrepris  à  travers  "toute 
la  province  de  Québec  et  que  cet  effort  collectif  ait  pour  but  de 
redonner  au  langage  parlé  quoi?  "la  pureté,  la  richesse,  la  distinction 
seules  capables  de  rapprocher  davantage  la  langue  française  que 
nous  parlons  de  la  langue  harmonieuse  et  précise  que  l'on  parle  en 
France".  S'adressant  d'une  manière  très  directe  à  ceux  dont  il  a  la 
charge  et  la  gouverne,  le  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Ins- 
truction Publique  prie  instamment  les  éducateurs,  tous  les  éduca- 
teurs de  cette  province  de  soutenir  cet?©  campagne.  De  la  soutenir 
et  de  ne  point  lâcher!  De  la  soutenir  "jusqu'à  ce  que  notre  peuple 
s'attacfje  à  rendre  à  la  langue  qu'il  parle  le  prestige  dont  elle  a  be- 
soin" et  que,  ce  faisant,  ce  même  peuple  puisse  ainsi  mieux  affirmer, 
et  affermir  sa  culture  française.  Il  était  vraiment  difficile,  sinon 
impossible,  au  Comité  catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Pu- 
blique de  la  Province  de  Québec  de  donner  une  approbation  plus 
complète  à  cette  campagne  de  refrancisation  de  notre  langue  par- 
lée. Aussi  bien,  le  Conseil  de  la  Vie  Française  ne  peut-il  que  se  ré- 
jomr  de  l'accueil  si  bienveillant  fait  au  mémoire  sur  notre  langage 
parlé  qu'il  avait  l'honneur  de  présenter  tout  récemment  au  Comité 
Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  Publique.  Ceci  l'incite  à 
procéder  au  plus  tôt  et  à  donner  une  suite  immédiate  au  projet  de  la 
campagne.  Elle  doit  être  lancée  officiellement  au  prochain  mois  de 
septembre.  A  remarquer  que  le  lancement  de  cette  campagne  co- 
ïncidera avec  la  publication  des  travaux  présentés  au  congrès  de  la 
refrancisation  tenu  à  Québec  au  mois  de  juin  1957.  M.  Paul  Gouin, 
président  du  Conseil  de  la  Vie  Française,  en  fera  l'annonce  officielle 
lors  de  l'assemblée  plénière  de  celui-ci  convoquée  pour  la  seconde 
moitié  du  mois  de  septembre. 

Il  est  d'ores  et  déjà  certain  que  le  Conseil  de  la  Vie  Française, 
en  plus  de  l'approbation  du  Comité  Catholique  de  l'Instruction 
Publique,  recevra  l'appui  enthousiaste  d'une  foule  d'autres  "corps 
publics"  dans  cet  effort  de  refrancisation.  Peut-il  ce  soir,  par  mon 
entremise,  vous  demander  votre  appui  à  vous?  Quelle  que  soit 
votre  situation  sociale,  quelles  que  soient  votre  culture  et  votre 
instruction,  quel  que  soit  votre  prestige,  que  vous  viviez  à  la  ville 
ou  à  la  campagne,  que  vous  habitiez  la  Province  de  Québec  ou  ail- 
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leurs,  si  vous  parlez  français,  il  faudrait  que  vous  preniez  la  résolu- 
tion en  m'écoutant,  afin  d'augmenter  votre  valeur  et  votre  prestige, 
le  prestige  aussi  et  la  valeur  du  peuple  canadien-français  dont  vous 
faites  partie,  il  faudrait  bien,  dis-je,  que  vous  preniez  la  résolution 
d'essayer  de  parler  mieux  votre  français.  Puis,  le  mois  prochain, 
lorsque  la  grande  campagne  de  refrancisation  de  notre  langage 
parlé  sera  déclanchée,  il  faudrait  bien  que  vous  soyez  avec  nous! 
Par  contre  nous,  pas  loin  de  nous,  mais  bien  avec  nous,  pour  nous 
donner  le  coup  de  main,  le  coup  d'épaule  et  pourquoi  pas  le  dire  — 
le  bon  coup  de  langue  dont  nous  aurons  besoin  et  que  nous  croyons 
mériter.    Ça  va? 

Dans  quels  sens  faut-il  diriger 

l'évolution  de  notre  vie 

franco-américaine?* 

Thomas-Marie  Landry,  o.p. 

Ce  soir,  je  voudrais  faire  net,  bref  et  clair.  Je  me  propose  de 
vous  faire  réfléchir  sur  l'évolution  de  notre  vie  franco-américaine, 
car  cette  vie  franco-américaine  évolue,  que  nous  le  voulions  ou  non. 
Mais  l'important  n'est  pas  là,  ni  pour  vous  ni  pour  moi.  L'important 
est  de  savoir  de  quelle  façon  elle  évolue  et  si  cette  évolution,  telle 
qu'elle  s'accomplit,  représente  pour  nous  un  gain  ou  une  perte,  un 
bien  ou  un  mal,  un  progrès  ou  un  recul.  Ce  qui  importe  encore 
davantage  est  de  savoir  dans  quelles  dispositions  d'esprit  et  de  coeur 
doivent  se  trouver  ceux  qui  ont  la  responsabilité  et  la  charge  de 
diriger  cette  évolution,  car  chez  nous  comme  dans  tous  les  autres 
groupements  ethniques  de  la  terre,  c'est  aux  chefs,  c'est  aux  diri- 
geants que  la  Providence  confie  le  soin  de  voir  à  la  destinée  éter- 
nelle et  temporelle  de  ceux  qui  dépendent  d'eux  et,  toute  propor- 
tion gardée,  ce  qui  est  vrai  pour  les  chefs  demeure  vrai  pour  cha- 
cun d'entre  nous,  car,  sans  eux,  en  second,  quoique  de  façon  très 
autonome  et  personnelle,  Dieu  n'a-t-il  pas  laissé  chacun  dans  les 
mains  de  son  propre  conseil? 

Quand  donc  nous  réfléchissons  sur  notre  vie  franco-américaine 
pour  savoir  tout  d'abord  quelle  orientation  collective  et  personnelle 
lui  donner,  et,  lorsque  dans  la  suite,  nous  nous  efforçons,  comme  des 
êtres  intelligents,  d'imprimer  à  cette  vie,  la  notice,  l'orientation  ainsi 
entrevue,  il  me  semble  que  nous  devrions  le  faire  en  ayant  constam- 
ment devant  les  yeux  le  sens  des  changements  qu'elle  postule,  le 
sens  par  ailleurs  de  la  continuité  qu'elle  implique,  le  sens  aussi  de 
la  communauté  fraternelle  qu'elle  engage,  enfin  le  sens  du  temps 


Cette  conférence  a  été  prononcée  à  Fall  River,  Massachusetts,  à  l'occasion  de 
la  Saint- Jean-Baptiste,  en  juin  dernier. 
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et  surtout  celui  de  l'éternité  en  fonction  de  quoi  elle  se  déroule. 
Un  mot  de  chacun  de  ces  points  de  vue. 

1  —  Tout  d'abord  le  sens  du  changement.  Eh  oui!  L'évolution 
de  toute  vie  implique  le  changement.  C'est  normal.  C'est  voulu  de 
Dieu.  Tout  ce  qui  est  créé  évolue  et,  par  conséquent,  change.  De 
ces  changements  il  faut  avoir  le  sens.  Il  faut  les  comprendre,  il  faut 
les  accepter  du  moins  en  principe. 

A  Fall  River,  il  y  eut  des  Canadiens  français  dès  le  lendemain 
de  la  Guerre  Civile  américaine.  Consultez  les  registi'es  de  la  pa- 
roisse St.  Mary  de  cette  ville  et  dès  1865,  vous  y  trouverez  des  noms 
canadiens,  des  noms  français.  La  paroisse  Sainte-Anne  est  née  en 
1869,  il  y  a  par  conséquent  90  ans  cette  année.  Essayez  de  com- 
parer la  vie  de  ces  familles  canadiennes-françaises  d'alors  à  la  vie 
de  nos  franco-américains  d'aujourd'hui  et,  du  coup,  vous  commence- 
rez à  mesurer  l'étendue  et  la  profondeur  des  changements  que  l'é- 
volution de  notre  vie  a  subis. 

A  la  maison,  avait-on  l'électricité  pour  s'éclairer?  Avait-on 
même  le  gaz?  N'était-ce  pas  la  lampe  à  l'huile  qui  répandait  la 
lumière?  Pour  avoir  de  la  chaleur,  les  gens  se  chauffaient  au  bois 
et,  au  charbon,  lorsqu'ils  avaient  les  moyens  de  s'en  procurer.  Pour 
les  rejoindre  en  leur  vie  d'hier,  supprimez  la  télévision,  supprimez 
la  radio,  supprimez  le  téléphone,  supprimez  l'automobile  et  ressus- 
citez le  cheval  et  la  voiture  ...  Il  faudrait  comparer  aussi  leurs 
manières  de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  de  se  loger,  avec  les  nôtres.  Ici 
encore  qu'elles  différences  et  que  de  changements.  Que  dire  de 
leurs  habitudes  de  travail  en  comparaison  des  nôtres,  de  leurs 
amusements,  de  leur  vie  sociale  et  religieuse  dressés  en  face  des 
nôtres?  Ces  vénérables  ancêtres  ne  se  reconnaîtraient  sûrement 
pas  en  leurs  descendants  et  nous  serions  bien  dépaysés  nous- 
mêmes  de  nous  retrouver  chez  eux  .  .  . 

A  ce  moment,  ils  étaient  citoyens  canadiens,  parlaient  français, 
ne  savaient  pas  du  tout  l'anglais  ou  si  peu  que  rien.  Nous  sommes 
devenus  citoyens  américains,  nous  parlons  l'anglais  —  ou  l'américain 
—  nous  savons  de  moins  en  moins  le  français  et  bientôt,  si  nous  n'y 
prenons  pas  garde,  nous  le  saurons  si  peu  que  rien.  Ici  encore,  dans 
cette  évolution  de  la  vie  des  Franco-Américains,  mesurez-vous  le 
chemin  parcouru?  Voyez-vous  les  changements  qui  se  sont  effec- 
tués dans  la  vie  mentale,  intellectuelle  et  spirituelle,  de  votre 
groupe?  Le  changement  nous  est  donc  venu,  à  nous  aussi.  C'est  un 
fait.  C'est  un  fait  qui  devait  se  produire,  qui  s'est  produit  et  qui 
continuera  de  se  produire.  Il  n'y  a  pas  à  regimber  devant  le  fait  du 
changement  dans  l'évolution  de  la  vie  d'un  peuple.  C'est  normal, 
encore  une  fois,  et  de  l'inéluctabilité,  voire  de  la  nécessité  de  ces 
changements,  il  importe  d'avoir  le  sens.   D'ailleurs,  le  véritable  pro- 
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grès  est  à  ce  prix.  Point  de  progrès  dans  la  vie  économique  d'une 
famille,  d'un  peuple  ou  d'une  nation  sans  transformations,  sans 
changements  à  l'intérieur  de  cette  économie  elle-même.  Il  en  va  de 
même  pour  la  vie  politique,  la  vie  sociale,  la  vie  culturelle,  la  vie 
spirituelle  des  individus  ou  des  groupes:  point  de  progrès  sans 
évolution  et  point  d'évolution  sans  changements.  A  condition, 
toutefois,  que  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  d'excessif  et  de  délétère  dans 
le  changement  soit  réprimé  et  corrigé  au  besoin  par  un  autre  sens 
chez  ceux  qui  sont  appelés  à  diriger  l'évolution  d'une  vie,  le  sens 
de  la  permanence  ou  de  la  continuité. 


2  —  Le  sens  de  la  continuité. 

Il  y  a  ce  qui  passe,  mais,  en  chacun  de  nous,  il  y  a  ce  qui 
demeure.  Il  y  a  précisément  ce  qui  supporte  tous  les  changements 
que  la  vie  acquiert,  et  que  les  philosophes  d'autrefois,  grecs,  puis 
latins  et  chrétiens,  ont  appelé  le  suppôt  ou  la  substance.  Il  faut 
avoir  le  sens  de  ce  qui  demeure.  Autant  il  importait  il  y  a  un  instant 
d'éviter  de  nous  figer  en  une  sorte  de  statisme  pur  et  dont  la  vie 
elle-même  se  moquerait  à  chaque  instant,  autant  il  importe  mainte- 
nant de  se  méfier  d'un  évolutionnisme  sans  frein  qui,  dans  la  vie 
franco-américaine,  pour  parler  de  celle-ci,  n'admettrait  aucune  va- 
leur, aucune  richesse  humaine  à  garder  en  permanence  par  delà  le 
flot  mouvant  de  toutes  les  transformations,  parfois  salutaires,  que  le 
temps  lui  apporte. 

Le  sens  de  la  continuité!  Comme  il  est  nécessaire  à  toute  vie 
qui  veut  vraiment  se  perfectionner  et  s'épanouir! 

Nous  changeons  tout  le  long  de  notre  existence:  conception, 
naissance,  enfance,  adolescence,  maturité,  vieillesse,  mort,  résur- 
rection. Mais,  par  delà  ces  phénomènes  n'est-ce  pas  chacun  de 
nous,  n'est-ce  pas  moi  qui  subsiste  et  qui  doit  subsister 
sans  retour?  Au  fonds  de  toute  cette  diversité  vivante,  n'y  a-t-il  pas 
une  synthèse  vitale  qui  se  maintient  et  qui  assimile  toutes  les  ex- 
périences que  la  vie  elle-même  peut  comporter? 

Dans  nos  familles  aussi,  ne  rencontrons-nous  pas  la  même  loi 
de  vie  perpétuellement  en  exercice?  Vous  vous  êtes  mariés  un 
beau  matin,  les  enfants  sont  venus,  ils  ont  grandi  à  leur  tour,  ils 
sont  partis,  vous,  père  et  mère,  avez  fini  par  vous  retrouver  seuls, 
vos  enfants  ayant  fait  à  leur  tour  ce  que  vous  aviez  d'abord  fait 
vous-mêmes.  Vous  avez  vécu  30  ans,  40  ans,  50  ans  ensemble. 
Certes  votre  vie  de  ménage  a  été  pour  le  moins  diversifiée,  mais 
par  delà  tous  ces  changements,  n'est-ce  point  vous,  et  vous  toujours, 
qui  avez  vécu  cette  vie  de  mariage  et,  50  ans  après  votre  famille 
n'est-elle  pas  toujours  votre  famille,  la  famille  de  M.  et  Mme  un  tel? 


9.  Le  gouverneur  Poster  Furcolo  du  Massachusetts  signe  la  pro- 
clamation de  la  "Journée  Lafayette".  De  gauche:  Me  Laurie 
Ebacher,  M.  J. -Henri  Goguen,  abbé  Adrien  Verrette,  Me 
Pierre  Belliveau,  M.  le  baron  de  Pampelonne,  M.  Hector  Cor- 
mier, M.  Mathias  Lapierre  et  M.  Hervé  Lemieux. 


10.  Cérémonie  à  la  stèle  Lafayette,  le  20  mai  1959,  présidée  par 
M.  le  Consul  Charles  de  Pampelonne. 
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11.  Le  3  octobre  1959  à  l'hôtel  Statler  de  Boston,  le  T.  H.  Louis  St. 
Laurent  recevait  la  citation  "Saint  Yves"  du  Catholic  Lawyers' 
Guild  de  l'archidiocèse  de  Boston.  De  gauche:  Normand  La- 
chance,  y. -Henri  Goguen,  M.  St.  Laurent,  le  juge  Emile  Lemelin, 
Me  Ernest  D'Amours  et  le  juge  Alfred-J.  Chrétien. 

12.  M.  Euclide  Gilbert  au  nom  de  TAlliance  des  Journaux  rend 
hommage  au  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  qui  recevait  les  in- 
signes de  Chevalier  des  Palmes  Académique,  le  20  mai  au 
consulat  de  France  à  Boston.  De  gauche:  M.  Gilbert,  M.  le 
consul,  le  R.  P.  Fontaine  et  M.  Théophile  Martin,  vice-président 
de  l'Alliance. 
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De  même  pour  notre  vie  franco-américaine.  Il  faut  avoir  le 
sens  des  changements  qui  doivent  s'y  introduire  pour  que  celle-ci 
s'oriente  dans  le  sens  du  progrès;  mais,  en  même  temps,  il  importe 
d'avoir  le  sens  de  la  continuité  et  des  permanences  qu'elle  implique. 
Permanence,  comme  une  sorte  de  substrat  indestructible  ou  encore 
comme  une  toile  de  fond  indélébile,  de  toutes  les  valeurs  humaines 
qui  se  trouvaient  en  nos  ancêtres  de  1865  et  de  1869;  permanence 
de  toutes  les  valeurs  chrétiennes  et  catholiques  que  la  France  et 
le  Canada  avaient  déposées  au  plus  profond  de  lem's  âmes;  per- 
manence de  la  vie  française  qui  avait  été  la  leur  et  qui  s'exprimait 
par  une  langue  qui  était  leur  langue  maternelle.  Ces  valeurs  hu- 
maines qui  sont  des  valeurs  de  chair  et  de  sang  en  même  temps  que 
des  valeurs  de  coeur  et  d'esprit,  ces  valeurs  chrétiennes  qui  sont 
des  valeurs  de  foi  et  de  salut  dans  le  Christ  Jésus,  ces  valeurs  fran- 
çaises qui  sont  des  valeurs  d'éducation,  d'humanisme  et  de  culture, 
et  d'une  culture  exceptionnellement  riche,  toutes  ces  valeurs  en- 
ensemble  qui  appartenaient  aux  Canadiens-Américains  d'hier  sont 
de  celles  qui  étaient  appelées  à  durer  de  génération  en  génération 
jusqu'à  vous  et,  par  vous,  jusqu'aux  générations  qui  viendraient 
après  vous.  Dans  notre  propension  à  sauter  allègrement  dans  les 
flots  de  l'adaptation  et  de  l'ajustement  à  notre  milieu  américain, 
avons-nous  eu  et  avons-nous  encore  le  sens  des  continuités  que 
toute  vie  intelligente,  que  toute  vie  raisonnée  exige?  Parfois,  j'ai 
l'impression  que  les  Franco-Américains,  comme  les  Canadiens  fran- 
çais d'ailleurs  ne  savent  pas  toujours  de  quel  esprit  ils  étaient,  qu'ils 
n'ont  pas  conscience  ni  assez  tôt  ni  suffisamment  des  richesses 
spirituelles  que  leur  héritage  français  pouvait  comporter  et  que,  ne 
le  sachant  pas,  ils  n'ont  ni  la  déterinination,  ni  la  force  d'âme,  ni 
l'énergie  nécessaires  pour  maintenir  ces  forces  françaises  à  l'état 
dynamique  dans  l'évolution  de  leur  propre  vie.  Si,  un  jour,  nous 
cessons  d'être  franco-américains,  il  est  bien  évident  que  se  sera 
parce  qu'il  nous  aura  manqué  le  sens  de  la  continuité.  Nous  aurons 
alors  divagué  sur  le  chemin  de  l'histoire  et  il  n'est  pas  sûr  que,  par 
suite  des  pertes  spirituelles  et  des  appauvrissements  que  nous 
aurons  subis,  la  gloire  de  Dieu  et  le  progrès  de  l'humanité  y  aient 
trouvé  leur  compte! 

3  —  Le  sens  de  la  communauté  fraternelle. 

Ce  qui  précède  m'amène  tout  naturellement  à  la  troisième  ré- 
flexion que  je  veux  vous  faire. 

L'évolution  de  notre  vie  franco-américaine,  pour  être  pro- 
gressive, doit  se  faire  sous  la  direction  de  gens  qui  ont  le  sens  du 
changement,  mais  qui  possèdent  en  même  temps  le  sens  de  la 
continuité  qu'impliquent  les  choses  vraiment  humaines.  Bien  plus: 
il  faut  que  ces  mêmes  gens  aient  le  sens  de  la  communauté  frater- 
nelle à  établir  chez  les  Franco-Américains  eux-mêmes. 
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Au  fond,  il  n'y  a  que  ces  liens,  ces  liens  communautaires  qui 
puissent  maintenir  une  collectivité  vivante,  au  niveau  de  la  vie 
spirituelle  et  culturelle.  Par  delà  le  simple  agrégat  des  êtres  qui 
ont  entr'eux  quelques  similitudes  ou  opèrent  quelque  rapproche- 
ment, par  delà  la  solidarité  qui  unit  les  hommes  lorsqu'ils  ont  des 
intérêts  cormnuns  à  défendre  ou  à  promouvoir,  il  n'y  a  que  l'amour 
et  l'amour  désintéressé  de  l'autre  pour  l'autre  et  pour  un  bien  qui 
leur  est  commun  en  les  dépassant  tous,  qui  puisse  établir  ces  hom- 
mes en  communauté  de  vie.  Ceci  est  vrai  pour  l'Eglise  qui  est  une 
communauté  spirituelle  et  surnaturelle  des  âmes  et  de  Jésus-Christ 
dans  le  Corps  Mystique  dont  celui-ci  est  la  tête  et  cette  vie  —  une 
—  de  la  tête  et  des  membres  est  celle  de  la  charité.  Ceci  est  encore 
vrai  pour  la  communauté  des  nations  que  les  hommes  doivent 
établir  sur  la  terre:  aussi  longtemps  que  les  nations  n'apprendront 
pas  vraiment  à  s'aimer  les  unes  les  autres,  à  aimer  l'autre  nation  pour 
elle-même  et  non  pour  soi,  il  n'y  aura  ni  paix,  ni  joie,  ni  progrès 
véritables  parmi  les  nations  du  monde.  Il  en  va  de  même  pour  les 
communautés  nationales  à  l'intérieur  des  Etats.  De  même  enfin 
pour  les  minorités  ethniques  elles-mêmes.  A  l'intérieur  de  celles-ci 
et  alors  qu'elles  prennent  leur  place  sous  le  soleil  de  Dieu  tout  en 
laissant  aux  autres  minorités  ou  majorités  les  places  qu'elles  oc- 
cupent légitimement,  à  l'intérieiu  de  ces  minorités,  dis-je,  il  faut  que 
les  hommes,  les  chefs  surtout,  aient  non  seulement  le  sens  de  l'ap- 
partement ou  de  l'agrégation,  non  seulement  le  sens  de  la  solidarité 
fondée  avant  tout  sur  des  intérêts  communs,  mais  le  sens  de  la 
communauté  fraternelle,  ethnique  ou  culturelle,  et  qui  fasse  que  ces 
hommes  s'aiment  véritablement  les  uns  les  autres,  aiment  l'autre 
pour  l'autre.  Alors  seulement,  cette  minorité  pourra-t-elle  vivre  la 
vie  pleine,  la  vie  féconde,  qu'elle  portait  déjà  en  elle  au  moment  de 
se  constituer,  comme  un  germe  chargé  de  fécondité  et  de  promesses. 

Au  sens,  donc,  du  changement,  et  au  sens  de  la  continuité  im- 
pliqués par  l'évolution  normale  de  notre  vie  franco-américaine,  si 
nous  voulons  que  celle-ci  marque  un  progrès  véritable  d'une  géné- 
ration à  l'autre,  il  faut  ajouter  le  sens  de  la  communauté  fraternelle 
à  promouvoir  à  l'intérieur  de  cette  minorité  elle-même.  L'avons- 
nous  ce  sens  de  la  communauté  fraternelle  chez  les  Franco-Amé- 
ricains? Hélas!  je  crains  bien  que  non  et  c'est  la  raison  profonde, 
avec  l'ignorance  de  tout  ce  que  nous  sommes,  de  toutes  les  apa- 
thies, de  toutes  les  indifférences,  voire  même  de  toutes  les  hosti- 
lités internes  que  rencontrent  ceux  d'entre  les  Franco-Américains 
qui  s'efforcent  d'organiser  leurs  vies  personnelles  et  d'orienter  leur 
action  collective  dans  le  sens  du  maintien  et  même  de  l'épanouisse- 
ment de  la  vie  française  du  groupe. 
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4  —  Le  sens  du  temps  et  de  l'éternité. 

Mes  chers  amis,  je  ne  veux  point  prolonger  indûment  la  suite 
de  ces  considérations.  J'aurais  dû  pouvoir  insister  sur  le  fais  aussi 
que  pour  bien  orienter  notre  vie  franco-américaine,  il  faut  avoir  le 
sens  du  temps  et  de  l'éternité.  Les  civilisations  et  les  cultures  re- 
lèvent du  temps:  elle  sont  donc,  comme  les  nations  elles-mêmes,  pé- 
rissables et  mortelles.  Mais  elles  mènent  à  l'éternité  aussi,  en  ce 
sens  que  c'est  en  elles  et  par  elles  que  les  hommes  s'ajustent  et 
s'adaptent  dans  la  foi  et  la  grâce  de  Jésus-Christ  à  une  vie  qui  dé- 
bouche dans  l'éternel. 

Le  ciel  et  la  terre  passent,  la  figure  de  ce  monde  change  mais 
le  Seigneur,  un  jour,  après  les  suprêmes  purifications  du  créé,  res- 
taurera toutes  choses  en  Lui  selon  ce  que  l'homme  aura  fait  de  sa 
vie  dans  le  temps.  C'est  à  cause  de  ceci  justement,  à  cause  des 
résonances  et  des  implications  éternelles  de  la  vie  de  l'homme  dans 
le  temps,  qu'il  devient  suprêmement  important  de  faire  évoluer  la 
vie  d'un  groupe  dans  la  direction  de  son  ultime  destinée.  Avoir  le 
sens  du  temps  donc  dans  l'orientation  de  notre  vie  franco-améri- 
caine, donc  le  sens  de  son  déroulement  dans  un  passé,  un  présent 
et  un  avenir  qui  se  suivent  mais  qui  ne  la  laissent  pas  moins  cadu- 
que, fragile  et  mortelle  pour  autant.  Avoir  aussi,  ce  faisant,  le  sens 
de  l'éternité,  car,  en  vertu  de  son  amour  infini,  de  son  "agapé",  c'est 
de  cette  même  vie  franco-américaine  que  Dieu  se  sera  servi  pour 
projeter  beaucoup  d'entre  nous  en  pleine  éternité  de  lumière  sans 
ombres  et  de  joie  sans  fin. 

Voilà,  à  mon  humble  avis,  quelques-uns  des  postulats  essentiels 
à  la  bonne  évolution  de  notre  vie  franco-américaine.  Il  y  en  a 
d'autres  mais  je  considère  que  ceux-ci  sont  les  plus  importants:  le 
sens  du  changement  et  de  l'adaptation  de  notre  vie  en  terre  amé- 
ricaine, le  sens  de  la  continuité  et  de  la  permanence  des  valeurs 
humaines,  chrétiennes  et  françaises  que  nous  devons  y  cultiver,  le 
sens  de  la  communauté  fraternelle  qu'entre  Franco-Américains 
nous  devrions  y  instaurer,  le  sens  enfin  du  temps  dans  lequel  cet 
effort  d'épanouissement  personnel  et  collectif  est  engagé,  et  simul- 
tanément le  sens  de  l'éternité  qui  se  trouve  ici  préparée  et  engagée. 

En  nous  proposant  Jean-Baptiste  comme  patron  des  catholiques 
français  de  l'Amérique,  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  ce  que  l'Eglise 
a  voulu  au  fond,  nous  rappeler  de  manière  décisive. 

Car  Jean  le  Précurseur,  prophète  et  plus  qu'un  prophète  au  dire 
de  Jésus  lui-même,  appelé  à  diriger  son  peuple  à  un  tournant  dé- 
cisif de  sa  propre  histoire  et  de  l'histoire  de  l'humanité,  ce  Jean  le 
Baptiste  eut  certainement  le  sens  du  changement,  lui  qui,  dans  le 
désert,  cria  qu'il  était  temps  de  combler  les  vallées,  d'adoucir  les 
collines  et  de  rectifier  les  routes  par  où  viendrait  le  Seigneur;  ce  fils 
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de  Zacharie  eut  assurément  le  sens  de  la  continuité,  lui  qui  se 
rendit  parfaitement  compte  qu'à  la  suite  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, il  avait  à  préparer  pour  le  même  peuple  l'arrivée  de  celui 
qui  avait  été  annoncé,  de  celui  qui  devait  venir,  de  celui  qui  avait 
été  créé  avant  lui  et  dont  il  s'estimait  indigne  même  de  délier  la 
courroie  de  sa  chaussure. 

Jean-Baptiste  avait  aussi  le  sens  communautaire  du  vrai  chef, 
lui  qui  baptisait  les  siens  dans  les  eaux  du  Jourdain  et  qui  s'éver- 
tuait à  préparer  un  peuple  parfait  au  Messie  qui  se  trouvait  déjà 
rendu  parmi  eux.  Il  avait  le  sens  des  temps  et  de  l'éternité,  lui  qui 
se  fit  une  consigne  sacrée  de  s'effacer  pour  que  la  gloire  de  l'autre 
pût  grandir  et  qui,  devenu  le  héraut  de  la  parole  et  de  la  loi  de 
Dieu  en  tout  ce  que  celles-ci  peuvent  avoir  d'intransigeant  et  d'ab- 
solu, allait  trouver  la  mort  et  la  sainteté  dans  la  condamnation  du 
péché  d'un  prince  de  la  terre. 

Chers  amis  franco-américains,  mes  chers  amis,  au  moment  où, 
à  Fall  River  même,  vous  entrez  dans  la  dernière  décade  qui  vous 
sépare  de  la  célébration  du  centenaire  de  votre  vie  franco-améri- 
caine réfléchissez  un  peu  à  tout  ceci.  Sous  l'égide  de  saint  Jean- 
Baptiste,  soyez  de  ceux  qui  évoluent  avec  sagesse  et  droiture  le 
long  des  routes  que  la  Providence  de  Dieu  leur  demande  de  suivre. 

Evoluez,  mais  que  ce  soit,  dans  notre  vie  personnelle,  dans  la 
vie  de  notre  famille,  en  votre  vie  paroissiale,  en  toute  votre  vie 
franco-américaine,  que  ce  soit,  dis-je,  dans  la  direction  du  progrès 
total.  Pour  y  parvenir,  que  Dieu  vous  accorde  entr 'autres,  le  sens 
du  changement,  le  sens  de  la  continuité,  le  sens  de  la  communauté 
fraternelle,  le  sens  de  ce  qui  se  passe  avec  le  temps  et  le  sens 
de  ce  qui  demeure  jusque  dans  l'éternité. 

Les  Franco-Américcdns  et  leurs 
orgcmismes* 

Lauré-B.  Lussier 

Nous  sommes  redevables  au  Conseil  de  la  Vie  française  en 
Amérique,  à  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  son  très  distingué  et  dévoué 
secrétaire,  ainsi  qu'aux  autorités  de  Radio-Canada,  du  privilège  de 
pénétrer  dans  vos  foyers  et  de  vous  faire  connaître  un  peu  vos 
frères  des  Etats-Unis.  Nous  vous  parlerons  des  Franco-Américains 
et  de  leurs  organismes  de  survivance. 


*  Causerie  de  M.  Lauré-B.  Lussier,  secrétaire  permanent  du  Comité  de  Vie 
Franco-Américaine,  sur  le  réseau  français  de  Radio-Canada,  samedi,  le  5  sep- 
tembre   1959. 
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Nous  sommes  des  Américains  de  descendance  française  et  nous 
habitons  surtout  les  six  états  de  la  Nouvelle-Angleterre,  que  nous 
appelons  communément  "la  Franco-Américanie". 

Nous  supposons,  comme  nous  le  disions  au  Deuxième  Congrès 
de  la  Langue  française,  que  vous  connaissez  la  Nouvelle-Angleterre, 
ses  limites  géographiques,  sa  topographie,  son  histoire,  l'essentiel 
de  sa  composition  démographique,  avec  toutes  les  conséquences 
qui  en  résultent  sur  le  plan  des  réalités  économiques,  politiques, 
sociales  et  religieuses  pour  les  hommes  qui  l'habitent.  Disons  en 
un  mot  que  l'orientation  générale  de  la  civilisation  qui  s'y  élabore 
chaque  jour  n'a  rien  du  tout  qui  soit  français.  Et,  cependant,  c'est 
dans  ce  contexte  non-français  que  s'insère  et  doit  s'insérer  notre  vie 
franco-américaine.  Vous  avez  là,  en  germe,  tout  le  problème  de 
la  vie  française  en  Nouvelle-Angleterre. 

Ce  problème  est  un  problème  d'hommes,  d'institutions  et  de 
vie;  c'est  celui  des  Franco- Américains,  vos  frères  qui,  depuis  plus 
de  cent  ans  vivent  en  Nouvelle-Angleterre. 

Qui  sont-ils,  et  combien  sont-ils?  Comment  sont-il  orgarusés? 
Quelles  sont  leurs  ambitions?  Ces  Franco- Américains  ont  dû  se 
créer  tout  un  ensemble  d'institutions  pour  vivre  organiquement 
comme  peuple  distinct.  Hommes  et  institutions  existent  en  fonction 
d'une  vie,  en  notre  cas,  de  la  vie  française.  Hommes,  institutions,  vie 
française  chez  les  Franco-Américains  de  la  Nouvelle-Angleterre: 
voilà  l'objet  de  notre  trop  rapide  examen. 

Ces  Franco-Américains  vivent  en  Nouvelle-Angleterre.  Ils  y 
vivent  depuis  plus  de  cent  ans. 

En  se  servant  des  chiffres  les  plus  conservateurs,  nous 
sommes  plus  d'un  million.  D'après  le  recensement  fédéral  de 
1950,  la  population  totale  de  la  Nouvelle-Angleterre  était  de  9,314,- 
000,  soit  un  Franco-Américain  sur  dix.  Au  point  de  vue  civique, 
nous  sommes  une  minorité  importante,  imposante  même. 

Au  point  de  vue  religieux,  nous  sommes  une  minorité  encore 
plus  imposante.  Le  mémoire  présenté  à  la  célébration  de  notre 
centenaire,  en  1949,  fixait  la  population  catholique  en  Nouvelle- 
Angleterre  à  3,453,306  dont  925,000  Franco-Américains,  ou  26.7%. 
Sur  1,416  paroisses  nous  trouvons  178  paroisses  nationales,  107  pa- 
roisses mixtes  avec  majorité  franco-américaine,  152  paroisses  mixtes 
avec  minorité  franco-américaine;  ce  qui  constitue  un  total  de  427 
paroisses,  ou  30.1%. 

Le  clergé  catholique  se  chiffrait  dans  le  temps  à  4,944  dont 
970  Franco-Américaine,  ou  19.6%.  Sur  958  institutions  d'enseigne- 
ment, nous  en  avions  264,  ou  27.5%,  tandis  que  dans  le  domaine  de 
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la  fréquentation  scolaire,  nous  avions  88,097  enfants  dans  nos 
institutions  franco-américaines  sur  378,017,  ou  23.3%.  Le  personnel 
enseignant  franco-américain  était  de  3,305. 

Nos  compatriotes  de  toutes  les  provinces  du  Canada  verront 
par  ces  chiffres  où  nous  en  sommes  en  Nouvelle-Angleterre  au  point 
de  vue  religieux,  cent  ans  après  la  fondation  de  notre  première 
paroisse  nationale. 

Pour  aider  et  appuyer  cette  force  religieuse  et  scolaire,  les 
Franco-Américains  ont  fondé  toute  une  série  d'associations  patrio- 
tiques et  sociales.  C'est  en  1896  que  nous  voyons  la  première  fusion 
de  plusieurs  de  ces  sociétés  locales  en  un  organisme  important.  Ce 
fut  la  fondation  de  l'Association  Canado-Américaine  dont  le  bureau- 
chef  est  à  Manchester,  New  Hampshire.  Notre  plus  vieille  société 
de  secours  mutuels  compte  aujourd'hui  33,864  membres,  217  cours 
locales,  un  avoir  de  $7,950.000.  et  un  montant  d'assurance  en  force 
de  $31,615,243. 

La  Société  Jacques-Cartier,  qui  se  limita  à  l'état  du  Rhode 
Island,  fut  fondée  en  1899,  et  elle  couvre  les  principaux  centres  de 
l'état.    Son  siège  social  est  à  Central  Falls. 

C'est  en  1900  que  plusieurs  sociétés  Saint-Jean-Baptiste  locales 
décidèrent  de  se  fusionner.  Cette  fusion  donna  naissance  à  notre 
plus  grande  société  de  secours  mutuels  "L'Union  Saint-Jean-Baptiste 
d'Amérique"  dont  le  bureau-chef  est  à  Woonsocket,  Rhode  Island. 
L'Union  compte  aujourd'hui  76,957  membres,  280  conseils,  un 
avoir  de  $15,458,000.  et  $58,534,904.  d'assurances  en  force.  Nous 
avons  deux  autres  sociétés  de  secours  mutuels  dont  les  sièges 
sociaux  sont  au  Canada.  La  Société  des  Artisans,  avec  siège  social 
à  Montréal,  possède  61  locales  en  Nouvelle-Angleterre  tandis  que 
la  Société  de  L'Assomption,  avec  bureau-chef  à  Moncton,  Nouveau 
Brunswick,  compte  55  succursales  chez  nous. 

Pour  rendre  nos  organisations  locales  plus  efficaces,  toute  une 
série  de  fédérations  furent  établies.  Les  états  du  Rhode  Island,  du 
Connecticut,  du  New  Hampshire  et  du  Maine  ont  chacun  leur  fédé- 
ration et  l'état  du  Massachusetts  en  a  trois. 

Notre  Société  Historique  Franco- Américaine  célébrera,  le  11 
octobre  prochain,  son  soixantième  anniversaire.  Depuis  sa  fonda- 
ton,  en  1899,  elle  s'est  employée,  au  moyen  de  séances,  d'études,  de 
réceptions,  de  publications  et  d'anniversaires  historiques,  à  faire 
rayonner  tout  ce  qui  intéresse  les  nôtres  dans  tous  les  domaines. 
Notre  Société  Historique  encourage  les  Franco-Américains  à  être 
justement  fiers  de  leurs  origines  et  à  conserver  fidèlement  l'héritage 
commun. 
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Le  besoin  d'orienter  tous  ces  groupes  dans  une  direction  uni- 
forme se  faisait  sentir  depuis  bien  longtemps. 

Lors  d'un  discours  prononcé  à  Manchester,  New  Hampshire, 
le  R.  Père  Thomas-M.  Landry,  O.P.,  alors  curé  à  Sainte-Anne  de 
Fall  River,  Massachusetts,  avait  touché  le  mal  du  doigt.  Il  avait 
fait  ressortir  le  besoin  urgent  d'un  organisme  "qui  ferait  le  rap- 
prochement des  chefs  par  l'union  des  têtes".  Cette  idée  du  bon 
Père  Landry  reçut  l'approbation  de  tous  les  Franco-Américains  bien 
pensants  comme  du  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amérique.  Ce 
dernier  avait  exprimé  le  voeu  "qu'un  organisme  soit  fondé  en 
Nouvelle-Angleterre  pour  représenter  tous  les  intérêts  généraux  des 
Franco-Américains".  Après  quelques  réunions  préliminaires  pour 
discuter  le  sujet  et  évaluer  les  possibilités,  le  Comité  d'Orientation 
Franco-Américaine  fut  fondé  le  9  juillet  1947.  Ce  nom  changea  en 
1957  pour  celui  de  "Comité  de  Vie  Franco-Américaine". 

A  sa  fondation,  le  Comité  s'était  assigné  le  travail  suivant: 
"Il  se  propose,  après  avoir  repensé  tout  le  problème  de  la  survivance, 
de  fixer  l'idéal  historique,  concret  et  commun  que  les  Franco-Amé- 
ricains doivent  poursuivre;  de  faire  le  dénombrement  exact  des 
forces  dont  ils  disposent  pour  le  réaliser;  enfin,  d'unir  tous  les 
Franco-Américains  dans  la  poursuite  méthodique  et  cohérente  de 
cet  idéal  de  survivance". 

Les  premiers  gestes  officiels  du  Comité  furent  la  préparation 
et  la  présentation  au  groupe  franco-américain  du  "Manifeste  de  Vie 
franco-américaine"  et  du  "Mémoire"  touchant  les  catholiques  de 
langue  française  en  Nouvelle-Angleterre  avec  statistiques  emprun- 
tées aux  sources  les  plus  officielles. 

Le  "Manifeste"  et  le  "Mémoire"  furent  adoptés  au  congrès  du 
Centenaire  de  la  Franco-Américanie,  à  Worcester,  Massachusetts, 
en  1949.  Le  Comité  reçut  en  même  temps  la  sanction  officielle  de 
notre  élément. 

Le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  est  reconnu  comme  le 
porte-parole  de  notre  groupe  ethnique  en  Nouvelle-Angleterre.  Il 
a  opéré  avec  tact  et  discrétion  et  tout  à  son  mérite,  il  a  des  oeuvres 
qui  parlent  par  elles-mêmes. 

Il  était  tout  naturel  que  né  d'un  voeu  du  Conseil  de  la  Vie 
française  en  Amérique,  le  Comité  se  greffe  sur  ce  dernier,  conmie 
les  autres  groupes  français  en  Amérique. 

Le  Comité  a  établi  la  règle  des  congrès  périodiques  pour  les 
Franco-Américains.  C'est  au  cours  de  ces  assises  que  les  nôtres 
étudient  les  différentes  phases  de  notre  vie  aux  Etats-Unis. 

C'est  ainsi  qu'au  Deuxième  Congrès  des  Franco-Américains, 
tenu  à  Lewiston,  Maine,  en  1951,  les  délégués  étudièrent  les  ques' 
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tiens  se  rapportant  à  "la  famille".  Comme  résultat  de  cette  étude, 
la  Fédération  Féminine  Franco-Américaine  prit  naissance.  Cet  or- 
ganisme, qui  compte  actuellement  60  sociétés  féminines  franco- 
américaines  à  travers  la  Nouvelle- Angleterre,  est  des  plus  actif  et 
fait  une  besogne  admirable. 

En  1953,  eut  lieu  la  création  de  "L'Ordre  du  Mérite  Franco- 
Américain"  pour  honorer  les  personnalités  marquantes  de  chez 
nous  qui  ont  donné  des  années  de  dévouement  à  notre  idéal  de  vie. 
Il  y  eut  cinq  remises  de  la  médaille  du  Comité  depuis  sa  création. 
Le  sixième  aura  lieu  au  Cinquième  Congrès  en  octobre  prochain. 

L'un  des  grands  problèmes  qui  nous  préoccupe  est  celui  de 
notre  jeunesse.  Cette  dernière  fut  le  sujet  de  notre  Troisième  Con- 
grès tenu  à  Manchester,  New  Hampshire,  en  1954.  C'est  à  la  suite 
de  ce  congrès  que  L'Association  de  la  Jeunesse  Franco-Américaine 
fut  fondée. 

La  jeunesse  chez  nous,  comme  partout  ailleurs,  c'est  l'avenir, 
c'est  demain.  Je  ne  vous  cache  pas  nos  anxiétés  et  nos  inquiétudes. 
Notre  jeunesse  est  tellement  exposée  de  nos  jours.  L'ambiance  ex- 
térieure atteint  nos  jeunes  dès  Tâge  de  "jouer  dans  la  cour".  Chez 
nous,  la  langue  de  la  rue  et  du  parc  est  la  langue  anglaise.  La 
télévision,  aux  Etats-Unis  comme  au  Canada,  est  de  plus  en  plus 
à  la  mode  et  à  la  portée  de  tout  le  monde  avec  cette  différence  que, 
chez  nous,  elle  est  uniquement  anglaise.  Il  en  est  de  même  de  la 
radio,  exception  faite  de  nos  quelques  heures  françaises.  De  sorte 
que  lorsque  les  enfants  entrent  à  l'école,  à  6  ans,  il  n'y  a  qu'un 
pourcentage  minime  qui  puisse  penser  en  français.  Quelle  tâche 
pour  nos  religieuses  de  faire  pénétrer  chez  ces  enfants  les  notions  de 
la  langue  française,  pour  leur  faire  aimer  et,  ensuite  apprécier 
l'idiome  ancestral.  Les  parents  qui  n'insistent  pas  sur  l'usage  du 
français  à  la  maison  n'ont  certainement  pas  le  désir  de  faire  ap- 
prendre le  français  à  leurs  enfants  à  l'école.  Je  ne  crains  pas  de  le 
répéter  notre  jeunesse  nous  échappe.  Prions  Dieu  que  les  efforts 
du  Comité,  de  notre  clergé,  des  religieuses,  des  parents  et  de  L'As- 
sociation de  la  Jeunesse  Franco-Américaine  aident  à  détourner  le 
courant  qui  nous  menace  dans  ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  nos 
enfants,  notre  avenir. 

Le  Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island  fut  fondé  à  la 
suite  du  Quatrième  Congrès  qui  eut  lieu  à  Woonsocket,  Rhode 
Island,  en  1957.  La  thèse  de  ce  congrès  avait  été  "La  Solidarité". 
Le  succès  de  ces  assises  fut  une  '(Véritable  injection  pour  les  nôtres. 

Le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  vient  de  fonder  un  nou- 
vel organisme,  le  18  avril  dernier,  par  le  lancement  de  la  "Fédé- 
ration des  Chorales  Franco-Américaines".  Quoique  de  fondation  ré- 
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cente,  la  Fédération  compte  déjà  l'adhésion  d'importantes  cho- 
rales dans  les  six  états  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Suivant  l'exemple  du  Canada  français,  le  Comité  vient  de 
lancer,  le  premier  août  dernier,  sa  première  "Souscription  Franco- 
Américaine".  Elle  est  modelée  sur  votre  "Fraternité  Française 
d'Amérique"  et  nous  espérons  en  faire  une  oeuvre  annuelle. 

Les  Franco-Américains  possèdent  deux  autres  organismes 
très  importants:  L'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains  et 
L'Alliance  Radiophonique  Française.  Tous  nos  journaux  franco- 
américains  font  partie  de  la  première  et  presque  tous  les  directeurs 
de  nos  "heures  françaises"  ont  donné  leur  adhésion  à  la  deuxième. 
Ces  deux  groupes  entretiennent  des  relations  très  étroites  avec  le 
Canada  français. 

Le  Cinquième  Congrès  des  Franco-Américains  aura  lieu  les 
16,  17  et  18  octobre  1959,  à  Fall  River,  Massachusetts,  sous  les 
auspices  de  la  Fédération  Catholique  Franco-Américaine  de  l'en- 
droit.  La  fédération  compte  52  sociétés  locales. 

La  thèse  discutée  au  cours  du  congrès  sera:  "L'importance  de 
l'éducation  bilingue  chez  les  Franco-Américains".  Des  délégations 
de  tous  nos  principaux  centres  assisteront  à  ce  congrès. 

De  par  la  force  mêmu  des  choses,  les  Franco- Américains 
doivent  être  bilingues.  Nous  devons  connaître  parfaitement  la 
langue  de  notre  pays  comme  celle  de  nos  pères.  En  un  mot,  "nous 
voulons  intégrer  notre  héritage  français  et  notre  civisme  américain". 
Nous  croyons  sincèrement  qu'il  est  possible  d'intégrer  vie  catho- 
lique, vie  américaine  et  vie  française.  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier  au  cours  de  nos  prochaines  assises. 

Nous  venons  de  vous  présenter  bien  rapidement  et  à  grands 
traits,  chers  frères  du  Canada  français,  les  Franco-Américains  et 
leurs  organismes.  Nous  souhaitons  que  cette  présentation  vous  don- 
nera une  idée  assez  précise  de  la  situation  dans  laquelle  se  trouvent 
vos  frères  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Croyant  dans  les  données  providentielles,  nous  voulons  de- 
meurer catholiques,  américains  et  français.  Nous  tenons  par  toutes 
les  fibres  de  notre  âme  à  la  foi  de  nos  pères,  nous  sommes  fiers  de 
notre  pays  que  nous  aimons  passionnément  et  nous  voulons  de- 
meurer en  terre  américaine  "un  témoignage  de  la  culture,  de  la 
vitalité  et  de  la  permanence  de  la  race  française".  La  tâche  ne  sera 
pas  facile  et  nous  ne  nous  faisons  pas  d'illusions. 

Ames  françaises  du  Canada  qui  nous  avez  fait  l'honneur  d'é- 
couter cette  émission,  nous  vous  assurons  que  vos  frères  de  l'outre 
quarante-cinquième  sont  déterminés  à  faire  tout  en  leur  possible 
pour  maintenir  la  permanence  du  "témoignage  de  fidélité"  qu'ils 
sont  encore  en  ce  cinquième  jour  de  septembre  1959. 


VI 

Etudes 

La  Société  Historique  Franco-Américaine 
Historique  1949-1959 

Antoine  Clément 

Les  fêtes  du  cinquantenaii-e  de  la  Société  Historique  Franco- 
Américaine,  le  15  décembre  1949  en  la  salle  Empire  de  l'hôtel  Ven- 
dôme de  Boston,  avec  hommage  au  très  honorable  Louis  St-Lau- 
rent,  premier  ministre  du  Canada,  ont  marqué  le  début  de  la  derniè- 
re décennie  de  la  société  et  de  son  ère  contemporaine. 

La  période  de  fondation  avec  ère  de  fêtes  sociales  de  nos  élites 
professionnelles  pour  la  mise  en  lumière  du  fait  français  en  Amé- 
rique, historique  et  actuel,  au  moyen  de  causeries,  de  conférences, 
de  projets,  de  concours  et  de  décorations,  et  voeux  de  publications 
des  travaux  présentés  aux  réunions  de  la  Société,  avait  duré  de 
1899  à  1932.  Puis  vint  l'année  d'inactivité  de  1933  après  le  décès 
du  Dr  Armand  Bédard,  président  pendant  26  ans,  et  au  cours  de  la 
maladie  de  M.  J. -Arthur  Favreau,  secrétaire  pendant  28  ans. 

Après  la  réorganisation  de  1934,  inspirée  par  le  trésorier,  M. 
le  juge  Arthur-L.  Eno,  suivit  une  ère  de  réalisations  qui  mettra  à 
exécution  des  projets  rêvés  depuis  longtemps,  qui  fera  entreprendre 
des  oeuvres  historiques  et  qui  conduira  aux  plus  brillantes  manifes- 
tations publiques  de  la  Société.  Et  cette  période  durera  jusqu'au 
cinquantenaire  de  1949.  Elle  aura  vu  disparaître  en  1947  les  deux 
dîners  par  année  pour  la  cotisation  de  cinq  dollars.  C'est  aussi  en 
1947  que  les  dames  sont  admises  comme  membres  titulaires  de  la 
Société.  Avant  cela,  on  les  vit  aux  fêtes  du  lOème  anniversaire  et 
du  jubilé  d'argent  de  la  Société,  puis  aux  réunions  subséquentes. 

Des  modifications 

L'ère  contemporaine  des  dix  dernières  années,  sous  la  prési- 
dence de  M.  l'abbé  Adrien  Verrette,  a  été  celle  d'une  orientation 
vers  les  études  historiques,  d'adaptations,  de  transformations,  de 
dévoilements  de  plaques  commémoratives  aux  sites  historiques 
français  de  la  région,  de  promenades  de  la  Société  dans  les  grands 
centres  franco-américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  de  réalisa- 
tions d'envergure  au  delà  de  l'effectif  de  plus  de  deux  cents  mem- 
bres du  cinquantenaire. 

D'abord  la  réunion  du  printemps,  sans  dîner,  est  consacrée  aux 
études  historiques  avec  présentation  de  trois  ou  quatre  résumés  de 
travaux  dont  le  texte  est  publié  dans  le  bulletin  annuel  de  la  Socié- 
té.   C'est  à  cette  réunion  qu'on  fera  désormais  l'éloge  des  membres 
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décédés  au  cours  de  l'année.  Une  refonte  des  statuts  et  règlements 
avec  légères  modifications  en  1951  fixera  le  renouvellement  du  bu- 
reau à  cette  réunion.  Ce  sera  la  réunion  annuelle  d'affaires  et  à 
l'automne  il  y  aura  le  gala  coutumier  avec  dîner-conférence. 

Plaques  de  bronze 

Dès  1951  s'établit  la  coutume  d'installer  des  plaques  de  bronze 
commémoratives  à  certains  sites  historiques  pour  y  marquer  des 
anniversaires  importants  du  fait  français  en  Amérique.  La  pre- 
mière de  ces  plaques  a  été  présentée  le  17  novembre  1951  à  la 
Société  St-Jean-Baptiste  de  New-York  à  l'occasion  du  centenaire  de 
sa  fondation  par  Gabriel  Franchère.  Par  la  suite  on  plaça  un  mé- 
morial de  bronze  à  l'entrée  16  de  l'aéroport  Logan  à  Boston  pour 
marquer  le  350ème  anniversaire  de  la  découverte  de  la  baye  des 
Isles  par  Samuel  de  Champlain,  et  un  second,  la  même  année,  soit 
en  1955,  à  la  nouvelle  église  St-Joseph,  de  Waltham,  à  l'occasion 
du  bicentenaire  de  la  dispersion  des  Acadiens  entre  autres  endroits 
à  Boston.  En  1957,  la  Société  célébrait  le  bicentenaire  de  la  nais- 
sance du  général  de  La  Fayette  en  présentant  un  mémorial  de 
bronze  sur  bloc  de  granit  au  Wayside  Inn  à  Sudbury  où  La  Fayette 
se  serait  arrêté  au  cours  de  son  célèbre  voyage  de  1824-1825  à  titre 
d'invité  des  Etats-Unis  qu'il  avait  si  bien  défendus  dans  la  guerre 
de  la  Révolution.  Et  enfin,  le  13  juillet  1958,  elle  honorait  le  mar- 
quis de  Montcalm  en  plaçant  une  plaque  de  bronze  sous  la  croix 
marquant  le  site  de  son  commandement  aux  fêtes  du  bicentenaire 
de  sa  victoire  à  Carillon-Ticonderoga.  Ces  bronzes  de  belle  valeur 
ont  l'avantage  d'être  installés  dans  des  endroits  très  fréquentés  de 
fidèles,  de  voyageurs  ou  de  touristes. 

Manuel  d'histoire 

A  la  réunion  du  bureau  en  avril  1951,  le  président  a  fait  rapport 
sur  le  projet  à  l'étude  depuis  quelques  années  sur  un  manuel  ou 
"Précis  d'histoire  franco-américaine"  à  l'usage  de  nos  écoles.  Il 
semble  toujours  difficile,  disait-on  alors  de  trouver  quelqu'un  de 
responsable  qui  voudrait  se  charger  du  travail.  Et  le  projet  est  tou- 
jours resté  à  l'étude.  C'est  en  vain  qu'on  a  invité  un  auteur  de 
manuels  du  Québec  à  venir  nous  exposer  comment  s'écrivait  l'his- 
toire. Par  la  suite,  on  a  fait  rapport  qu'il  s'écrivait  un  manuel  nou- 
veau au  Québec  qui  renfermerait  quelques  chapitres  sur  la  Franco- 
Américanie.  Et  on  attend  toujours.  Le  fait  est  qu'à  partir  de  1938 
la  Société  a  publié  quatre  éditions  de  10,000  exemplaires  chacune 
du  "Catéchime  d'Histoire  Franco-Américaine"  de  Josaphat-T. 
Benoit.  Tous  ont  été  distribués  à  nos  écoles  sauf  les  derniers  cinq 
milles  que  l'on  a  perdus  dans  la  débâcle  de  "L'Avenir  National"  et 
qui  auraient  apparemment  pris  le  chemin  d'Israël  avec  les  machine- 
ries du  journal.   Le  maire  Benoit  soutient  que  son  catéchisme  suffit 
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comme  livre  de  chevet  pour  des  écoliers.  D'autres  aimeraient  avoir 
un  manuel  un  peu  plus  complet.  Heureusement  notre  peuple  cen- 
tenaire n'est  plus  sans  histoire  depuis  deux  ans  grâce  à  l'Union  St- 
Jean-Baptiste  d'Amérique  qui  lui  a  donné  son  "Histoire  des  Franco- 
Américains"  par  Robert  Rumilly. 

Le  Bulletin  Annuel 

C'est  encore  à  sa  réunion  d'avril  1951  que  le  bureau  étudia  le 
projet  d'ajouter  l'encouragement  des  annonceurs  dans  le  bulletin. 
Les  revues  les  plus  importantes  s'accordent  ce  privilège  et  le  bulletin 
de  la  Société  y  recevrait  une  aide  bien  utile.  Naturellement  les  frais 
d'impressions  sont  à  la  hausse  et  le  bulletin  annuel  de  plus  d'une 
centaine  de  pages,  qui  peut  faire  l'envie  de  n'importe  quelle  société 
historique  par  son  format,  absorbe  de  plus  en  plus  une  bonne  part 
des  fonds  de  la  Société.  Mais  on  patientera  encore  trois  ans  avant 
de  mettre  le  projet  à  exécution  quand  il  s'agua  de  publier  une  nou- 
velle série  de  bulletins  beaucoup  plus  considérables.  Le  bulletin 
habituel  renferme  les  travaux  historiques  présentés  aux  réunions 
du  printemps,  la  conférence  du  gala  d'automne,  les  éloges  des 
membres  défunts,  certains  articles  sur  les  centenaires  de  chez-nous, 
les  rapports  des  délégations  aux  événements  historiques  de  la  ré- 
gion, la  liste  des  récipiendaires  de  la  médaille  Grand  Prix  et  les 
noms  des  membres  du  bureau.  Les  nouveaux  bulletins  depuis  1955 
racontent  en  plus  la  participation  de  la  Société  aux  importants 
anniversaires  historiques  de  ces  dernières  années  et  font  en  plus  un 
tour  panoramique  des  événements  franco-américains  de  l'année  en 
Nouvelle-Angleterre  pour  remplacer  un  tant  soit  peu  les  forts 
volumes  de  "Vie  Franco-Américaine"  que  le  président  publia  pen- 
dant une  quinzaine  d'années  à  la  suite  du  2ème  Congrès  de  Québec 
de  1937.  Ces  nouveaux  bulletins  coûtent  jusqu'à  trois  fois  le  prix 
de  l'ancien  et  ce  sont  les  hommages  des  amis  et  des  sympathisants 
qui  aident  à  défrayer  la  moitié  de  ce  coût.  Et  pour  leur  modeste 
cotisation  de  cinq  dollars  par  année  les  membres  reçoivent  gratis 
cette  fort  jolie  publication. 

Femme  au  Conseil 

La  vie  de  la  Société  est  restée  assez  normale  en  1952,  1953  et 
1954.  Le  problème  sempiternel  est  toujours  celui  du  manuel  d'his- 
toire. Il  est  question  aussi  de  fondation  d'une  fédération  de  so- 
ciétés historiques  régionales  pour  la  conservation  de  nos  archives 
avant  la  disparition  de  tous  les  fondateurs.  On  parle  aussi  d'une 
section  généalogique  à  la  Société.  C'est  en  mai  1953  qu'une  femme 
est  élue  pour  la  première  fois  au  bureau,  Mlle  Rhéa-A.  Caron,  de 
Fall  River,  conseillère.  Et  à  l'automne  de  la  même  année,  le  11 
novembre,  le  président  reçoit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  au 
consulat  de  France  quelques  heures  avant  le  gala  de  la  Société. 
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La  Société  adhérait  au  Sème  Congrès  de  Québec  de  1952  et  eut 
l'occasion  de  faire  quelques  modestes  dons  d'hommages  à  certaines 
associations   en  plus  d'assurer  son  appui  à  certains  mouvements 
culturels- 
Semaine  Champlain 

Dès  mai  1954,  la  Société  s'apprête  à  célébrer  grandiosement 
l'année  suivante  le  350ème  anniversaire  de  la  découverte  de  la  Baye 
des  Isles  ou  Massachusetts  par  Samuel  de  Champlain.  Pour  or- 
ganiser ces  fêtes,  le  président  a  nommé  la  Commission  Champlain, 
sous  la  présidence  de  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno  de  Lowell,  au  lieu 
de  procéder  par  le  bureau  ou  par  comité,  avec  le  résultat  qu'il  y  eut 
toute  une  Semaine  Champlain  à  Boston.  Après  la  réunion  réguliè- 
re de  mai,  ce  programme  s'est  déroulé  dans  la  semaine  du  10  au  17 
juillet.  Il  comportait  un  concert,  dimanche  soir  le  10  juillet,  à  l'es- 
planade sur  la  rivière  Charles,  sous  la  direction  de  Frederick  Fan- 
nell,  "Samuel  de  Champlain  Night".  Me  Pierre  Belliveau,  de  Bos- 
ton, secrétaire  de  la  commission,  y  fit  l'allocution  sur  l'exploration 
de  Champlain.  Deux  importantes  expositions  de  volumes  et  de 
cartes,  l'une  à  la  bibliothèque  Widener  de  l'Université  Harvard  et 
l'autre  à  la  Boston  Public  Library.  Dévoilement  d'un  tableau  de 
bronze  à  la  porte  16  à  l'aéroport  Logan  de  Boston,  le  vendredi  à 
midi,  et  dîner  aux  invités  d'honneur  et  aux  membres  présents  au 
Airways  Restaurant.  Les  fêtes  se  sont  terminées  au  gala  d'automne, 
le  16  novembre  suivant,  par  une  réception  et  un  banquet  d'hom- 
mage à  l'ambassadeur  de  France  aux  Etats-Unis,  Maurice  Couve  de 
Murville,  l'actuel  ministre  des  Affaires  étrangères  du  gouvernement 
du  Président  de  Gaulle,  à  la  musique  d'orgue  du  professeur  Ro- 
dolphe Pépin,  dans  la  salle  des  fêtes  du  Harvard  Club  de  Boston. 

Bicentenaire  Acadien 

Le  gala  de  l'automne  de  1954  avait  été  dédié  à  l'Acadie  nouvel- 
le pour  inviter  les  Franco-Américains  à  assister  en  nombre  aux 
fêtes  du  Bi-centenaire  Acadien  en  août  1955.  Cette  fête  touchante 
porta  naturellement  la  Société  à  décider  à  sa  réunion  de  mai  sui- 
vant de  présenter  un  tableau  de  bronze  pour  marquer  l'événement 
et  elle  confia  le  projet  à  une  "Commission  du  Bicentenaire  Acadien" 
sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Adrien  Verrette.  La  cérémonie  eut 
lieu  dans  l'après-midi  du  16  octobre  à  la  salle  paroissiale  St-Joseph 
de  Waltham  sous  le  haut  patronage  du  Comité  Acadien  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. Il  y  eut  bénédiction,  présentation,  dévoilement 
du  tableau  de  bronze,  puis  acceptation,  au  nom  des  Acado-Améri- 
cains,  par  M.  le  curé  Léo-P.  Dumas,  qui  promit  de  le  fixer  sur  la 
nouvelle  église  prochainement  en  construction.  La  cérémonie  se  ter- 
mina par  la  bénédiction  du  Très  Saint-Sacrement  en  l'église  St- 
Joseph.  Le  soir  avait  lieu  un  grand  banquet  d'hommage  à  la  Société 
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Historique  dans  la  salle  paroissiale  sous  les  auspices  des  succur- 
sales Acadie  1  et  Evangéline  de  la  Société  l'Assomption. 

Les  Commissions 

Cette  année  active  de  1955  s'est  terminée  le  17  décembre  quand 
le  président  et  une  vingtaine  de  membres  recevaient  à  un  dîner 
réminent  académicien  et  sociologue,  André  Siegfried  de  Paris, 
dans  une  salle  de  l'hôtel  Commander  à  Cambridge.  Ses  brillants 
succès  ont  certes  donné  un  vif  essor  à  notre  Société  Historique, 
l'ont  placée  exactement  dans  son  rôle  et  conduiront  à  la  création 
d'autres  commissions  qui  n'auront  pas  toutes,  il  est  vrai,  le  même 
succès  présent,  mais  qui  souligneront  magnifiquement  d'autres  cen- 
tenaires historiques  de  chez  nous. 

Dans  le  bulletin  de  1956,  dédié  à  sainte  Jeanne  d'Arc  à  l'occa- 
sion du  Sème  centenaire  de  son  procès  de  réhabilitation,  il  est 
mention  de  la  Commission  Laviolette  ou  Commission  de  Manuel 
d'Histoire,  sous  la  présidence  du  T.R.P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.; 
de  la  Commission  Jeanne  d'Arc,  composée  de  trois  membres  du 
bureau;  de  la  Commission  La  Fayette,  sous  la  présidence  de  Me 
Pierre  Belliveau,  de  Boston,  et  de  la  Commission  Carillon-Ticonde- 
roga  présidée  par  le  Dr  Louis-B.  Amyot,  de  Schenectady,  N.-Y.  Il 
y  eut  l'année  précédente  une  commission  de  membres  du  bureau  qui 
s'occupa  de  recueillir  les  archives  de  la  Société  à  Lowell  et  chez  les 
principaux  officiers  pour  les  confier  à  l'Institut  Canado-Américain, 
de  Manchester,  la  bibliothèque  nationale  des  Franco-Américains.  Il 
fut  même  question  à  un  moment  donné  d'avoir  une  Commission  de 
Monuments  Historiques. 

Les  Promenades 

Pendant  55  ans,  la  Société  Historique  s'est  réunie  à  Boston  où 
des  membres  de  l'élite  franco-américaine  du  tout  début  du  siècle 
l'ont  fondée  et  où  ils  revenaient  deux  fois  l'an  en  nombre  assez 
restreint  de  tous  les  Etats  de  la  région,  pour  parler  entre  eux  du 
fait  franco-américain  et  pour  étudier  en  conférence  le  fait  fran- 
çais en  Amérique.  Et  ce  sont  leurs  amis  et  les  campagnes  de  recrute- 
ment des  grands  anniversaires  qui  ont  porté  l'effectif  d'une  cinquan- 
taine à  plus  de  deux  cents  au  cours  des  ans.  Mais  les  Etats  éloignés 
n'ont  jamais  donné  beaucoup  d'adhésions  à  la  Société,  et  pourtant 
eux  aussi  ont  connu  des  faits  français  sur  leur  sol  et  comptent 
d'importants  centres  franco-américains.  Pour  mieux  faire  connaître 
ses  oeuvres  et  pour  se  rallier  de  nouveaux  amis,  sinon  de  nouveaux 
membres,  le  bureau  de  la  Société,  très  habitué  aux  promenades 
parce  qu'il  a  accepté  toutes  les  invitations  qui  lui  ont  été  faites,  a 
songé  à  tenir  son  gala  d'automne  à  l'occasion  dans  les  grands  centres 
franco-américains  de  Nouvelle-Angleterre. 
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Le  Gala  à  Fall  River 

C'est  en  visite  à  l'Institut  Canado-Américain  pour  y  saluer 
l'ACA  soixantenaire,  à  Manchester,  en  septembre  1956,  et  pour  y 
voir  ses  archives  que  le  bureau  de  la  Société  décida  de  tenir  le 
premier  gala  de  la  Société  à  l'étranger,  en  acceptant  l'invitation  de 
la  Fédération  Catholique  Franco-Américaine  et  du  Club  Calumet 
de  tenir  la  réunion  d'automne  à  l'auditorium  Ste-Anne  de  Fall 
River,  le  17  octobre  suivant.  La  réception  et  la  fête  furent  magni- 
fiques. Heure  de  coquetels,  les  bienvenues,  le  message  du  président, 
panégyrique  de  sainte  Jeanne  d'Arc  par  le  T.  R.  P.  Thomas-Marie 
Landry,  o.p.,  curé  de  Ste-Anne,  à  l'occasion  du  Sème  centenaire  de 
son  procès  de  réhabilitation  et  acceptation  du  projet  d'un  monument 
Jeanne-d'Arc  avec  exécution  "suivant  le  temps  et  les  modalités  que 
le  Bureau  de  Direction  jugera  loisibles";  conférence  sur  "Chiniquy: 
son  influence  sur  ses  compatriotes"  par  le  professeur  Marcel  Tru- 
del  de  l'université  Laval  de  Québec.  Présentation  de  la  médaille 
Grand  Prix  à  l'ancien  secrétaire,  M.  le  Dr  Gabriel  Nadeau,  de  Rut- 
land,  Mass.,  et  mention  des  projets  à  l'étude  pour  1957  et  1958 
avec  de  chaleureux  remerciements  à  la  population  franco-amé- 
ricaine remarquable  de  Fall  River,  Le  consul  général  Charles  de 
Pampelonne  de  France  à  Boston  y  faisait  sa  première  visite. 

Bicentenaire  LaFayette 

Le  bicentenaire  du  général  de  La  Fayette  a  donné  lieu  à  de 
grandes  fêtes  aux  Etats-Unis  comme  en  France  et  la  Société  Histo- 
rique organisa  en  1957  une  Semaine  La  Fayette  pour  la  région  de 
Nouvelle-Angleterre.  Elle  commençait  le  dimanche  19  mai  au  soir 
par  un  chic  banquet  dans  la  salle  du  Harvard  Club  à  Boston  avec 
hommage  à  La  Fayette  par  le  juge  Emile  Lemelin  et  hommage  à 
nos  magistrats  par  le  T.R.P,  Thomas-Marie  Landry,  o.p. 

Il  y  eut  ensuite  les  hommages  du  Canada  par  le  consul  général 
Jean  Fournier,  de  la  France  par  le  consul  général  Charles  de  Pam- 
pelonne et  des  Etats-Unis  par  le  juge  en  chef  Raymond-S.  Wilkins 
de  la  Cour  Judiciaire  Suprême  du  Massachusetts.  La  plupart  des 
juges  franco-américains  de  Nouvelle-Angleterre  étaient  présents  et 
la  médaille  Grand  Prix  fut  remise  au  juge  Raoul-H.  Beaudreau  à  la 
retraite  après  27  années  de  service  à  la  Cour  Supérieure  du  Massa- 
chusetts. 

Selon  une  coutume  de  quelques  années  déjà  de  faire  proclamer 
le  20  mai  "Journée  La  Fayette"  par  le  gouverneur  du  Massachusetts, 
les  gouverneurs  des  divers  Etats  de  la  région  proclamèrent  des  jour- 
nées, semaines  ou  années  La  Fayette  à  l'occasion  du  bicentenaire. 
Ce  jour-là  eut  lieu  avec  un  éclat  particulier  en  présence  de  marins 
français  de  la  frégate  "L'Aventure"  mouillant  dans  le  port  la  cérémo- 
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nie  annuelle  à  la  stèle  de  La  Fayette  sur  le  Mail  du  Boston  Common 
avec  allocutions  et  ornementation  de  couronnes  de  fleurs.  La  ré- 
ception du  jour  suivit  au  consulat  général  de  France  avec  remise  de 
décorations. 

Durant  la  semaine,  la  plupart  de  nos  écoles  ont  fait  des  séances 
ou  manifestations  en  l'honneur  du  héros  français  de  la  patrie.  Ex- 
position "La  Fayette,  the  apostle  of  liberty"  dans  les  couloirs  de  la 
Boston  Public  Library  pendant  le  mois  de  mai.  Exposition  "La 
Fayette's  Country"  dans  la  galerie  du  Boston  Athenaeum  en  septem- 
bre. Cérémonies  dans  plusieurs  villes,  notamment  à  Fall  River, 
Hartford,  Salem,  Concord,  Manchester,  Lewiston  et  Schenectady. 
Le  président  de  la  commission.  Me  Belliveau,  multiplie  les  cause- 
ries sur  Lafayette  à  plusieurs  des  fêtes  et  des  événements  et  il  re- 
présente la  Société  aux  fêtes  de  Paris  et  de  Chavagnac  en  France. 
Réception  à  bord  de  "L'Aventure"  dans  le  port  le  27  mai  à  la  suite 
des  réceptions  faites  aux  marins  français  en  plusieurs  endroits  au 
cours  de  cette  semaine  mémorable. 

Les  fêtes  du  bicentenaire  se  sont  terminées  le  dimanche  13 
octobre  suivant  quand  les  membres  se  réunirent  nombreux  sur  le 
terrain  de  la  Wayside  Inn  à  South  Sudbury,  Mass.,  pour  la  présen- 
tation d'un  mémorial  de  bronze  du  bicentenaire.  Par  une  belle 
journée  ensoleillée.  Me  Belliveau  présida  la  cérémonie  en  plein  air. 
M.  l'abbé  Verrette  présenta  le  tableau  de  bronze  aux  syndics  de  la 
Wayside  Inn  et  M.  Ralph  Carpenter,  président  du  bureau  des  syn- 
dics, en  fit  l'acceptation.  M.  le  consul  général  de  Pampelonne  remit 
une  épée  La  Fayette  à  Mme  Herman  Place,  syndic,  pour  le  musée 
de  la  Wayside  Inn.  Au  nom  de  la  Fédération  Féminine  Franco- 
Américaine,  Mme  Marcelle  Mainente  rendit  hommage  à  Mme 
Adrienne  de  Noailles  La  Fayette,  l'épouse  du  marquis  général,  et 
Mme  Alice  Lemieux-Lévesque  lui  dédia  un  poème  de  sa  composi- 
tion. Les  membres  eurent  l'occasion  de  voir  la  nouvelle  auberge  en 
construction  depuis  le  désastreux  incendie  d'il  y  a  quelques  années, 
de  visiter  une  partie  du  musée  et  de  prendre  un  goûter  dans  la  salle 
à  manger  des  touristes. 

Tricentenaire  Sulpicien 

Au  printemps  de  1957,  le  bureau  avait  accepté  l'invitation  de  la 
Fédération  des  Sociétés  F.-A.  du  Comté  de  Worcester  de  tenir  son 
gala  de  novembre  à  Worcester,  mais  à  sa  réunion  d'octobre  il  dé- 
cida encore  une  fois  d'innover  et  d'avoir  un  coquetel-buffet,  le 
24  novembre,  à  la  Hampshire  House,  rue  Beacon,  dans  le  vieux 
Boston.  Cette  réunion  souligna  chez  nous  le  tri-centenaire  de  la 
présence  de  Messieurs  de  Saint-Sulpice  en  Amérique.  Après  l'heure 
de  coquetel  et  le  goûter  au  buffet,  la  séance  eut  lieu  dans  le  salon. 
M.  le  professeur  émérite  Jules  Baisnée,  p.s.s.,  secrétaire  de  l'Institut 


( 


H    à    1 


13.  Bureau  de  la  Fédération  Franco-Américaine  du  New  Hampshire 
qui  exécutait  le  Festival  de  la  Bonne  Chanson  à  Manchester, 
le  25  avril  1959:  Assis  de  gauche:  Gérald  Robert,  Germain  La- 
vallée,  Armand  Verrette,  secrétaire,  Euclide  Gilbert,  président, 
Paul  Michaud,  Georges  Charron,  trésorier.  Debout:  Gérard 
Pichette,  Georges  Houle,  Claude  Dupont,  Alfred  Marchand  et 
Léo  Dion. 


14.  L'abbé  Doria  Desruisseaux  reçoit  pour  la  deuxième  fois  consé- 
cutive au  nom  de  sa  chorale  Ste-Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  le 
trophée  Artisan.  M.  Gérald  Robert  lui  remet  aussi  la  plaque 
ACA. 
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15.  Promotion  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française,  cercle  universi- 
taire de  Québec,  le  17  septembre  1959.  De  gauche:  Abbé 
Adrien  Verrette,  chancelier  de  l'Ordre,  Mme  Alice  Lemieux 
Lévesque  qui  recevait  le  "Prix  Champlain"  au  nom  de  son 
époux,  Rosaire  Dion  Lévesque,  M.  Paul  Gouin,  président  du 
Conseil,  Mme  Yvonne  Fortin-Terrien  et  Mgr  Hector  Benoit, 
D.D.,  P.D.,  titulaires  de  l'Ordre. 

16.  Le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  à  l'occasion  de 
sa  23e  réunion  plénière  à  Québec  du  17  au  20  septembre  1959. 
Assis  de  gauche:  Dr  Paul-Emile  Laf lèche,  Mme  Reine  Malouin, 
Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire,  R.  P.  Albert  Plante, 
s.).,  Dr  Georges  Dumont,  M.  Paul  Gouin,  président,  abbé  Adrien 
Verrette,  Me  Yves  Bernier,  trésorier,  Ernest  Desormeaux, 
Adrien  Pouliot.  Debout:  Lauré-B.  Lussier,  M.  Lucien  Gagné, 
R.  P.  Jean  Patoine,  O.M.I.  Remy  Chiasson,  Juge  Fernand  Des- 
pins, Alphonse  Comeau,  Dr  Alcide  Martel,  Juge  J.  S.  Plouffe, 
Armand  Godin,  Dr  Louis  Beaudoing,  M.  Dumont  Lepage,  M. 
Emery  LeBlanc  et  Henri  Blanchard.  (Plusieurs  membres  ne 
paraissent  pas). 
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Français  de  Washington,  traita  le  sujet:  "Les  Messieurs  de  Saint- 
Sulpice  en  Amérique  1657-1957".  Il  raconta  surtout  le  rôle  des  Sulpi- 
ciens  aux  Etats-Unis  comme  directeurs  de  séminaires  et  comme 
missionnaires  depuis  150  ans.  Ils  y  eut  aussi  un  "Hommage  au 
clergé  franco-américain"  par  M.  l'abbé  Camille  Blain.  Le  président 
présenta  la  médaille  Grand  Prix  à  Mgr  Olivier  Maurault,  p.a.,  p.s.s., 
président  de  la  Société  Historique  de  Montréal,  à  M.  le  professeur 
Baisnée  et  à  Me  Joseph  Mouette,  doyen  des  avocats  franco-améri- 
cains et  président  de  la  Société  de  1902  à  1904.  Mgr  Maurault  re- 
mercie gracieusement  au  nom  des  récipiendaires.  Il  y  eut  admission 
de  37  nouveaux  membres  à  cette  réunion. 

A  kl  Société  Généalogique 

A  sa  réunion  de  février  1958  au  Lenox,  le  bureau  avec  sa  com- 
mission a  étudié  le  projet  du  bicentenaire  de  Carillon  en  présence  du 
col.  Edward-P.  Hamilton,  directeur  de  Fort  Ticonderoga.  L'associa- 
tion du  fort  est  enchantée  d'accueillir  l'apport  de  la  Société  Histori- 
que. Les  manifestations  sont  fixées  aux  12  et  13  juillet.  Le  bureau 
décide  de  tenir  la  réunion  armuelle  de  la  Société  le  21  mai  dans  les 
quartiers  de  la  New  England  Historié  Genealogical  Society,  9  place 
Ashbiuton,  à  Boston.  Il  accepte  à  nouveau  l'invitation  de  la  Fédé- 
ration des  Sociétés  F.-A.  du  Comté  de  Worcester  de  tenir  sa  réunion- 
gala  de  l'automne  dans  la  ville  de  Worcester  à  l'occasion  de  ses  25 
ans. 

A  la  réunion  du  21  mai,  c'est  M.  Thomas  Temple  Pond,  pré- 
sident, qui  accueille  les  membres  et  leurs  invités  à  l'institut  généalo- 
gique en  résumant  les  oeuvres  de  cette  société  qui  possède  son  im- 
meuble, une  bibliothèque  de  plus  de  168,000  volumes,  50,000  bro- 
chures, des  manuscrits  généalogiques  qui  couvrent  plus  d'un  mille 
de  rayons,  et  qui  publie  un  bulletin  semestriel  dans  sa  112ème  année 
pour  ses  2400  membres  environ.  Le  fondateur  fut  Charles  Ewer,  un 
éminent  citoyen  de  Boston,  en  1845.  M.  Pond  félicita  la  Société 
Historique  de  sa  belle  oeuvre  et  invita  les  membres  à  visiter  les 
salles  de  l'institut.  Les  membres  ont  appris  du  Dr  Amyot  le  pro- 
gramme des  fêtes  de  Carillon  et  ils  ont  été  invités  à  y  assister  en 
nombre.  Il  fut  voté  de  créer  un  "Fonds  de  réserve"  pour  assurer  la 
permanence  et  la  solidité  de  l'oeuvre  de  la  Société.  Vingt-quatre 
nouveaux  membres  adhèrent  à  la  Société.  Le  conseiller  Gérald 
Robert  représente  la  Société  aux  fêtes  du  centenaire  de  la  Société 
Historique  de  Montréal,  tandis  que  le  président  assistait  au  ban- 
quet-réception offert  à  M.  Hervé  Alphand,  ambassadeiu"  de  France 
à  Washington,  par  le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine,  le  6  mai,  au 
Harvard  Club  de  Boston. 
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Bicentenaire  Carillon 

Les  éclatantes  fêtes  du  bicentenaire  de  la  victoire  du  marquis 
de  Montcalm  à  Carillon  se  sont  déroulées  les  12  et  13  juillet  1958 
à  Fort  Ticonderoga,  N.-Y.,  sous  les  auspices  de  l'Association  et  de 
la  Société  Historique  Franco-Américaine  avec  le  concours  du  Con- 
seil de  la  Vie  française  en  Amérique,  de  la  Société  Saint-Jean- 
Baptiste  de  Québec  et  des  Sociétés  Historiques  des  grandes  villes  du 
Québec.  C'est  sur  la  Place  d'Armes  dans  l'enceinte  du  fort  Ticon- 
deroga Carillon  à  peu  près  reconstitué  par  la  famille  Pell  que  les 
manifestations  débutaient  le  samedi  après-midi.  Chant  par  les  Gais 
Chanteurs  de  Pawtucket  dirigés  par  M.  Hervé  Lemieux.  M.  John 
H.  G.  Pell  préside.  Allocution  par  le  commissaire  du  commerce 
Edward  T.  Dickinson  de  l'Etat  de  New- York  représentant  le  gou- 
verneur Averell  Harriman.  Chants  par  la  chorale  des  Frères  du 
Sacré-Coeur  aux  études  dans  le  Vermont.  Discours  du  gouverneur 
Joseph  P.  Johnson  du  Vermont.  Chant  du  "Drapeau  de  Carillon", 
"O  Canada"  et  "God  Bless  America"  par  les  Gais  Chanteurs.  Evo- 
lutions par  la  Compagnie  D  du  Sème  Bataillon  du  Régiment  Royal 
Highlanders  (  Black  Watch  )  de  Montréal,  dont  l'unité  concrète  avait 
participé  à  la  bataille  de  Carilon.  Allocution  de  Sir  Pierre  Dixon, 
ambassadeur  du  Royaume-Uni  aux  Nations  Unies.  Message  du  T. 
H.  John  Diefenbaker,  premier  ministre  du  Canada.  Discours  de 
l'ambassadeur  Hervé  Alphand  de  France  à  Washington.  Airs  mili- 
taires et  populaires  par  la  fanfare  du  Royal  22e  Régiment  de  Qué- 
bec. Allocution  de  l'actuel  marquis  Charles  de  Montcalm.  Un 
imposant  pageant  par  une  centaine  de  figurants  avec  costumes  de 
l'époque  reconstituait  l'histoire  de  la  bataille  de  Carillon.  Après 
cette  cérémonie,  M.  et  Mme  Pell  recevait  les  invités  à  un  vin  d'hon- 
neur dans  les  jardins  et  les  salons  du  pavillon,  puis  à  un  dîner  avec 
menu  de  l'époque  dans  une  baraque  du  fort. 

Dimanche  13  juillet  1958 

La  journée  du  dimanche  fut  particulièrement  émouvante.  La 
fanfare  sonna  le  rassemblement.  La  présence  du  Primat  de  l'Eglise 
du  Canada  ajoutait  à  la  majesté  de  la  fête.  L'assistance  remplis- 
sait la  Place  d'Armes  et  les  parapets.  Un  autel  avait  été  installé. 
S,  E.  Mgr  Maurice  Roy,  archevêque  de  Québec,  était  accompagné 
de  Mgr  Nicole,  es.,  et  célébra  la  messe  distribuant  la  sainte  com- 
munion à  nombre  de  pèlerins.  Les  Gais  Chanteurs  et  la  chorale 
des  Frères  du  Sacré-Coeur  firent  le  chant  de  cantiques  émouvants. 
Dans  son  sermon,  Mgr  Roy  rappelait  de  profondes  leçons  de  charité 
et  de  paix.  Après  la  messe,  la  foule  se  transportait  vers  l'estrade 
d'honneur  pour  assister  au  développement  d'un  tableau  de  bronze 
mémorial  du  bicentenaire,  offert  par  le  Conseil  de  la  Vie  française 
au  nom  de  toute  la  famille  française  en  Amérique.   Me  Paul  Gouin, 
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président  du  Conseil,  fit  lecture  d'un  message  de  Thon.  Maurice 
Duplessis  et  dévoila  le  tableau  et  les  Compagnons  de  Marquette  de 
Suncook,  N.  H.,  y  déposaient  une  couronne  de  fleurs.  Ce  tableau 
est  maintenant  fixé  sur  une  muraille  du  fort.  Le  général  de  Bary 
présentait  ensuite  aux  directeurs  du  fort  une  tape  de  bouche  de 
l'un  des  canons  de  152  mm.  du  croiseur  "Montcalm".  La  fanfare  du 
22ème  dirigeait  ensuite  la  foule  vers  les  "lignes  françaises",  à  quel- 
que distance  du  fort,  où  se  livra  effectivement  le  combat  de  1758. 
Les  chorales  chantent  dans  les  bosquets.  Le  Rév.  Walden  Pell  II 
prononce  une  prière  et  le  Brig.  Gen.  W.  F.  Treadwell  présente  au 
nom  de  la  English  Speaking  Union  une  plaque  commémorative  à  la 
mémoire  du  Vicomte  Lord  Howe,  l'un  des  illustres  auxiliaires 
d'Abercromby.  C'était  respecter  la  qualité  des  présences  au  combat. 
A  quelques  pas  de  là,  près  de  la  croix  de  Montcalm  restaurée  pour 
le  bi-centenaire,  l'assistance  se  pressa  pour  la  dernière  cérémonie 
du  bicentenaire,  le  premier  geste  des  Franco-Américains  à  Carillon, 
inspiré  par  la  Société  Historique.  Le  Dr  Amyot  préside.  S.  E.  Mgr 
Roy  bénit  la  croix.  Représentant  l'évêque  d'Ogdensberg,  Mgr  Ar- 
thur Tracy,  p.d.,  rend  hommage  à  la  mémoire  du  sulpicien  Fran- 
çois Piquet,  aumônier  des  troupes  de  Montcalm  et  fondatem-  de 
la  mission  "La  Présentation"  qui  devient  le  siège  épiscopal  d'Og- 
densberg. Il  dévoile  ensuite  deux  plaques  aux  armes  de  France,  sur 
des  poteaux  reconstitués  de  chaque  côté  de  la  croix.  Le  lieutenant- 
gouverneur  Armand  Côté  du  Rhode  Island  présenta  la  plaque  des 
Franco-Américains.  Fixée  sur  une  inclination  en  pierre  des  champs, 
au  pied  de  la  croix,  la  plaque  fut  dévoilée  par  M.  l'abbé  Verrette. 
Les  Compagnons  de  Marquette  y  apportèrent  une  couronne  de 
fleurs  alors  que  les  Gais  Chanteurs  exécutaient  avec  des  accents 
remuants  l'immortel  "O  Carillon".  Le  marquis  de  Montcalm  dé- 
posait ensuite  au  pied  de  la  croix  un  peu  de  terre  apportée  de 
Candiac.  Dans  un  geste  symbolique  de  fraternité,  un  officier  du 
Black  Watch  et  un  du  22ème  vinrent  croiser  les  armes  sur  le  sabre 
du  marquis  de  Montcalm.  Enfin,  selon  la  coutume,  M.  Georges 
Daigneault,  président  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  Québec,  se 
voyait  remettre  par  le  lieutenant  O.  Dorval  des  Zouaves  Pontifi- 
caux le  drapeau  conservé  à  l'université  Laval,  enroulé  sur  son  mât 
à  cause  de  son  âge  et  qui  avait  ainsi  refait  le  voyage  à  Carillon. 
Le  commandant  major  Z.  Duguay  déployait  une  réplique  de  ce  dra- 
peau bannière.  M.  l'abbé  Honorius  Provost,  archiviste  à  l'université 
Laval,  expliquait  le  sens  de  la  croix  de  Montcalm  et  l'origine  de 
la  bannière  de  Carillon.  Après  les  hymnes,  la  foule  se  dispersait 
lentement  respirant  toujours  avec  émotion  les  souvenirs  de  ces  jours 
lointains  qui  avaient  donné  un  tel  lustre  à  la  grandeur  de  nos  pères. 
Les  fêtes  du  bicentenaire  provoquèrent  d'heureux  échos  un  peu  par- 
tout et  reçurent  une  belle  publicité. 
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Le  Gala  à  Worcester 

En  visite  chez  M.  et  Mme  J.-B.  Danis,  à  Millbury,  le  10  sep- 
tembre, le  bureau  entendit  un  rapport  de  la  Commission  Carillon, 
approuva  de  légères  modifications  au  projet  d'un  fonds  de  réserve 
qui  sera  soumis  à  la  réunion  annuelle,  décida  d'activer  le  recru- 
tement à  l'occasion  de  son  Soixantenaire  en  1959,  et  fit  les  prépara- 
tifs de  son  gala  d'automne  à  Worcester.  M.  J.-B,  Danis  fut  nom- 
mé président  du  Comité  du  Soixantenaire.  Il  y  eut  aussi  proclama- 
tion des  lauréats  du  "Concours  Carillon".  La  réunion-gala  a  réuni 
plus  de  400  convives,  le  dimanche  9  novembre,  dans  la  salle  des 
Elks,  rue  Elm,  à  Worcester,  à  la  fin  du  congrès  marquant  les  25 
ans  de  la  Fédération  des  Sociétés  Franco-Américaines  du  comté 
de  Worcester.  Mgr  Alfred  Julien,  p.d.,  bénissait  la  table  à  la  suite 
de  la  réception  coutumière.  Le  programme  musical  était  sous  la 
direction  de  Mme  Marie-Antoinette  Robert-Comeau  avec  le  con- 
cours de  Mme  Claudyne  Tassé-Pearson,  Mme  Denis  Tassé  Courtney 
et  M.  Rosaire  Côté.  M.  Roger  Beaulieu,  président  sortant,  souhaita 
la  bienvenue.  Dans  son  message,  M.  l'abbé  Verrette  rappela  le 
besoin  de  solidarité  chez  nous  étudié  au  4ème  congrès  à  Woonsoc- 
ket.  Il  rendit  hommage  à  la  Fédération  et  à  ses  animateurs,  fit  un 
bref  éloge  de  l'oeuvre  de  feue  Mlle  Elise  Rocheleau,  et  présenta  le 
conférencier,  le  R.  P.  Thomas-Marie  Landry',  o.p.,  directeur  de  l'E- 
cole de  Pastorale  à  Québec,  qui  traita  le  sujet:  "Aux  origines  de 
nos  destins  français".  Le  président  lui  présenta  la  médaille  Grand 
Prix  après  sa  conférence.  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  p.d.,  secrétaire 
du  Conseil  de  Vie  française  en  Amérique,  adressa  un  message  aux 
convives  de  même  que  M.  Philias  Garant  au  nom  de  la  Fédération 
des  Sociétés  Franco-Américaines  de  Fall  River.  Il  )'  eut  adhésion 
de  18  nouveaux  membres  et  le  recrutement  sera  le  thème  de  l'an- 
née soixantenaire. 

Réunion  à  Faneuil  Hall 

C'est  dans  l'historique  Faneuil  Hall,  "berceau  de  la  liberté", 
présenté  à  la  ville  de  Boston  en  1740  par  Pierre  Faneuil,  avant  même 
la  naissance  de  notre  république,  que  la  Société  a  eu  le  grand  plai- 
sir de  tenir  la  réunion  annuelle  de  son  armée  soixantenaire.  Les 
membres  étaient  nombreux  et  heureux  de  visiter  la  célèbre  salle  au 
centre  du  vieux  Boston.  C'était  le  20  mai.  Les  membres  tinrent 
leur  réunion  à  lh.30  de  l'après-midi  pour  entendre  des  rapports  du 
bureau,  les  éloges  des  confrères  défunts  et  faire  l'élection  du  nou- 
veau conseil.  Une  heure  plus  tard  tous  montent  à  une  salle  supé- 
rieure pour  assister  à  une  réception  à  M.  le  consul  général  Charles 
de  Pampelonne  avec  vin  d'honneur.  Un  peu  avant  4  heures,  tous 
sont  de  retour  dans  la  salle  Faneuil  avec  d'autres  invités  pour  la  re- 
mise de  la  médaille  Grand  Prix  au  consul  de  Pampelonne  et  quel- 
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ques  allocutions.   La  réception  de  la  Journée  La  Fayette  suivait  la 
réunion  de  la  Société  au  consulat  général  de  France. 

Le  Soixantenaire 

Environ  25  nouveaux  membres  ont  donné  leur  adhésion  à  la 
Société  à  cette  réunion  du  printemps  et  la  campagne  de  recrute- 
ment en  donnera  quelques-uns  de  plus  au  gala  du  Soixantv-naire  fixé 
au  dimanche  15  novembre  dans  la  salle  des  fêtes  du  Harvard  Club 
à  Boston.  Ce  qui  fera  dire  au  président  après  la  fête  que  la  Société 
pourra  continuer  ses  oeuvres  avec  le  nouvel  effectif  et  l'appui  des 
amis.  La  Société  cherchera  à  multiplier  le  nombre  des  membres 
à  vie  et  acceptera  des  legs  testamentaires  pour  se  créer  un  fonds  de 
réserve  qui  assurera  la  pérennité  de  ses  oeuvres. 

C'est  par  centaines  que  les  membres  et  les  amis  ont  envahi  le 
Harvard  Club  pour  la  fête  du  Soixantenaire.  A  l'heure  de  coque- 
tels  il  y  eut  réception  au  salon  en  l'honneur  du  conférencier,  S.  E. 
Mgr  Paul  Dernier,  archevêque-évêque  de  Gaspé,  ancien  nonce 
apostolique  en  Costa-Rica  et  au  Panama  et  président  de  la  con- 
férence des  évêques  du  Canada,  et  des  autres  invités.  L'Ensemble 
Therrien  fit  la  musique  au  banquet  et  il  y  eut  chants  des  hymnes 
nationaux  avant  le  repas.  Le  gala  se  déroula  sous  la  présidence  de 
Me  Henri-T.  Ledoux,  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  officier  de 
l'Ordre  de  la  Fidélité  française  et  le  seul  survivant  de  la  fondation 
de  1899.  Mgr  Alfred  Julien,  p.d.,  d.d.c,  bénit  la  table.  M.  l'abbé 
Verrette  fit  les  présentations.  A  l'occasion  du  tricentenaire  de  l'ar- 
rivée du  fondateur  de  l'Eglise  en  Amérique,  Mgr  François  Mont- 
morency de  Laval,  S.  E.  Mgr  Bernier  évoqua  la  personnalité  de 
"Mgr  de  Laval  1659-1959"  et  raconta  sa  sollicitude  pour  la  fa- 
mille, la  paroisse  et  la  cité.  Le  président  lui  présenta  la  médaille 
Grand  Prix  et  dans  un  bijou  de  remerciement  il  nous  dit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  mieux  pour  nous  à  faire  qu'à  continuer  l'oeuvre  de  nos 
ancêtres  sur  ce  sol  d'Amérque.  Le  président  rendit  hommage  à  nos 
médecins  franco-américains  et  à  leur  appui  à  notre  clergé  et  à 
nos  paroisses  et  il  présenta  une  médaille  Grand  Prix  à  M.  le  Dr  J.- 
Donat  Milot,  de  Fall  River,  fondateur  de  la  Société  des  Médecins 
Franco- Américains.  Le  Dr  Milot  remercia  la  Société  en  quelques 
mots  bien  sentis.  Et  les  remerciements  terminèrent  cette  brillante 
fête  et  clôturèrent  la  plus  vivante  décennie  de  la  Société  Historique. 
Et  la  première  année  de  la  nouvelle  décennie  va  son  train  avec  le 
même  élan.  Réunion  annuelle,  le  samedi  21  mai  au  soir,  au  pays 
d'en  haut,  dans  la  salle  paroissiale  Ste-Croix  de  Lewiston,  Me., 
Conférence  par  le  R.  P.  Henri  Béchard,  s.j.,  de  Montréal,  sur  "Le 
martyre  du  Père  Sébastien  Rasle".  Présentation  de  la  médaille 
Grand  Prix  à  Mgr  Félix  Martin,  curé  de  Ste-Croix  depuis  21  ans. 
La  fête  a  lieu  sous  les  auspices  de  la  Ligue  des  Sociétés  de  Langue 
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française  de  Lewiston-Auburn.  Beau  compte  rendu  de  ce  gala  et 
des  Eloges  des  disparus  dans  "Le  Messager".  Comme  chaque  Etat 
de  la  région  a  son  fait  français  à  signaler  et  son  fait  franco-américain 
actuel,  la  Société  Historique  ne  saurait  trop  se  hâter  à  les  visiter 
tous  à  tour  de  rôle.  Mais  par  sa  fondation  et  par  ses  acti\'ités  la 
Société  n'en  a  pas  moins  son  siège  social  à  Boston  et  c'est  toujours 
l'endroit  le  plus  central  auquel  la  plupart  de  ses  membres  puissent 
avoir  le  plus  facilement  accès.  Et  les  visites  à  l'étranger  au  prin- 
temps font  nécessairement  un  deuxième  gala,  qui  remplace  les 
séances  d'études  de  la  dernière  décennie.  Et  le  cumul  des  fonctions 
de  secrétaire  et  de  trésorier  réalisé  à  Lewiston,  avantageux  peut-être 
à  certains  points  de  vue,  pourra  vite  devenir  un  anomalie  si  l'effec- 
tif continue  à  monter  en  flèche  et  impose  par  là  un  travail  bénévole 
devenu  onéreux  au  titulaire.  C'est  aussi  à  Lewiston  qu'on  a  i)ré- 
conisé  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno,  de  Lowell,  trésorier  de  la  Société 
pendant  dix-huit  ans,  comme  fiduciaire  du  nouveau  fonds  de  ré- 
serve destiné  à  assurer  la  pérenité  des  oeuvres  de  la  Société. 

Quelques  Nomenclatures 

Pour  vous  donner  un  aperçu  plus  complet  du  travail  historique 
accompli  par  la  Société  et  pour  vous  faire  voir  la  haute  valeur  de 
ses  bulletins  annuels,  que  l'on  devrait  trouver  largement  diffusés 
dans  toutes  les  sociétés  et  associations  franco-américaines  impor- 
tantes de  Nouvelle-Angleterre  pour  le  plus  grand  bien  de  la  fierté 
ethnique  de  nos  populations,  nous  détachons  des  bulletins  des 
dix  dernières  années  les  noms  des  conférenciers  et  leurs  sujets,  les 
titres  des  études  présentées,  des  articles  historiques  publiés,  des 
travaux  reproduits  avec  mention  des  titulaires  de  la  médaille  Grand 
Prix  et  des  éloges  des  disparus.  Nous  vous  ferons  grâce  des  listes 
des  nouveaux  membres,  qui  atteignent  des  centaines,  et  de  celles 
des  patrons  et  des  bienfaiteurs  de  chaque  bulletin  de  même  que  de 
celles  des  membres  des  Commissions  diverses,  et  de  la  chronique  in- 
téressante et  fort  précieuse  des  cinq  derniers  bulletins  .  .  . 

Conférences  —  29  novembre  1950,  "Fidélité  Française"  par  M. 
Jean  Bruchési;  28  novembre  1951,  "Solidarité  Française"  par  l'Abbé 
Paul-Emile  Gosselin;  19  novembre  1952,  "Orientation  littéraire"  par 
Mgr  Félix-Antoine  Savard,  p.d.;  11  novembre  1953,  "Y  a-t-il  un 
avenir?"  par  M.  le  chanoine  Lionel  Groulx;  1er  décembre  1954, 
"L'Acadie  Nouvelle"  par  S.  E.  Mgr  J. -Roméo  Gagnon;  16  novembre 
1955,  au  banquet  Champlain,  discours  de  M.  l'ambassadeur  Maurice 
Couve  de  Murville;  23  mai  1956,  "L'enseignement  du  français  à 
l'Université  du  Maine"  par  Lillian  Avila;  17  octobre  1956,  "Chini- 
quy  (1809-1899):  son  influence  sur  ses  compatriotes"  par  le  profes- 
seur Marcel  Trudel,  et  panégyrique  de  Sainte  Jeanne  d'Arc  par  le 
T.R.P,  Tbomas-M.  Landry,  o.p.;  19  mai  1957,  "Un  portrait  de  La 
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Fayette"  par  le  juge  Emile  Lemelin  et  hommage  à  nos  magistrats 
par  le  T.  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  24  novembre  1957,  "Les 
Messieurs  de  Saint-Sulpice  en  Amérique"  par  M,  Jules  Baisnée,  s. s., 
et  hommage  au  clergé  franco-américain  par  l'abbé  Camille  Blain;  9 
novembre  1958,  "Aux  origines  de  notre  destin  français"  par  le  T.R.P. 
Thomas-M.  Landry,  o.p.;  15  novembre  1959,  "Mgr  de  Laval  1659- 
1959"  par  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier,  archevêque-évêque  de  Gaspé  et 
président  de  la  conférence  des  évèques  du  Canada,  et  un  hommage 
à  nos  médecins  franco-américains  par  l'Abbé  Adrien  Verrette. 

Etudes  —  31  mai  1950,  Le  Centenaire  Franco-Américain  de 
1949,  T.  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  Gabriel  Franchère  (1786- 
1862),  Adolphe  Robert;  Cinquantenaire  de  l'Union  St-Jean-Baptiste 
d'Amérique  (1900-1950),  Antoine  Clément;  Mgr  Louis  de  Goes- 
briand  (1816-1899),  Abbé  Adrien  Verrette  —  23  mai  1951,  In- 
ventaire des  archives  franco-américaines,  Abbé  Adrien  Verrette; 
Le  franco-américain  n'est  pas  un  étranger  aux  Etats-Unis,  R.  F. 
Wilfrid  Garneau,  f.s.c;  Monseigneur  Mathias  Loras,  Thérèse  San- 
Souci;  Patrouille  Arctique  (avec  film),  Dr  Louis  B.  Amyot,  d.d.s. 
—  21  mai  1952,  La  paroisse  Saint-Jean-Baptiste  de  Warren,  R.  L, 
Dr  Ulysse  Forget;  Vieilles  chansons,  Yvonne  Le  Maître;  Franco- 
Américains  au  Manitoba,  Abbé  Adrien  Verrette;  27  mai  1953,  Qui 
nous  enlèvera  la  Pierre?  (  causerie  avec  film  sur  l'Oeuvre  de  l'abbaye 
St-Benoit-du-Lac  ) ,  Dom  Jean  Anselme  Mathys,  o.s.b.,  prieur;  La 
Blessure  du  Major  Mallet,  Dr  Gabriel  Nadeau;  Impressions  d'un 
étudiant  franco-américain  au  sein  de  la  France  catholique.  Abbé 
Wilfrid  Paradis;  —  12  mai  1954,  La  Législation  du  mariage  au 
Canada  sous  le  Régime  Français,  Abbé  Wilfrid  Paradis;  l'apport 
franco-américain  à  la  littérature  des  Etats-Unis,  Adolphe  Robert; 
Adélard  Lambert  (1867-1946),  folkloriste-bibliophile,  Armand  Ca- 
pistran;  —  25  mai  1955,  Le  Théâtre  chez  les  Franco- Américains, 
Dr  Gabriel  Nadeau;  Nous,  la  quatorzième  colonie,  Arthur  Milot;  Les 
Acadiens  aux  Etats-Unis  (1755-1955),  Abbé  Adrien  Verrette;  23 
mai  1956,  Georges-Alphonse  Boucher,  M.D.,  Adolphe  Robert;  Our 
French  Canadian  Neighbors,  William  Sullivan,  s.j..  Notes  de  Voy- 
age: en  Acadie  —  août  1955,  Adolphe  Robert;  Un  problème  vieux 
comme  la  nation:  ségrégation,  Me  Edouard  La  joie;  La  merveilleuse 
aventure  de  Jean-Charles  Frémont,  Jacques  Habert;  Plenry  de 
Courcy  (1820-1861),  Abbé  Adrien  Verrette;  —  1957,  Propos  d'Edu- 
cation, Marcel  Ra}Tnond;  Autour  de  notre  parler,  Abbé  Adrien 
Verrette;  En  faveur  du  bilinguisme,  Gordon  R.  Silber;  Le  meurtre 
de  La  Salle,  Edouard  Fecteau;  1958,  Silhouettes  franco-américaines 
(appréciation)  Dr  Gabriel  Nadeau;  La  Survivance  en  vaut-elle  la 
peine?,  Marcel  Raymond;  Major  Joseph  Campeau,  Edouard  Fec- 
teau. 

Articles  —  1950,  Centenaires   (1850-1950),  Un  siècle  d'Aposto- 
lat: Le  Centenaire  des  religieux  de  l'Assomption,  R,  P,  Polyeucte 


104  BULLETIN  DE   LA   SOCIETE   mSTORIQUE 

Cuissard,  a.a,;  Institut  des  Soeurs  de  Ste-Anne,  Institut  du  Bon 
Pasteur,  Société  St-Jean-Baptiste  de  New- York,  Paroisse  Saint 
Joseph  de  Burlington,  Vermont;  Autour  des  conférences  Podea- 
Wade;  —  1951,  Le  Juge  Eugène-L.  Jalbert,  Adolphe  Robert; 
La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  New  York  (Fête  du  Centenaire, 
17  novembre  195Ï);  Cabriel  Franchère  (1783-1863),  Adolphe  Ro- 
bert; Cénéalogie  et  Histoire,  Abbé  Adrien  Verrette;  —  1952,  Troisiè- 
me Congrès  de  la  Langue  Française,  Centenaire  de  l'Université 
Laval;  Modem  Language  Association  of  America,  North  American 
French  Language,  67e  réunion  annuelle,  27-29  décembre  1952:  Les 
Poètes  franco-canadiens  devant  les  invasions,  Léopold  Lamontagne, 
d.  ph.;  Notes  pour  servir  à  une  bibliographie  franco-américaine,  Dr 
Gabriel  Nadeau;  Résumé  d'un  inventaire  franco-américan,  Adolphe 
Robert,  et  Quelques  aspects  du  Troisième  Congrès  de  la  Langue 
française,  Abbé  Adrien  Verrette;  —  1953,  La  Famille  Franco-Amé- 
ricaine à  l'honneur,  R.  P.  Antoine  Fortier,  s.j.;  Monument  de  Mgr 
Provencher,  fondateur  de  l'Eglise  dans  l'Ouest  canadien;  Une  Nou- 
velle France  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  Alexandre  Goulet;  — 
1954,  "Pockets  of  Albany"  and  Plumed  Helmets  in  the  wind,  C. 
R. -Rouleau;  Hommage  à  l'Acadie,  Abbé  Adrien  Verrette;  —  1955, 
Rochambeau  à  Newport  (1780-1955),  Premier  journal  français  aux 
Etats  Unis  (1788),  Carillon-Ticondegora  (1755-1955),  Yvonne 
Le  Maître  par  Adolphe  Robert;  —  1956,  Faites  rayonner  votre  cul- 
ture. Abbé  Michel  de  Lattre  (Paris)  (Le  Travailleur);  Soyons  des 
chevaliers  de  la  fierté  native,  Philippe-Armand  Lajoie;  Remontran- 
ces d'un  curé  à  ses  paroissiens,  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  Pater 
noster,  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  Les  80  ans  de  Pie  XII;  Pri- 
mat du  Canada  (S.  E.  Mgr  Maurice  Roy);  Université  de  Sudbury 
(Ontario);  Archives  du  Massachusetts;  Journal  Intime,  Henri  d'Ar- 
les; Vieux  Papiers:  Les  Canadiens-français  à  la  giierre  de  Sécession, 
Robert  Provost;  Vlan,  Philippe-Armand  Lajoie,  1931,  L'Indépen- 
dant, Fall  River;  Les  Franco-Américains,  Henri  Bourassa  (Le  De- 
voir); Archives  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  de  New  York  (1850- 
1954),  Abbé  Adrien  Verrette;  —  1957,  Généalogie;  Famille  Trem- 
blay, Famille  Simard,  Famille  Levasseur;  Hommage  au  R.  P.  Tho- 
mas-Marie Landry,  o.p.,  à  l'occasion  de  son  départ  de  Fall  River, 
le  28  juillet;  Un  bel  exemple  de  grandeur  d'âme:  Dr  Philippe-F. 
Fortin,  Philippe-Armand  Lajoie;  Emile  Gauvreau,  journaliste  amé- 
ricain, l'Illettré,  La  Montagne  Crotched  du  New  Hampshire,  Rosaire 
Dion-Lévesque;  Laissez-les  partir  .  .  .  c'est  la  canaille  qui  s'en  va, 
Louis-Philippe  Gagné;  Centenaire  de  Jacques  Cartier  (1557-1957): 
Le  Mayflower  II;  Vieux  Papiers:  Dévoilement  du  Monument  Cham- 
plain  à  Champlain,  N.-Y.,  4  juillet  1907,  La  Presse  (Montréal); 
Histoire  du  monument  La  Fayette  de  Fall  River  2-4  septembre 
1916;  —  1958,  Le  Franco-Américain  de  la  Nouvelle-Angleterre  en 
cette  année,  1958,  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  Les  langues  étran- 
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gères  au  service  de  la  patrie,  S.  E.  Henry  Cabot  Lodge;  Mgr  de 
Laval,  Dr  Jean-Tliomas  Michaud;  Laval  et  Montcalm,  Dr  Jean- 
Thomas  Michaud;  Sur  les  traces  de  Montcalm,  Abbé  Adrien  Ver- 
rette;  Généalogie:  Famille  Lessard,  Famille  Guimond-Guimont,  Fa- 
mille Paré,  Famille  Allaire-Dallaire,  Famille  Bemier;  Vieux  Papiers  : 
En  écoutant  un  air  ancien,  Sa  majesté  l'enfant,  En  y  pensant  tou- 
jours. Toujours  eux,  Pastel  laurentien,  A  l'honneur,  Rosine  Caudert; 
Journal  Intime,  Henri  d'Arles;  Fondation  de  Québec  (350e  anni- 
versaire). 

Documents-Archives  —  1950,  Documents  acadiens  tirés  des 
Archives  de  l'Etat  du  Massachusetts  (2ème  partie)  recueillis  par 
le  juge  Arthur-L.  Eno;  1955,  Mobilisons  Notre  Histoire,  Corinne 
Rocheleau-Rouleau;  Les  Franco-Américains,  Adolphe  Robert;  Le 
fait  catholique  et  français  en  Amérique  du  Nord,  Cardinal  Paul- 
Emile  Léger;  Un  Manifeste,  Fédération  Catholique  Franco-Améri- 
caine de  Fall  River;  1956,  Notre  Presse  et  Nous,  Antoine  Clément; 
Déclaration  de  Principes,  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique; 
Situation  franco-américaine,  R.  P.  Thomas-M.  Landry,  o.p.;  1957, 
Napoléon  Bourassa,  tel  que  je  l'ai  connu,  Mme  Emile  Cousineau;  La 
Garde-Malade,  Mme  Gertrude  St-Denis;  Propos  opportuns  d'infil- 
tration, Philippe-Armand  Lahie;  L'Institut  Canado-Américain,  Ab- 
bé Adrien  Verrette. 

Les  Autres  Oeuvres 

Au  cours  de  la  décennie,  la  Société  a  adhéré  au  Troisième  Con- 
grès de  Québec  et  a  délégué  le  Dr  Nadeau  pour  la  représenter.  Elle 
a  reçu  une  médaille  du  Centenaire  de  l'Université  Laval.  Elle  a 
donné  son  adhésion  à  l'Union  Culturelle  Française.  Elle  appuie  La 
Massachusetts  League  qui  demande  à  la  Législature  d'Etat  à  Bos- 
ton de  mieux  loger  les  archives  de  l'Etat  dans  un  immeuble  neuf, 
pour  la  bonne  raison  que  nombreuses  pièces  aux  archives  se  rap- 
portent à  la  Nouvelle  France  et  à  l'Acadie.  Elle  proteste,  par 
l'intermédiaire  du  Dr  Amyot,  contre  un  article  peu  véridique  de  la 
revue  Mercury  sirr  l'attitude  des  canadiens-français  dans  la  région 
des  Illinois  durant  la  guerre  de  l'Indépendance. 

En  plus  de  son  travail  proprement  historique,  la  Société  réunit 
dans  son  bulletin  depuis  1955  la  chronique  annuelle  de  la  Franco- 
Américanie  et  maints  échos  de  la  vie  française  en  Amérique.  Elle  a 
fait  aussi  de  modestes  dons  d'hommage  ou  d'encouragement  au  con- 
cours historico-culturel  de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Améri- 
cains et  à  celui  de  la  Société  des  Artisans  dans  le  New-Hampshire, 
ainsi  qu'au  concours  oral  de  la  Fédération  Féminine  Franco-Améri- 
caine; au  Comité  d'Orientation  Franco-Américaine,  puis  Comité 
de  Vie  franco-américaine  pour  ses  congrès;  la  Société  des  Con- 
cours de  Français  de  Fall  River,  au  75ème  du  "Messager"  de  Lew- 
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iston,  au  70ème  de  "L'Indépendant"  de  Fall  River,  au  mémorial  du 
regretté  Hector  Belisle,  ancien  directeur  des  écoles  de  Fall  River  et 
fondateur  de  la  Société;  au  numéro-souvenir  de  "l'Indépendant"  à 
la  St-Jean-Baptiste  de  1956;  à  la  souscription  du  Conseil  de  la  Vie 
Française  de  1956. 

L'Administration 

Sauf  pour  les  conseillers,  qui  sont  au  nombre  de  neuf  et  qui 
restent  en  fonctions  pendant  trois  ans  sans  renouvellement  de  man- 
dat successif,  le  bureau  de  la  Société  est  resté  à  peu  près  le  même 
pendant  cinq  années  comme  suit:  Gilbert  Chinard,  président  d'hon- 
neur; Pierre-Georges  Roy  et  le  Dr  Antoine  Dumouchel,  vice-prési- 
dents d'honneur;  M.  l'abbé  Adrien  Verrette,  président;  Me  Valmore- 
M.  Carignan,  vice-président;  Dr  Gabriel  Nadeau,  secrétaire;  Dr 
Roland  Cartier,  adjoint,  et  Antoine  Clément,  trésorier.  Les  pre- 
miers changements  se  firent  après  la  mort  de  Pierre-Georges  Roy, 
à  l'exercice  de  1954-1955,  quand  le  Dr  Georges  Boucher  devint 
vice-président  d'honneur  et  le  Dr  Ulysse  Forget  remplaça  Me  Cari- 
gnan comme  vice-président.  A  l'exercice  de  1955-1956,  Mlle  Rliéa- 
A.  Caron  devient  adjointe  à  la  place  du  Dr  Cartier,  et  Marcel  St- 
Denis  remplaça  Antoine  Clément  comme  trésorier.  A  l'exercice  de 
1956-1957,  Mlle  Caron  succède  au  Dr  Nadeau  comme  serétaire  et 
Mme  Emile  Cousineau  devient  adjointe.  A  l'exercice  de  1958-1959, 
le  Dr  Louis-B.  Amyot  remplace  le  Dr  Forget  comme  vice-président, 
et  Me  Pierre  Belliveau  est  élu  trésorier  pour  remplacer  la  secré- 
taire, Mlle  Caron,  qvii  a  occupé  le  poste  temporairement.  Il  n'est 
plus  question  d'adjoint.  A  l'exercice  de  1959-1960,  Lauré-B.  Lussier 
devient  trésorier. 

Les  consuls  de  France  et  du  Canada  à  Boston  sont  les  invités 
de  la  Société  à  ses  fêtes  et  souvent  ils  ont  l'occasion  d'accorder  leurs 
bons  offices  aux  commissions  ou  comités  à  l'oeuvre.  Ils  vont  même 
jusqu'à  offrir  un  vin  d'honneur  en  l'honneur  de  conférenciers  ve- 
nant de  leurs  pays.  Ces  dernières  années,  le  Cercle  Littéraire  de 
Fall  River  a  su  s'intéresser  activement  aux  fêtes  de  la  Société.  En 
1955,  la  Société  fit  une  nouvelle  édition  de  son  diplôme  aux  mem- 
bres honoraires  remis  habituellement  aux  conférenciers  ou  autres 
visiteurs  distingués,  de  ses  cartes  de  membres  et  de  ses  demandes 
d'admission. 

Médaille  Grand  Prix 

Aux  personnes  de  marque  que  la  Société  désire  honorer  pour 
leur  bienfait  humanitaire  ou  pour  l'ensemble  de  leur  oeuvre,  elle 
remet  depuis  1934  sa  médaille  Gand  Prix.  Les  titulaires  au  cours  de 
la  récente  décennie  ont  été  les  suivants:  1950  —  Mgr  F.-X.  Larivière, 
le  juge  Arthur-L.  Eno,  M.  Adolphe  Robert,  le  juge  Eugène-L.  Jal- 
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bert  et  Me  Hemi-T.  Ledoux;  1951  —  M.  PhiHppe-Armand  Lajoie, 
Mlle  Yvonne  Le  Maître,  le  R.  F.  Wilfrid  Garneau,  f.s.c,  "Le  Phare", 
M.  Piere-Herménégilde  Huot  et  Mgr  Paul-Emile  Gosselin;  1952  — 
Dr  Georges-Aphonse  Boucher;  1953  —  M.  le  chanoine  Lionel 
Groulx;  1954  —  S.  E.  Mgr  Norbert  Robichaud;  1956  —  le  Dr  Ga- 
briel Nadeau;  1957  —  le  juge  Raoul-H.  Beaudreau,  Me  Joseph 
Monette,  M.  Jules  Baisnée,  s.s.,  et  Mgr  Olivier  Maurault,  s.s.,  p.a.; 

—  1958  —  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.;  1959  — le  consul  géné- 
ral Charles  de  Pampelonne,  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier  et  le  Dr  {.- 
Donat  Milot;  1960  —  Mgr  Félix  Martin,  1960. 

La  Société  Historique  honore  ses  membres  de  façon  particu- 
lière par  un  éloge  fait  par  un  confrère  à  la  réunion  annuelle  suivant 
leur  décès,  selon  la  coutume  établie  au  cours  de  cette  dernière  dé- 
cennie. Autrefois,  l'éloge  se  lisait  aux  deux  dîners  de  l'année.  Ces 
éloges  bien  présentés  sont  aussi  variés  que  les  carrières  de  nos  élites 
professionnelles  et  sont  conservés  dans  les  bulletins  annuels  de  la 
Société. 

La  liste  de  disparus  depuis  1950  se  lit  comme  suit:  1960  —  Ab- 
bé Paul  Désaulniers,  Abbé  Albert  Massé,  Dr  J. -Eugène  Larochelle, 
Hector-Louis  Bélisle;  1951  —  (mais  décédés  aussi  en  1950),  Abbé 
Joseph  Cormier,  Dr  Benoit-\^^  Garneau,  Dr  Zénon-A.  Lavoie,  Théo- 
dore Loranger,  Abbé  Jean-Baptiste  Messier,  Abbé  Georges  Dumas 
(1949),  et  Abbé  Lionel  Goddu;  1952  —  Abbé  Roland-J.  Massé, 
Abbé  J. -Charles  Cormier,  Arthur-Edmond  Moreau  (1951),  Wil- 
liam-L.  Bourgeois  (1951),  Wilbrod-E.  Lamarine  (1950),  Joseph- 
Adolphe  Bonvouloir  (1951),  Paul  Mongeau;  1953  —  Albert-J.  Pot- 
vin  (1950),  Abbé  Théodore  Deniers  (1949);  1954  —  Mgr  F.-X. 
Larivière,  Abbé  Louis-Philippe  Routhier,  Dr  Joseph-Arthur  Girou- 
ard  (1953),  Dr  Louis-Eusèbe  Phaneuf  (1953),  Dolord  Hamel;  1955 

—  Abbé  Herménégilde  Boutin;  1956  —  Antoine  Barette,  o.m.i. 
(1955),  Abbé  Alvin  Gagnon,  Dr  Georges-Alphonse  Boucher,  Jac- 
ques Lepoutre,  Ephrem  Barthélémy  (1955),  Charles-M.  Brodeur, 
Arthur-Wilfrid  Héroux,  (1955),  Albert  Loranger,  (1955);  1957  — 
Mgr  Napoléon  Gilbert  (1956);  1958,  Mgr  Joseph  Boutin,  Joseph 
Lussier  (1957),  Louis-Philippe  Clapin  (1957);  1959,  Mlle  Elise 
Rocheleau,  (1958),  M.  le  chevalier  Arthur-L.  Turcotte,  Mgr  Omer 
Bousquet;  1959,  Mgr  J. -Adrien  Forest,  Délia  Ledoux,  Lienne  Té- 
trault.  1960  —  Wilfrid-J.  Mathieu  et  le  sénateur  Jean-Charles  Bou- 
cher. 

Il  y  eut  adhésion  de  165  nouveaux  membres  au  cours  de  la  dé- 
cennie et  l'effectif  dépassait  bien  les  225  membres  à  la  suite  de 
l'initiation  de  32  adhérents  aux  fêtes  du  soixantenaire.  Mais  il  en 
faudrait  davantage  pour  continuer  notre  oeuvre  historique  chez 
nous  et  les  élites  de  nos  centres  franco-américains  sont  en  mesure  de 
les  donner. 
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Les  faits  et  gestes  ici  racontés  sont  de  nature  à  inspiref  une  sai- 
ne fierté  ethnique  à  notre  peuple,  car  mieux  nous  connaîtrons  le  fait 
français  et  le  fait  franco-américain  en  Nouvelle-Angleterre,  plus 
nous  serons  fiers  de  nos  origines.  Et  les  Franco- Américains  n'ont 
pas  à  se  faire  pardonner  d'être  decendants  de  la  race  française  d'A- 
mérique ni  d'être  bons  bilingues,  car  c'est  cette  race-là  qui,  à  date, 
a  donné  à  l'Eglise  le  plus  de  saints  canonisés,  et  à  la  patrie  améri- 
caine, dans  les  deux  guerres  mondiales,  ses  meilleurs  interprêtes  de 
langue  française. 

Maximilienne  Tétrault 

Corinne  Rocheleau-Roideau 

"Maximilienne?",  direz-vous.  Mais  oui,  ce  fut  ce  nom  qu'on  lui 
appliqua  avec  l'eau  du  baptême.  "Un  mot  si  pesant,  m'expliqua- 
t-elle  une  fois,  qu'il  fallait  le  porter  à  deux  mains;  alors,  on  le  tron- 
qua pour  me  faciliter  la  vie  et  depuis,  il  est  resté  Lienne  tout  court". 
Je  ne  sais  pas  si  l'abréviation  fut  légalisée;  il  se  peut  qu'au  registre 
des  décès  on  ait  inscrit  Maximilienne,  comme  à  son  baptême.  Mais 
c'est  la  Lienne  que  nous  avons  tous  connue  et  admirée  que  je  veux 
vous  présenter  aujourd'hui.  En  me  demandant  quelques  souvenirs 
personnels,  on  me  fournit  l'occasion  de  vous  offrir  un  aperçu  plus 
complet  de  cette  femme  douée  de  nombreux  talents,  parmi  lesquels, 
sa  vie  durant,  elle  pratiqua  surtout  ceux  de  travailler  et  de  s'effacer. 

Pour  bien  comprendre  les  Franco-Américains  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui, il  faut  se  rappeler  un  peu  ce  que  furent  leurs  ascen- 
dants et  le  milieu  très  français  qui  fut  le  leur  un  peu  partout  sur 
notre  continent,  pendant  des  siècles. 

Lieime?  ...  Il  me  semble  l'avoir  toujours  connue  et  c'est  à  peu 
près  le  cas,  nos  familles  respectives  s'étant  liées  d'amitié  au  temps  de 
mes  grands-parents  et  au  pays  de  Québec,  dans  l'aimable  vallée  de 
la  rivière  Richelieu,  où  s'élèvent  les  monts  arrondis  et  boisés  de 
Beloeil  et  de  Saint-Bruno,  tout  fleuris  de  pommiers,  région  cultivée 
depuis  trois  siècles.  Les  Tétrault  étaient  originares  de  Sainte- 
Angèle-de-Monnoir  et  les  Rocheleau-Besset  de  Saint-Grégoire-le- 
Grand  et  de  Sainte-Marie-de-Monnoir  (aujourd'hui  Marieville). 
Les  deux  familles  avaient  leurs  racines  dans  cette  région  depuis  le 
temps  où  les  hommes  sortaient  de  leurs  maisons  en  épaulant  une 
large  faulx  pour  le  blé  ou  le  foin  de  leur  champs,  et  sous  l'autre 
bras  portaient  un  long  mousquet  contre  les  Iroquois  montant  la 
rivière  en  maraude.  Mais,  il  y  a  un  siècle  (vers  1850),  on  y  vivait 
en  paix,  quoique  à  l'étroit,  la  domination  anglaise,  pour  être  moins 
militaire,  ne  s'étant  guère  adoucie.  Les  bonnes  familles  terriennes, 
attendant  l'heure  d'entrer  pleinement  en  lice,  pratiquaient  la  re- 
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vanche  des  berceaux  et  puis  faisaient  instruire  leurs  enfants  nom- 
breux, robustes  et  délurés. 

Or,  il  y  a  vait  alors  à  Sainte-Marie-de-Monnoir  une  excellente 
maison  d'éducation  secondaire,  quelque  chose  comme  un  "junior 
collège"  américain,  mais  qu'on  appelait  le  "Petit  Séminaire",  et  dont 
le  personnel  enseignant  se  composait  uniquement  de  prêties,  sous  la 
direction  du  fondateur  Messire  Crevier,  personnel  qui  traçait  un 
bon  sillon,  car  tous  ces  prêtres  d'autrefois,  bien  versés  dans  les 
études  classiques,  y  ajoutaient  aussi  les  mathématiques  et  l'anglais 
à  qui  voulait  l'apprendre,  inculquant  surtout  à  leurs  élèves,  avec 
les  quatre  Evangiles,  les  bonnes  manières  d'autrefois,  un  savoir-vivre 
à  l'égal  de  celui  des  fils  de  familles  des  grandes  villes.  Système 
qui  convenait  bien  aux  familles  terriennes  du  Canada,  où  les  habi- 
tants ne  furent  jamais  des  paysans  de  la  glèbe  unique,  comme  en 
Europe,  mais  des  colons  et  fils  de  colons  toujours  libres  d'arpenter 
un  continent  dans  toute  sa  largeur  et  d'y  exercer  un  gagne-pain  de 
leur  choix.  C'est  dans  ce  petit  Séminaire  que  François-Xavier  Té- 
trault  et  Henri-Louis  Rocheleau,  camarades  de  classe,  se  lièrent 
d'ime  amitié  forte  et  franche,  que  la  mort  seule  devait  rompre  et  qui 
se  continuerait  chez  leurs  enfants,  la  vie  durant  de  ces  derniers. 

Lienne  avait  un  culte  d'admiration  pour  son  père,  et  comme 
j'aimais  passionnément  le  mien,  je  puis  mesurer  l'influence  que  son 
père  eut  siu"  sa  vie  et  sa  carrière,  comme  sur  celles  de  ses  autres  en- 
fants. Non  pas  que  nos  mères  respectives  fussent  incolores,  loin  de 
là,  mais  plutôt  parce  que  ces  deux  hommes,  chez  qui  le  coeur  était, 
Dieu  merci!  très  bon,  avaient  aussi  la  tête  bien  faite,  c'est-à-dire 
qu'ils  possédaient  à  un  degré  supérieur  les  qualités  de  jugement,  de 
clairvoyance,  de  bon  sens  et  de  fermeté  qui  font  les  viais  chefs  de 
familles. 

François-Xavier  Tétrault,  jeune  collégien,  avait  vite  été  re- 
baptisé France,  et  France  Tétrault  il  resta  toute  sa  vie  pour  ses 
parents  et  amis,  et  le  nom  lui  allait  bien.  De  belle  prestance,  la  dé- 
marche vive  et  agile,  il  avait  la  parole  abondante  et  facile,  l'humeur 
égale,  plutôt  gaie;  très  sociable  aussi,  s'arrangeant  avec  tout  le 
monde.  Jeune,  on  l'appelait  bon  garçon,  et  ce  bon  garçon  avait 
eu  l'idée  de  se  faire  prêtre.  Entré  au  Grand  Séminaire,  il  ne  porta 
la  soutane  qu'un  an,  puis  alla  se  fixer  aux  Etats-Unis,  dans  la  belle 
ville  de  Southbridge,  Massachusetts,  où,  s'étant  marié,  il  éleva  sept 
enfants,  se  créa  ime  situation  dans  le  commerce,  qui  sans  être  bril- 
lante était  fort  convenable,  et  puis,  embauché  dans  la  poHtique,  s'y 
maintint,  les  mains  nettes  et  la  réputation  intacte,  pendant  des 
années  comme  représentant  à  la  Législature  de  son  Etat,  à  Boston. 

J'ai  dit  que  Lienne  avait  un  culte  pour  son  père,  duquel  elle 
tenait  ses  qualités  de  loyauté,  d'intégrité  et  de  franc  parler.    Elle 
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tenait  aussi  de  lui  sa  haute  intelligence,  son  amour  de  l'étude,  du 
savoir  pour  savoir,  et  l'attention  qu'elle  portait  non  seulement  aux 
études  classiques,  aux  choses  de  l'art  et  de  l'esprit,  mais  aussi  au 
même  degré  aux  événements  en  explosion  continuelle  autour  du 
monde,  depuis  la  Première  Grande  Guerre  au  cours  de  laquelle  deux 
de  ses  frères  avaient  servi  dans  le  corps  médical  de  l'armée  améri- 
caine, un  y  perdant  sa  vie. 

Du  côté  caractère,  c'était  à  sa  mère  que  Lienne  ressemblait  le 
plus  et  madame  Tétrault,  d'ailleurs  parfaitement  ajustée  à  son 
grand  homme  de  mari,  en  était  comme  une  doublure  contrastante. 
Alors  que  lui  était  si  sociable,  entrait,  sortait,  aimait  recevoir  des 
visites  et  en  faire,  se  révélait  parfaitement  "extrovert",  comme  on  dit 
aujourd'hui,  madame  sa  femme  se  monti'ait  "introvert"  tranquille, 
d'humeur  toujours  égale,  mais  parlant  peu  et  fuyant  toutes  les  réu- 
nions, même  celles  à  la  maison  lorsqu'il  s'y  trouvait  des  personnes 
étrangères.  Elle  s'était  arrangé  une  vie,  à  elle,  dans  une  chambre  à 
part  où  elle  se  réfugiait,  sachant  qu'on  l'y  trouverait  au  besoin  et 
que,  le  reste  du  temps,  ce  temps  lui  appartenait  pour  se  remettre  du 
travail  et  du  brouhaha,  pour  lire  le  journal,  la  "Presse"  de  Montréal 
et  des  Berthiaume  ou  "L'Opinion  Pubhque"  des  frères  Bélisle  et  du 
baron  de  Vitry  de  Worcester.  Car  jamais  elle  ne  se  soucia  d'appren- 
dre dix  mots  d'anglais.  Lorsque  je  lui  demandai  la  raison  un  jour, 
elle  me  répondit:  "Avec  tout  ce  qui  se  parle  dans  cette  maison, 
mon  mari  qui  sort  son  latin,  et  Charles  et  Lienne  qui  se  disputent 
en  espagnol,  j'aurais  bien  de  l'ouvrage!  Je  ne  suis  plus  à  l'âge  d'ap- 
prendre toutes  ces  grammaires-là  ...  Et  mes  enfants  n'en  de- 
mandent pas  tant." 

Ses  enfants,  en  effet,  la  comprenaient  et  lui  facilitaient  ses 
heures  de  tranquille  indépendance,  répondant  à  la  porte  et  aux 
visiteurs,  comme  aux  appels  incessants  du  téléphone,  et  faisaient 
les  courses  pour  la  mère.  Et  c'était  à  sa  mère  que  Lienne  ressem- 
blait phyiquement:  petite  de  taille,  brune  de  visage  et  de  chevelure, 
qu'elle  avait  abondante  et  ondulée.  Elle  se  montrait  habituellement 
réservée,  excepté  en  conversation  avec  des  intimes  ou  sur  un  sujet 
qui  l'intéressait;  alors  elle  s'animait,  sans  jamais  s'exalter  pourtant 
et  sans  jamais  blesser  personne,  car  Lienne  se  montrait  d'une  par- 
faite considération  envers  les  autres.  Tout  au  plus  pouvait-on 
deviner  sa  pensée  dans  ses  yeux,  qu'elle  avait  beaux. 

Si  je  m'étends  sur  l'atmosphère  de  la  famille  de  Lienne,  c'est 
qu'elle  en  fit  intégralement  partie  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 
Foyer  profondément  familial,  avec  ses  frères  et  ses  soeurs,  ses  ne- 
veux et  ses  nièces,  ce  milieu  influa  beaucoup  sur  son  caractère  et 
sur  sa  vie  personnelle.  Aussi  longtemps  que  ses  parents  vécurent  et. 
si  je  me  rappelle  bien,  ils  dépassèrent  la  soixantaine,  Lienne  n'eut 
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pas  d'autre  pied-à-terre  que  la  vieille  maison  paternelle.  Toujours, 
entre  ses  stages  au  loin,  elle  y  revenait  avec  grand  contentement. 
Et  elle  fut  très  fraternelle.  Chose  à  remarquer  chez  sept  frères  et 
soeurs  de  caractère  positif,  de  tempérament  très  divers,  il  n'y  eut 
jamais,  que  je  sache,  de  rupture  entre  eux.  Au  contraire,  on  sentait 
en  eux  "that  they  liked  one  another."  Ils  étaient  sept,  ai-je  dit, 
quatre  frères  et  trois  soeurs: 

Corinne,  l'aînée,  pendant  longtemps  fonctionnaire  du  gouverne- 
ment au  Bureau  de  postes  de  Southbridge.  Epouse  de  Philias  Casa- 
vant. 

Charles,  médecin.  Il  fit  partie  du  corps  médical  de  l'Armée 
américaine  aux  Philippines  durant  la  grande  guerre;  il  pratiqua 
ensuite  à  Southbridge. 

Henri,  courtier  en  assurance  et  avocat  à  Southbridge. 

Lienne,  docteiu-  en  philosophie,  secrétaire,  professeur,  auteur 
à  ses  heiures. 

Eugène,  chirurgien-dentiste.  Mort  d'une  encéphalite  con- 
tractée en  soignant  les  soldats  d'un  corps  d'armée  dont  il  faisait 
partie. 

Eugénie,  infirmière  diplômée,  épouse  d'Arthur  Roy. 

Philippe,  professeur  à  l'Université  Purdue,  dans  l'Indiana,  où 
il  est  toujours  resté. 

On  s'imagine  facilement  qu'avec  une  pareille  assemblée  au- 
tour de  la  table,  les  sujets  à  discuter  ne  manquaient  pas  ni  les 
points  de  vue  différents:  tant  et  si  bien  que  souvent  le  parlement 
continuait  ses  assises  au  salon  ou  sur  les  marches  de  la  véranda, 
à  l'ombre  des  grands  s  arbres  séculaires  bordant  la  rue  Everett, 
paisible,  comme  elle  l'est  restée.  Et  là  ou  ailleurs,  partout  où  se 
trouvait  sa  remuante  engeance,  France  Tétrault  agissait  générale- 
ment comme  arbitre. 

Quant  aux  sports  et  aux  amusements  mondains  de  la  jeunesse 
d'alors,  les  enfants  ambitieux  et  diligents  de  France  Tétrault 
n'eurent  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  les  accorder,  ni  les  diver- 
tissements des  clubs  luxueux  et  des  amusements  dispendieux.  Ils  ne 
s'en  amusèrent  que  mieux,  au  dire  de  ma  soeur  Elise,  laquelle  put 
fréquenter  nos  amis  de  Southbridge  plus  que  moi  durant  cette  pé- 
riode. Et  comme  il  y  avait  là  une  "trâlée"  de  jeunes  personnes  se 
rapprochant  d'elle  en  âge.  Elise  ne  refusait  aucune  de  leurs  invita- 
tions, me  relatant  à  son  tour  comme  quoi  on  avait  patiné  en  bande 
au  clair  de  lune,  ou  essayé  la  marche  en  raquettes,  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  assez  de  croûte  et  qu'elle  s'était  bien  enfarinée,  ou  encore 
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qu'on  avait  pu  sortir  les  traînes  sauvages  de  tout  le  voisinage  pour 
une  bonne  partie  de  "toboggan".  "Mon  doux!  Mon  doux!  Qu'on 
s'était  amusé!"  Plusieurs  fois  aussi  Elise  fut  invitée  à  jouer  la  comé- 
die, quelque  chose  de  chic  écrit  par  Lienne,  mais  que  ses  frères, 
pensez-vous?  avaient  tourné  en  opéra-bouffe,  sifflant  des  ritour- 
nelles et  se  tordant  de  rire  lorsque  ces  demoiselles  descendirent  du 
grenier  en  costumes.  C'est  vrai  que  les  crinolines  faisaient  des  gros 
poufs  et  que  les  perruques  étaient  un  peu  mitées;  mais  les  garçons, 
ça  ne  voit  jamais  rien  avec  un  brin  d'imagination,  seulement  comme 
c'est. 

Je  crois  vous  avoii^  décrit  dans  ses  grandes  lignes  ce  qu'était  la 
vie  de  famille  de  Lienne  et  la  part  qu'elle  y  prit.  Mais  il  me  reste 
à  dire  quelque  chose  de  nos  rencontres  à  deux,  elle  et  moi.  Les 
circonstances  de  la  vie  nous  ayant  éloignées  souvent,  même  loin  de 
l'Amérique,  nous  nous  voyions  moins  souvent,  trop  peu  souvent.  Et 
les  bormes  longues  lettres  de  Lienne,  que  je  recevais  fidèlement  à 
travers  les  distances,  lettres  admirables  de  naturel,  de  finesse,  d'ob- 
servation et  de  profondeur,  lettrées  gardées  toujoiu"S,  ne  suffisant  pas 
absolument,  nous  nous  arrangions  pour  nous  retrouver  aux  quatre 
coins  du  compas.  Elle  fut  généreuse  pour  se  déranger,  me  retrou- 
vant, après  mon  départ  de  Worcester,  à  Cincinnati  où  elle  vint  de 
Saint-Louis,  faisant  un  détour  en  chemin  vers  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Et  ce  détour  en  chemin-de-fer,  rien  que  pour  passer  une 
journée  avec  moi!  Deux  ans  après,  en  route  de  Détroit  vers  South- 
bridge,  elle  accepta  d'emblée  mon  invitation  de  passer  quelques 
jours  au  foyer  que  monsieur  Rouleau  m'avait  fait  à  Washington. 
Elle  nous  arriva,  toujours  la  même  Lienne  tranquille,  soignée  de  sa 
persorme,  les  yeux  humides  du  bonlieur  retrouvé  de  nos  jeunes 
années.  Et  le  lendemain,  entre  l'inspection  des  jardins,  le  nôtre  et 
ceux,  plus  beaux,  de  nos  voisins  (car  Lienne  adorait  gratter  la 
terre  pour  la  faire  reverdir  et  fleurir)  elle  et  monsieur  Rouleau 
passèrent  des  heures  animées  par  les  noms  et  les  souvenirs 
des  journalistes  franco-américains  qu'ils  avaient  connus  et  sur  les- 
quels Lierme  avait  écrit. 

Mais  le  surlendemain  elle  fut  prise  par  une  irrésistible  envie 
de  revoir  et  de  me  montrer  un  coin  du  "Eastern  Shore  of  Maryland", 
St.  Mary 's  où  elle  avait  remplacé  pour  un  an  un  professeur.  St. 
Mary 's  est  le  plus  ancien  collège  catholique  des  Etats-Unis,  si  je  ne 
me  trompe.  Mais  faire  ce  voyage  n'était  pas  facile:  elle  voulait 
aller  et  revenir  dans  l'espace  d'un  jour.  Et  quoique  St.  Mary's  et 
Washington  soient  situées  toutes  les  deux  sur  le  fleuve  Potomac, 
cent-ving-cinq  milles  les  séparent  l'une  de  l'autre  ...  et  nous  n'a- 
vions pas  de  voiture,  mon  mari  ni  moi  ne  sachant  conduire.  Qu'à 
cela  ne  tienne:  il  y  a  des  taxis.  Et  Lienne  d'en  appeler  un,  avec 
quelques  brèves  explications,  et  puis  de  faire  taire  mes  protestations 
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avec  un  "ta-ta-ta!  Dépèche-toi  donc  vite."  Puis,  le  chien  confié  à 
la  voisine  —  mon  mari  étant  à  sa  besogne  de  journaliste  ce  beau 
matin  —  nous  fermions  la  porte  à  clef  et  filions  vers  rembouchure 
de  notre  beau  fleuve,  tiois  heures  de  temps  et  plus  à  travers  le  plus 
beau  paysage,  pour  arriver  à  l'anse  de  mer  où  débouche  le  Potomac. 
C'est  là  le  lieu  du  premier  atterrissage  de  Lord  Baltimore  et  de  la 
première  fondation  du  très  catholique  Etat  de  Maryland.  St.  Mary 's, 
quand  j'y  repense,  semble  comme  un  coin  de  terre  rêvé  par  un  ar- 
tiste italien,  avec  quelque  chose  aussi  des  campagnes  soignées  de 
l'Angleterre.  A  notre  retour,  au  crépuscule,  après  avoir  roulé  nos 
250  milles  sans  accroc,  le  dôme  du  Capitole  nous  apparut  comme 
une  espèce  de  grand  Taj  Mahal  enfoui  dans  une  mer  de  verdure. 
Encore  aujourd'hui,  cette  promenade  avec  Lienne  me  semble,  après 
plus  de  vingt-cinq  ans,  comme  quelque  chose  d'irréel.  Et  cepen- 
dant ce  fut  vécu!  Enfin,  quelques  années  après,  Lienne  vint  nous 
voir  au  Canada,  à  Laprairie,  où  nous  avions  une  résidence  d'été 
en  bordure  du  Saint-Laurent,  face  au  lointain  bouillonnement  des 
Rapides  de  Lachine.  Cette  région  est  tout  à  fait  changée  aujour- 
d'hui par  la  nouvelle  Voie  Maritime  des  Grands  Lacs  à  la  mer. 
Nous  la  gardîmes  quelques  jours  et  avec  elle  nous  refîmes  une  ré- 
cente visite  à  Caughnawaga,  dont  la  vieille  église  la  fascina.  Mon 
mari  lui  dit  qu'elle  aimerait  beaucoup,  beaucoup,  la  messe  chantée 
par  les  Mohawks  durant  certaines  fêtes,  car  leurs  voix  sont  bonnes, 
d'expression  prenante,  et  ils  chantent  en  langue  iroquoise,  par  per- 
mission papale  d'il  y  a  je  ne  sais  plus  combien  de  temps  en  siècles, 
deux  au  moins. 

Enfin,  je  vis  Lienne  encore  chez  elle,  dans  les  foyers  qu'elle 
se  créa:  celui,  parfait  de  beauté  sobre  et  agreste,  en  pleine  cam- 
pagne à  West  Woodstock  dans  le  Comiecticut;  maison  ancienne 
rénovée  dans  le  même  style  et  meublée  des  meubles,  tapis,  toiles, 
porcelaines  et  livres  précieux  cueillis  au  long  des  années  et  des  pays 
parcourus.  Je  la  vis,  dans  une  cuisine  moderne,  me  cuisiner  sous 
les  yeux  des  plats  de  gourmet,  faire  des  confitures,  muffins,  galettes 
et  autres  choses  comme  si  elle  n'eut,  de  sa  vie,  fait  autre  chose.  Et 
enfin,  quelque  temps  plus  tard,  rentrée  au  vieux  foyer  paternel  de 
Southbridge,  où  elle  avait  créé  une  autre  oasis  de  quiétude.  Et 
c'est  là  qu'elle  devait  mourir.  Dans  le  temps  elle  semblait  bien. 
Elle  nous  rendit  visite  à  Elise  et  à  moi,  encore  une  couple  de  fois, 
lors  de  mes  retours  périodiques  en  Nouvelle-Angleterre.  Notre  der- 
nière réunion  fut  bonne  et  gaie,  malgré  le  visage  ravagé  d'Elise  qui, 
elle,  achevait  son  pèlerinage  sur  terre.  Pour  cette  cause  de  maladie, 
Lienne,  sa  soeur,  madame  Casavant,  et  Marine  Leland  furent  con- 
viées et  nous  arrivèrent,  qui  de  Southbridge,  qui  de  Northampton 
et  après  le  cocktail  à  la  maison  nous  allâmes  ensemble,  ces  dames, 
Elise,  madame  Brodeur  et  moi,  au  restaurant  de  l'aéroport  de  Wor- 
cester.  Très  beau  site  et  excellente  cuisine.  Nous  retardâmes  l'heure 
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du  lunch  afin  d'avoir  la  salle-à-manger  presque  vide  et  le  chef  à 
nos  ordres.  Ce  fut  bien.  Pas  de  soucis  ni  de  fatigues  pour  Elise  et 
pour  toutes,  des  agapes  comme  autrefois.  Avec  nos  deux  docto- 
resses, Marine  et  Lienne,  et  Elise  oubHeuse  de  son  mal,  et  madame 
Casavant  pleine  de  rires.  Et  par  les  fenêtres  ouvertes,  des  avions 
atterrissant  et  repartant  "via"  le  Ciel,  et  pour  nous,  sur  le  haut  pla- 
teau de  l'aéroport,  une  vue  à  vol  d'oiseau  jusqu'aux  lointaines  as- 
sises de  montagnes  Blanches.  Je  me  souviens  que  l'une  de  nous  en 
a  dit  tout  haut  "Deo  Gratias!" 

Après,  ce  furent  des  "Miserere".  Madame  Roy  mourut;  puis, 
soudainement  presque,  madame  Casavant.  La  mort  de  mon  frère 
ramena  Lienne  qui,  elle,  avait  déjà  enterré  trois  frères.  Enfin,  le  der- 
nier regard  qu'il  me  fut  donné  de  poser  sur  la  figure  de  cette  très 
fidèle  et  sympathique  amie  de  toujours,  ce  fut  aux  funérailles 
d'Elise,  au  cimetière.  Pendant  que  ma  soeur,  madame  Parrot,  ex- 
pliquait à  M.  de  Pampelonne  à  ses  côtés  combien  de  générations 
des  nôtres  dorment  sous  le  gazon  en  peluche,  la  verdure  et  les 
pierres  tombales  de  ce  petit  cimetière  si  bien  entretenu,  j'aperçus 
les  yeux  ravagés  de  Lienne  qui  me  regardaient.  La  fosse  ouverte 
de  ma  soeur  Elise  nous  séparait.  Je  ne  pouvais  lui  parler,  la  re- 
mercier encore  une  fois,  mettre  un  baiser  d'amie  sur  ce  visage  qui 
me  semblait  trop  défait.  Mais  je  ne  pouvais  la  rejoindre,  et  un  peu 
plus  tard,  la  cherchant  des  yeux,  je  ne  la  revis  plus. 

Ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  à  l'hiver,  que  j'appris  sa 
maladie,  très  grave.  Et  l'on  ajoutait  que  lors  des  funérailles  de  ma 
soeur,  elle  était  elle-même  malade,  se  savait  mortellement  attaquée. 
Elle  n'en  avait  rien  dit,  ni  alors  ni  après,  lorsque  je  lui  ai  écrit 
avant  de  connaître  son  état  de  santé.  Après  ma  première  lettre,  plus 
de  réponse.  J'étais  alors  retournée  au  Canada.  Peu  après  une  dé- 
pêche de  ma  soeur,  madame  Brodeur,  m'annonçait  la  mort  de 
Lienne. 

Un  grand  courant  d'air  glacial  avait  mis  fin  à  ce  climat  d'amitié, 
que  nos  deux  familles  avaient  gardé  au  beau  et  au  chaud  pendant 
un  siècle. 

(Le  Travailleur) 
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PETER  FANEUIL   (1) 
Pierre  Belliveau 

The  Hugenots  in  America,  are  remarkable  in  that  they  brought 
some  of  the  spirit  of  France  with  them,  and,  in  that  they  grafted 
their  great  contribution  into  the  colonies  that  became  the  United 
States.  The  Hugenot  famihes  in  America  are  known  because  of 
their  culture,  religions  fervor,  toleration,  love-for-the-beautiful  and 
cheerfulness.  Thèse  families  are  noted  for  the  number  of  leaders 
stemming  from  them,  throughout  two  and  one-half  centuries. 

The  Hugenots  were  treated  with  an  abundance  of  sympathy  in 
Massachusetts.  Some  émigrés  had  arrived  in  destitute  circum- 
stances,  at  Boston  and  at  Salem.  Thèse  needy,  in  neighborly  ways, 
were  given  public  and  private  assistance.  Others  arrived  with 
money  and  crédit. 

Some  two  hundred  Hugenots  families  settled  in  Massachusetts 
before  1700;  our  interest  centers  in  one  family,  the  Faneuils  from 
LaRochelle,  France. 

Benjamin  Faneuii,  our  Peter's  father,  was  the  first  of  the 
family  to  immigrate.  Benjamin  came  to  Boston,  about  1686.  He 
had  money  and  crédit.  He  engaged  in  mercantile  enterprise  and, 
he  prospered.  He  moved  to  New  York  where,  in  1699,  he  married 
Anne  Bureau,  a  French  girl  from  LaRochelle,  who  had  been  with 
her  father  at  the  Oxford  settlement.  This  marriage  produced  eleven 
children  (4  boys  and  7  girls)  of  whom  Peter,  the  eldest,  was  born 
June  20,  1700.    Benjamin  Faneuii  —  Peter's  father,  died  in  1719. 

Andrew,  one  of  Benjamin's  two  brothers,  about  1690,  followed 
Benjamin  to  Boston,  where  tlie  brothers  established  the  firm  Fa- 
neuii &  Company.  Thèse  brothers  wrote  as  headings  in  their  day 
books,  at  each  page,  "Laus  Deo"  —  Praise  God.  Andrew  made 
large  contributions  to  the  Hugenot  congrégation.  Within  a  décade 
Andrew  Faneuii  bought  a  seven-acre  lot  of  land  on  the  upper  side 
of  Tremont  Street,  near  Scollay.  There,  in  a  garden  setting,  he 
built  his  beautiful  house.  Upon  his  wife's  death,  he  induced  his 
nièce,  one  of  Peter's  sisters,  to  run  his  household.  Andrew  Faneuii 
died  in  1737,  without  issue.  He  devised  and  bequeathed  most  of  bis 
estate  to  his  nephew  Peter. 

The  third  Fanueil  brother,  Jean,  remained  in  France  in  La- 
Rochelle. Jean  was  of  the  Roman  Catholic  religion.  He  engaged 
in  enterprise  with  his  Hugenot  brothers.  Benjamin  and  Andrew. 


(1)    Conférence  prononcée  le   20  mai    1959.  à  l'occTsion  de  la  réunion  nnnuellc. 
tenue  dans  le  Faneuii  Hall  à  Boston. 
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Nothing  extraordinary  about  Peter  Faneuirs  boyhood  is  known, 
other  than  that  Peter  was  lame.  In  New  Rochelle,  New  York,  the 
Benjamin  Faneuil  home  had  its  particular  atmosphère.  In  this 
home,  life  and  memory  had  theu"  roots  in  France  where  the  for- 
bears  had  been  strong  in  character,  pleasant  in  disposition,  adept 
and  aggressive  in  any  enterprise,  daring  and  skilled  in  business, 
trained  and  graceful  in  the  household  arts.  Long  association  with 
Hugenots,  imparted  to  the  Benjamin  Faneuil  home,  the  color,  tone 
and  taste  for  biblical  quotation  and  family  sayings. 

There  was  little  comfort  in  a  biblical  quotation,  for  a  small  bo)' 
in  a  Hugenot  home.  Wherefore,  Peter  struggled  with  such  matters. 
As  you  troubled,  so  was  Peter  troubled,  to  hear:  "Cast  yom-  bread 
upon  the  waters,  for  you  will  find  it  after  many  days."  The  boy 
Peter  knew  that  his  father,  his  Uncle  Andrew  and  his  Uncle  Jean 
were  not  careless  in  this  fashion,  with  business.  While  they  taught 
that  "security  is  man's  chiefest  enemy,"  their  practice  was  to  fasten 
a  tie  to  what  they  put  out  on  the  waters;  and  they  timed  and  they 
watched. 

Expérience,  already,  had  taught  the  Hugenots  to  become  tolér- 
ant of  the  unimportant,  but,  to  hold  fast  to  the  rib  and  fibre  of  their 
family  notions.  The  first  génération  of  Hugenot  boys  and  girls  in 
America,  were  trained  to  toleration,  to  discern  the  essential.  Young 
Peter  Faneuil  was  given  religions  and  business  training,  then  speed- 
ily  exposed  to  a  business  world  of  ship  owners,  factors  and  mer- 
chants. 

About  1725,  Peter  Faneuil,  though  already  successful,  left  New 
York  to  live  in  Boston.  Forthwith  he  engaged  in  his  own  business. 
He  did  some  business  for  his  Uncle  Andrew.  He  had  his  résidence 
in  his  uncle's  mansion. 

In  Peter's  time,  Boston  had  a  literate,  educated  people  in  num- 
bers  extraordinary  for  any  community,  other  than  Boston.  Towns- 
people  in  their  meetings,  exercised  sovereignty:  they  held  élections, 
they  elected  office-holders,  they  voted  taxes,  they  voted  laws.  A 
prévalent  eagemess  to  acquire  wealth,  did  not  choke  out  the  en- 
tertainment  and  discussion  of  abstract  ideas.  Independence  and 
literacy  caused  the  citizens  to  turn  trivial  incidents  into  exhibitions 
of  independence  and  liberty.  The  townsmen  prefaced  their  com- 
munications to  the  Governor  in  this  style:  "After  mature  délibér- 
ation, we  .  .  .",  or  with:    "Whereas  .  .  ." 

Peter  tasted  this  fruit  of  Puritan  sowing,  the  fruit  of  centuries 
of  great  conflict  in  England.  Peter  was  not  aware  that  he  courted 
privilège.  He  was  not  aware  of  conflict.  That  the  cock  bas  crowed 
at  Peter  Thacher,  was  no  waming  to  Peter  Faneuil.   Life  and  busi- 
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ness,  to  him,  were  a  process;  he  worked  at  making  them  go  his 
way.  He  saw  greed  and  gain  ail  about  him;  and  thèse,  inevitably, 
brushed  him  also,  in  the  guise  of  the  Negro  slave  trade. 

Boston  archives  hold  some  of  Peter 's  books  and  a  letter-book. 
Thèse  show  that  Peter's  part  in  the  slave-trade,  brought  him  losses. 
In  this  temple,  time  scowls  rigidly  at  Peter  for  this  delinquency. 
Peter  wanted  to  "Mount  up  with  wings  like  eagles."  Peter  is  not 
from  Olympus:  Peter  is  prince  of  the  market-place.  Peter  wanted 
to  nm  and  walk:  Peter  was  hait.  Peter  wanted  to  soar  about  the 
mountain  tops;  but,  Peter's  body  was  lame.  Peter  conformed,  lived 
a  practical,  reasonable  life  and  enjoyed  his  wealth. 

Peter  owned  a  double  and  single  warehouse,  300  feet  distant 
from  Faneuil  Hall.  He  owned  a  store  at  Canso.  He  traded  coast- 
wise  to  Philadelphia  and  New  York,  to  Louisbourg  and  Québec.  He 
traded  in  the  West  Indies,  London,  Holland  and  LaRochelle.  He 
shipped  barrel-staves,  fish-products,  tar  and  tobacco;  he  picked  up 
sugar.  molasses  and  rum;  he  brought  in  wines,  spirits,  cloth,  house- 
hold  furnishings  and  luxury  goods.  He  preferred  factoring  and  the 
French  West  Indies  trade.  His  best  profits  came  from  consigrunents 
in  French  bottoms.  At  times,  he  built  ships  in  Boston  and  traded 
or  sold  them  en  route  and  paid  up  crédit  in  London.  He  owned 
small  shares  in  many  vessels.  At  one  time  he  was  sole  owner  of  six 
vessels.  He  owned  one-fifth  interest  in  the  paper  mill  at  Milton. 
He  o\vned  five  negroes. 

Peter  Fanueil  benefited  from  business  training  and  family  ex- 
périences, peculiar  to  the  Faneuil  family.  He  benefited  from  Fa- 
neuil advantages  in  local,  coastwise  and  West  Indies  trade.  He 
conducted  business  with  dexterity  and  honesty,  apart  from  cus- 
toms  évasion  and  negro  slave-trade.  Peter  was  a  wise  and  enter- 
prising  merchant.  His  daring  and  calculated  risk  made  him  mer- 
chant-price.  In  surfeit,  at  âge  37,  Peter  inherited  most  of  Uncle 
Andrew  Faneuil's  estate,  then  Boston's  handsomest  fortune. 

Peter's  brother,  Benjamin,  married  Rev.  Cutler's  daughter;  his 
sister,  Susannah,  married  Attomey  James  Boutinot;  his  sister,  Anne, 
married  Rev.  Davenport;  and  his  sister,  Marie,  married  a  Phillips. 
Peter  never  married.  He  lived  on  in  the  beautiful  Tremont  Street 
home.    His  sister  managed  his  house. 

There  was  development  in  the  art  of  living,  in  Peter's  time. 
The  Hugenots  had  maintained  a  French  school,  in  Boston,  dating 
from  1687.  The  study  of  French  was  then  fashionable.  Peter  and 
his  génération  of  Boston  Hugenots,  left  their  Reformed  Church  and 
joined  other  congrégations.  Peter  held  membership  in  Kings' 
Chapel,  a  congrégation  of  the  Church  of  England. 
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Whereas  Peter  bought  a  French  version  of  the  Book  of  Com- 
mon  Prayer,  there  is  premise  to  say  that  the  quotation  "a  little 
sleep,  a  little  slumber,  a  little  folding  of  the  hands,  to  rest,  and 
poverty  will  corne  upon  you  like  a  vagabond  and  want  like  an  armed 
man  .  .  ."  to  say  that  this  quotation  quickened  Peter,  ail  his  life, 
when  written:  —  "Un  peu  de  sommeil,  un  peu  d'assoupissement,  un 
peu  dormir,  et  la  pauvreté  te  surprendra  .  .  ." 

Peter  had  taste  for  fine  apparel,  for  home  furnishings  and, 
an  eye  for  home  management.  The  fruit  trees,  slirubs  and  flowers 
in  his  six-acre  garden,  were  kept  in  that  order  for  which  the  Huge- 
nots  were  reputed  to  exceed  ail  others,  in  excellence.  He  bought  a 
handsome  negro  slave-boy  to  serve  as  his  personal  servant.  He  went 
about,  purchasing  food  for  his  table.  From  shopping  for  food,  in 
person,  came  his  understanding  of  the  need  for  a  commimity  market 
and  a  grasshopper  reminder. 

Whereas  biblical  quotations  were  a  portion  of  Peter's  early 
fare.  Isaiah  hère  becomes  proper.  There  is  licence,  ever  and  for- 
ever  under  the  locust  overhead,  to  recite  in  Faneuil  Hall: 

"Comfort  —  comfort  my  people,  .  .  . 
'Hâve  you  not  known?   Hâve  you  not  heard? 
Has  it  not  been  told  you  from  the  beginning? 
Hâve  you  not  understood  from  the  foundations  of  the  earth? 
It  is  He  who  sits  above  the  circle  of  the  earth,  and  its  in- 
hahitants  are  like  grasshoppers  .  .  ." 

Peter's  adult  humor,  Peter's  grasshopper  causes  wonderment. 

Peter  liked  approbation  and  loved  admiration.  He  liked  dis- 
play.  He  dressed  in  costly  and  resplendent  rainment.  Courtesy 
was  native  to  him.  In  society  his  sisters  always  accompanied  him 
and  he  was  attentive  to  them. 

He  imported  a  carriage  from  London.  On  this  carriage  was 
painted,  the  Faneuil  coat-of-arms.  Rigged-out  with  beautiful  horses, 
his  sisters  in  the  back  seat.  Peter  drove  out  to  neighboring  towns,  to 
call  on  Vassal,  Inman,  Royal,  Pepperell  or  Wentworth. 

The  Tremont  Street  home  and  gardens  were  the  scène  of  un- 
bounded  hospitality  and  lavish  entertaining.  Peter's  guests  were 
intellectuals,  merchants,  office-holders.  At  this  time,  Boston  aris- 
tocracy  was  of  an  intellectual  cast  intermixed  with  a  few  men  who, 
by  skill  and  recognized  practices,  had  made  a  fortune. 

Peter  deployed  wealth,  parade  and  influence,  to  an  approving 
community.  With  Peter,  no  one  seemed  disturbed  or  displeased; 
citizens  and  competitors  were  never  worked  into  envy  and  distaste. 
He  was  Frençh.   PJis  bodv  was  lame,   He  was  of  short,  thick  stature, 
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warthy  in  complexion  and  lame  from  childhood.  He  exercised 
restraint,  judgment  and  taste.  He  was  kind  to  employées  and 
servants.  He  paid  good  wages.  He  was  courteous  and  kind,  by 
habit  and  in  his  manners.  In  retaliation  and  in  aggressiveness,  he 
was  hot.  He  was  quick  to  émotion.  Quietly,  privately,  he  gave  large 
sums  of  money,  to  every  charity  in  the  community. 

Peter  died  March  3,  1743.  The  citizens  were  grieved.  A  pall 
rested  momentarily  on  the  townsmen.  It  is  chronicled:  "his  life  has 
been  a  public  blessing";  "(he)  has  done  more  charitable  deeds  than 
any  man  yet  ever  lived  in  this  town  .  .  ." 

Peter  Faneuil  lives  because  of  one  deed.  By  vote  and  with 
permission  of  the  townsmen,  in  1740,  he  gave  the  town,  a  market 
and  a  meeting-hall  which  the  people  use  to  this  day. 

By  user,  this  hall  is  sacred.  Hère  dwell  memories  of  agitations 
for  Liberty,  of  réverbérations  from  struggles  for  the  effacement  of 
Privilège.  Faneuil  Hall  is  not  a  temple  where  Privilège  builds  a 
house.  Hère:  —  my  neighbor  is  my  business;  when  Privilège  over- 
rides  my  neighbor 's  right  and  freedom,  inevitably  that  privilège  will 
override  my  right  and  my  freedom. 

Sources  consulted: 

Baird,  Browne,  Drake,  Howe,  Morrison,  Pares,  Winsor  and 
Faneuil  letterbook  ledger  and  day  book  at  Baker  Mémorial 
Library. 

N.B.  —  (Faneuil  Hall).  Le  Faneuil  Hall  est  l'un  des  sanc- 
tuaires historiques  du  pays.  Il  fut  construit  avant  même  la  naissance 
de  la  république  alors  que  le  Massachusetts  était  encore  une  pro- 
vince de  l'Angleterre.  Jeune  marchand  entreprenant  et  prospère, 
Pierre  Faneuil  en  fit  cadeau  à  la  ville  de  Boston.  Le  13  juillet  1740 
les  citoyens  acceptaient  ce  don.  L'édifice  fut  terminée  le  12  sep- 
tembre 1742  et  Pierre  Faneuil  en  remettait  les  clefs  aux  autorités, 
qui,  en  acte  de  reconnaissance,  appelèrent  l'édifice  Faneuil  Hall. 
On  y  tenait  la  première  réunion  le  16  septembre  suivant. 

Il  est  à  remarquer  que  la  bâtisse  était  alors  très  près  de  la  baie. 
Un  remplissage  considérable  repoussait  les  eaux  à  une  bonne  dis- 
tance. Incendié  le  13  janvier  1761,  le  gouvernement  provincial  dé- 
cide de  le  reconstruire  en  l'élargissant  de  moitié  soit  une  largeur 
totale  de  80  pieds. 

En  1763,  l'édifice  est  proclamé  the  "Cradle  of  Liberty."  En 
1784,  Lafayette  y  fut  reçu  à  dîner.  Washington  visita  le  hall  en 
1789  et  John  Adams  en  1797. 

Pierre  Faneuil  décéda  le  3  mars  1743  et  fut  inhumé  dans  le 
cimetière  de  la  Old  South  Church,  près  de  la  rue  Tremont.    Un 
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modeste  monument  j)orte  l'inscription  P.  Funel  1700-1743.   Le  nom 
avait  été  modifié. 

Plusieurs  historiens  ont  souligné  la  valeur  du  Faneuil  Hall.  En 
1826  on  écrivait:  "In  the  annals  of  the  American  Continent,  there 
is  no  place  more  distinguished  for  powerful  éloquence  than  Faneuil 
Hall". 

En  1827  le  maire  Josiah  Quincy  dira:  "A  place  consecrated  by 
patriotic  service  of  our  chiefest  statesmen  and  endeared  hy  recol- 
lections of  talents  and  virfues  tvhich  hâve  identified  the  name  of  this 
city  with  the  earliest,  the  purest,  and  the  most  imperishahle  honors 
of  our  révolution." 


vu 

Généalogie 

Familles  Lemay 

Plus  de  11,000  Lemay  se  réclament  de  la  descendance  de 
Michel  Lemay  venu  de  la  vallée  de  la  Loire  en  1653,  à  l'âge  de  23 
ans.  Il  s'établissait  aux  Trois  Rivières  et  épousait  au  Cap  de  la 
Madeleine,  le  15  juin  1659,  Marie  Duthot.  Michel  devient  en  1666 
premier  colon  de  Lotbinière.    Il  décédait  en  1685. 

Un  grand  ralliement  des  familles  Lemay  avait  lieu  le  14  juin 
au  Cap  de  la  Madeleine  pour  célébrer  ce  tricentenaire.  L'on  y 
évoquait  le  souvenir  des  membres  célèbres  de  la  famille.  La  ville 
de  Montréal  compte  503  familles  Lemay.  Les  descendants  sont 
répandus  dans  toute  l'Amérique. 

Familles  Lepage 

Un  comité  était  formé  en  juillet  1959  dans  le  but  de  préparer 
le  ralliement  des  familles  Lepage  en  Amérique,  (descendants)  du 
premier  seigneur  René  Lepage  établi  à  Rimouski. 
Familles  Goyette 

Pierre  Goguet-Goyette  débarquait  à  Montréal  le  29  septembre 
1659  avec  son  épouse  Louise  Grenier  et  sa  fille  Marie-Anne,  au 
nombre  des  arrivés  de  la  Grande  Recrue. 

Pour  céléber  ce  tricentenaire  Armand  Goyette,  l'un  des  5000 
descendants  de  l'ancêtre  a  publié  le  "Livre  de  Famille  des  Goyette" 
un  volume  de  près  de  1000  pages.  Il  est  d'un  intérêt  capital  pour 
les  familles  Goyette. 

Familles  Fraser 

Augustin  Fraser  s'établit  à  Québec  en  1759,  l'année  de  la  ca- 
pitulation de  Québec.  Il  était  membre  du  78e  régiment  Highland 
sous  les  ordres  de  Wolfe.  Il  se  fixe  ensuite  à  Baumont  et  son 
épouse  Françoise  Adam  lui  donna  sept  enfants.  La  famille  se 
francisait  dans  la  suite.  Elle  compte  environ  un  millier  de  descen- 
dants. On  rappelle  que  la  famille  Fraser-Frazier  était  originaire 
de  la  Normandie.  Elle  s'établissait  en  Ecosse  vers  1200  à  la  suite 
d'un  différent  avec  le  roi  de  France.  C'est  le  cas  des  familles  Le- 
brun aujourd'hui  Brown  et  Labranche  devenu  Branch. 


VIII 

Vieux  Papiers 
Documents  Conceming  some  of  my  Ancestors* 

Me  Laurie  Ebacher 

As  suggested  by  the  secretary-general  of  oiir  society,  I  shall 
Write  this  article  in  English.  The  documents  and  the  références  that 
I  shall  quote  are  nearly  ail  in  English  and  this  will  make  for  a  more 
accurate  interprétation.   Some  future  article  I  shall  write  in  French. 

Thèse  documents  are  at  the  Massachusetts  Archives,  State 
House,  Boston,  Massachusett. 

The  three  letters  were  written  by  my  lineal  ancestor,  Charles 
Mellanson,  from  Port  Royal,  Acadia,  to  Governor  William  Stough 
ton  (  1  )  of  Massachusetts  Bay  Colony  in  1695  and  1696. 

There  were  two  Mellanson  brothers,  Charles  and  Peter,  the 
latter  being  the  elder.  The  Mellansons  were  either  Scotsmen  or 
Englishmen.  Placide  Gaudet,  the  learned  Acadian  genealogist, 
States  that  they  were  Scotsmen  and  that  they  came  with  Sir  Thomas 
Temple  in  1657  when  Temple  was  appointed  Governor  of  Nova 
Scotia  by  Oliver  Cromwell.  After  leaving  the  Mellansons  and 
others  at  Port  Royal,  Temple  continued  to  Boston  where  he  took  up 
résidence.  The  brothers  became  Romna  Catholics  when  they  mar- 
ried  French  girls  at  Port  Royal.  Except  for  the  original  brothers, 
the  name  has  been  spelled  Melanson  and  sometimes  Melancon. 

James  Hannay  in  the  July  1899  issue  of  the  New  Brunswick 
Magazine  states  that  Charles  Mellanson  was  a  Scotsman  and  must 
hâve  come  with  his  parents  when  Sir  William  Alexander  (  2  )  f ound- 
ed  his  colony  near  Port  Roval,  Nova  Scotia  (near  Granville)  in 
1628. 

Candide  de  Naut,  capucin,  in  his  book  "Pages  Glorieuses  de 
l'Epopée  Canadienne  (1927)"  states  "Une  des  grandes  joies  des 
missionnaires  fut  la  conversion  des  Ecossais  demeurés  à  Port  Royal. 
Ceux-ci  épousèrent  des  Françaises,  et  finirent  par  entrer,  avec  plus 
ou  moins  d'empressement  dans  le  bercail  de  l'Eglise.  Lamothe 
Cadillac,  dans  son  "Mémoire  de  l'Acadie",  nous  dit  qu'il  trouva 
mariés  à  des  Françaises,  devenus  catholiques  et  dont  la  mère,  âgée 
de  quatre-vingt-dix  ans,  vivait  encore  à  Boston.  Il  se  pourrait  que 
ces  deux  Ecossais  fussent  de  la  deuxième  génération,  car  la  mère 


*  Avec  la  permission  de  la  Société  Généalogique  Canadienne-Française;  parut 
dans  SGCF  Bulletin  avril   1955,  "Charles  Mellanson  Letters". 

1  —  (1632-1701)    Colonial  Governor  1694-1699. 

2  —  Earl  of  SterUng  of  Scotland  (1568-1640). 
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d'un  colon  de  1627  aurait  eu  plutôt  cent  ans  en  1690.  Comme  les 
deux  Ecossais  étaient  frères,  il  se  pourrait  que  ce  fussent  les 
deux  fils  Melanson  dont  1  un  épousa  une  fille  Dugast  et  l'autre  une 
d'Entremont".  I  hâve  searched  Cadillac's  Memoirs  and  hâve  been 
unable  to  find  this  passage.  Mellanson  in  his  letter  to  Governor 
Stoughton  dated  February  5,  1696,  says  that  he  hopes  to  see  the 
Governor  in  Boston  during  the  summer  of  1696.  If  he  had  a  mother 
or  other  relatives  in  Boston  at  that  time,  it  would  partly  account 
for  his  plan  to  go  to  Boston. 

The  Rev.  George  Patterson  in  his  article  "Sir  William  Alexander 
and  the  Scottish  Attempt  to  Colonize  Acadia"  (Royal  Society  of 
Canada  vol.  10)  states:  "Lamothe  Cadillac  mentions  that  in  1635  he 
found  two  of  them  there  who  had  married  French  women  and 
turned  Catholic,  while  their  mother  was  still  living  in  Boston  at 
the  âge  of  90.  As  we  hâve  seen  that  in  the  first  band  there  were 
seventy  men  and  only  two  women,  it  was  not  surprising  that  some 
of  the  men  should  hâve  taken  up  ^^'ith  French  women  and  re- 
mained  with  them."  The  author  is  obviouslv  mistaken  as  to  the  year 
1635  as  Cadillac  lived  from  1660  to  1720.'  It  is  probably  1690  as 
stated  by  Hannay. 

After  searching  for  fifteen  years,  I  am  unable  to  establish 
Mellanson's  birthplace.  From  my  search  I  conclude  that  they  came 
either  from  Scotland  or  from  Yorkshire,  England,  in  the  vicinity  of 
the  City  of  Bradford.  The  Mellansons  are  the  only  brothers  who 
were  not  French  that  I  was  able  to  find  in  Acadia  at  that  time.  It 
seems  fairly  certain  that  Cadillac  referred  to  the  Mellanson  brothers. 
I  did  find  a  birth  record  of  John  Melleson  born  in  Boston  1681'  son 
of  John  and  Sarah  Melleson.  There  were  other  children  subse- 
quently  born  of  this  couple  whose  names  were  variously  spelled 
Mellison,  Mellecan,  Malleson,  Mallinson  and  Millison.  A  Joseph 
Mallison  or  Mallinson,  a  merchant  of  Boston,  brought  a  law  suit 
December  14,  1697,  for  merchandise  sold.  The  Massachusetts  Ar- 
chives has  a  bill  of  lading  made  in  1693  by  John  Cary  of  London 
to  Joseph  Mallenson,  his  agent  in  Boston  for  a  shipment  of  pewter. 
I  found  the  will  of  a  Peter  Mallinson  in  the  York  Registry  (Eng- 
land) probated  in  1616.  He  died  at  Wath  upon  Dearne,  Yorkshire, 
England. 

Charles  Mellanson  was  born  about  1643  and  married  Marie 
Dugas(t)  of  Port  Royal  in  1663;  she  was  the  daughter  of  Abraham 
Dugast,  the  armorer,  and  of  Margaret  Doucet.  His  brother  Peter 
was  born  about  1632  and  married  (1)  Marie  Marguerite  Mius  d'En- 
temont  in  1665  and  (2)  Marie  Terriot.  He  was  a  tailor  by  trade. 
He  was  also  known  as  Peter  or  Pierre  Laverdure.  He  is  referred  to 
as  such  in  another  document  in  the  Massachusetts  Archives. 
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During  the  period  covered  hère  persons  who  could  write  were 
not  numerous  and  scriveners  were  used  to  write  letters.  That  thèse 
documents  are  in  Charles  Mellanson's  handwriting  there  can  be 
little  doubt.  There  are  four  signatures  hère,  three  on  the  letters 
and  one  on  the  oath,  the  next  document  to  be  discussed.  The  pas- 
sage in  the  letter  which  states  that  "it  would  be  death  if  I  were  dis- 
covered"  would  end  any  doubt  about  its  being  in  his  own  hand- 
writing. 


Honored  Sir 

Sir  this  with  my  humble  resjjects  to  your  honneur  &  to  acquaint  your  honneur 
that  the  french  privateers  hath  wintered  at  port  Royall  &  doe  prétend  to  take 
possession  of  this  Country  against  our  wills  for  they  Expect  more  forse  this  spring 
as  Mr  Gough  &  Mr  Aldion  Can  inform  your  honneur  for  if  the  french  should  take 
portroyall  againe  it  would  be  very  bad  for  many  of  us  as  well  as  for  new  england 
if  Capt  Em  had  been  heere  Last  fall  he  had  taken  them  ail  &  other  vessels  that 
Came  from  Johns  for  provisions  there  was  a  frenchman  of  war  at  Capsables  Last 
fall  She  had  Thurty  guns  &  two  hundred  men  expecting  to  take  Engleshmen  but 
found  none  ho  they  went  for  france  again  if  I  doe  know  any  news  more  I  shall  in- 
forme your  honneur  by  abraham  boudrot  &  my  brother  in  law  for  they  doe  hope 
to  goe  to  Boston  this  spring  with  two  vessell  &  the  one  laden  with  wheat  &  the 
other  with  Colis  &  will  inform  your  honneur  how  ail  things  doth  pas 
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Sir  I  darst  not  Right  more  at  présent  for  if  it  should  be  knowne  it  is  Death  for 
me  Sirr  I  pray  your  honneur  that  I  may  not  be  discovered  Sir  I  hope  to  se  your 
honneur  this  summer  in  Boston. 

Sir  I  shall  Escribe  my  self  to  your  honneur  your  Most  treu  &  faithful  Servant 

Charles  Mellanson 
portroyall  the  5  frb   1695 
for  the  Righ  honorable 
Govemeur  Esq  stoughton 
Govemeur  of  Masseschustee 
Bay 

at  Boston 
From  Ch  Mellanson 
5  Feb  1695 


Portroyall  the  3  august   1695 


Honored  Sir* 


*  To  Gov.  Stoughton. 
This  with  my  humble  Respects  to  your  honneur  &  toe  Inform  you  that  his  Majesty 
two  Ships  are  both  hère  at  portroyall  as  for  the  french  Ship  she  went  away  three 
weeks  before  his  Majesty  Ships  went  to  Johns  as  it  was  Reported  bey  a  Indian 
that  Came  from  ohns  the  Inhabitans 

Carrey  fresh  provision  to  Refresh  the  men  &  Likewase  Cut  mast  or  any  thing  that 
they  want  for  the  ships  there  hath  ben  two  English  vessels  taken  upon  the  Cost 
this  summer  by  Eight  french  privateers  that  had  a  small  Shallop  we  Cannot  tell 
if  they  are  gon  from  the   Cost  or  no  if  we  did  know  where  they  are  we  would 
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Inform  the  honorable  Commanders  of  his  Majesty  ships  for  we  will  tell  them  the 
truth  of  ail  we  know  Sir  this  is  ail  I  Can  Inform  your  honneur  at  présent  So  I 
shall  Escribe  my  Self  to  your  honneur 

Your  Most  humble  &  fathfull  Servant 

Charles  Mellanson 
portroyall  august  25th   1695 
Honored  Sir 

This  with  my  humble  Respect  to  your  honneur  &  to  acquant  you  that  when  two  of 
his  Majesty  Ships  was  at  portroyall  that  the  french  privaters  Came  to  portroyall 
in  the  night  &  nobody  did  see  them  they  were  allmost  abord  his  Majesty  ships 
not  knowing  that  they  were  at  portroyall  the  Engleshman  did  Ring  there  bell  in 
there  wach  the  privaters  hering  the  bell  Run  away  &  hidd  themsellves  &  the 
vessell  untill  the  ships  were  gon  Mtr  Englesh  Cam  to  portroyall  &  hath  Redeemed 
that  vessell  &  one  more  that  was  at  Capsable  Sir  if  Capt  Ems  should  Come  to 
portroyall  this  fall  I  humblee  Besech  your  honneur  to  inpower  him  with  a  Com- 
mission to  doe  Justice  Hecre  for  there  bee  Some  people  that  hath  been  wronged 
for  I  canott  doe  nothing  my  self  having  no  Commission  nor  orders  to  show  for 
Monsieur  Debruil  hath  gott  the  Commission  &  orders  from  we  that  Sir  William 
Phips  sent  last  yeare  Sir  having  no  more  at  présent 

Sir  I  Escribe  my  self  to  your  honneur  your  Humble  &  faithfull  Servant 

Charles  Mellanson 

To  Gov  Stoughton 
F 

A  list  of  French  at  Port  Royal  to  whom  Capt.  Fleetwood  Emes, 
commander  of  the  Sorhngs  Frigate  gave  the  oath  of  Allegiance 
August  16,  1695. 

There  were  fifty-eight  signers  including  Charles  Mellanson, 
Père  Petit,  missionary  at  Port  Royal,  and  Emanuel  Le  Borgne.  I 
am  uncertain  of  the  last  signature;  it  could  be  John  Fardel  or  Fai- 
rell.  His  signature  contains  "his  mark";  ail  othe  others  were  written 
"marque  de".   He  was  obviously  not  French. 

Wee  do  Swear  and  Since-  Wee  do  Swear  and  Since- 

rely     Promise     That     wee  rely     Promise     That     wee 

will  be  Faithful  and  bear  will  be  Faithful  and  bear 

True     Allegiance     to     his  True     Allegiance     to     his 

Majesty      King      William  Majesty      King      William 

King  of  England  Scotland  King  of  England  Scotland 

France  and  Ireland  France  and  Ireland 

So  Help  us  God  So  Help  us  God 

Allexandre  Richard  marque  de 

Sa  marque  Pierre  Commeaux 

marque  de 

Nous    Jurons    et    Sincère-  Emanuel  Hébert 

ment      Promettons      Que  marque  de 

nous     Serons     Fidelle     et  Jean  Commeaux 

Porterons  Vraye   Alegance  marque  de 

A  Sa  Majesté  le  Roy  Guil-  Etienne  Commeaux 

laume     Roy     Dangleterre  marque  de 

Decosse  France  et  Irlande  Martin  Bourg 

Ainsy  Dieu  nous  aide  marque  de 

Petit  ptre  missionaire  fai-  Louis  Alin 

sans    les    fonctions    Curia-  Abraham  Bourg 

les  au  port  Royal  marque  àr 
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Emanuel  Le  Borgne 
Charles  Mellanson 
Mathieu  Martin 
marque  de 
Claude  Terriot 
marque  de 
Daniel  LeBlanc 
marque  de 
Etienne  Pellerin 
Pierre  Lanoue 
Pierre  Commeaux 
Jean  Salât 
marque  de 
Germain  Sauvage 
marque  de 
Jacob  Girouer 
Bonaventure  Terriot 
marque  de 
Pierre  Le 
marque  de 
Pierre  Godet 
marque  de 
Guillaume  Blanchard 
marque  de 
Jean  Belliveau 
marque  de 
Pierre  Thibaudeau 
Martin  Blanchard 
marque  de 
Charles  Ribichaux 
marque  de 
Bernard  Bourg 
Jean  Corporon 
Alexandre  Girouer 
marque  de 
du  Peuit 
Pierre  Guillebair 
marque  de 
Pierre 

Claude  Gaidry 
Girard  Guerin 
Jullien  Lor 


Jean  Babinot 
marque  de 
Jacques  Léger 
marque  de 
François  Broussard 
marque  de 
Pierre  Martin 
Alexandre  Bourg 
marque  de 
Jacques  Triel 
Pierre  Landry 
Claude  Landry 
Jacques  Michel 
Martin  Richard 
François  Robin 
Claude  Dugats 
Pierre  Doucet 
sa  marque 
René  de  Forest 
Claude  Petitpass 
Denis  Petitot 
Prudent  Robichaux 
Lorans  Grcmge 
sa  marque 
Laurans  Doucet 
Bernard  Godet 
John  Fardel 
His  Mark 


A  list  of  thc  French  at 
Port  Royal  to  whom  Capne 
Fleetwood  Emes,  Commander  of 
the  Sorlings  Frigatt  gave 
the  oath  of  Allegiance 
Aug  4  1695 

Abstract  or  Payrool  of  a  Company  of  Frenchmen  in  the 
County  of  Cumberland,  Province  of  Nova  Scotia,  by  Capt.  Isaïe 
Boudreau  under  the  Command  of  Col.  Jonathan  Eddy  in  1776. 

There  were  twenty-two  men  in  the  company  whose  service 
varied  from  fifteen  days  to  three  months.   This  company  ser\'ed  at 
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Machias,  Lincoln  County,  now  in  the  State  of  Maine.  Cumberland 
County  in  Nova  Scotia  was  near  Beausejour  and  Fort  Lawrence. 

Col.  Eddy,  a  native  of  Norton,  Massachusetts,  had  been  living 
near  Ft.  Cumberland  at  the  head  of  Chighecto  Bay  for  ten  years 
when  the  war  broke  out. 

Second  Lient.  Lewis  D.  Pelesderniers  was  born  in  Geneva, 
Switzerland,  and  was  a  Protestant. 

First  Lieut.  Peter  Casey  is  the  ancestor  of  the  Acadian  Caissie 
and  Quessy  families.   He  came  from  Ireland. 

Capt.  Boudreau  worked  for  the  American  government  for 
several  years.  In  addition  to  his  services  with  this  company,  he 
served  as  courier,  Eastern  Dept.,  under  Col.  John  Allan  for  six 
month  from  June  1  to  Dec.  1,  1778,  and  also  as  courier  under  Capt. 
John  Preble  for  six  months  from  Dec.  1,  1778,  to  June  1,  1779,  on 
Indian  affairs. 

Gould's  name  was  Douaron  or  Doiron. 

My  lineal  ancestor  Corp.  Michel  Bourg  had  been  in  Cumber- 
land County  for  many  years  previous  to  the  expulsion  of  the  Aca- 
dians  by  the  British  in  1755.  After  the  expulsion  many  of  the  Aca- 
dians  returned  to  their  former  homes.  Michel  Bourg  after  the 
expulsion  settled  in  Memramcook,  Westmoreland  County,  Province 
of  New  Brunswick.  His  descendants  including  my  grandfather  were 
born  there.  The  name  is  now  spelled  Bourque  except  in  Louisiana 
whre  the  old  form  prédominâtes. 

The  descendants  of  the  men  who  served  in  this  company  are 
eligible  for  membership  in  the  Sons  of  the  American  Révolution. 
Some  of  their  descendants  hâve  been  admitted  to  membership  in 
the  Daughters  of  the  American  Révolution. 

In  "Militanj  Opérations  in  Eastern  Maine  and  Nova  Scotia 
during  the  Révolution,  chiefly  compiled  from  the  Journals  and 
Letters  of  Col.  John  Allan  with  notes  and  a  Memoir  of  Col.  John 
Allan"  by  Frédéric  Kidder  (1867)  on  page  77  is  mentioned  a  list 
of  Inhabitants  of  Cumberland  County  in  Nova  Scotia  who  left  that 
place  on  account  of  the  enemy  and  arrived  at  St.  John's  River  and 
afterwards  at  Machias.  The  list  of  names  includes  Lewis  Lesder- 
niers,  Capt.  Jonathan  Eddy,  Anthony  Burk,  Capt.  Budrow  with 
about  thirteen  French  (probably  1776). 
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Abstract  or  Pay  Roll  of  a  Company  of  Frenchmen 
in  thc  Couty  of  Cumberland  Prov  of  Nova  Scotia 
By  Capn  Isaiah  Boudreau  Under  the  Commd  of  Col 
Jona  n  Eddy  in   1776. 


Names 


Station 


Term  of  Time  of 
Enlist-         Dis-        Time  of    Wages 
ing  charge      Service     pr  Mo. 


Nov.  14  Feb. 

14  3 

Mes. 

£12.   £ 

36. 

14  Nov. 

30  15 

days 

8.2 

4.1 

14  Feb. 

14  3 

Mos. 

8.2 

24.6 

14 

14  3 

" 

2.8 

7.4 

14  Nov. 

30  15 

days 

2.8 

1.4 

14 

30 

" 

2.4 

1.2 

14 

30 

" 

2.4 

1.2 

14  Feb. 

14  3 

Mos. 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14  Nov. 

29  15 

days 

2. 

1. 

14 

29  15 

" 

2. 

1. 

14  Feb. 

14  3 

Mos. 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14 

14  3 

" 

2. 

6. 

14  Nov. 

29  15  days 

2. 

1. 

14  Feb. 

14  3 

Mos. 

2. 

6. 

14 

14  3 

2. 

6. 

Isaiah   Boudreau   Capt. 

Peter  Casey  1   Lieut. 

L.  F.  Delesdernier  2   Lieut. 

Batiste  Maylet  Serjent 

Peter   LeBlanc   

Michel  Bourg  Corporal 

Benjamin  Allen  

Maturin   Gaudet    Private 

Joseph  Légère   

Chas   Maylet   

Jean  D'  Roches  

Jean   Gaudet   

Joseph  Bastarach  

Maturin  D'  Roches  .... 

Michel  Govin  

Loui  Gould*   

Jos.   Boudreau   

Paul  LeBlanc  

David  Farrell  

J.  B.  Troop  

Isaac  Tebodeau  

Joseph  Gaudet  


£149.19 


Lincoln  SS.  Machias  Feb.  12,  1778  this  day  Personally 
appeared  before  me  Capt  Isaiah  Boudreau  and  swore 
to   the   above   Roll  to  be   true   &  just  in  ail  the  facts 

Benj  Foster,  Justice  Peace 
Reverse  side 

April  29,   1778 
Ordered  that  a  Warrant  be  drawn  on 
the  Treasury  for  £  149.19  in  full  for 
this  RoU 

In  conclusion  the  Massachusetts  Archives  has  a  wealth  of 
material  on  the  early  period  of  Acadie  and  Québec.  Unfortunately 
only  a  portion  of  the  volumes  hâve  been  indexed.  It  is  to  be  hoped 
that  this  will  be  a  spécial  project  in  the  near  future. 


Gould   (Doiron) 


IX 

Journal  Intime"^ 

Henri  d'Arles 

"J'y  dirai  ma  parole  intérieure 
et  véritable  et  inconnue  de  tous. 
J'y  étalerai  mon  coeiu:. 

1  novembre  1923 

Aujourd'hui,  la  liturgie  est  embaumée  comme  un  bois  de 
cèdres  quand  le  soleil  le  frappe.  Elle  a  des  phrases  accueillantes, 
joyeuses,  amoureuses.  Plusieurs  de  ses  mots  m'on  fait  une  impres- 
ion  douce:  "Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés,  qui  travaillez, 
venez  à  moi,  je  vous  soulagerai.  Et  ces  béatitudes,  ces  grandes  pa- 
roles paradoxales  pour  le  monde,  éternellement  vraies  pourtant,  et 
qui  se  réalisent  le  long  des  siècles,  apportant  aux  âmes  qui  les 
écoutent,  aux  fiers,  aux  pauvres,  aux  doux,  aux  persécutés,  les  dé- 
lices secrètes  et  enivrantes.  Il  m'a  semblé,  ce  matin,  à  la  messe,  que 
le  Ciel  s'ouvrait  et  je  voyais  s'y  presser  la  foule  innombrable  et  se- 
reine dont  parle  S.  Jean.  Quelle  fête  que  la  Toussaint?  Comme  elle 
ravive  nos  espérances!  Après  tout,  n'est-il  pas  facile  d'aller  au  ciel? 
Le  plus  grand  nombre  des  élus  ne  s'est-il  pas  sanctifié  par  les  voies 
ordinaires!  Miracles,  prophéties,  oeuvi'es  étonnantes,  la  sainteté 
ne  consiste  pas  en  cela  essentiellement.  C'en  est  l'une  des  mani- 
festations qui  ne  l'accomplissent  que  lorsque  Dieu  le  permet  pour 
sa  plus  grande  gloire. 

Mais  l'on  peut  posséder  la  grâce  sanctifiante  au  plus  haut 
point  et  même  avec  Dieu  la  vie  d'union  parfaite,  sans  cependant 
accomplir  rien  d'extraordinaire  au  dehors  ...  Je  note  ici  une  pa- 
role de  S.  Jean  qui  revient  aujoiud'hui  et  dont  la  beauté  est  in- 
comparable: '^phialas  aureas  plencis  adoramentorum  quae  sunt 
orationes  sanctorum",  ces  vases  d'or  tout  remplis  de  parfum  consti- 
tués par  les  prières  des  saints."  Une  autre  éghse  m'apparait  ce  soir; 
celle  où  l'on  souffre  indiciblement  mais  où  la  douleur  s'enveloppe 
de  précise  espérance.  Dans  l'office  des  morts,  je  me  suis  arrêté  à 
cette  parole  de  l'Apôtre:  si  in  hac  vita  tantum  in  Christo  sperantes 
sumus,  miserabiliores  sumus  omnibus  honnnibus.  Notre  misère  se- 
rait la  plus  profonde  de  toutes,  si  le  Christ  nous  était  donné  pour 
cette  vie  seulement,  si  son  nom,  sa  doctrine,  son  image,  son  souve- 
nir, si  tout  cela  était  la  vaine  consolation  de  nos  jours  d'ici  bas, 
l'amusement  d'une  heure,  si  nous  ne  devions  pas  le  voir,  l'entendre, 
nous  fondre  éternellement  en  lui. 

*  La  rédaction  s' excuse  cIcn  c(KiuiUt.s  gli^sres  dans  le  texte  public  tiaiis  le  vol. 
IV.   1958. 
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Température  froide  et  ensoleillée  tout  le  jour.  Les  choses  se 
détachaient  nettement  dans  une  atmosphère  sèche  et  dure.  Mon 
Dieu!  Rien  pour  la  pensée  dans  le  milieu  que  j'habite.  Pas  de  vie 
intellectuelle.  Pas  d'aspirations  nulle  part.  Le  plus  grossier  terre 
à  terre.  Faut-il  que  j'achète  au  prix  d'une  existence  si  dénuée  d'idé- 
alisme mon  bonheur  dans  la  cité  future?  Deux  rappels  me  viennent 
du  fond  du  passé:  17  novembre  1899,  St-Hilaire  (Can.)  Promenade 
en  voiture  jusqu'au  domaine  du  Marquis  de  Bouthillier  Chavigny,  à 
S.  Damase,  au  bord  du  bassin  de  Chambly.  Le  soir,  au  retour,  dîner 
en  famille  chez  S.  P.  Brodeur,  aujourd'hui  lieutenant-gouverneur  du 
Québec.  17  novembre  1905,  Paris,  3  heures  de  l'après-midi,  à  la 
Madeleine.  Eglise  comble.  Le  Père  E.  Tourneau  prêche  sur  ce 
texte  "Vidi  turbam  magnam",  jamais  sermon  ne  me  fut  plus  suave 
à  entendre.  Des  figtues  que  je  viens  d'évoquer,  plusieurs  se  sont 
éclipsées,  mon  tour  viendra.  "Beati  mortui  qui  in  Domino  moriun- 
tur." 

2  novembre 

Messe  pour  mes  morts  ce  matin.  Ils  sont  déjà  nombreux  ceux 
des  miens  qui  m'ont  "précédé  avec  le  signe  de  la  foi  et  qui  dorment 
le  sommeil  de  la  paix."  Mon  père,  ma  mère,  une  soeur.  Ils  m'at- 
tendent. Quand  les  rejoindrai-je?  Aujourd'hui  leur  souvenir  m'est 
revenu  avec  une  grande  intensité.  L'image  de  ma  soeur  surtout.  Je 
me  rappelle  sa  vie  de  souffrances.  Elle  est  morte  de  chagrin.  Et 
j'ai  pensé  aussi  à  mes  parents  les  plus  lointains,  à  mes  protecteurs, 
à  tous  ceux  qui  m'ont  fait  du  mal,  aux  âmes  qui  sont  en  purga- 
toire à  cause  de  moi,  peut-être.  J'ai  enveloppé  toutes  ces  mémoires 
dans  une  même  supplication  ardente:  Seigneur,  donnez  leur  le  repos 
étemel! 

J'ai  commencé  ce  matin  à  lire  Les  Dialogues  de  Renan.  Ce 
grand  musicien  m'enchante.  Et  il  est  loin  de  mettre  toujours  à 
côté,  du  point  de  vue  de  la  plus  sévère  philosophie.  Il  abonde  en 
vérités.  Renan  fut  un  poète,  et  ce  sera  peut-être  là  son  meilleur 
titre  de  gloire,  encore  qu'il  n'y  ait  problablement  pas  songé.  Il 
aspirait  à  la  renommée  de  savant.  Or,  la  poésie  jaillit  de  partout 
dans  son  oeuvie,  et  c'est  ce  qui  la  conservera  jeune.  La  science, 
souvent  contestable,  qu'elle  reste,  sera  dépassée.  Mais  le  monde 
reviendra  comme  à  une  fontaine  chantante,  à  ces  grands  ouvrages; 
et  en  négligera  les  idées  pour  écouter  la  si  jolie  mélodie  que  l'ar- 
tiste a  composée  avec  les  mots  les  plus  simples.  Chateaubriand, 
Lamenais  furent  aussi  poètes.  L'on  serait  moins  impitoyable  dans 
l'école  catholique  pour  ce  dernier,  si  on  le  considérait  sous  cet 
aspect  qui  lui  fut  essentiel. 

Cet  après-midi  j'ai  passé  deux  heures  au  bord  d'un  lac  (  Massa- 
besic).    Le  soleil  était  brillant  et  chaud.   J'ai  voulu  profité  de  l'un 
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des  derniers  beaux  jours  de  la  saison  pour  aller  à  la  campagne. 
J'aime  tant  les  champs  et  les  bois.  Je  voudrais  y  vivre.  Les  matins 
et  les  soirs  y  ont  tant  de  charmes.  La  nature  est  vivante.  Son 
contact  m'est  bienfaisant.  Pourquoi  n'ai-je  pas  ma  maison  dans 
une  belle  solitude?  Dire  que  pas  un  pouce  de  terre  m'appartient 
de  ces  immenses  espaces  que  mon  regard  embrasse!  Mon  Dieu,  que 
d'énigmes  dans  ma  vie!  Où  est  la  juste  distribution  des  biens? 
Pardonnez-moi  cette  parole.  Elle  est  impie.  Ne  m'avez-vous  pas 
donné  immensément?  Une  intelligence  que  vous  conservez  claire 
et  forte,  et  qui  est  source  infinie  de  consolations.  Et  le  sacerdoce? 
Et  l'offrande  auguste  que  cette  dignité  me  permet  de  vous  faire 
chaque  jour? 

Le  lac  était  calme.  Une  glace  lumineuse.  Parfois  un  petit 
frisson  y  courait;  ou  bien  une  légère  ondulation.  C'était  alors 
comme  une  moire.  J'ai  rapporté  de  ma  petite  excursion  quelques 
branches  de  chêne  avec  leurs  feuillages  rouge  vif,  ou  couleur  pous- 
sière ou  marron.  Quelques  feuilles  sont  lustrées.  D'autres  sont 
mates.  Il  y  en  a  qui  ressemblent  à  du  cuir.  J'ai  cueilli  aussi  des 
branches  garnies  de  petites  baies  vermillon.  Qu'est-ce  que  ce  fruit 
d'automne?  Comme  il  est  éclatant.  Toute  cette  moisson  s'étale 
sur  l'une  de  mes  bibliothèques.  Je  la  goûterai  tellement,  plus  tard, 
pendant  l'hiver. 

3  novembre 
J'aurai  à  prêcher  demain.  Voici  quelques  unes  des  idées  que 
je  veux  développer.  Mon  thème  sera  la  Toussaint.  Comme  texte: 
vidi  turbam  magnam  ...  les  élus  se  présentent  aux  yeux  de  S.  Jean 
en  foule  absolument  innombrable,  les  élus,  non  pas  les  anges. 
Car  les  commentaires  nous  disent  que  ce  texte  s'applique  aux  hu- 
mains glorifiés.  C'est  donc  que  la  sanctification  sur  la  terre,  pré- 
lude et  condition  essentielle  de  la  gloire  céleste,  n'est  pas  aussi 
difficile  qu'on  le  pense.  Elle  n'est  pas  réservée  à  une  élite  soigneuse- 
ment triée  sur  le  volet.  Tous  y  sont  appelés  Estote  perfecfi:  c'est  une 
parole  d'un  caractère  universel:  C'est  l'invitation  la  plus  large 
adressée  à  tous  les  rachetés.  Et  plus  qu'une  invitation:  un  ordre.  Le 
ton  est  impérieux:  Soyez.  Si  la  perfection  était  quelque  chose  d'à 
peu  près  inaccessible,  si  ce  n'est  à  de  rares  privilégiés,  la  parole 
du  Christ  nous  imposerait  donc  une  obligation  qui  dans  l'ordinaire 
ne  serait  pas  accomplie.  Il  y  a  un  autre  mot:  Haec  est  actus  volun- 
tatis  Dei,  sanctificafio  vestra:  Or,  la  volonté  divine  ne  peut  qu'avoir 
un  objet  pratique.  A  quoi  bon  cet  acte  de  volonté  si  ce  qu'il  nous 
propose  est  hors  d'atteinte  à  nos  moyens,  n'est  pas  à  la  mesure  com- 
mune? A  preuve  que  la  sainteté  n'est  pas  un  état  exclusif  dans 
lequel  entre  seulement  une  minorité,  est-ce  que  S.  Jean  a  vu  là- 
haut?  L'on  peut  dire,  en  un  certain  sens,  que  les  élus  forment  une 
démocratie.    Le  paradis  est  le  rendez-vous  du  populaire.    Le  ciel 
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n'a  rien  d'aristocratique,  en  ce  sens  du  moins  qu'il  ne  s  ouvre  pas 
seulement  aux  âmes  extraordinaires  dont  la  vertu  à  éclaté  ici-bas. 
Tous  y  ont  accès,  comme  dans  une  place  publique.  Tous  y  sont 
invités  comme  à  ce  banquet  dont  parle  la  parabole  évangélique: 
au  témoignage  de  S.  Jean,  la  tourbe  populaire  y  déploie  ses  rangs 
pressés.  Il  est  évident  dès  lors  que  la  condition  mise  à  cette  ad- 
mission n'a  rien  de  trop  onéreux.  Cette  condition,  c'est  la  sainteté. 
S.  Thomas  dit  que  la  sainteté  implique  deux  choses:  1.  munditia,  à 
savoir  la  netteté.  Le  mot  grec  signifie:  ayios,  sans  terre,  sans  al- 
liage, sans  souillure.  Sanctus  quasi  sanguine  tractus.  Sous  l'an- 
cienne loi,  celui  qui  était  aspergé  du  sang  de  la  victime  était  purifié 
de  ses  souillures.  L'àme  doit  être  teinte  du  sang  de  la  victime 
étemelle  pour  aquérii-  cette  netteté  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
sanctification.  Cette  opération  se  fait  par  les  sacrements.  Les 
sacrements  sont  les  canaux  qui  transmettent  les  mérites  et  le  sang 
rédempteur  du  Christ.  Or  les  sacrements  n'abondent-ils  pas?  Et  ne 
sont-ils  pas  journellement,  et  poirr  ainsi  dire,  à  toute  heiu-e,  à 
l'usage  des  fidèles?  Qu'est-ce  qui  peut  empêcher  ceux-ci  de  venir 
se  baigner  dans  leurs  flots  purifiants  et  y  laver  leurs  iniquités  et  y 
acquérir  cette  clarté  intérieure  en  laquelle  réside  la  perfection  mo- 
rale? Dieu,  objet  suprême  de  l'amour,  ne  peut-être  atteint  et  pos- 
sédé que  par  le  coeur  pur.  Beati  niundo  corde.  La  lumière  en 
effet  ne  peut  s'allier  avec  les  ténèbres.  La  seconde  chose  qu'im- 
plique la  sainteté  est  2.  firniitas.  C'est  à  savoir  que  l'âme  s'était 
à  force  de  netteté  et  de  purification  intérieure,  unie  à  Lui,  doit  se 
tenir  fennement  attachée  à  cette  fin.  Et  cela  suppose  aussi,  un 
travail  de  la  volonté  personnelle  pour  rendre  plus  intime  et  plus 
inébranlable  cette  adhérence  à  son  Diyin  objet.  Ici  aussi,  la  grâce 
des  sacrements  agit  avec  efficacité.  Mais  tout  comme  dans  le  pre- 
mier cas,  les  sacrements  exigent  la  collaboration  de  notre  vouloir. 
Pour  constituer  la  sanctification  de  l'âme,  la  part  de  Dieu  suppose 
la  part  de  l'homme.  Notre  perfection  apparait  comme  facile  à  raison 
des  secours  immenses  dont  nous  disposons!  Pureté  dans  le  sens  le 
plus  étendu,  et  ensuite  fermeté  qui  empêche  l'âme  de  céder  aux 
caprices  des  passions  et  des  impressions  mais  l'amorce  et  l'enracine 
de  plus  en  plus  profondément  dans  le  sol  divin,  voilà  en  quoi  con- 
siste la  sainteté.  Et  ceci  explique  comme  quoi,  au  long  des  siècles, 
non  pas  une  élite  seulement  mais  des  foules  appartenant  à  toutes 
les  nations,  tous  les  climats,  tous  les  rangs  de  la  société  ont  pu  y 
parvenir.  Et  pourquoi  en  serions-nous  exclus  nous  mêmes?  Quod 
isii  et  istae,  eus  non  ego.  Sans  doute,  il  y  a  une  hiérarchie  parmi 
les  élus,  leur  degré  de  gloire  varie,  et  il  est  en  proportion  avec  les 
mérites  qu'ils  ont  acquis  ici-bas.  Le  Ciel  étant  une  récompense, 
il  est  juste  qu'il  en  soit  ainsi.  Que  l'auréole  qui  entoure  les  saints 
soit  plus  ou  moins  brillante  et  enrichie  de  diamants  d  un  plus  ou 
moins  haut  i^ix.  cela  n'affecte  pas  leur  bonheur,  car  chacun  goûte 
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la  plénitude  et  le  rassasiement  dans  la  vision  béatifique.  Quand  un 
vase  est  rempli  jusqu'au  bord,  il  ne  demande  pas  davantage. 
Safuihar  eu  m  appanierit  iiloria  tua.  L'essence  divine  comble  chaque 
élu  ,  .  . 

Quand  je  me  représente  l'auditoire  auquel  s'adressent  ces  pen- 
sées, l'inspiration  tombe,  les  pauvres  gens!  Ils  ne  me  donnent  rien. 
Je  ne  puis  pratiquer  d'échange  d'idées  avec  eux.  Les  auditoires 
intelligents,  cultivés  sont  un  secours  pour  l'orateur.  Pareil  secours 
manque  totalement  ici.  Mais  il  faut  que  je  vois  les  âmes,  les  âmes 
seules.  Mon  Dieu,  surnaturalisez  mes  pensées!  Jésus  soyez  dans 
mon  coeur  et  sur  mes  lèvres. 

4  novembre 

Mon  sermon  a  bien  été.  Les  idées  venaient  claires  et  nom- 
breuses. Je  suis  obligé  de  "me  fouetter",  de  faire  abstraction  de 
ceux  qui  m'écoutent,  ou  de  m'imaginer  qu'ils  vibrent  à  l'unisson, 
qu'ils  saisissent  un  développement.  Que  comprennent-ils  en  réa- 
lité de  tout  ce  que  je  leur  dis?  Comment  le  jugent-ils?  J'aime  mieux 
ne  pas  le  savoir.  Cela  me  dérouterait.  Enfin  mon  devoir  est  de 
prêcher.  Il  faut  que  je  m'en  acquitte  de  mon  mieux.  Le  reste  appar- 
tient à  Dieu.  Il  me  semble  que  je  veux  sincèrement  le  bien  de  ces 
âmes.  Je  suis  rendu  à  bout  le  soir.  Je  puis  à  peine  tenir  ma  plume. 
J'ai  la  tête  gi^osse.  Tout  est  confus  dans  mon  cerveau.  J'ai  eu  l'occa- 
sion tout  à  l'heure  de  consoler  une  pauvre  femme  veuve.  Veuve, 
elle  l'était  bien  avant  que  meure  son  infidèle  mari.  Elle  avait  dû 
quitter  celui-ci  et  se  charger  seule  de  leur  fils.  Et  maintenant,  cet 
enfant  pour  qui  elle  s'est  tant  dévouée,  est  à  l'âge  ingrat.  Il  lui 
donne  des  inquiétudes  qui  ne  paraissent  que  trop  réelles.  Vierge 
Mère,  je  vous  invoque  pour  cette  mère  désolée. 

5  novembre 

Infinie  lassitude  aujourd'hui!  L'effort  accompli  hier  a  eu 
son  contre-coup.  A  mesure  que  les  forces  me  reviennent,  il  me  faut 
les  dépenser.  Le  travail  du  dimanche  consume  la  réserve  amassée. 
Et  je  suis  un  peu  comme  Sizyph:  je  roule  péniblement  mon  rocher 
jusque  sur  le  haut  de  la  montagne,  d'où  il  retombe,  et  moi  avec 
lui.  Et  c'est  toujours  à  recommencer.  Je  n'ai  pas  trop  de  toute 
la  semaine  pour  refaire  un  peu  mes  énergies.  Et  voilà  qu'en  un  jour 
tout  est  dévoré  à  nouveau.  En  sera-t-il  longtemps  ainsi!  Ne  pren- 
drai-je  pas  le  dessus  enfin?  Et  qu'importe  .  O  mon  Dieu,  puisque 
tout  cela  est  pour  vous  et  que  je  me  dépense  à  votre  service!  N'ai-je 
pas  dans  mes  armes  "Altaria  tua  Domine?  Je  dois  m'estimer  heu- 
reux de  voir  que  c'est  au  feu  sacré  de  vos  autels  que  ma  vie  est 
dévorée.  Une  personne  m'a  écrit  pour  me  parler  de  mon  sermon 
d'hier  'le  beau  sermon  et  qu'il  m'a  fait  du  bien!"  dit-elle.  J'ajoute, 
non  nobis  Domini,  non  nobis  .  .  . 


134  BULLETIN   DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

7  novembre 

Il  a  fait  la  plus  belle  journée  de  langoureux  soleil.  La  caresse 
de  la  lumière  avait  la  suavité  des  délices  éphémères  et  qui  on  sait 
ne  se  renouvellent  pas.  J'éprouvais  la  nostalgie  des  bois.  J'au- 
rais voulu  pouvoir  m'enfoncer  dans  une  forêt.  Oh!  que  les  feuillages 
morts  exhalent  une  bonne  senteur  aujourd'hui!  Comme  les  arbres 
devaient  répondre  aux  baisers  du  soleil,  les  derniers  baisei's  .  .  . 

8  novembre 

Mardi,  6  novembre,  j'ai  dû  aller  à  Boston.  Ce  voyage  ne  me 
souriait  nullement.  Voici  pourquoi  je  l'ai  fait.  La  séance  d'au- 
tomne de  la  soi-disant  Société  Historique  franco-américaine  tombait 
ce  jour  là.  Invité  ce  jour  là  par  le  Secrétaire,  j'avais  pris  la  déter- 
mination de  ne  pas  m'y  rendre  quand  Munro,  que  je  vis  à  Har- 
vard, me  fit  revenir  sur  ma  détermination.  Comme  il  devait  donner 
la  conférence  conjointement  avec  F  ...  de  Montréal  (Aegidius 
Fauteux),  il  y  aurait  eu  malhonnêteté  de  ma  part  de  n'y  pas  assis- 
ter, d'autant  plus  qu'il  m'offrait  l'hospitalité  au  Harvard  Club.  J'é- 
tais donc  à  Boston  dans  la  matinée  de  mardi.  Je  me  rendis  au  club, 
où  on  était  prévenu  de  ma  visite.  Une  chambre  m'attendait.  Une 
carte  me  fut  remise  de  la  part  du  Bureau  des  gouverneurs  m'offrant 
les  honneurs  de  la  maison  pour  une  période  de  quinze  jours.  N'é- 
tait-ce pas  gentil? 

Le  Harvard  Club  est  un  bel  édifice.  L'architecture  extérieure  en 
est  solide  et  harmonieuse.  A  l'intérieur,  la  pièce  la  plus  importante 
est  la  salle  à  manger,  oblongue,  et  d'une  hauteur!  A  chaque  bout 
une  immense  cheminée  oii  brûle  du  vrai  bois.  Le  manteau  en  est  en 
pierre  sculptée.  Des  vers  latins  en  guise  d'inscription,  la  sur- 
montent. Tout  le  tour  de  la  salle  court  une  boiserie  en  chêne,  su- 
perbe revêtement  et  qui  a  bien  cinq  ou  six  mètres  de  hauteur.  Au 
delà  c'est  la  pierre,  jusqu'à  la  voûte  plate  à  caissons,  et  qui  se  perd 
en  quelque  sorte  dans  l'espace.  Dans  le  mur  qui  fait  face  à  l'entrée 
est  encastré  un  grand  orgue.  Des  colonnes  de  pierre,  des  pilastres 
plutôt,  à  chapiteaux  corinthiens,  s'alignent  de  chaque  côté  de  la 
boîte  sonore.  J'aurais  été  curieux  d'entendre  retentir  cet  instrument. 
De  quelles  vibrations  il  doit  remplir  ce  lieu!  Quelles  ondulations 
vont  et  viennent  sans  doute  lorsqu'il  gémit!  Cette  salle  à  manger, 
vraiment,  elle  est  un  peu  solennelle,  un  peu  cathédrale.  Elle  est 
très  belle,  trop  belle  pour  l'usage  auquel  elle  sert.  L'on  est  tout 
surpris  d'y  voir  des  tables.  Cela  manque  d'intimité.  C'est  gran- 
diose. Tout  le  reste  du  club  est  à  l'avenant;  salle  de  lecture,  biblio- 
thèque à  laquelle  on  accède  par  un  vaste  escalier  qui  se  dédouble 
au  premier  palier.  Des  belles  cheminées  partout  où  se  consu- 
maient des  bûches  adorantes. 

Le  soir  au  Boston  City  Club  avait  lieu  la  réunion  de  la  so- 
ciété. Je  ne  rr^e  souciais  nullement  d'entendre  pérorer  F.  Je  venais 
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pour  Munro  uniquement.  Mon  ami  a  bien  parlé,  mais  son  travail 
était  bref:  il  a  duré  une  vingtaine  de  minutes  au  plus.  C'était  des 
généralités  sur  l'oeuvre  de  Parkman.  Or  les  généralités  ne  me  sé- 
duisent plus  guère.  J'aime  la  précision,  les  travaux  en  profondeur. 
Munro  est  homme  à  pouvoir  en  faire.  Mais  les  circonstances  ne  s'y 
prêtaient  pas.  De  retour  au  Harvard  Club,  lui  et  moi,  avons  causé 
longuement  au  coin  du  feu.  Je  suis  rentré  chez  moi,  hier  soir,  sous 
la  pluie  bâtante.  Ce  matin  j'ai  attaqué  résolument  mon  Fréchette. 
Les  idées  viennent.  Quelques  semaines  de  travail,  et  je  m'entirerai. 
Oh!  je  n'abuserai  pas  de  l'encens.  Je  veux  faire  de  la  critique  véri- 
table.   Mon  Dieu,  aidez-moi! 

9  novembre 

Soleil  splendide  aujourd'hui.  Tout  se  détachait  en  clair.  Cette 
beauté  sèche,  ces  tons  un  peu  violents,  me  plaisent  peut-être  moins 
que  la  nuance.  Pas  la  couleur,  rien  que  la  nuance.  Aujourd'hui,  les 
tons  dégradés,  les  demi  teintes  manquaient.  Un  rêve  éclatant,  une 
fête  uniforme.  Là  bas,  les  collines  que  j'aperçois  de  ma  fenêtre 
semblent  toutes  joyeuses  et  bondissantes  sous  leur  manteau  de  lu- 
mière —  "Montes  exulfatis  sicut  arietes  et  colles  sicut  agni  ovium. 
N'est-elle  pas  mei-veilleuse  cette  image  des  Saints  Livres!  Au  reste, 
la  Bible  a  le  secret  de  toutes  les  beautés  et  des  mots  d'éternité, 
Pascal  est  l'auteur  dont  le  style  contient  le  plus  d'expressions  com- 
parables, pour  le  son  qu'elles  rendent,  à  celles  de  l'Ecriture.  Tout 
en  me  promenant  tout  à  l'heure  un  autre  mot  biblique  me  revint  à 
la  pensée  —  pater  mi  Jonathe,  décore  nimis  et  amabilis  super  amo- 
rem  mulierum  —  mon  frère  Jonathas,  si  beau!  Ton  amour,  je  le 
trouvais  plus  exquis  que  celui  des  femmes  II  Reg  I  26.  Quelle 
adorable  expression!  Et  tout  ce  qu'elle  recouvre  de  sentiments,  de 
passion  pure.  L'on  cite  toujours  Virgile  à  propos  d'amitié.  Il  en  a 
bien  parlé  en  effet.  Il  y  a  des  délicatesses  dans  l'épisode  de  Nisus 
et  d'Euryale.  Cela  est  moins  beau,  moins  vrai,  moins  spontané, 
que  le  cri  immortel  de  David.  La  Bible!  La  Bible!  Je  prends  ce 
soir,  la  résolution  de  commencer  ma  journée  par  la  lecture  d'un  cha- 
pitre ou  deux  de  l'Ecriture.  Ce  livre  nourrit  et  éclaire.  Comme 
moyen  de  formation  littéraire,  à  le  considérer  sous  ce  seul  aspect, 
il  est  si  puissant,  unique  même.  Dans  un  article  du  Temps  que 
j'ai  lu  à  St-Cloud,  en  janvier  ou  février  1922,  sur  August  Strind- 
berg,  j'ai  vu  qu'en  mourant  le  grand  dramaturge  Scandinave  mit 
sa  main  sur  la  bible  en  disant:  "Là  est  la  vérité."  Formule  ba- 
nale, si  l'on  veut,  précieuse  tout  de  même  venant  d'un  tel  homme  en 
un  tel  moment.  Son  esprit  avait  fait  le  tour  des  oeuvres  humaines. 
Il  en  sentait  tout  à  coup  le  vide.  Il  s'en  détournait,  pour  concen- 
trer son  regard  sur  le  seul  livre,  éternel  et  plein. 

10  novembre 

C'est  le  samedi,  jour  consacré  à  la  Vierge.  Il  est  d'heureux  au- 
gure que  mon  travail  sur  Fréchette  ait  commencé  aujourd'hui  pour 
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de  bon.  Marie  le  protégera  ...  M.  Victor  Morin  qui  m'a  écrit 
aussi,  m'assure  que  l'ouvrage  aura  une  grande  diffusion  et  me 
rapportera  des  rentes.  Car  je  garde  le  droit  d'auteur  et  vais  me 
trouver  protégé  pendant  de  longues  années.  Dieu  veuille  que  je 
n'aie  pas  travailler  en  vain!  Ah!  comme  je  créerais,  il  me  semble,  si 
le  lourd  ministère  ne  venait  pas  mettre  sa  prose  au  milieu  de  mon 
inspiration.  Non  seulement  prend-il  beaucoup  de  mon  temps, 
mais  il  me  fatigue  beaucoup.   Je  l'offre  à  Celui  qui  sait  tout  .  .  . 

11  novembre 

Rude  dimanche.  Tout  ce  travail  "matériel"  m'a  épuisé.  La  re- 
ligion ici  n'est  pas,  certes  ce  culte  en  esprit  et  en  vérité  dont  a 
parlé  le  Divin  Maître.  Il  faut  passer  par  tous  les  bancs,  à  toutes  les 
messes,  recueillir  les  aumônes  des  fidèles.  Les  prêtres  font  cela. 
De  leur  côté,  des  hommes  perçoivent  les  rentes  de  bancs.  On  n'en- 
tend retentir  que  l'argent.  Ah!  le  son  de  la  petite  clochette  mys- 
tique, annonçant  l'Elévation  vibre  étrangement  dans  un  temple 
transformé  en  comptoir.  A  la  sacristie,  les  "collecteurs"  comptent 
les  sommes  perçues  et  les  vident  dans  des  sacs.  Tout  cela  me  ré- 
pugne. C'est  nécessaire,  peut-être  mais  quelle  prose  il  met  dans 
les  offices  augustes.  Et  comment  il  détourne  l'esprit  des  saints  mys- 
tères! .  .  . 

Oui,  c'est  un  vaste  amour  qu'au  fond  de  vos  calices 
Vous  buviez  à  plein  coeur,  moines  mystérieux 
La  Tête  du  Sauveur  errait  sur  vos  ciliées 
Lorsque  le  doux  sommeil  avait  fermé  vos  yeux. 

Jésus,  Jésus,  que  je  cherche,  que  j'adore  et  j'aime,  —  je  voudrais 
me  perdre  en  vous.  Les  autres  amours  ne  m'abreuvent  pas,  n'étan- 
chent  pas  ma  soif  infinie.  Pourquoi  ne  m'ouvrez  vous  pas  les  portes 
d'un  cloître  oii  vous  êtes  vivant  et  tangible?  .  .  . 

12  novembre 

Curieux  cas  de  télépathie.  Dorbon  avait,  depuis  le  mois  de 
juillet  un  exemplaire  de  mes  Arabesques  que  je  l'avais  chargé  de 
faire  relier.  Et  l'ouvrage  ne  m'arrivait  pas.  Finalement,  le  2  no- 
vembre je  lui  écrivais  pour  lui  en  demander  des  nouvelles,  et  lui 
envoyer  le  montant  convenu  pour  la  reliure  cent  trente  francs.  Et 
aujourd'hui,  la  poste  m'a  remis  cet  exemplaire  tant  attendu.  Et  la 
facture  qui  l'accompagne  est  datée  du  2  novembre  exactement. 
Et  c'est-à-dire  qu'au  moment  où  je  faisais  ma  lettre  à  Dorbon,  celui- 
ci  m'expédiait  le  colis  réclamé.  Autre  preuve  de  l'échange  des  pen- 
sées à  distance.  Cela  me  porte  à  réfléchir  sur  tous  les  mystères  de 
la  nature.  Et  pourquoi  la  religion  n'aurait-elle  pas  les  siens,  quand 
dans  le  simple  domaine  d'ici  bas,  l'on  en  constate?  Oui  vraiment, 
"il  y  a  plus  de  choses,  au  ciel  et  sur  la  terre  que  dans  toute  notre 
philosophie"  selon  le  mot  de  Shakespeare. 
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Mon  Fréchette  est  en  train.  Il  est  tout  fait  dans  mon  cerveau, 
mais  il  se  délie  et  se  déroule  lentement.  Et  puis-je  considérer  qu'un 
travail  intellectuel  est  fait  tant  qu'il  reste  intérieur?  La  condition 
de  son  existence  n'est-elle  pas  sa  réalisation  au  delors,  son  incarna- 
tion dans  les  mots?  Mystère  aussi  que  la  production  de  l'esprit: 
L'idée  m'existe  bien  que  si  elle  est  formulée  et  si  elle  a  tout  le 
vêtement  du  \'erbe.  Le  mot  n'est  donc  plus  un  accessoir  seulement, 
une  vaine  parure,  mais  quelque  chose  d'essentiel  à  la  pensée  et  qui 
fait  corps  avec  elle  et  la  situe  dans  l'être.  Qu'est-ce  qu'une  pensée 
tant  qu'elle  n'est  pas  exprimée,  délimitée  et  qu'on  ne  l'a  pas  enfer- 
mée dans  le  cadre  exact  des  phrases? 

Quelle  gloire  sereine  et  pure  le  soleil  épandait  sur  les  choses 
aujourd'hui!  Derniers  rayons  dont  l'on  jouissait  évidemment,  parce 
qu'on  les  sait  fugitifs  et  sans  lendemain.  J'aurais  voulu  me  plonger 
dans  les  bois,  me  perdre  dans  les  clairières,  humer  les  senteurs 
moites  et  chaudes  qui  devaient  monter  du  sol  jonché  de  feuillages 
morts.  "Dieu  que  ne  suis-je  assis  à  l'ombre  des  forêts!  Mais  la 
forêt  est  loin.  Au  reste  le  devoir  me  retenait  sur  ma  copie.  Je  me 
suis  contenté  de  rêver  aux  fêtes  d'or  que  le  grand  soleil  du  bon 
Dieu  donnait  à  la  nature. 

Un  dernier  mot  concernant  la  reliure  "Arabesques."  Elle  est 
en  maroquin  vert  foncé  et  doré  sur  tranches.  Aucun  ornement.  Je 
n'en  ai  pas  voulu.  Cette  simplicité  est  riche.  J'aimerai  toujours 
Arabesques.  Sa  composition  m'a  arraché  à  un  milieu  étouffant. 
Quelles  bonnes  heures  passées  à  créer  ce  livre!  Mon  Dieu,  merci 
de  tout. 

13  novembre 

Je  veux  seulement  noter  le  superbe  coucher  du  soleil.  A  quatre 
heures  et  demi,  comme  je  sortais  de  chez  French,  le  firmament 
était  parsemé  de  laines  mauves  et  lilas,  quelle  richesse  de  coloris! 
Et  les  maisons,  le  long  de  la  rue  Hanover  où  j'étais  se  tintaient  dé- 
licatement. L'Hôtel  des  postes,  particulièrement,  en  granit  gris, 
devint  couleur,  lilas  léger,  se  couvrit  d'une  voilette  subtile.  Les 
nuances  dominantes  là-haut  semblaient  se  réfléchir  en  lui,  l'en- 
veloppa de  gaze.  La  ligne  de  l'horizon  paraissait  en  fleur  de  pour- 
pre sombre.  Oh!  l'effet  somptueux!  Et  dire  que  tout  cela  n'était 
qu'un  mirage,  un  caprice  de  l'air  et  de  la  lumière  .  .  . 

Mon  Fréchette  se  développe  et  s'organise.  J'écris  pendant  quel- 
ques heures  de  la  matinée,  mais  j'y  pense  tout  le  temps  .  .  .  c'est 
merveilleux,  l'élaboration  intellectuelle,  ces  pensées  qui  sortent 
l'une  de  l'autre  selon  un  rythme  si  logique.  Leur  succession  se  dé- 
roule comme  un  antique  papyrus.  J'ai  beaucoup  à  lire,  ce  soir,  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  et  la  Revue  Universelle. 
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14  novembre 

Il  ne  se  passe  rien  dans  ma  vie,  ces  jours  ci.  Jésus,  c'est  là 
l'une  de  vos  délicatesses.  Vous  m'épargnez  les  fortes  émotions  du 
dedans  afin  que  toutes  mes  énergies  se  concentrent  sur  mon  travail. 
Vous  ne  voulez  pas  qu'un  événement  quelconque  vienne  en  distraire 
une  parcelle.  Je  vous  en  remercie. 

.  .  .  J'ai  pris  avec  moi  un  livre  nouveau:  l'Esprit  des  Livres  par 
Edmond  Jaloux  pendant  que  l'on  pérorait,  j'en  ai  dévoré  soixantes 
pages.  Jaloux  a  l'esprit  original  et  vigoureux.  Ses  jugements  s'é- 
taient de  raisons  claires.  De  retour  chez  moi,  j'ai  fini  dans  la  R  des 
2  M,  l'enquête  sur  le  Levant  de  Barrés.  Ces  pages  dernières  d'un 
récit,  par  endroits  touffu  et  où  il  semble  que  parfois  l'idée  direc- 
trice se  perde  en  zigzagues  un  peu  frous,  sont  belles  comme  un 
chant.  Il  y  a  là  surtout  un  portrait  de  Jaurès  qui  est  merveilleux. 
Barrés  doit  être  satisfait  maintenant.  Comme  Chateaubriand  au- 
quel si  souvent  on  le  compare,  et  comme  Lamartine,  il  a  écrit  son 
Epopée  Orientale.  L'intense  poésie  de  son  Enquête,  est  à  base  d'un 
haut  sentiment  humain,  français  et  catholique.  Cet  ouvrage  est  le 
pendant  de  sa  "Grande  Pitié."  Il  provoquera  également,  je  le  sou- 
haite, un  mouvement  d'opinion  favorable  aux  écoles  et  aux  institu- 
tions de  charité  françaises  d'Orient.  Sa  répercussion  sur  la  politique 
religieuse  du  pays  devrait  être  très  grande.  De  3  à  5  je  me  suis 
promené  dans  le  parc  Derryfield.  Les  montagnes  au  loin  étaient 
drapées  dans  un  velours  violet.  Le  soleil  se  coucha  très  beau.  Il  y 
avait  dissiminés  au  dessus  de  ma  tête,  de  larges  nuages  roses,  vers 
l'ouest,  le  ciel  était  orné  de  bandes  roses  —  au  retour,  les  formules 
que  l'Eglise  met  sur  les  lèvres  du  prêtre  quand,  officiant  solennelle- 
ment, il  encense  l'autel,  à  l'offertoire  se  présentèrent  à  mon  esprit. 
""Pone,  Domini,  custodiam  ori  meo  ...  je  me  demandais  le  pour- 
quoi de  ce  texte  en  cette  circonstance.  Il  semble  qu'il  ne  s'harmonise 
pas  avec  la  cérémonie  ni  avec  les  formules  qui  la  précèdent  immé- 
diatement: Dirigatur  oratio  mea  sicut  incensum  .  .  .  Elevatis 
manmim  mearum  sacrificium  verpertinum.  Cela  est  parfaitement 
approprié.  Mais  le  reste,  cette  imploration  en  faveur  de  la  retenue, 
de  la  discrétion  dans  les  paroles,  que  vient-elle  faire  ici? 

Il  faut  que  je  trouve  la  raison  de  ceci,  car  la  liturgie  a  toujours 
une  intention  profonde.  En  ce  cas-ci,  cette  intention  m'échappe,  je 
ne  vois  pas  de  lien  entre  la  cérémonie  de  l'encens  et  le  sens  de  pa- 
reille prière.  Du  moins  ai-je  pris  occasion  de  ce  rappel  pour  re- 
nouveler ma  résolution  d'être  circonspect,  réservé  dans  mon  lan- 
gage. Une  parole  c'est  une  semeuse.  La  parole  du  prêtre  doit  être 
si  sage,  si  haute,  si  pure,  si  douce,  si  miséricordieuse.  Je  ne  veux 
plus  qu'il  s'échappe  de  ma  bouche  aucun  mot  pouvant  faire  tort 
à  mon  prochain,  aucun  jugement  sévère:  rien  qui  sente  l'aigreur. 
Les  occasions  d'en  ressentir  ne  sont  que  trop  fréquentes,  en  ce 
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milieu.  Seigneur,  faites  que  je  refoule  dans  la  partie  inférieure  de 
mon  être  tout  ce  qui  voudrait  exploser  au  dehors  en  paroles  amères 
flagellant  les  injustices  humaines!  Baignez-moi  dans  votre  béni- 
gnité. A  quoi  bon  m'indigner  et  surtout  laisser  paraître  l'effet  de 
l'indignation?  Ne  savez-vous  pas  tout?  N'êtes-vous  pas  le  maître 
de  faire  cesser  outrages  et  persécution,  injutices  froides  et  calcu- 
lées! Ce  matin  je  lisais  dans  S.  Marc  le  récit  de  la  tempête  apaisée 
à  votre  voix,  pas  un  geste  de  vous.  Vous  dormiez  à  la  poupe  —  in 
puppi  ceroical  dormierus  IV  38  —  du  petit  navire  pendant  que 
les  flots  faisaient  rage.  Vous  semblez  endormi  à  l'égard  de  ce  qui 
me  concerne.  Et  je  suis  souvent  tout  prêt  à  vous  secouer  brusque- 
ment et  à  vous  reprocher  votre  sommeil  pendant  que  ma  vie  est 
ballotée.  Pardonnez-moi,  O  Jésus,  ce  manque  de  foi!  Vous  êtes  là, 
avec  moi,  en  moi.  Qu'ai- je  donc  à  craindre?  que  les  hommes  pires 
que  les  éléments  m'assaillent  et  m'abreuvent  d'amertume!  je  veux 
reposer  à  côté  de  votre  sein.  Le  danger  est  illusoire,  parce  que  vous 
êtes  là,  O  mon  ami,  O  mon  frère. 

15  novembre 

Temps  gris  toute  la  journée.  Il  semble  y  avoir  de  la  neige  en 
suspens.  Qu'elle  tombe  bientô!:!  La  neige  est  belle.  Elle  compose  de 
jolis  paysages.  Les  arbres  sont  si  gracieux  quand,  au  lieu  de  feuilles, 
ce  sont  des  laines  qui  chargent  leurs  branches.  La  neige  amortit 
les  bruits  de  la  terre.  Je  suis  anéanti,  ce  soir.  J'ai  travaillé  tard  dans 
la  nuit.  Il  me  faut  du  sommeil,  un  long  sommeil.  Comme  je  vou- 
drais m'endormir  pour  longtemps!  Mon  Fréchette  se  dessine  plus 
nettement.  Je  dirais  que  ses  membres  se  forment.  Entre  la  pro- 
duction intélletuelle  et  l'autre,  il  y  a  tant  de  secrètes  analogies. 
Mon  Dieu,  dirigez  ma  plume,  fortifiez  mon  esprit  et  ma  main. 

17  novembre 

Seulement  un  mot  pour  vous  offrir  mon  dur  travail  de  demain. 
Fréchette  progresse  les  idées  viennent  en  foule.  Il  faut  du  temps 
pour  les  exprimer,  les  ranger  chacune  à  leur  place,  du  temps  et  des 
forces  physiques.  Or,  ma  santé  n'est  pas  robuste,  loin  de  là,  quand 
j'ai  consacré  à  écrire  deux  ou  trois  heures  de  la  matinée,  j'ai  donné 
tout  mon  effort.  Car  je  n'ai  pas  que  cela  à  faire.  Tant  d'autres 
soins  m'absorbent,  les  prières  et  toute  la  série  des  obligations 
sacerdotales! 

Et  puis,  il  est  urgent  que  je  sorte  un  peu  prendre  l'air  dans 
l'après-midi,  du  reste,  mon  travail  se  poursuit  quand  je  parais  le 
moins  m'en  occuper.  L'élaboration  intérieure  se  continue,  les  idées 
se  pressent,  s'assemblent,  quand  ensuite  je  prends  la  plume,  la 
rédaction  est  assez  rapide,  car  la  matière  était  prête.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  la  libérer. 
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Hier  soir,  M.  Daigneault  et  M.  Robert  de  FA-CA.  sont  venus 
ici.  Le  président  paraissait  soucieux,  il  a  demandé  une  entrevue 
particulière  au  curé.  Il  doit  s'agir  du  congrès  de  la  Fédération,  pour 
dimanche  prochain,  et  je  soupçonne  qu'on  lui  fait  des  difficultés  au 
sujet  du  thème  qu'il  a  choisi  de  traiter  à  cette  occasion:  le  français 
dans  les  écoles  primaires.  C'est  une  question  brûlante  dans  ces 
milieux.  Que  l'on  est  donc  étroit  et  fanatique!  Agiter  la  question 
du  français,  cela  est  aussi  grave  aux  yeux  de  certains,  que  de  tou- 
cher au  dogme.  Ils  vous  anathématiseraient,  si  vous  osiez  réclamer 
ouvertement  en  faveur  du  droit  naturel  qu'ont  nos  enfants  d'être 
instruits  dans  leur  langue  maternelle. 

Au  retour  grande  lune  trônant  au  milieu  d'une  escorte  de 
nuages.  La  reine  des  nuits  jouait  avec  ces  laines  les  nouant  et 
dénouant  avec  majesté.  Le  vent  de  novembre  faisait  une  musique 
dans  les  ormes  dépouillés,  je  voudrais  vivre  en  contact  permanent 
avec  la  nature  éternelle  et  changeante.  Comme  je  trace  ces  lignes, 
j'écoute  les  souffles  qui  passent.  Cette  harmonie  nocturne  est 
splendide  .  .  . 

19  novembre 

Journée  lumineuse  et  froide,  journée  d'hiver  moins  la  neige.  La 
neige  étoffe  l'atmosphère.  Et  elle  est  très  saine.  Elle  enveloppe 
tout  d'une  ouate  où  s'éteignent  les  bruits.  Elle  sert  de  manteau 
à  la  terre.  Je  regardais  les  collines  au  loin,  elles  semblaient  frison- 
nantes.  Leur  ligne  reportait  sur  l'horizon  avec  une  sécheresse 
glacée. 

Je  continue  mon  travail  —  il  m'absorbe  au  point  que  mon 
esprit  ne  peut  se  prendre  à  quoi  que  ce  soit  d'autre.  Je  suis  distrait 
quand  je  lis  ou  je  cause.  Tout  me  ramène  à  mon  centre.  Je  viens 
de  finir  dans  l'Année  Liturgique,  ce  qui  regarde  la  sainte  du  jour 
au  Bréviaire,  Elizabeth  de  Hongrie.  Vie  admirable,  si  courte  à  la 
fois  et  si  remplie.  Elizabeth  est  morte  à  vingt-quatre  ans.  Un  ber- 
ceau d'argent  l'avait  reçu  à  sa  naissance.  Et  c'est  dans  une  lutte  de 
gloire  qu'elle  est  morte.  Elle  a  souffert.  Quel  saint  de  Dieu  est 
parvenu  à  la  gloire  autrement  que  par  la  douleur?  Elle  a  souffert 
quand  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari,  parti  pour  les  Croisades, 
lui  parvint.  Car  ces  époux  se  comprenaient  et  s'aimaient.  Elle  a 
souffert  de  se  voir  dépouillée  de  tous  ses  états  et  de  tous  ses  biens 
par  un  usurpateur,  réduite  elle  et  ses  enfants  à  la  mendicité,  parmi 
des  peuples  qu'elle  avait  secourus  de  ses  aumônes  et  qui  la  re- 
butèrent.   Elizabeth  fut  l'un  des  amours  de  ma  chère  maman. 

20  novembre 

Matinée  de  travail.  Mon  Dieu  vous  me  bénissez.  Merci. 
Après-midi,  promenade  dans  le  parc  Derryfield.  J'y  ai  découvert 
un  ruisseau  à  l'onde  claire,  dévalant  dans  la  prairie  en  pente.   J'ai 
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suivi  son  cours,  marrêtant  pour  écouter  la  musique  si  douce,  quel- 
ques notes,  toujours  les  mêmes,  perlées,  limpides.  Le  soleil  se  cou- 
cha très  beau.  Longtemps  après  qu'il  eut  disparu,  le  firmanent 
gardait  encore  de  ses  reflets,  longues  écharpes  roses  qui  flottaient 
languissamment.  Et  la  lune,  toute  grande,  remplaçait  déjà  de  sa 
lumière  crème  le  globe  de  feu.  La  lune  a  la  sérénité,  je  la  regardais 
à  travers  les  grands  arbres.  Ce  soir,  assemblée  des  enfants  de  Marie. 
Je  leur  ai  parlé  de  deux  moyens  pour  entretenir  la  vie  intérieure: 
la  lecture  de  l'Evangile  et  celle  de  la  vie  des  saints.  Mon  devoir  est 
de  développer  dans  ces  âmes  une  sérieuse  vie  chrétienne.  Or,  l'E- 
vangile est  esprit  et  vie:  verba  quae  locutus  suum  vobis,  spiritus  et 
vita  sunt.  L'Evangile  est  le  portrait  du  Christ,  c'est  son  àme  et  son 
coeur,  c'est  Lui.  Il  est  là  comme  II  est  dans  l'Eucharistie.  Encore 
que  sous  une  autre  forme.  Il  me  semble  que  j'ai  parlé  d'expérience, 
car,  la  lecture  d'un  chapitre  évangélique  que  je  fais  chaque  matin, 
meclaire,  me  noiuTit,  m'apaise.  Et  pourquoi  l'Evangile  n'aurait-il 
pas  le  même  effet  sur  toutes  les  âmes?  Il  faut  chercher  le  Christ 
là  où  II  est.  Nos  fidèles  négligent  de  recourir  à  ce  trésor  qui  ren- 
ferme sa  pensée,  qui  est  tout  plein  de  sa  substance.  L'Evangile 
est  immense  et  accessible,  "si  simple",  disait  Sully  Prudhomme, 
auprès  de  la  théologie.  Ce  poète  faisait  cet  aveu  au  sortir  d'une 
lecture  de  la  Somme  de  Saint  Thomas  d'Aquin. 

21  novembre 

Que  de  souvenirs  cette  date  me  rappelle!  Je  les  ai  ressassés 
dans  mon  coeur.  Ils  m'ont  rendu  un  peu  triste  .  .  .  J'ai  bien  tra- 
vaillé toute  la  matinée.  Dans  l'après-midi,  je  me  suis  senti  si  fati- 
gué! C'était  peut-être  l'effet  de  la  température  molle  et  indécise, 
ou  le  manque  de  sommeil  la  nuit  dernière.  Toujours  est-il  que  je 
n'en  pouvais  plus.  J'étais  nerveux,  inquiet.  Je  trouvais  que  rien 
n'allait  bien! 

22  novembre 

Pluie  fine  et  chaude  toute  la  matinée.  Une  vapeur  était  éparse 
tissant  autour  des  objets  un  voile  d'une  extrême  subtilité.  J'ai  tra- 
vaillé consciencieusement.  Les  idées  viennent.  L'on  m'aide  là-haut. 
Vers  midi  l'éclaircie  commença,  et  la  température  se  fit  de  plus  en 
plus  belle,  douce  comme  un  printemps,  avec  je  ne  sais  quelle  grâce 
mélancolique  dont  l'automne  seul  a  le  secret,  A  deux  heures  je  suis 
sorti.  Quels  magnifiques  effets  de  nuages  d'azur,  de  mauve,  de 
violet  profond.  Des  nuances  riches  et  nettes.  Après  une  pluie,  le 
firmament  libéré  offre  des  colorations  limpides.  Visité  un  ménage 
malheureux.  C'est  la  femme  qui  ma  reçu,  plutôt  froidement  d'abord. 
Elle  est  affreusement  éprouvée.  Son  époux  ne  l'aime  pas.  Il  la  dé- 
laisse pour  courir.  Cela  depuis  des  années.  Dans  sa  détresse,  au 
lieu  de  se  tourner  davantage  vers  Dieu,  elle  l'a  ubaudonné.  Plus 
de  prières,  ni  d'assistance  à  la  messe,  ni  de  sacrements.    Pau\ro 
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âme,  volontairement  seule,  sans  secours  divin,  pour  affronter  son 
sort  si  lamentable!  La  figure  de  cette  femme  exprimait  comme  une 
tristesse  animale.  Une  stupide  inquiétude  habitait  son  regard,  un 
regard  de  désespérée.  Je  prie  pour  elle.  —  Ce  soir,  le  firaïament 
est  bleu,  les  étoiles  y  scintillent,  la  grande  lune  argenté  les  espaces 
infinis  dont  le  silence  est  harmonieux  et  tendre.  Comme  est  mer- 
veilleux l'office  de  Sainte  Cécile!  Je  l'ai  récité  avec  une  sorte  d'en- 
thousiasme. Et,  tout  le  jour,  mon  âme  a  été  bercée  comme  par  un 
chant.  Un  petit  mot  de  Mercedes.  Il  m'a  fait  du  bien.  Reçu  beau- 
coup de  journaux  de  France.  J'ai  écrit  à  Monseigneur  l'Evêque  de 
Verdun,  pour  lui  envoyer  une  obole  de  200  francs.  Le  souvenir  de 
ma  visite  dans  cette  ville,  en  mai  1944,  s'est  présenté  à  ma  pensée 
avec  un  relief  intense.  Que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  tenir  le  journal  de 
mes  impressions  de  voyage!  Il  est  vrai  que  la  mémoire,  instrument 
incomparable,  garde  le  passé  et  nous  en  renvoie  fidèlement  l'image. 
C'est  ainsi  que  je  peux  reconstituer,  avec  tous  leurs  détails,  les 
incidents  qui  ont  marqué  mon  passage  dans  la  ville  immortelle. 
Arrivé  le  soir  assez  tard.  Descendu  à  l'Hôtel  du  Coq  Hardi.  Le  len- 
demain, à  travers  le  quartier  des  ruines,  marche  jusqu'à  la  cathé- 
drale si  meurtrie.  L'on  avait  aménagé  une  chapelle  où  se  tenaient 
les  offices  le  long  des  murs  effondrés.  C'était  le  jour  de  la  remise 
des  Huiles  aux  prêtres  des  paroisses.  J'entrai.  La  cérémonie  venait 
de  se  dérouler.  L'archiprètre  vint  à  moi  quand  tout  fut  fini  et 
m'invita  à  venir  déjeuner  à  la  cure  avec  le  clergé.  O  ce  vénérable 
et  doux  vieillard. 

J'ai  senti  que  la  plus  franche  gaieté  régnait  parmi  ces  prêtres 
jeunes  et  vieux.  Et  pourtant  dans  quel  état  étaient  lems  oeuvres? 
Anéanties  pour  la  plupart.  L'on  est  pour  moi  aimable,  sympathique, 
fraternel.  Le  déjeuner  fut  succulent.  Une  suite  de  petits  plats 
préparés  avec  art.  Et  des  soins  exquis.  L'Evêque  était  absent,  en 
tournée.  J'étais  assis  à  la  droite  du  grand  Vicaire.  A  ma  question 
au  sujet  du  traitement  qu'on  assure  au  clergé  du  diocèse,  il  me  dit: 
"Tout  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  donner  à  chacun  1500  francs 
par  an,  à  peine  100  piastres  à  l'heure  qu'il  est,  à  cause  de  la  baisse 
du  change.  Pour  le  reste,  chacun  doit  se  débrouiller.  Le  clergé  est 
pauvre,  et  donc  béni  de  Dieu.  C'est  pourquoi  tous  ces  prêtres 
m'ont  trouvé  joyeux  comme  des  enfants.  (Je  tâcherai  de  continuer 
demain  ce  rappel). 

23  novembre 

Je  reprends  mes  souvenirs  de  Verdun.  Dans  la  matinée,  je  vi- 
sitai encore  la  cathédrale  qui  était  dans  un  état  indescriptible.  C'é- 
tait l'abomination  de  la  désolation.  On  y  travaillait.  Qu'il  faudra 
d'années  avant  qu'elle  soit  restaurée.  Le  cloître  attenant  avait  re- 
lativement peu  souffert.  Tant  mieux.  Il  est  si  beau.  L'ancien  évêché, 
devenu  musée,  et  qui  est  peut-être  maintenant  rendu  à  sa  première 
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destination  était  intact.  C'est  un  superbe  palais.  En  arrière  s  étend 
un  vaste  jardin  d'où  la  vue  descend  vers  la  Meuse  débordante  à 
cette  époque.  Ses  flots  inondaient  les  champs  qui  furent  le  théâtre 
de  si  épouvantables  drames.  L'on  voyait  des  laboureurs  remuer  le 
sol  fécondé  par  le  sang  des  hommes.  Vers  deux  heures,  parcours  en 
automobile  à  travers  les  régions  dévastées.  Sur  ces  collines  s'éle- 
vaient des  réserves  de  forêts  dont  il  ne  reste  rien,  rien,  pas  même 
des  troncs  d'arbres.  La  mitraille  a  tout  fauché.  Et  le  sol  est  em- 
poisonné, à  tel  point  qu'après  quatre  ans  il  n'y  poussait  pas  même 
un  brin  d'herbe.  Du  sable  stérile  et  maudit,  comme  dans  le  désert. 
Nous  passâmes  le  long  de  l'enclos  où  se  pressent  des  milliers  de 
croix  blanches.  Vingt-huit  mille  soldats  américains  y  reposent. 
Les  forts  de  Vaux,  de  Dondeurmart  d'Hautremont,  comment  par- 
ler de  ces  caves  humides  et  infectées,  où  l'eau  suaintait  de  partout? 
Et  des  hommes  ont  vécu  là,  pendant  des  mois,  sous  la  menace  de 
la  mort,  planant  aux  alentours  et  couchant  par  centaines  de  milles 
les  victimes.  Des  débris  d'ossements  jonchaient  encore  ces  champs 
de  carnage.  Le  mausolée  érigé  par  l'argent  d'un  américain  au- 
dessus  de  la  tranchée  des  baïonnettes  est  la  chose  la  plus  plate  qui 
se  puisse  voir.  Il  a  cependant  coûté  bien  cher.  Peut-on  avoir  si 
peu  de  goût?  Le  soir,  à  la  gare,  des  centaines  de  personnes  venues 
de  tous  les  coins  de  France  pour  veiller  à  l'exhumation  de  leurs 
morts,  et  qui  attendaient  aussi  le  train.  Chacun  avait  un  souvenir 
cueilli  sur  une  tombe  chère,  qui,  une  croix  blanche,  une  de  ces 
croix  de  bois  chantées  par  Roland  Doszelés,  qui  une  couronne 
funéraire  ou  quelque  autre  relique,  pour  être  déposée  à  nouveaux 
dans  le  cimetière  de  village,  où  le  corps  rapatrié  de  l'enfant,  de 
l'époux  ou  du  frère  dormira  son  dernier  sommeil  près  des  siens. 
Et  quelles  figures  ravagées!  Bonnes  gens  de  France,  vous  faisiez 
bien  peine  à  voir!  Il  y  avait,  entre  autres,  un  Breton  en  costiune  de 
son  pays,  veston  de  velours,  large  pantalon,  chapeau  à  deux  cornes 
d'où  pendait  comme  un  voile  de  crêpe.  Dans  le  train  qui  me  ra- 
menait à  Paris,  et  où  je  pris  le  dîner,  je  me  trouvais  face  à  face 
avec  le  Maréchal  Franchet  d'Esperey  que  j'avais  vu  dans  la  salle 
d'attente  de  la  gare,  et  à  qui  j'adressai  un  profond  salut  exprimant 
mon  admiration  .  .  . 

24  novembre 

Un  déluge  toute  la  journée.  L'on  jouit  davantage,  quand,  au 
dehors,  c'est  la  tempête.  J'ai  travaillé  toute  la  matinée.  J'achève  la 
première  partie  de  mon  travail.  Je  puis  même  la  dire  terminée. 
Merci,  ô  saints  patrons  des  écrivains,  des  inspirations  que  je  vous 
dois.  Demain,  j'ai  à  prêcher.  Au  commencement  de  novembre, 
l'Eglise  nous  ouvrait  le  monde  des  élus,  nous  invitait  à  contempler 
leur  sainteté,  et  à  l'imiter.  C'est  encore  au  ciel  que  je  veux  conduire 
l'Esprit  de  nos  fidèles,  à  la  fin  de  ce  mois,  et  je  me  poserai  avec  S. 
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Thomas,  la  belle  question:  "Utruin  sancti  in  patria  orent  pro  nobis?" 
La  réponse  est  affirmative:  les  élus  prient  pour  nous.  Car,  la  prière 
procède  du  désir  d'un  bien.  Il  est  permis  de  demander  tout  ce  qu'il 
est  permis  de  désirer.  Et,  ce  n'est  pas  seulement  pour  nous,  pour 
nos  intérêts  personnels,  que  nous  devons  désirer  de  bonnes  choses, 
mais  pour  notre  prochain,  en  vertu  de  la  charité.  Nous  formons  une 
famille.  Pater  noster  .  .  .  Donc,  nos  prières  ne  doivent  pas  non 
plus  avoir  pour  objet  notre  avantage  propre,  mais  encore  celui  de 
nos  frères.  Et  où  la  charité  règne-t-elle  plus  que  dans  le  ciel? 
Major  antem  hurum  est  charitas.  Fides  et  spes  evacuabuntur. 
Charitas  sola  munebit.  Les  élus  aiment  et  aimeront  éternellement 
Dieu  et  le  prochain  en  Dieu.  Ils  désirent  pour  nous  tous  les  biens  et 
les  demandent.  Leur  charité  est  active.  D'autre  part,  leur  influence 
est  d'autant  plus  grande  qu'ils  sont  plus  élevés  en  gloire  et  plus 
intimement  unis  à  Dieu.  S.  Thomas  mentionne  cette  loi  de  l'univers 
t]ui  veut  que  des  supérieures  aux  inférieurs  il  y  ait  communi- 
cation de  biens.  Et  plus  on  est  élevé,  plus  cette  communication  est 
extensive  et  large.  Le  soleil,  dans  le  ciel  matériel,  éclaire  toutes 
choses  de  sa  sphère  à  raison  de  sa  position  éminente  dans  l'ordre 
de  la  matière.  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  de  l'esprit.  Les 
saints  les  plus  élevés  en  dignité,  se  trouvent  plus  proches  de  la 
source  de  grâce  qui  est  Dieu,  participent  davantage  du  rayonne- 
ment universel  de  la  Divinité.  Je  citerai  en  conclusion,  la  parole 
magnifique  de  l'Apocalypse  (  V,  VIII  )  :  vinginto  quatuor  seniores 
cecideriint  curam  Agno  habentes  singuli  citharas  et  phkdas  plenas 
adoramentoruin  quae  sunt  orationes  sanctorum.  Jésus,  j'attends  de 
votre  bonté  l'inspiration  nécessaire. 

26  novembre 

Je  nai  pas  été  satisfait  de  mon  sermon.  Je  n'étais  pas  assez 
préparé,  assez  sur.  Puis,  je  n'étais  pas  dans  les  dispositions  phy- 
siques voulues  pour  parler  en  public.  La  température  abominable 
m'écrasait,  m'enlevait  tout  élan.  Et  je  sais  trop,  hélas!  que  mon 
auditoire  ne  supplée  pas  à  ce  qui  peut  manquer  par  ailleurs,  et 
que  je  ne  puis  m'attendre  aucun  secours. 

J'ai  terminé  la  première  partie  de  mon  Fréchette.  Demain, 
je  vais  commencer  la  deuxième:  elle  s'ordonne  déjà  dans  ma  pen- 
sée. Mais  le  travail  intérieur,  qu'est-il  autre  chose  que  le  linéament 
d'une  oeuvi-e?  C'est  l'expression,  l'incarnation  verbale  qui  donne 
vraiment  l'être  à  une  idée.  S.  François  de  Sales,  S.  Thomas  d'Aquin, 
S.  Bernard,  je  vous  appelle  à  mon  aide.  Vous  me  soutiendrez  jus- 
qu'au bout,  n'est-ce  pas?  Ce  soir,  je  suis  allé  à  l'Eglise.  Notre- 
Dame,  donner  un  coup  de  main  pour  les  confessions  des  40  Heures. 
J'ai  recueilli  les  confidences  d'âmes  qui  m'étaient  totalement  in- 
connues. Ce  ministère  fini,  j'ai  adoré  le  Christ-Jésus  pendant  un  bon 
quart  d'heure,  où  je  lui  ai  parlé  comme  à  Dieu,  sans  doute,  comme 
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à  mon  Sauveur  et  juge,  et  aussi  comme  à  un  ami,  à  un  frère.  Par 
rincamation,  il  est  devenu  mon  frère.  En  m'appelant  à  participer 
à  son  Sacerdoce  Eternel  il  m'a  convié  à  l'intimité  la  plus  grande 
avec  Lui.  Les  distances,  11  a  voulu  les  supprimer  en  quelque  sorte 
...  Il  faut  que  je  me  repose.    Je  n'en  puis  plus. 

27  novembre 

Rien  de  particulier  aujourd'hui.  Il  se  fait  en  moi  une  élabora- 
tion: la  seconde  partie  de  mon  tiavail  sur  notre  poète.  Demain,  je 
commencerai,  avec  l'aide  d'en  haut,  à  dévider  ce  long  écheveau  de 
pensées  toutes  enroulées  à  présent  les  unes  sur  les  autres  et  qui 
réclament  la  vie.  Il  a  fait  très  beau  toute  la  journée,  sauf  aux  pre- 
mières heures,  voilées  de  brouillard.  C'était  charmant  d'assister  aux 
premiers  feux  du  soleil  dans  ces  laines  grises  et  molles.  Ici,  et  chez 
Robert,  il  a  été  longuement  question  du  récent  congrès  de  la  Fédé- 
ration (25  et  26).  Quelque  chose  de  sérieux  va-t-il  sortir  de  ces  dé- 
libérations? Je  me  tiens  à  l'écart  de  tous  ces  mouvements.  Ils 
m'ennuient.  Ma  pensée  est  en  France  beaucoup  plus  qu'ici.  Je  ne 
suis  pas  fait  d'ailleurs,  pour  "l'apostolat  social,"  autre  que  celui 
d'écrivain. 

28  novembre 
J'ai  bien  travaillé  et  bien  prié.   La  prière  a  précédé  le  travail, 

comme  de  juste,  et  l'a  fécondé.  Je  n'ai  pas  la  paix  de  l'âme  et  l'esprit 
libre  de  vaquer  à  mes  spéculations  qu'après  que  j'ai  donné  à  Dieu  les 
heures  qui  lui  appartiennent.  Le  temps  passé  en  ces  entretiens  in- 
times avec  la  source  de  la  lumière,  assouplit  l'intelligence,  l'ouvre, 
la  libère.  Et  comme  ensuite  elle  a  plus  de  force!  J'éprouve  cela  tous 
les  jours.  Après-midi,  répétition  des  vêpres  par  nos  petits  chantem's. 
Ils  sont  suffisamment  préparés  pour  commencer  dimanche  prochain 
leur  rôle  angélique.  Jésus,  faites  qu'ils  le  comprennent  au  moins 
un  peu,  et  qu'ils  s'en  acquittent  avec  honneur.  Les  paroles  de  ces 
psaumes  sont  si  belles,  et  quels  sentiments!  quel  enthousiasme! 
Rien  n'a  vieilli  de  tous  les  états  d'âme  qui  y  sont  tour  à  tour  expri- 
més. La  mélodie  grégorienne,  vraiment  religieuse,  s'adapte  si  bien 
au  sens  des  mots.  Ces  enfants  n'ont  pas,  hélas!  la  culture  des  petits 
enfants  du  même  âge,  en  France.  Et  leur  prononciation  est  dé- 
fectueuse, molle,  embarrassée.  Ils  mangent  les  syllabes.  Avec 
de  la  patience  et  de  l'exercice,  nous  arriverons  à  les  corriger  de  ces 
tares  de  race  et  de  milieu.  Mais  leur  voix  cristalline,  qui  décliire 
l'air  en  quelque  sorte,  peut  faire  oublier  bien  des  lacunes  du  côté 
de  l'accentuation.  J'ai  fait  ma  marche  habituelle,  mon  tour  de  ville. 
Cela  me  distrait,  m'arrache  pour  queques  instants  à  une  concen- 
tration d'esprit  épuisante.  Cela  détend  la  pensée.  Et  puis,  que 
d'idées  viennent  au  cours  de  ces  promenades  solitaires!  La  matière 
s'arrange.  Le  lendemain  matin,  car  c'est  la  matinée  que  j'écris,  je 
suis  tout  surpris  de  trouver  au  bout  de  ma  plume  les  pensées  avec 
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leurs  formules  toutes -prêtes.  J'ai  reçu  le  Pascal  dans  la  grande 
édition  de  Hachette.  Lu,  ce  soir,  plusieurs  articles  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes.  Le  roman  de  Bourget  "coeur  pensif",  m'intéressera, 
car  l'intrigue  ne  fait  que  s'annoncer.  L'auteur  affirme  avoir  tra- 
vaillé sur  le  réel. 

29  novembre 

Passé  tout  l'après-midi  à  marcher  à  travers  les  montagnes.  La 
température  était  invitante.  Un  soleil  égal  répandait  ses  rayons, 
paix  infinie  des  bois  dépouillés  et  charmants.  Leurs  branches  nues 
découpaient  leurs  arabesques  et  leurs  dentelles  fines  sur  un  ciel 
d'une  sérénité  élyséene.  De  place  en  feuille,  des  pins  et  des  sapins 
toujours  verts,  vert  sombre  et  froid.  Le  sol  sentait  bon.  J  ai  longé 
des  ruisseaux  dont  la  musique  était  berceuse,  claire.  J'ai  bu  de  la 
belle  eau  de  source.  Comme  la  double  montagne  Uncanoonuc  se 
profilait  nettement  dans  Faziu-  pâle!  Ah!  les  soirs  tranquilles  où  il 
ferait  si  bon  avoir  ma  petite  maison,  loin  des  hommes,  dans  le  cadre 
grandiose  et  varié  préparé  par  le  Bon  Dieu  et  dont  si  peu  semblent 
goûter  l'harmonie,  la  quiétude.  Je  suis  revenu  par  la  nuit  noire. 
Les  sentiers  connus,  bordés  de  nappes  d'ombres,  prenaient  un  mys- 
tère inquiétant.  Les  forêts  en  sommeil  semblaient  enfoncées  dans 
des  ténèbres  impénétrables.  Je  ne  puis  assez  dire  tout  le  bien,  phy- 
sique et  intellectuel,  qu'opère  toujours  en  moi  le  contact  avec  la 
grande  nature  pacifique.  Il  s'en  exhale  un  air  qui  me  regénère.  Les 
microbes  respires  dans  la  ville,  dans  l'Eglise  le  dimanche,  sont  re- 
foulés par  ces  arômes  de  vie  qui  montent  du  sol  attiédi,  qui  s'ex- 
halent des  pins.  Il  semble  que  tout  mon  être  se  transforme  sous 
l'action  de  ces  forces  si  entièrement  saines.  Et  mon  esprit  se  dégage 
devant  tous  ces  spectacles,  il  s'envole,  il  acquiert  un  sens  plus  vrai 
des  proportions.  La  vie  en  société  où  les  ambitions  viennent  en 
conflit,  apparait  si  mesquine.  Merci,  mon  Dieu,  de  m'avoir  accordé 
ce  demi-jour  si  plein  de  votre  magnifique  création.  La  fatigue  que 
je  ressens,  ce  soir,  d'avoir  tant  marché  à  travers  monts  et  vallées,  au 
chant  des  ruisseaux,  me  promet  une  nuit  réparatrice. 

30  novembre 

Le  mois  finit  comme  il  a  cormnencé,  dans  les  plems.  Pluie 
abondante,  serrée,  chaude  toute  la  journée,  ainsi  qu'à  la  Toussaint. 
J'ai  donné  mon  temps  aux  affaires:  comptes  à  payer,  abonnements 
à  renouveler,  et  autres  choses  nécessaires  et  ennuyeuses.  Mais  pour 
avoir  le  droit  de  penser,  il  faut  bien  voir  à  tout  ce  côté  de  la  vie 
quotidienne.    Je  suis  seul  et  dois  voir  à  tout  ... 

Hier,  à  la  campagne  devant  la  grande  nature,  les  idées  afflu- 
aient et  se  classaient.  Il  me  reste  à  leur  donner  la  vie  définitive. 
Et  cela  est  lent.  L'artiste  doit  être  patient.  La  main  ne  court  pas 
aussi  vite  que  la  pensée.    L'esprit  embrasse  d'un  seul  coup  d'oeil 
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l'ensemble  d'une  oeuvre.  Mais  la  réalisation  extérieure  de  la  forme 
demande  du  temps.  C'est  peu  à  peu  que  l'image  se  transforme  dans 
le  réel,  prend  coips  et  proclame  son  existence.  Tant  que  ce 
dernier  travail  n'est  pas  achevé,  l'idée,  si  belle  qu'elle  soit,  ne  nous 
appartient  pas  vraiment.  Elle  peut  toujours  s'effacer,  s'évanouir 
comme  un  rêve  .  .  .  C'est  l'office  de  la  Vierge,  demain.  J'aime  que 
décembre  s'ouvre  sous  la  protection  de  Marie  ...  Ce  soir  j'ai  lu  les 
Figaros  que  le  courrier  m'a  apportés  tout-à-l'heure.  Je  me  fais  une 
loi  de  dépouiller  les  journaux  de  France  dès  leur  arrivée.  Autre- 
ment, je  n'en  sortirai  pas,  à  cause  de  l'encombrement. 

1  décembre 

Journée  claire,  froide,  fortement  aérée.  De  giands  souffles 
balayaient  l'espace.  J'ai  bien  travaillé.  Ce  soir,  l'on  m'a  apporté 
des  volumes  achetés  à  un  prix  ridicule  chez  un  vieux  bouquiniste, 
qui  évidemment  n'entendait  rien  à  leur  valeur:  Sélections  in  Modem 
Art,  deux  in-folios,  reliés  demi-cuir,  dorés  sur  tranches,  et  conte- 
nant des  eaux-fortes  et  des  gravures  sur  acier  à  une  exécution  su- 
perbe. Le  tout  presque  neuf.  Voilà  qui  est  précieux.  Et  deux  autres 
in-folios,  très  bien  réliés  aussi,  où  sont  reproduites  en  demi-ton, 
quelques-unes  en  couleur,  les  oeuvres  d'art  qui  ont  figuré  à  l'ex- 
position colombienne.  Cela  ne  \  aut  pas  le  précédent  comme  tra- 
vail. Mais  c'est  encore  une  jolie  collection.  Et  que  j'ai  eue  à  peu 
près  pour  rien.  Ma  bibliothèque  s'enrichit.  Je  veux  m'entourer  de 
livres.  Je  sens  si  bien  que  le  meilleur  de  ma  vie,  c'est  dans  ce 
monde  de  la  pensée  que  je  le  goûterai.  En  vieillissant,  me  pèse 
davantage  la  compagnie  des  hommes,  que  je  n'ai  jamais  recherchée 
beaucoup.  Les  livres,  c'est  l'âme  et  l'esprit  de  l'univers  enclos,  et 
qui  s'en  exhalent  à  notre  volonté,  pour  la  consolation  de  nos  jours. 

2  décembre 

Nos  petits  chanteurs  ont  fait  leur  début  ce  soir,  pour  les 
vêpres.  J'étais  un  peu  inquiet.  Je  me  demandais  s'ils  pouvaient 
suffisamment  réussir.  Tous  ces  petits  qui  ont  encore  si  peu  de  cul- 
ture, le  latin  doit  être  comme  de  l'hébreu  pour  nous.  Mais  ils  exécu- 
tèrent un  bon  nombre  d'exercices,  et  je  n'avais  rien  à  me  reprocher 
du  côté  de  la  préparation.  J'ai  d'ailleurs  confié  le  tout  à  Notre 
Seigneur,  car  c'est  pour  Lui,  pour  sa  gloire,  pour  relever  la  solen- 
nité de  son  culte,  ces  chants  de  l'aurore.  Et  mes  enfants  sont  sortis 
de  l'épreuve  à  leur  honneur.  Ils  m'ont  même  étonné,  tant  ils  allaient 
bien.  Voilà  donc  une  oeuvre  de  fondée  en  cette  paroisse.  Puisse 
rien  ne  venir  entraver  sa  marche  et  son  développement!  Qu'elle 
grandisse  pour  la  louange  du  bon  Dieu! 

4  décembre 

J'étais  trop  souffrant,  hier  soir,  pour  tenir  mon  journal.  Rien 

de  grave,  cependant.  Je  me  connais  et  j'ai  appliqué  à  temps  la  près- 


148  BULLETIN   DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

cription  ordonnée  par  le  Dr  Gleason,  pour  ce  cas.  Aujourd'hui,  je 
me  suis  senti  si  faible.  J'ai  été  presque  tenté  à  omettre  mon  brévi- 
aire, croyant  que  mon  état  m'y  autorisait.  Mais  j'ai  surmonté  cette 
velléité.  Cela  m'a  fait  du  bien  de  prier.  J'ai  pu  travailler  après  à 
mon  manuscrit.  A  midi,  nous  avons  décidé  d'organiser  pour  di- 
manche, 6  janvier,  une  conférence  sur  la  Terre  Sainte,  avec  pro- 
jections. Je  suis  chargé  de  préparer  tout,  de  concert  avec  mon  col- 
lègue. C'est  pour  une  bonne  cause.  Nous  donnerons  une  pierre 
au  temple  futur.  Cela  me  plaira  de  revoir  en  esprit  les  choses  de 
Palestine  et  de  revivre  les  inoubliables  impressions  de  mon  voy- 
age au  pays  de  Jésus.  Et  puis,  cette  organisation,  ce  sera  du  tracas, 
avec  accompagnement  de  quelques  humiliations.  Car  nous  aurons 
à  solliciter  la  générosité  de  nos  hommes  d'affaires  pour  remplir  les 
pages  du  programme-souvenir.  Et  la  classe  des  marchands  renferme 
de  tels  types!  J'en  ai  fait  l'expérience  tout-à-l'heure.  Lorsqu'ils 
nous  voient  venir  et  qu'ils  supposent  que  c'est  pour  acheter,  ils 
sont  tout  sourire  et  grâces,  et  mettent  leur  bouche  en  coeur.  A 
peine  leur  a-t-on  exposé  l'objet  de  notre  visite,  le  ton  change,  les 
grâces  s'envolent,  et  l'on  se  trouve  en  face  de  leur  vraie  nature, 
grossière,  cupide  et  sotte.  L'humanité  est  donc  ainsi,  pas  bien  belle 
au  fond.  Il  faut  la  prendre  telle  qu'elle  est,  et  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible.  Mon  Dieu,  je  vous  confie  cette  oeuvre  que  nous 
entreprenons.  Succès  et  revers,  acceptez  l'offrande.  Et  que  ce  tra- 
vail ne  soit  pas  pour  moi  sans  mérite!  .  .  . 

5  décembre 
Il  m'arrive  la  chose  la  plus  importante,  et,  humainement  par- 
lant, la  plus  désagréable.  Un  triduum  pour  les  jeunes  filles,  prépa- 
ratoire à  l'Immaculée  Conception  était  annoncé  comme  devant  com- 
mencer ce  soir.  Et  le  curé  s'était  invité  à  le  prêcher.  Or,  hier,  tard, 
une  dépêche  annonçait  à  ce  dernier  la  mort  de  son  oncle  maternel, 
le  Chanoine  Blondin.  Le  devoir  pour  lui  d'assister  aux  funérailles, 
là-bas,  au  Canada,  faisait  retomber  sur  moi  le  fardeau  de  cette  pré- 
dication dont  il  s'était  chargé.  Cela  m'a  contrarié  extrêmement. 
Tant  de  mes  plans  s'en  trouvent  retardés  dans  leur  exécution.  Mais 
il  n'y  avait  qu'à  se  soumettre  à  l'ordre  éternel.  Est-ce  que  ce 
simple  accident  n'a  pas  été,  en  effet,  voulu  ou  permis  par  Dieu, 
pour  des  fins  que  nous  ignorons  et  qui  ne  peuvent  être  que  bonnes? 
J'ai  accepté  le  sacrifice,  j'ose  dire  la  croix!  Car  c'en  est  une,  pour 
le  bien  de  nos  jeunes  filles,  et  pour  mon  avenir.  Il  est  impossible 
que  la  justice  de  Dieu  ne  nous  récompense  pas  de  ce  qui,  pour 
moi  du  moins,  est  une  générosité  réelle.  Une  dépêche,  reçue  au- 
jourd'hui, nous  apprend  la  mort  de  Maurice  Barrés.  Rien  ne  m'avait 
préparé  à  cette  nouvelle.  Et  au  contraire,  à  lire  les  journaux  de 
France  et  les  compte-rendus  de  la  Chambre,  le  grand  écrivain  sem- 
blait plein  de  vie  puisqu'il  prodiguait  encore  tout  ces  jours  der- 
niers, articles  et  discours.  Et  le  voilà  parti  à  jamais,  entré  dans  l'his- 
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toire  et  dans  l'éternité  redoutable.  Barrés  est,  avec  Bourget  et 
Maurras,  le  maître  qui  a  exercé  la  plus  profonde  influence  sur  la 
génération  actuelle.  J'ai  beaucoup  de  ses  ouvrages.  Je  l'ai  entendu 
à  la  Sorbonne,  en  juin  1921,  lors  de  la  célébration  solennelle  en 
l'honneur  du  centenaire  de  Dante.  Son  discours  fut,  de  tous,  le 
plus  littéraire  et  le  plus  applaudi.  Barrés  avait  une  voix  haute  et 
acre,  une  voix  de  la  gorge.  Mais  quel  syle  imagé,  simple,  toujours 
chargé  de  poésie  parfois  vaporeuse  et  d'autant  plus  prenante.  Je 
ne  sais  exactement  quelle  fut  sa  vie  intime  à  Paris.  J'ai  entendu  sur 
son  compte  bien  des  potins  peu  ragoûtants,  entre  autres,  l'histoire 
(  ou  légende,  le  monde  est  si  méchant  )  de  la  liaison  romantique  avec 
Madame  la  Comtesse  Matthieu  de  Noailles.  J'ai  aussi  entendu  cette 
dernière  en  conférence  à  l'Université  des  Annales:  elle  y  fut  pi- 
toyable elle  se  contenta,  ou  à  peu  près,  de  se  citer  elle-même  et  de 
nous  défiler  de  longues  tirades  de  ses  poèmes  publiés  et  connus. 
Et  quelle  voix,  basse,  creuse,  terne,  quelle  voix  quasi  sépulcrale. 
Sur  l'estrade,  elle  agit  comme  une  enfant  gâtée,  mécontente  d'elle- 
même  et  des  autres.  Elles  déçut  tout  le  monde.  Je  le  vis  bien  à  la 
sortie,  en  écoutant  les  réflexions.  Et  donc  Barrés,  dans  sa  vie  pri- 
vée, n'a  pas  échappé  à  la  critique.  Mais  son  action  publique  fut 
noble  et  haute.  Il  a  constamment  tendu  les  esprits  vers  la  re- 
vanche de  '70.  Et  en  ceci,  il  s'est  montré  vrai  Lorrain.  Puis,  ses 
plaidoyers  en  faveur  des  Eglises  de  France  ont  grandement  servi  le 
catholicisme.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  ce  point  de  vue. 
C'est  cependant  la  vérité.  Peut-être  un  jour  aurai-je  l'occasion  de 
m'expliquer  là-dessus.  Enfin,  dans  son  dernier  ouvrage.  Enquête 
aux  Pays  du  Levant,  la  voix  de  ses  ancêtres  catholiques  domine 
toutes  les  rumeurs  qui  montent  de  son  âme  diverse  et  confuse.  Je 
me  disais,  en  le  lisant;  il  se  rapproche,  se  rapproche.  Il  rentrera 
bientôt  au  bercail.  La  Providence  a  brûlé  les  étapes  du  retour. 
Elle  a  cueilli  cette  âme,  manifestement  éclairée  de  la  vraie  foi,  et 
qui  retardait,  sans  raison  sérieuse,  son  adhésion  extérieure  à  toutes 
les  pratiques  du  catholicisme.  La  mort  de  Barrés  prive  l'Eghse  d'un 
champion  précieux  de  ses  droits  devant  le  parlement  français.  Au 
moment  où  le  Saint  Père  désire  que  la  question  des  cultuelles  soit 
posée  devant  les  Chambres,  et  que  celles-ci  lui  donnent  une  note 
favorable,  avant  qu'il  en  permette  le  fonctionnement,  cette  mort 
peut  reculer  un  événement  grave,  un  malheur  pour  la  cause  de  l'E- 
glise. Dieu  a-t-il  besoin  des  hommes?  A  nos  regards  et  encore  plus 
aux  regards  de  Barrés,  l'oeuvre  n'était  pas  finie.  L'écrivain  parais- 
sait compter  encore  sur  de  longs  jours.  Et  le  cycle  s'est  clos  sou- 
dainement. Au  point  de  vue  physique.  Barrés  avait  un  type  espa- 
gnol. Après  le  discours  sur  Dante,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  j'eus 
l'occasion  de  le  féhciter  et  de  lui  donner  la  main.  Sa  physionomie 
avait  à  la  fois  une  allure  rêveuse  et  dominatrice,  comme  ce  grand 
oiseau  qui  plane  .  .  . 
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8  décembre 

Il  m'a  été  impossible  d'inscrire  mes  notations  ces  deux  derniers 
jours,  La  prédication  suivie  de  confessions  épuisait  mes  forces. 
Le  Triduum  s'est  terminé  ce  soir.  J'espère  que  la  Vierge  Immaculée 
saura  être  contente  de  ses  enfants.  Pour  moi.  n'ai-|e  pas  acquis  des 
mérites  d'avoir  accompli  ce  travail  imprévu?  O  Marie,  en  retour, 
je  vous  demande  de  m'accorder  lumière  et  force  afin  que  mon  la- 
beur intellectuel,  qui  a  souffert  de  la  mission  dont  je  m'acquittais 
auprès  des  âmes,  n'en  aille  que  mieux? 

9  décembre 

Dimanche  bien  chargé.  J'ai  été  tout  surpris  de  voir  que  mes 
forces  ont  pu  tenir,  surtout  après  les  prédications  de  ces  derniers 
soirs.  Le  Bon  Dieu  s'en  mêle.  Mon  Dieu,  aussi  longtemps  qu'il 
vous  plaira  de  vous  servir  de  moi  comme  d'instrument  pour  opérer 
votre  miséricorde  auprès  des  âmes,  non  rectiso  lahorem.  L'Evan- 
gile de  ce  jour  se  prêtait  à  des  développements  oratoires:  Jean- 
Baptiste,  du  fond  de  sa  prison  envoie  une  délégation  à  Jésus  pour 
lui  demander  s'il  est  Celui  qui  doit  venir  ou  s'il  faut  en  attendre  un 
autre.  Non  que  le  Précurseur  doute  lui-même  de  la  réalité  messia- 
nique. Il  sait  bien  que  le  Christ  est  là.  Mais  les  disciples  de  Jean, 
le  peuple  ne  partagent  pas  sa  conviction.  Et  il  force  Jésus  à  faire 
une  déclaration  publique  qui  dissipera  toute  équivoque,  fera  tomber 
les  hésitations.  La  réponse  du  Divin  Maître  est  basée  sur  les  faits; 
puisqu'il  accomplit  les  oeuvres  que  les  prophètes  ont  dit  que  le 
Messie  accomplirait,  c'est  que  le  Messie  s'incarne  en  Lui.  Et  après, 
superbe  témoignage  rendu  par  Jésus  à  son  Précurseur.  Chaque  fois 
que  je  rencontre  cette  grande,  héroïque,  complexte  figure  de  Jean- 
Baptiste,  je  me  sens  comme  inspiré.  Il  fut  si  extraordinaire.  Jean- 
Baptiste  est  sur  la  frontière  de  deux  mondes;  il  clôt  les  anciens  âges 
et  inaugure  les  nouveaux.  En  sa  personne  se  résument  les  prophè- 
tes, et  il  se  dore  d'un  rayon  évangélique. 

Voilà  donc  finis,  ces  travaux  inattendus  qui  ont  rempli  une 
semaine.  Demain,  je  retourne  à  mes  chères  études.  Il  me  tarde  de 
retrouver  l'atmosphère  de  pensée  qui  m'est  si  douce  et  si  indispen- 
sable. Ma  vraie  vie  est  là.  O  Jésus,  ô  Marie,  je  compte  sur  votre 
secours.  Il  me  semble  m'être  acquitté  de  mon  mieux  du  rôle  que 
vous  m'avez  confié.  Ne  me  devez-vous  pas  une  récompense!  J'at- 
tends de  votre  bonté  lumière  pour  l'esprit,  grâces  de  style! 

10  décembre 

Cette  soirée  que  nous  préparons  pour  le  6  janvier,  tout  semble 
concourir  à  en  faire  un  succès.  Les  billets  s'enlèvent;  il  ne  nous 
en  reste  presque  plus.  Et  les  annonces  pour  le  programme  abondent. 
Les  recettes  seront  belles;  tant  mieux,  puisqu'il  s'agit  de  l'oeuvre  du 
Bon  Dieu,    Cela  ne  va  pas  sans  quelque  fatigue.    Et  moi  qui  suis 
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si  indépendant  par  nature,  il  m'en  coûte  de  solliciter  du  patronage. 
Où  serait  le  mérite,  si  tout  nous  venait  sans  peine?  Au  reste,  je 
profite  de  cette  expérience:  elle  me  fait  voir  à  quel  point  les  hom- 
mes d'affaires  calculent  tout,  et  comme  rien  ne  marche  au  hasard 
dans  leurs  combinaisons.  Dans  mes  conversations  avec  eux,  je  vois 
qu'ils  aiment  à  être  bien  renseignés  sur  le  sens  et  l'objet  de  notre 
oeuvre,  et  qu'ils  font  une  part  précise  à  la  charité,  dans  leurs  re- 
cettes ...  Je  ne  puis  en  écrire  plus  long  ce  soir.  Je  suis  rendu  à 
bout.  Mes  idées  s'embrouillent.  La  plume  me  tombe  des  mains. 
Que  le  repos  sera  délicieux! 

11  décembre 
J'ai  travaillé  ce  matin.   Je  me  suis  remis  dans  le  courant.   J'ai 

retrouvé  mon  Fréchette,  là  où  je  l'avais  nécessairement  laissé,  la 
semaine  dernière.  Quand  je  ne  donne  pas  quelques  heures  à  la 
pensée,  que  le  jour  me  semble  vide,  l'existence  dénuée  de  sens!  Une 
seule  chose  m'attache  à  la  vie:  écrire,  étudier.  Mon  Dieu,  qu'elle 
immense  bonté  de  votre  part  de  m'a  voir  appelé  à  une  carrière  où 
je  suis  libre  de  suivre  mon  goût  si  accentué  pour  les  sérieux  exer- 
cices de  l'esprit!  Avec  ma  nature,  que  deviendrais-je  si  tous  mes 
instants  étaient  pris  par  les  affaires,  même  celles  du  ministère?  Je 
vois  que  j'en  mourrais  d'ennui.  Organisée  comme  elle  l'est,  ma  vie 
a  de  l'agrément.  Les  choses  du  dehors  ne  la  prennent  généralement 
qu'autant  qu'il  le  font  pour  l'empêcher  de  trop  s'absorber  à  l'in- 
térieur. Je  considère  comme  des  distractions  les  appels  au  dehors. 
Mais  je  sens  vite  le  besoin  de  revoir  mon  cabinet  de  ti-avail  et  de 
m'y  enfoncer  dans  mes  beaux  rêves  intellectuels.  Rien  ne  me  re- 
trempe, et  ressuscite  mes  énergies,  comme  ces  retours  à  mes  tra- 
vaux et  à  mes  livres.  —  Je  ne  suis  sorti  que  vers  la  fin  de  l'après- 
midi,  au  moment  où  le  soleil  donnait  une  fête  dans  les  hauteurs  des 
cieux.  Lui-même,  boule  de  pourpre,  plongeant  rapidement  derrière 
la  ligne  des  collines.  Mais  des  traces  de  son  passage  demeuraient 
dans  l'espace  sous  forme  de  longues  trainées  violettes  ou  roses,  de 
laines  mauves.  Ah!  s'en  aller  ainsi,  en  laissant  comme  souvenir, 
des  fleurs,  tout  un  parterre  inséré  de  pétales  aux  nuances  les  plus 
délicates,  s'ensevelir  dans  un  linceuil  splendide,  aux  couleurs  de  li- 
las!  .  .  .  Manibus  date  liber  plenis! 

12  décembre 
Très  beau  joiu,  doux,  ensoleillé.  Pas  de  neige,  si  ce  n'est,  l'autre 

nuit,  un  duvet  qui  n'a  pas  tardé  à  s'évanouir.  Cela  est  exception- 
nel, à  cette  saison.  Et  cela  n'est  peut-être  pas  très  sain.  La  neige 
purifie  l'atmosphère,  le  froid  vif  est  salubre.  Au  lieu  que  cette 
molle  température  d'automne  attardé  met  dans  les  choses  et  dans 
le  sang  une  langueur.  Et  les  paysages  d'hiver  sont  si  charmants!  — 
Aujourd'hui,  la  réalité  de  mon  milieu,  si  commun,  si  nul,  si  maté- 
riel, s'est  imposée  à  mon  esprit  avec  un  relief  désespérant.   Pour  le 
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supporter,  m'en  accommoder,  il  me  faut  l'oublier,  ou  l'embellir  par 
l'imagination,  le  dorer  de  rêves.  Mon  Dieu,  tissez  de  votre  main 
autour  de  moi  un  voile  qui  m'empêche  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont. 

13  décembre 

Je  n'ai  pas  écrit  une  seule  ligne  aujourd'hui.  Tout  l'adminis- 
tration paroissiale  est  entre  mes  mains.  Je  dois  voir  à  tant  de  dé- 
tails. Mais  je  serai  bientôt  libéré  de  ce  côté.  Mon  Dieu,  vous  êtes 
en  tout,  et  c'est  votre  volonté  que  ce  labeur  soit  momentanément 
suspendu.  Fécondez-le.  Et  que  ma  plume  coure  plus  rapide,  lors- 
que je  le  rependrai.  J'ai  reçu  aujourd'hui  plusieurs  souscriptions  à 
notre  programme-souvenir.  Toutes  me  furent  données  de  si  bon 
coeur,  et  deux  par  des  protestants.  Comment  cette  charité  ne  leur 
vaudrait-elle  pas  une  miséricorde  d'en  haut?  Après  tout,  sont-ils 
responsables  d'être  nés  dans  une  religion  qui  n'est  pas  la  vraie? 
J'ai  fait  visite  à  mon  ami  French.  Il  va  mieux.  J'espère  qu'il  se 
ménagera.  De  pareils  hommes  ne  devraient  pas  mourir.  French 
est  grand  artiste  et  gentilhomme  accompli.  Mes  relations  avec  lui, 
depuis  douze  ans  que  nous  nous  connaissons,  furent  sans  nuage. 
Combien  j'ai  joui  de  ses  conversations!  Jésus,  conservez-moi  cet  ami 
délicat  et  sûr! 

15  décembre 

Notre  soirée  se  précise.  L'organisation  en  est  à  peu  près  ter- 
minée. Et  maintenant  je  dois  laisser  à  Notre-Seigneur  le  soin  de  la 
faire  réussir,  si  telle  est  sa  volonté.  Nous  n'épargnons  rien  à  cet 
effet,  mais  le  résultat  dernier  est  entre  les  mains  divines.  Puissent 
les  fidèles  qui  assisteront  en  retirer  profit  intellectuel  et  moral. 
Nous  les  invitons  à  parcourir  en  esprit  la  terre  de  miracles,  pleine 
des  souvenirs  sacrés  de  l'histoire  biblique  et  évangélique.  Un  tel 
pèlerinage,  accompli  par  l'imagination,  à  l'aide  des  vues  nettes  et 
admirablement  évocatrices,  peut  faire  du  bien  aux  âmes.  Demain 
dimanche. 

16  décembre 

Jour  de  grand  travail.  Je  dois  —  ma  mission  le  veut  —  me  dé- 
penser sans  compter,  donner  pour  les  âmes  le  meilleur  de  moi- 
même.  Ces  années  de  ma  maturité,  mon  sacerdoce  les  immole  aux 
autres.  Dieu  me  soutient,  et  c'est  Lui  qui  sera  ma  récompense. 
Mes  "petits  chanteurs  de  St-Antoine"  ont  exécuté  les  psaumes  à 
ravir,  ce  soir.  Que  sera-ce  quand  ils  manieront  leur  chant?  J'adore 
ces  voix  d'enfants  .  .  . 

17  décembre 

Une  bonne  et  saine  gaîté  me  soulevait  aujourd'hui.  J'étais  sous 
l'empire  de  l'Euphorie.  J'ai  beau  chercher,  je  ne  vois  pas  à  cela  de 
cause  précise,   Rien  n'est  changé  dans  ma  vie.   Du  travail,  des  res- 
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ponsabilités,  pas  d'horizon,  si  ce  n'est  celui  du  monde  intérieur. 
Mais  Dieu  m'accorde  ces  instants  de  joie,  afin  que  mes  forces  se 
restaurent.  Et  je  l'en  remercie.  J'ai  écrit  toute  la  matinée.  Je  le 
constate  de  plus  en  plus,  écrire,  exprimer  mon  verbe,  me  réaliser,  — 
c'est  mon  aliment.  La  prière  d'abord,  la  grâce  des  sacrements,  puis 
laisser  jaillir  les  idées,  leur  donner  un  corps,  voilà  le  meilleur  de  ma 
vie.  Combien  elle  serait  vide  et  terne  sans  cela!  —  Samedi,  j'ai  re- 
çu une  lettre  de  Montréal.  L'on  m'offre  en  vente  une  peinture  qui 
m'appartenait,  qui,  en  justice  et  légitimement  est  toujours  mon  bien, 
mais  qu'une  escroquerie  m'a  ravi.  Celui  qui  l'a  commise  est  mort  le 
13  novembre,  et  c'est  sa  succession,  en  l'espèce  sa  soeur,  qui  me 
propose  de  rentrer,  moyennant  finances,  en  possession  d'un  objet 
qui  est  mien.  Elle  est  de  bonne  foi,  je  l'espère.  Mais  l'auteur  de  ce 
\'ol  pouvait-il  l'être?  Et  comment  ne  s'est-il  pas  reconnu  avant 
d'aller  rendre  ses  comptes  au  Juge  Eternel?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
fait  réparation?  Mon  Dieu,  cette  peinture,  je  ne  veux  pas  que 
son  âme  souffre  à  cause  d'elle.  Je  lui  pardonne  son  méfait,  du  fond 
de  mon  coeur.  Je  vais  la  racheter,  car  j'y  tiens.  C'est  un  souvenir 
qui  date  de  mai  1903,  l'année  de  Propos  d'Art,  l'année  de  mes  dé- 
buts dans  la  carrière  littéraire.  J'étais  allé  passé  quelques  jours  à  S. 
Joachim,  en  compagnie  de  mon  ami  Charles  Huot.  Le  peintre  re- 
marqua, le  long  de  la  route,  une  vieille  maison  de  pierre,  dont  la 
physionomie  délabrée  lui  plût.  C'était  un  vestige  de  l'époque  fran- 
çais. Il  la  fixa  sur  la  toile,  et  m'en  fit  cadeau.  Je  dois  aller  à  Mont- 
réal en  janvier  et  la  retrouverai.  Quelle  impression  me  fera-t-elle? 
Voici  qu'elle  a,  cette  petite  chose,  toute  une  histoire  bien  triste.  Je 
serai  heureux  de  la  revoir.  Ce  que  je  lui  demanderai,  ce  sera  de 
me  rappeler  les  heures  calmes  où  elle  est  née,  sous  mon  regard,  car 
j'assistais  au  travail  de  l'artiste.  Le  reste,  les  circonstances  dans 
lesquelle  elle  m'a  été  enlevée,  ses  vingt  années  d'exil  aux  mains 
d'un  escroc,  j'exsorciserai  tout  cela,  tout  cela  qui  jette  un  jour  si 
sombre  sur  la  pauvre  nature  humaine.  L'important  est  qu'elle  me 
fasse  retour.  Et  ce  point  est  réglé.  Notre-Dame  des  Victoires, 
Notre-Dame  de  Bonne  Garde,  vous  m'avez  ménagé  là  une  consola- 
tion inespérée.    Je  vous  en  bénis. 

18  décembre 

Je  suis  gai  et  me  sens  toujours  le  coeur  léger.  Gaudete  in 
Domino,  .  .  .  lit-on  à  l'introït  de  ces  jours.  Mon  Dieu,  j'accepte  cette 
disposition  joyeuse  de  mon  coeur.  Ne  vient-elle  pas  de  vous?  Ce 
matin,  j'ai  écrit.  Mais  le  froid  m'a  coupé  l'inspiration.  Pour  com- 
poser à  l'aise,  il  me  faut  une  atmosphère  douce.  Dans  l'après-midi, 
vu  à  quelques  affaires.  French  m'a  fait  cadeau  d'une  peinture  exé- 
cutée en  octobre  1913,  au  cours  d'une  journée  que  nous  avons  pas- 
sée ensemble  au  pied  des  montagnes  Uncanoonuc  .  .  .  Cela  repré- 
sente un  étang  encadré  des  feuillages  automnaux  et  splendides: 
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"L'étang  reflète 

Profond  miroir, 

La  silhouette"  .  .  . 
non  pas  du  saule  noir  de  Sicilie  mais  des  érables  rouges  ou  oran- 
gés, qui  le  bordent.   A  l'arrière-plan,  l'Uncanoonuc  drape  sa  masse 
violette  .  .  . 

Température  étrange,  énervante.  Un  ciel  inexorablement  pur 
d'une  pureté  sèche,  sans  grâce.  Un  froid  à  fendre  les  pierres.  Un 
vent  qui  soulève  l'âpre  poussière.  La  terre  semble  souffrir.  Elle 
soupire  après  le  manteau  d'hermine  qui  la  recouvre  d'ordinaire  à 
cette  saison.  Je  la  voudrais  voir  enveloppée  dans  les  amples  ondu- 
lations de  la  neige.  Je  viens  de  finir  le  beau  cas  phychologique, 
simple,  uni,  mystérieux,  étudié  par  Edouard  Estaunée  —  le  nouvel 
immortel!  —  dans  l'Infirme  aux  mains  de  la  lumière. 

20  décembre 

Je  dis  la  messe  au  couvent  tous  ces  jours-ci.  J'ai  toujours  plus 
de  dévotion  qu'à  l'église.  La  chapelle,  petite,  propre,  favorise  le 
recueillement.  Et  les  pieuses  soeurs  l'embaument  de  leurs  prières. 
Vrai  temps  d'hiver,  ou  d'arrière-automne  parisien,  aujourd'hui.  Un 
soleil  timide,  un  peu  voilé,  doux.  Vers  5  heures,  une  pluie  fine,  une 
rosée  plutôt,  s'est  abattue.  Paris!  je  compte  bien  y  aller  à  l'été,  pour 
deux  ou  trois  mois.   Notre-Dame  des  Victoires,  je  vous  confie  cette 

intention.    Reçu  réponse  de  l'Evêque  de  Verdun,  Mgr  , 

à  mon  envoie  de  novembre,  fait  au  nom  de  nos  Enfants  de  Marie. 
Il  a  été  ému  de  cette  pensée.  Il  nous  bénit,  et  moi  particulièrement, 
ainsi  que  mes  travaux.  Bénédiction  qui  me  portera  bonheur.  Mon 
Fréchette  est  en  voie  d'achèvement.  J'arrive  au  terme.  Quand  je 
repasse  cet  écrit,  il  me  semble  avoir  traité  d'une  façon  satisfaisante 
les  points  saillants  de  la  vie  et  de  l'oeuvre.  L'espace  m'étant  limité 
—  129  pages  in-16,  et  là  depuis,  il  faut  en  défalquer  plusieurs  qui 
seront  consacrées  au  florilège  —  je  ne  pouvais  m'étendre  plus  lon- 
guement. Je  crois  donner  une  idée  complète  de  l'homme.  Il  me 
reste,  et  ce  sera  la  conclusion,  à  parler  de  la  technique,  de  son  mé- 
tier. Je  sens  une  certain  impatience.  Je  voudrais  enfin  être  libéré. 
C'est  là  une  disposition  que  je  dois  réprimer,  car  elle  me  porterait 
à  bâcler  les  dernières  pages.  Je  dois  procéder  avec  sérénité,  prendre 
tout  le  temps  nécessaire,  laisser  les  idées  se  classer  dans  leur  ordre, 
donner  à  chacune  le  développement  requis.  Rien  ne  me  presse 
d'ailleurs.  Puisse-je  travailler  sans  fièvre  et  sans  hâte!  La  hâte  nuit 
à  la  maturité  et  à  la  pleine  éclosion  de  la  pensée.  Elle  communique 
au  style  des  saccades.  Tout  doit  se  dérouler  selon  un  système  har- 
monieux; celui  de  la  création  même,  lent,  et  sûr,  et  calme. 

22  décembre 

Un  contre-temps  m'arrive.  La  maison  qui  devait  nous  fournir 
des  vues  de  Terre  Sainte  nous  apprend  que  la  série  demandée  ne 
sera  pas  disponible  pour  le  6,  étant  retenue  ailleurs.  Cela  m'oblige 
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à  d'autres  démarches  ennuyeuses,  et  probablement  à  un  voyage  à 
Boston.  Je  vous  offre  cette  contrariété,  ô  mon  Dieu,  pour  le  succès 
de  notre  oeuvre.  Et  donnez-moi  la  paix  de  l'esprit,  au  milieu  des 
préoccupations.  Accordez-moi  la  liberté  de  l'âme,  la  sérénité  in- 
térieure. Qu'il  y  ait  en  moi  une  région  que  n'effleure  pas  la  vanité 
des  choses.  Çuid  hoc  ad  aefcrnitatem!  .  .  .  Unum  est  necessorium! 
.  .  .  Fixez-moi  en  vous  .  .  . 

23  décembre 
Je  suis  sous  une  meilleure  impression,  ce  dimanche  soir.  Je 
n'ai  pourtant  eu  aucune  nouvelle  concernant  les  projections;  je  n'en 
attendais  d'ailleurs  pas  aujourd'hui.  Mais  une  voix  me  dit  que  tout 
va  s'arranger  à  notre  satisfaction.  J'ai  donné  toutes  mes  prières  à 
cette  intention,  et  aussi  le  Saint  Sacrifice.  Le  travail  que  je  n'ai  pas 
trouvé  plus  ardu  a  été  offert  à  la  même  fin.  Ardu!  Il  pleut,  il  pleut. 
L'atmosphère  de  l'église,  les  jours  de  pluie,  est  abominable.  Quels 
relents  infects  et  indescriptibles.  Une  salle  odeur  humaine,  une 
odeiu"  d'ouvriers  qui  ne  se  lavent  pas,  une  odeur  de  manufactures 
d'huiles,  d'étoffes,  de  cuirs  —  ce  que  ces  diverses  exhalaisons  en 
composent  une  mixture!  J'ai  dû  rester  au  milieu  de  tout  cela  de  8 
heures  à  midi,  avec  les  deux  dernières  messes  à  célébrer  par  sur- 
croît. J'ai  crû  que  je  n'irais  pas  jusqu'au  bout.  Je  suffoquais.  Je  me 
sentais  le  cerveau  congestioimé.  Non,  de  tels  labeurs  épuisants  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Mon  Dieu,  vous  êtes  juste.  Vous  les  récom- 
penserez. Eh!  bien,  je  vous  demande  d'accepter  ceux  de  tous  ces 
jours,  de  fêtes  pour  les  autres,  et  pour  nous  de  fardeaux,  pour  le 
succès  de  mes  négotiations.  Que  l'issue  en  soit  heureuse.  Notre- 
Dame  des  Victoires,  ce  n'est  jamais  en  vain  que  je  vous  ai  im- 
plorée! .  .  . 

24-25  décembre 

La  nuit  de  Noël.  Gloria  in  excelsis  Deo!  Les  émotions  divines 
me  ravissent.  J'ai  passé  des  heures  en  préparation  de  la  messe  de 
minuit  célébrée  au  couvent.  Tout  y  fut  si  beau,  si  pieux.  Quelles 
résolutions  j'ai  puisées!  Je  veux  devenir  un  saint.  Mon  Dieu,  aidez- 
moi.  A  quelles  hauteurs  vous  appelez  votre  humble  prêtre?  Les 
enfants  ont  chanté  admirablement.  Il  me  semblait  entendre  les 
anges  mêmes.  Et  mon  petit  enfant  de  choeur  était  mis  comme  un 
chérubin.  J'aurais  pleuré  de  joie  intime.  Réveillon  chez  moi  dans 
mon  cabinet  d'étude.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  goûté  aussi  pleine- 
ment la  poésie  rêveuse  de  cette  fête.  Il  est  des  impressions  qui  ne 
s'expriment  pas.  Oui,  il  faut  que  ma  vie  soit  une  conservation  des 
mystères  infinis  que  le  Ciel  accomplit  par  moi:  mes  paroles,  mes 
actes,  tout  cela  doit  faire  sentir  le  Dieu  qui  est  dans  mon  coeur. 

La  neige  est  tombée  la  nuit  dernière.  Tout  est  blanc,  imma- 
culé: image  de  ce  que  je  dois  être.  La  grande  lune  rayonne  sa 
clarté  sur  ce  manteau  de  lys,  en  accentuant  la  pureté.  Dans  quel- 
ques heures,  je  prêcherai  sur  la  fête  de  Noël.  Je  veux  montrer  que 
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dans  ce  mystère,  le  Verbe  Incamé  donne  un  exemple  d'immolation, 
de  sacrifice  et  d'amour  infinis. 

25  décembre 

Je  n'oublierai  jamais  les  attouchements  divins  ressentis  au- 
jourd'hui. Quelle  atmosphère  surnaturelle  m'enveloppait!  J'ai  par- 
lé coeur  à  coeur  avec  Jésus.  Je  l'aime,  je  l'adore.  Les  hommes,  il  me 
faut  me  dévouer  pour  eux,  mais  leur  société  m'ennuie  et  souvent  me 
dégoûte.  Je  les  trouves  si  petits,  si  faux.  Je  préfère  de  beaucoup  la 
compagnie  des  enfants.  Ceux-ci  sont  la  consolation  de  mon  minis- 
tère. Ils  ont  une  droiture,  une  confiance.  Leurs  regards  sont  pleins 
d'amour  pur.  L'office  de  S.  Etienne  que  je  viens  de  réciter  con- 
tient les  plus  belles  leçons:  entre  autres,  la  leçon  du  pardon. 
Oui,  et  d'avance  je  pardonne  aux  hommes  tout  ce  qu'ils  pourraient 
me  faire  encore.  Le  pardon  aère  et  délivre  l'âme.  Enfin,  après 
toutes  ces  fêtes,  et  le  surcroît  de  travaux  qu'elles  amènent,  je  vais 
revenir  sérieusement  à  mes  livres  et  manuscrits.  Le  mois  de  dé- 
cembre a  été  surabondamment  chargé.  Mon  Dieu,  quand  me  con- 
duirez-vous  dans  la  paix  de  la  solitude  peuplée  de  pensées, 
uniquement  ouverte  sur  le  monde  intérieur?  —  Demain,  je  vais  à 
Boston,  pour  l'affaire  de  notre  soirée.  Dans  les  circonstances,  ce 
petit  voyage  me  dérange  beaucoup,  en  reculant  l'achèvement  de 
mon  Fréchette.   Jésus,  je  vous  en  fais  le  sacrifice! 

26  décembre 

Mon  voyage  à  Boston  a  obtenu  plein  succès.  J'ai  trouvé  ma 
collection  complète  de  vues  de  Terre  Sainte.  Les  images  sont  d'une 
netteté,  d'une  précision  absolues.  L'on  ne  peut  désirer  rien  de 
mieux.  Ma  fatigue  est  grande,  ce  soir,  mais  quel  soulagement  je 
ressens.  Voilà  mes  tourments  à  cet  égard  finis.  La  séance  an- 
noncée va  avoir  lieu.  Et  les  assistants  verront  défiler  monuments  et 
paysages  évoquant  au  naturel  la  terre  des  mystères  sacrés.  Mon 
Dieu,  je  vous  adresse  la  gratitude  de  mon  âme.  Et  merci  à  vous 
aussi  Mère  du  Christ,  merci  à  vous  Sainte-Thérèse  de  l'Enfant 
Jésus. 

27  décembre 
J'ai  travaillé  à  mon  Fréchette  toute  la  matinée.  Dans  l'après- 
midi,  course  à  Concord  en  auto.  J'ai  fait  visiter  le  capitole  à  deux 
enfants.  L'édifice  n'offre  rien  de  bien  remarquable  comme  archi- 
tecture, mais  il  contient  la  galerie  des  gouverneurs  de  l'Etat,  sous 
la  Royauté  et  la  République.  J'ai  regardé  longuement,  et  sans  sym- 
pathie, certes,  ce  portrait  de  Bennett  Wentworth,  qui  refusa  de 
recevoir  dans  le  New  Hampshire  un  seul  des  acadiens  déportés.  Il 
craignait  leur  présence!  Pauvres  malheureux  ancêtres!  J'ai  pris 
froid  dans  ce  voyage.  J'ai  la  fièvre  ce  soir.  Je  vais  me  mettre  au 
lit.  Du  reste,  je  reviens  à  mon  ancienne  résolution  de  me  coucher  de 
bonne  heure.  Le  long  sommeil  m'est  nécessaire.  Il  me  tient  le  cer- 
veau frais  pour  mon  travail  du  matin.   Au  lieu  que  les  veilles  tar- 
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dives  m'épuisent  les  nerfs.   Mon  Dieu,  je  vous  consacre  à  nouveau 
et  mes  jours  et  mes  nuits. 

Au  souper,  la  conversation  a  roulé  sur  Parkman,  que  j'ai  ha- 
billé proprement.  Dire  que  l'Université  canadienne-française  de 
Montréal  a  célébré  le  centenaire  de  ce  puritain  étroit  .  .  . 

28  décembre 

J'ai  la  gi'ippe.  Elle  ne  m'a  pas  empêché  de  travailler:  c'est  l'es- 
sentiel. L'on  me  soigne.  Tout-à-l'heure  Ton  m'a  apporté  un  breu- 
vage au  citron  chaud.  Petite  délicatesse  qui  m'a  touché.  Une  joie 
aujourd'hui:  dans  Y  Action  française  (Montréal)  de  décembre,  un 
article  de  Louis  Déligny  (abbé  Olivier  Maurault,  p.s.s.)  sur  Ara- 
besques. Il  est  très  sympathique:  il  n'est  pas  banal  du  tout;  c'est  de 
la  critique  précise  et  nuancée.  Déligny  a  pris  la  peine  de  lire  l'ou- 
\Tage  et  il  l'a  compris,  et  son  impression  en  a  été  bonne,  et  il  l'ex- 
prime en  des  termes  autres  que  les  généralités  courantes  qui  ne 
veulent  rien  dire.  La  fièvre  m'oblige  à  me  mettre  au  lit:  j'aimerais 
pourtant  à  décrire  le  magnifique  effet  de  neige  que  la  nature  offre. 
Elle  a  tombé  la  nuit  dernière  et  une  grande  partie  du  jour,  si  pm-e, 
si  souple,  si  douce  —  laine  immaculée  —  Qui  dat  nivem  sicut  lanatn 
—  sous  laquelle  tout  a  l'air  heureux  de  reposer.  Les  choses  s'en- 
veloppent de  cette  fourrure  blanche.  Comme  les  arbres  sont  beaux 
ainsi  ouatés!  Aussi  beaux  certainement  qu'avec  leius  feuilles.  Un 
grand  silence  blanc  s'étend  sur  la  nature.  J'aurais  voulu  aller  courir 
dans  les  bois.    Ils  sont  sans  doute  beaux  comme  un  rêve. 

Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  la  douceur  que  vous  avez  mise 
dans  mon  âme  aujourd'hui,  à  cause  de  cet  article.  La  moindre  at- 
tention donnée  à  mon  art  et  à  ma  carrière  littéraire,  m'est  précieuse. 
Là  est  ma  vie.  Peut-être  que  mon  nom  ne  mourra  pas  avec  moi? 
A  force  de  travail,  j'aurai  gagné  de  me  survivre  dans  l'histoire  de 
nos  lettres.  Cela  vaut  bien  tous  les  sacrifices  que  l'art  m'a  deman- 
dés, que  je  lui  ai  consentis  sans  raisonner,  car  une  impulsion  si 
forte  m'entraînait.    Je  n'étais  pas  libre  de  ne  pas  me  livrer  à  la 

littérature  .  .  . 

31  décembre  1923 

Une  année  va  se  clore. 

Ainsi  se  terminera  un  jour  ma  vie.  Mais  quand?  Une  heure 
sonnera  qui  sera  la  dernière,  comme  va  sonner  l'heure  suprême  de 
cette  année.  Parfois,  il  me  prend  une  grande  curiosité  de  savoir 
le  mystère  véritable  de  l'au-delà.  Dans  quelle  mesure  sa  réalité 
cadre-t-elle  avec  ce  que  l'on  vous  en  a  appris?  Nous  en  connaissons 
la  notion  essentielle  seulement,  les  lignes  principales.  Mais  les  dé- 
tails avec  leurs  ramifications?  Ici-bas,  nous  ne  voyons  que  comme 
dans  une  glace  et  de  façon  énigmatique  per  spéculum  et  in  aenig- 
mate.  Là-haut,  facie  ad  faciem.  Mon  Dieu  faites  que  les  années  d'at- 
tente soient  sanctifiées!  Je  vous  abandonne  mon  passé  et  mon 
avenir! 


X 

Faits  et  Gestes 

Hon.  J. -Henri  Goguen.  En  moins  de  quelques  mois  ce  compa- 
triote distingué,  président  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  et 
président  général  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  fut  nom- 
mé secrétaire  d'Etat,  gouverneur  intérimaire  et  Commissaire  de  la 
Sûreté  Publique  du  Commonwealth  du  Massachusetts. 

Ses  compatriotes  de  Leominster  lui  rendaient  hommage  le  16 
août,  alors  que  plus  de  1200  convives  assistaient  à  un  banquet  servi 
au  parc  Whalom.  Le  gouverneur  Foster  Furcolo  assistait  et  le  maire 
Laurie  Cormier  de  Leominster  présidait. 

Mgr  Philippe  Desjardins,  p.d.  Curé  de  la  paroisse  St-Hyacinthe 
depuis  43  ans  et  âgé  de  83  ans,  Mgr  Desjardins  célébrait  son  soixan- 
tenaire  sacerdotal  le  26  mai  par  une  messe  solennelle  en  présence 
de  S.  E.  Mgr  Daniel  J.  Feeney,  évêque  de  Portland,  et  un  banquet. 

Abbé  Eugène  Guérin.  Les  compatriotes  de  la  région  de  Holy- 
oke  rendaient  hommage  à  l'abbé  Guérin  à  l'occasion  de  sa  nomina- 
tion au  poste  de  directeur  de  la  Caisse  de  l'Ecolier  de  l'Union  St- 
Jean-Baptiste  d'Amérique.  Plus  de  450  convives  honoraient  le  dis- 
tingué curé  du  Précieux-Sang  à  un  banquet  servi  à  l'hôtel  Roger 
Smith  le  18  janvier. 

Maires  Franco- Américains.  On  ne  compte  plus  les  compa- 
triotes élus  au  poste  de  premier  magistrat  de  nos  villes.  Cette  an- 
née, encore  Georges-R.  Bourque,  élu  maire  de  Fitchburg,  Laurie 
Cormier,  maire  de  Leominster,  le  docteur  Leo-C.  Lemieux,  maire 
de  Westbrook,  Roméo-T.  Boisvert,  maire  de  Lewiston  et  Raymond 
Morissette,  maire  de  Central  Falls. 

Gouverneur  Furcolo.  Plus  de  500  compatriotes  du  Massachu- 
setts honoraient  le  Gouverneur  Foster  Furcolo  à  un  banquet  servi 
en  l'Auditorium  municipal  de  Leominster  le  5  mars.  Le  repas  fut 
présidé  par  M.  J. -Henri  Goguen. 

T.  H.  Louis  St-Laurent.  Le  3  octobre  à  l'hôtel  Statler  de  Bos- 
ton, le  Cardinal  Richard  Cushing  remettait  la  plaque  St-Yves  de  la 
Catholic  Lawyers  Guild  au  T.  H.  Louis  St-Laurent,  ancien  premier 
ministre  du  Canada.   Plus  de  1200  avocats  assistaient. 

R.  F.  Wilfrid  Garneau,  c.s.c.  Plus  de  750  convives  se  réunis- 
saient en  la  salle  d'Armes  à  Pawtucket,  le  7  juin,  pour  célébrer  le 
cinquantenaire  de  profession  du  R.  F.  Wilfrid  bien  connu  en  Nou- 
velle-Angleterre. A  cette  occasion,  M.  Adolphe  Robert,  chancelier 
de  l'Ordre  du  Mérite  Franco- America  in  lui  remettait  les  insignes 
d'officier  au  nom  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine. 
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R.  P.  Hilaire  Tardif,  o.f.m.  Originaire  de  Laconia,  N,  H.,  né  le 
7  février  1903  et  ordonné  en  1930,  le  Père  Tardif  s'est  surtout  con- 
sacré à  la  musique.  Il  a  publié  plusieurs  pièces  et  ouvrages.  A  la 
suite  de  la  présentation  de  sa  thèse  Ornements  Musicaux  des  Maî- 
tres Anciens",  l'université  St-Louis  d'Edmunston,  au  Nouveau 
Brunswick  lui  décernait  un  doctorat  en  musique  "magna  cum 
laude".   S.  E.  Mgr  Roméo  Gagnon  présidait  la  cérémonie  en  juin. 

Juge  Eugène-L.  Jalbert.  Admis  au  barreau  du  Rhode  Island 
le  5  novembre  1909,  le  juge  Jalbert  de  la  cour  supérieure  de  cet 
état  célébrait  son  cinquantenaire  de  profession  au  milieu  de  ses 
collègues  et  amis  à  un  banquet  servi  au  Johnson  Hammocks  à  Provi- 
dence, le  5  novembre. 

L'Association  du  Barreau  de  Woonsocket  avait  préparé  la  fête. 
L'un  de  nos  juristes  les  plus  distingués,  le  juge  Jalbert  a  été  mêlé  de 
près  à  la  vie  franco-américaine  depuis  un  demi  siècle.  Ancien  prési- 
dent de  la  Société  Historique  et  récipiendaire  de  sa  médaille  "Grand 
Prix",  il  est  aussi  officer  de  la  Légion  d'Honneur,  membre  d'honneur 
de  l'Union  dont  il  fut  avocat  conseil  durant  nombre  d'années.  An- 
cien membre  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  et  du 
Comité  de  Vie  Franco-Américaine. 

Mgr  Edouard  Lessard,  P.D.  (1908-1959).  L'un  des  curés  aînés 
du  diocèse  de  Manchester  il  célébrait  son  cinquantenaire  sacerdotal 
le  2-5  mai  par  de  fêtes  paroissiales  imposantes.  Une  belle  séance 
académique  résumait  la  carrière  du  digne  prélat.  Un  banquet  à  la 
salle  Ste-Cécile  réunissait  clergé  et  fidèles. 

Né  le  2  juin  1881  à  Nashua,  Mgr  Lessard  était  ordonné  le  18 
décembre  1909  à  Montréal.  Curé  au  S.  Rosaire  (Hooksett)  1921,  au 
Sacré-Coeur  (Greenville)  1928,  à  Ste-Marie  (Claremont)  1932  et 
à  St- Augustin  (Manchester:  depuis  1948.  Dans  tous  ses  postes, 
Mgr  se  montra  un  excellent  administrateur  avec  un  sens  d'ordre  et 
de  propreté  qui  donne  toujours  une  belle  allure  à  une  paroisse.  En 
1951  il  était  nommé  prélat  domestique.  Mgr  Lessard  est  membre 
de  la  Société  Historique  qui  lui  rend  un  hommage  sincère. 

Mgr  Pierre  Gamache,  P.D.  (1909-1959).  Ordonné  le  18  sep- 
tembre 1909  à  Manchester,  Mgr  Gamache  célébrait  son  cinquante- 
naire le  11  octobre  à  l'occasion  d'une  messe  et  d'un  banquet  pour 
le  clergé.  Né  le  18  juin  1883  à  Manchester,  fils  de  Calixte  Gamache 
et  de  Aimée-Emérence  Boutot.  Il  fréquenta  les  séminaires  de  Ni- 
colet,  de  Montréal  et  de  Boston. 

Curé  de  la  paroisse  St-François  Xavier  depuis  1928,  Mgr  était 
nommé  prélat  domestique  en  1951.  Il  fut  aumônier  militaire  durant 
la  première  guerre  mondiale  avec  titre  de  capitaine.  Mgr  Gamache 
est  membre  de  la  société  qui  lui  rend  hommage. 
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Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.  Le  distingué  curé  de  St-Antoine,  de 
New  Bedford  célébrait  son  quarantenaii'e  sacerdotal  au  mois  de 
juin  par  de  belles  fêtes  paroissiales.  Elevé  à  la  prélature  romaine 
en  1952.  Mgr  Bérubé  reçoit  les  hommages  de  la  société  dont  il 
est  un  membre  très  dévoué. 

Abbé  Doria  Desruisseaux.  Curé  de  la  paroisse  Ste-Thérèse  de 
l'Enfant  Jésus  à  Manchester  depuis  12  ans,  l'abbé  Desruisseaux  célé- 
brait ses  40  ans  de  ministère  au  milieu  de  belles  fêtes  paroissiales. 

Né  à  Manchester  le  19  avril  1896,  fils  de  Louis  Desruisseaux 
et  de  Anna  Guimont,  l'abbé  Desruisseaux  est  un  élève  des  sémi- 
naires de  Sherbrooke,  de  Montréal  et  de  Baltimore  et  fut  ordonné  à 
Manchester  le  31  août  1919.  Assistant  chapelain  de  l'Association 
Canado-Américaine,  aumônier  d'état  des  Auxiliaires  des  Vétérans 
Catholiques,  il  est  aussi  membre  de  la  société  historique  qui  lui 
offre  ses  meilleurs  voeux. 

Décorations  de  la  France.  Chaque  année,  le  gouvernement  de 
la  France  distribue  à  certains  américains  des  décorations  qui  at- 
testent sa  reconnaissance  pour  leur  dévouement  à  l'influence  fran- 
çaise aux  Etats-Unis.  Il  arrive  aussi  que  notre  sympathique  consul 
général,  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne  ne  manque  jamais  de 
recommander  quelques  uns  de  nos  compatriotes  distingués. 

Le  1er  février,  M.  le  consul  présidait  une  brillante  manifesta- 
tion qui  honorait  l'un  de  nos  principaux  hommes  d'affaires,  M.  Jo- 
seph-?. Duchaine  en  lui  remettant  la  Médaille  des  Affaires  Etran- 
gères. 

La  fête  se  déroulait  dans  la  salle  paroissiale  St-Antoine  de 
New  Bedford  au  milieu  d'une  assistance  nombreuse  et  distinguée. 
Un  magnifique  programme  musical  enveloppait  la  fête.  Mgr 
Albert  Bérubé,  P.D.,  présidait  la  cérémonie.  Plusieurs  allocutions 
furent  prononcées. 

Au  cours  de  la  citation,  M.  le  consul  disait: 

M.  Duchaine  est  l'un  des  hommes  d'affaires  les  plus  impor- 
tants de  kl  Nouvelle- Angleterre  et  l'une  des  personnalités  les  plus 
éminentes  et  les  plus  représentatives  de  la  population  franco- 
américaine  de  cette  partie  des  Etats-Unis. 

"D'une  générosité  légendaire,  M.  Duchaine  n'a  cessé  d'appor- 
ter son  aide  matérielle  et  son  soutien  moral  aux  groupements  et  aux 
établissements  d'enseignemnt  franco-américains  qui  travaillent  au 
maintien  de  la  langue  et  des  traditions  françaises  en  Nouvelle- 
Angleterre. 
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"Ami  très  fidèle  de  la  France  et  de  sa  culture,  il  a  toujours  en- 
couragé par  sa  présence  et  par  son  soutien  effectif  les  activités  cul- 
turelles et  les  oeuvres  de  bienfaisance  françaises  dans  cette  région." 

Dans  son  allocution,  M.  Duchaine  prononçait  des  paroles  très 
réconfortantes  pour  ses  compatriotes: 

]e  n'ai  pas  oublié,  en  effet,  que  lorsque  fêtais  jeune  garçon, 
avant  et  après  l'école,  le  panier  sous  le  bras,  et  plus  tard,  avec  cheval 
et  voiture,  f allais  distribuer  le  pain  que  mon  père  cuisait  dans  sa 
petite  boulangerie  au  coin  de  la  Coffin,  où  ma  mère  dans  le  four- 
neau de  son  poêle  de  cuisine.  Mes  ineilleurs  clients  étaient  alors  ces 
familles  canadiennes  si  nombreuses  à  qui  je  laissais  le  pain  à  brassée 
pour  nourrir  tant  de  bouches  affamées.  Ce  sont  mes  compatriotes 
qui  ont  permis  à  "Mij  Bread"  de  s'établir  et  de  grandir;  il  n'est  que 
juste  que  je  leur  rende  de  quelque  façon  la  confiance  et  la  coopéra- 
tion qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  me  prodiguer.  Ce  n'est  pas  sans 
une  profonde  émotion  que  je  me  rappelle  le  si  magnifique  témoi- 
gnage d'estime  qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an  à  l'occasion  du  quarantième  anniversaire  de  mon  entrée  en 
affaires.  Ce  fut  là  l'un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie. 

Vous  comprendrez  maintenant  pourquoi  c'est  toujours  avec 
grand  plaisir  que  j'assiste  aux  réunions  de  sociétés  ou  d'associations 
nationales,  aux  anniversaires  ou  fêtes  de  famille,  etc.  .  .  .  Je  me 
sens  alors  chez  nous,  et  je  ne  suis  jamais  si  heureux  que  lorsque  je 
me  trouve  avec  les  miens. 

Le  20  mai,  jour  "Lafayette"  à  Boston,  la  France  honorait  l'un 
de  nos  brillants  éducateurs-journalistes",  le  R.  P.  Joseph  Fontaine, 
M. S.,  en  lui  remettant  les  insignes  de  Chevalier  de  l'Ordre  des 
Palmes  Académiques. 

C'était  au  Consulat  de  Boston  à  l'issue  de  la  réunion  annuelle 
de  la  Société  Historique  Franco-Américaine  dont  le  récipiendaire 
est  l'un  des  membres  distingués. 

Le  P.  Fontaine,  ancien  rédacteur  de  la  revue  "Celle  qui  pleure" 
est  secrétaire  de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américains  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Son  président,  M.  Wilfrid-J.  Mathieu,  incapa- 
ble d'assister  à  cause  de  maladie  avait  désigné  M.  Euclide  Gilbert, 
trésorier,  pom'  lui  rendre  hommage. 

Dans  son  allocution  il  disait: 

Puisse  cette  haute  distinction  qui  vous  échoit,  susciter  en 
votre  âme  généreuse  de  nouveaux  élam  de  dévouement  à  l'endroit 
de  notre  presse  qui  a  tant  besoin  d'encouragement,  services  ines- 
timables que  la  France  saura  toujours  apprécier  et  que  vos  com- 
patriotes applaudiront  avec  empressement  parce  que  vous  êtes  un 
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défenseur  ardent  de  nos  légitimes  espoirs  de  persévérance  au  sein 
de  notre  presse" 

Le  11  novembre,  "Jour  des  Anciens  Combattants",  M.  le  consul 
remettait  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  à  M.  André  Van  Haelstds 
autrefois  attaché  au  consulat. 

Le  1er  décembre  le  consulat  annonçait  trois  nouvelles  décora- 
tions, à  l'abbé  Adrien  Gauthier,  curé  de  St-Roch  à  Fall  River,  qui, 
malheureusement  décédait  avant  la  réception  de  la  Médaille  ver- 
meille du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  pour  son  dévouement 
à  la  culture  française.  De  la  même  promotion  était  M,  Alice  Le- 
mieux  Lévesque,  conférencière,  poétesse  et  journaliste  qui  recevait 
la  médaille  de  Chevalier  de  l'Ordre  des  Palmes  Académiques  et  la 
médaille  vermeille  du  Ministère  des  Affaires  Etrangères  à  Mme 
Claire  Carpenter  (  née  Jeanne  Houde  )  de  New  Bedf ord.  La  remise 
de  ces  deux  dernières  décorations  fut  fixée  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. 

Consulat  de  France  à  Boston.  Au  cour  de  Tannée  M.  le  baron 
Charles  de  Pampelonne  accueillait  au  consulat  général  de  France  à 
Boston  plusieurs  visiteurs  distingués.  La  réception  du  Jour  de  l'An, 
celle  du  Jour  Lafayette  en  mai,  celles  du  14  juillet  et  du  11  novem- 
bre respiraient  cette  franche  amitié  de  la  France. 

Au  mois  de  mars,  M.  Robert  Valeur,  ministre  (plénipotenti- 
aire) auprès  de  l'Ambassade  de  France  à  Washington  visitait  Bos- 
ton pour,  donner  une  conférence  devant  les  professeurs  d'économie 
politique  des  universités  de  la  région.  Il  se  rendait  ensuite  à  Lowell 
pour  une  conférence  devant  une  assistance  franco-américaine  sur  la 
"France  du  président  de  Gaulles." 

Mgr  Eugène-J.  Vincent,  P.D.  Né  le  16  septembre  1887,  à  Ste- 
Elizabeth,  Québec.  Etudes  à  Joliette  et  ordonné  le  6  avril  1914. 
Ciu-é  à  Cochituate,  à  Everett  et  à  Ste-Anne  de  Salem  depuis  1933. 
Elevé  à  la  prélature  romaine  en  janvier. 

Mgr  Charles-Edouard  Burque,  P.D.  Né  le  1er  janvier  1884  à 
Nashua,  N.  H.  et  ordonné  le  5  juillet  1908.  Curé  de  la  paroisse  St- 
Charles  Borromée,  de  Dover,  N.  H.  depuis  1939.  Elevé  à  a  préla- 
ture romaine  le  13  avril  1959. 

Mgr  Félix  Martin.  Curé  de  Ste-Croix,  de  Lewiston,  élevé  à  la 
prélature  romaine  le  13  novembre. 

Mgr  Donat  Fagnant,  P.D.  Curé  de  St-Jean-Baptiste,  de  W^est 
Warwick,  R.  L,  élevé  à  la  prélature  romaine  le  19  novembre. 

Mgr  Alfred  Desautels,  P.D.  Curé  du  Coeur  Immaculé  de  Marie 
à  Rutiand,  Vt.,  élevé  à  la  prélature  romaine  le  12  juin. 
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Mgr  Edouard- J.  Gélineau,  P.D.  Curé  de  Notre-Dame  du  Lac 
à  St.  Albans,  Vt.,  élevé  à  la  prélature  romaine  le  12  juin. 

Mgr  Charles  Marcoux.  Curé  de  St-Joseph  à  Burlington,  Vt., 
élevé  à  la  prélature  romaine  le  12  juin. 

R.  P.  Hermin  Pérennes,  S.M.  Notre-Dame  des  Victoires  à  Bos- 
ton.   Soixantenaire  sacerdotal  1899-1959. 

M.  Clarence-J.  Coutu,  de  West  Warwick,  R.  I.,  créé  Chevalier 
de  St-Grégoire  le  Grand,  le  19  novembre. 

Président  Charles  de  Gaulle.  Le  8  janvier,  au  Palais  de  l'Elysée, 
il  entrait  en  fonction  comme  président  de  la  Ve  république.  On 
lui  remit  le  Grand  Collier  de  l'Ordre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Dr    Joseph-Napoléon    Perreault.     Originaire    de    Manchester, 
N.  H.,  et  âgé  de  80  ans,  il  célébrait  son  cinquantenaire  de  profession 
médicale  à  Danielson,  Conn. 
Université  Sacré-Coeur,  Bathurst,  N.  B. 

Le  collège  Sacré-Coeur,  fondé  en  1899  par  Mgr  J. -Théophile 
Allard  à  Caraquet  et  devenu  sous  la  direction  des  pères  Eudiste 
université,  célèbre  ses  60  ans  le  20  octobre  avec  séance  académique 
et  remise  de  doctorats. 

S,  M,  la  reine  Elizabeth  et  le  président  Dwight  Eisenhower 
inauguraient  la  voie  maritime  du  Saint-Laurent  le  26  juin. 

Le  général  Charles  de  Gaulles,  président  de  la  république 
française  visite  Ottawa  le  19  avril.  Il  est  accueilli  par  le  gouver- 
neur général  et  visite  Montréal,  Québec  et  Toronto. 

M.  Jean  Bruchési,  sous-secrétaire  de  la  province  de  Québec, 
est  nommé  ambasadeur  du  Canada  en  Espagne  le  20  mars. 

S.  E.  Mgr  Giovanni  Panico,  délégué  apostolique  au  Canada  de- 
puis 1954  est  nommé  nonce  au  Portugal  le  25  janvier. 

Le  Général  Georges  Vanier  succédait  à  M.  Vincent  Massey  le 
15  septembre  comme  gouverneur  général  du  Canada. 

André  Siegfried,  membre  de  l'Académie  française,  et  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  sociologue,  historien,  économiste  de  réputation 
mondiale,  décédé  à  Paris  le  29  mars  à  Tâge  de  84  ans.  M.  Siegfried 
était  un  bon  ami  de  l'Amérique  française.  Il  avait  été  l'invité  de  la 
Société  Historique  en  1956. 

Le  20  novembre,  à  Washington  avait  lieu  la  dédicace  de  la 
basilique  nationale  Immaculée  Conception  en  présence  de  plus 
de  200  membres  de  l'épiscopat.  Ce  monument  a  coûté  plus  de  20 
millions. 
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S.  E.  Mgr  Sebastiano  Baggio,  nonce  apostolique  au  Chili,  est 
nommé  délégué  apostolique  au  Canada  le  12  mars. 

S.  E.  Mgr  Paul  Piché,  o.m.i.,  nommé  vicaire  apostolique  du 
MacKenzie  le  21  mars. 

Hon.  Paul  Sauvé.  Le  10  septembre,  Thon.  Paul  Sauvé,  député 
des  Deux-Montagnes  et  ministre  du  Bien-Etre  Social  devenait  le  17e 
premier  ministre  de  la  province  de  Québec  depuis  1867. 

Hon.  Maurice  Duplessis.  A  Scheffersville,  au  Labrador,  le  7 
septembre,  Maurice  Duplessis,  premier  ministre  du  Québec  décé- 
dait à  la  suite  d'une  hémorragie  célérable  à  Tâge  de  69  ans.  Chef 
politique  d'une  étonnante  puissance  de  travail  —  l'histoire  lui  fera 
une  place  enviable.  Il  a  vait  été  "un  chef  et  un  symbole".  Il  fut 
inhumé  dans  le  cimetière  de  sa  ville  natale,  Trois  Rivières. 

S.  E.  Mgr  Joseph  Charbonneau.  Ancien  archevêque  de  Mont- 
réal qui  avait  pris  sa  retraite  en  1950.  Décédé  à  Victoria  le  20 
novembre  à  l'âge  de  67  ans.  La  dépouille  du  vénéré  prélat  fut  dé- 
posée dans  la  chapelle  des  évêques  de  la  basilique  St-Jacques,  Mont- 
réal. La  résignation  de  Mgr  Charbonneau  demeure  toujours  un 
mystère.  Le  distingué  prélat  laisse  cependant  la  mémoire  d'un  pas- 
teur dévoué  à  son  peuple. 


XI 

Echos  des  Sociétés 

Société  Historique  de  Montréal. 

A  sa  réunion  annuelle  le  28  janvier,  la  101e  depuis  sa  fondation, 
la  société  se  donnait  les  officiers  suivants:  Ubalde  Baudry,  prési- 
dent; Guy  Frégault,  vice-président;  Claude  Perrault,  trésorier; 
Georges  Lecompte,  bibliothécaire;  Eugène  Lapiene,  André  Le- 
febvie,  Joseph  Jutras  et  Mme  Yvonne-L.  Hébert,  conseillers. 

Le  18  mai,  la  société  célébrait  les  317  ans  de  la  ville  de  Mont- 
réal fondée  par  Maisonneuve.  Il  y  eut  messe  à  Notre-Dame  avec 
sermon  par  le  R.  P.  Guy  Larramé,  s.j.  Il  y  eut  manifestation  sur  la 
Place  dAnnes  et  réception  au  mess  du  régiment  de  Maisonneuve. 

A  sa  réunion  du  21  décembre  la  société  faisait  remise  de  sa 
médaille  de  vermeil  à  Mme  Albertine  Ferland-Angers  pour  l'en- 
semble de  son  oeuvre  historique  et  surtout  sa  remarquable  bio- 
graphie de  Mère  d'Youville. 

Société  Historique  de  Québec. 

A  sa  réunion  annuelle  tenue  le  23  février  sous  la  présidence  de 
Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  la  société  réitérait  son  opposition  à  la 
disparition  de  l'Hospice  St-Charles  un  coin  historique  du  vieux  Qué- 
bec. La  société  publiait  son  lie  cahier  d'histoire  —  "Le  siège  de 
Québec"  en  1759,  journal  de  l'abbé  Jean-Félix  Richer,  curé  de  Qué- 
bec, revisé  par  l'abbé  Honorius  Provost. 

Le  nouvel  exécutif  comprend:  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  prési- 
dent; Mme  Marcelle  Gingras,  vice-présidente;  Abbé  Honorius  Pro- 
vost, secrétaire,  Georges  Guimond,  trésorier;  Mlle  Marguerite  De- 
lage,  Antonio  Pelletier,  Sylvio  Dumas,  Antonio  Drolet,  Paul  La- 
montagne  et  Ernest  Gagné,  directeur. 

Association  Canadienne  des 
Educateurs  de  Langue  Française 

Plus  de  700  éducateurs  étaient  les  invités  de  l'université  de 
Sudbury,  Ontario,  pour  les  assises  du  Xlle  Congrès  annuel  de 
l'ACELF  pour  étudier  le  thème  "les  institution  canadiennes  fran- 
çaises au  service  de  tous." 

Le  congrès  était  sous  la  présidence  de  M.  Robert  Gauthier 
d'Ottawa.  Les  principaux  travaux  furent  présentés  par  S.  E.  Mgr 
Alexandre  Carter,  évêque  de  Sault-Sainte-Marie,  le  R.  P.  Emile 
Bouvier,  recteur  de  l'université  de  Sudbuiy,  Mme  Rodolphe  La- 
plante,  journaliste  et  Joseph  Dansereau,  de  la  Commission  des 
Ecoles  Catholiques  de  Montréal. 

Le  nouvel  exécutif  choisi:  M.  Roland  Vinette,  secrétaire  du 
département  de  l'instruction  publique  de  la  province  de  Québec, 
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président;  Mgr  Irenée  Lussier,  recteur  de  l'université  de  Montréal; 
C.  G.  deGrace,  du  Nouveau  Brunswick;  R.  P.  Guillaume  Belcourt, 
s.j.,  de  l'université  de  Sudbury  et  Maurice  Lavallée,  président  de 
l'ACFA,  vice-présidents. 

Association  Canadienne-française 
d'Education  dOntario. 

Les  Franco-Ontariens  se  disent  530.000  avec  près  de  80.000 
écoliers  au  primaire  et  plus  de  8000  au  secondaire.  C'est  recon- 
naître le  travail  accompli  par  l'ACFEO.  Le  Comité  Général  se  ré- 
unissait à  Cornwall  en  septembre.  La  semaine  française  en  avril 
se  déroulait  à  Sudbury  avec  grand  banquet  de  la  Solidarité  fran- 
çaise et  proclamation  de  lauréats  du  concours  provincial  de  fran- 
çais.   La  souscription  rapportait  $35,069.88. 

L'Association  perdait  son  brillant  président,  Me  Gaston  Vin- 
cent le  10  octobre.  On  écrivait  à  son  sujet:  "intelligence  à  la  pen- 
sée facile,  conseiller  juridique  soutenu  par  une  solide  expérience 
des  hommes  et  des  choses.  Me  Vincent  s'est  appliqué  avec  autant 
de  talent  que  de  détermination  à  parfaire  les  structures  juridiques 
des  divers  organismes  franco-ontariens."  Ancien  secrétaire  de  l'As- 
sociatiqn  en  1937,  M.  Aimé  Arvisais  était  appelé  à  la  présidence. 
Les  Franco-Ontariens  de  Windsor  se  réjouissaient  de  l'érection  de 
l'église  St-Jérome,  la  première  paroisse  de  langue  française  fondée 
dans  le  diocèse  de  London. 

Association  Canadienne-française 
pour  l'Avancement  des  sciences. 

Le  27e  congrès  de  l'ACFAS  se  tenait  à  l'université  de  Mont- 
réal le  30  octobre  sous  la  présidence  du  docteur  Eugène  Robillard 
avec  plus  de  500  inscriptions  et  285  communications.  Au  cours  du 
dîner  le  T.  R.  P.  Georges-Henri  Lévesque,  o.p.,  recevait  la  mé- 
daille Archambault  et  la  médaille  Léo  Pariseau  était  présentée  à 
M.  Lionel  Daviault. 

Association  Canadienne 
française  de  l'Alberta. 

Plus  de  200  délégués  se  réunissaient  au  collège  St-Jean  à  Ed- 
monton,  les  11  et  12  novembre  pour  la  tenue  du  congrès  annuel, 
sous  la  présidence  de  Me  André  Déchène.  On  y  célébra  aussi  le 
10e  anniversaire  du  poste  CHFA. 

Le  principal  travail  fut  l'établissement  d'un  plan  de  sécurité 
familiale  pour  les  membres.  S.  E.  Mgr  Henri  Routhier,  o.m.i.,  vi- 
caire apostolique  de  Grouard  et  S.  E.  Mgr  Louis-Philippe  Lussier, 
c.ss.r.,  évêque  de  St-Paul,  prenaient  une  part  active.  M.  Rodolphe 
Laplante  représentait  le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique. 
Une  soirée  dp  gala  çt  un  banquet  à  l'hôtel  Corona  terminent  les 
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assises.  Le  R.  P.  Jean  Patoine,  o.m.i.,  directeur  du  journal  "La 
Survivance"  était  réélu  au  poste  de  secrétaire.  La  Relève  Alber- 
taine  avait  tenu  son  congrès  la  semaine  précédente  sous  la  prési- 
dence de  Robert  Papus. 

A  Edmonton,  on  célébrait  le  3  décembre  le  centenaire  de  la 
première  chapelle  St-Joachim  érigée  dans  le  Fort  Edmonton  en 
1859. 

Société  du  Bon  Parler 
Français  (Montréal). 

A  son  assemblée  générale  tenue  en  septembre,  le  Conseil 
d'Administration  élisait  M.  Trefflé  Boulanger  à  la  présidence.  Il 
succédait  à  Me  Paul  Massé,  démissionnaire  qui  avait  remplacé  le 
fondateur,  M.  Jules  Massé.  La  société  a  été  établie  en  1927.  Le 
nouvel  exécutif  comprend  en  outre.  Me  Pierre  Champagne  et  Me 
Montreuil,  vice-présidents;  Dr  Femand  Martel,  secrétaire;  Dr  Al- 
cide  Martel,  relations  extérieures,  J.-B.  Rioux,  organisateur,  Manuel 
Maître,  chef  du  secrétariat,  R.  P.  Bernardin  Verville,  o.f.m.,  Insti- 
tut de  diction,  Rosario  Fortin,  trésorier;  Me  Paid  Massé,  directeiu 

La  société  tenait  son  24e  gala  national  au  théâtre  Saint-Denis 
le  26  mai  avec  grand  succès. 

Institut  d'Histoire  de 
l'Amérique  française. 

Le  18  avril,  à  l'hôtel  Ritz-Carlton,  S.  H.  le  Maire  Sarto  Four- 
nier  recevait  à  un  dîner  les  membres  de  l'Institut  à  la  suite  de  leur 
réunion  annuelle.  S.  E.  Mgr  Percival  Caza,  évêque  co-adjuteur  de 
Valleyfield  assistait  et  l'abbé  Jean-Marie  Fortier,  de  Québec  don- 
nait la  conférence  sur  "Mgr  de  Laval". 

Dans  son  allocution,  M.  le  Chanoine  Groulx,  fondateur  et 
président  de  l'Institut  déclarait:  "si  l'on  comprenait  mieux  l'émi- 
nence  des  services  que  peuvent  rendre  les  historiens,  les  universités, 
les  chefs  d'Etat  et  les  mécènes  se  sentiraient  le  devoir  de  les  aider 
dans  leurs  recherches  autant,  à  tout  le  moins  que  tous  les  autres 

chercheurs  scientifiques." 
Société  Richelieu. 

Fondée  le  21  février  1944,  la  société  à  son  assemblée  annuelle 
tenue  à  Ottawa  en  février  élisait  M.  André  Dorion  à  la  présidence. 
Organisme  international  la  société  compte  98  clubs  dont  cinq  en 
Nouvelle-Angleterre.  L'exécutif  comprend  MM.  Horace  Thinel 
(St-Jérôme),  Horace  Racine  (Ottawa)  et  Eric  Cormier  (Moncton), 
vice-présidents;  Dr  Horace  Caza,  secrétaire;  Albert  Dumont,  tré- 
sorier. 
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La  société  tenait  son  congrès  international  du  2  au  4  octobre 
à  Grandby,  Québec  sous  la  présidence  de  J.-A.  Bouchard. 

Fédération  Canadienne-Française 
de  la  Colombie. 

Le  XVe  Congrès  annuel  avait  lieu  à  Maillardville  du  10  au  12 
octobre  sous  la  présidence  du  Dr  Léon  Beaudoing.  Il  coincidait 
avec  le  cinquantenaire  de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Lourdes  de 
l'endroit  fondée  par  l'abbé  Maillard. 

La  cérémonie  religieuse  fut  présidée  par  S.  E.  Mgr  Martin 
Johnson,  archevêque  coadjuteur  de  Vancouver.  Durant  les  as- 
sises on  discute  le  projet  d'un  secrétariat  permanent.  Un  grand 
banquet  réunissait  les  délégués. 

Le  20  septembre,  Mgr  Johnson  avait  bénit  l'école  paroissiale 
Saint-Sacrement  à  Vancouver  et  le  6  juin  il  bénissait  la  nouvelle 
église  Notre-Dame  de  Fatima  à  Maillardville. 

Le  17  septembre  à  Québec,  Mme  Yvonne  Fortin  Terrien,  de 
Victoria  recevait  les  insignes  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française. 

Au  mois  de  décembre,  soit  le  7,  S.  E.  Mgr  William  Duke, 
archevêque  de  Vancouver  bénissait  l'église  Notre-Dame  de  la  Paix 
à  New  Westminster. 

Mme  Jean  Parent  (Victoria)  est  présidente  de  la  Fédération 
et  A.  Gaudet,  secrétaire. 

Association  des  Médecins  de  langue 
française  du  Canada. 

Le  29e  congrès  annuel  s'ouvrait  à  Montréal  le  23  septembre 
sous  la  présidence  du  docteur  Pierre  Smith  avec  thème  "La  méde- 
cine à  l'échelle  humaine."  Le  président  déclarait:  "notre  respon- 
sabilité à  nous,  médecins  d'aujourd'hui,  est  d'orienter  la  médecine 
de  demain  dans  un  sens  qui  la  préserve  de  toute  mutilation  spiri- 
tuelle, de  tous  durcissement  dans  la  spécialisation,  enfin  de  l'indiffé- 
rence esthétique  et  morale.  Notre  humanisme  serait  sec,  incom- 
plet et  privé  de  tout  éclat  si  la  langue  et  la  culture  française  ne  de- 
vaient pas  largement  l'irriguer.  Nous  touchons  là  à  l'essentiel  de 
notre  rayonnement  professionnel,  à  la  raison  d'être  d'une  associa- 
tion comme  la  nôtre." 

Semaine  Sociale. 

La  36e  semaine  sociale  du  Canada  avait  lieu  à  Québec  le  8 
octobre  sous  la  présidence  du  R.  P.  Richard  Ares,  s.j.  Le  président 
fondateur  des  semaines,  le  R.  P.  Joseph  Papin  Archambault,  s.j. 
avait  pris  sa  retraite  en  mars  après  une  apostolat  de  près  de  60  ans. 
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Le  thème  de  la  semaine  portait  sur  la  mission  et  les  droits  de 
la  famille.  Les  semainiers  étaient  honorés  de  la  présence  du  Car- 
dinal Légat  Ottaviani,  de  celle  du  Cardinal  Léger  et  de  S.  E.  Mau- 
rice Roy,  primat  de  l'Eglise. 

Société  Canadienne  d'Histoire 
de  l'Eglise  Catholique 

Le  26e  congrès  annuel  s'ouvrait  à  Toronto  le  3  octobre  au 
collège  St-Michael  sous  la  présidence  de  Me  Charles  Henry.  La 
section  française  comptait  plusieurs  communiqués  présentés  par 
Mgr  Arthur  Maheux.  R.  P.  Emile  Rouvier,  Abbé  Honorius  Provost, 
Jean  Ethier  Riais  et  Abbé  Renoit  Jobin.  Le  prochain  congrès  sera 
tenu  à  Sudbury  sous  la  présidence  du  R.  P.  Lorenzo  Cadieux,  s.j. 

Association  d'Education  Canadienne 
française  du  Manitoba. 

Le  23e  Congrès  de  l'ACECFM  s'ouvrait  le  11  octobre  à  St- 
Roniface  avec  300  délégués.  Il  y  eut  présentation  des  trophées  du 
sou  de  l'écolier  et  proclamation  des  titulaires  de  l'Ordre  du  Mérite 
Scolaire.  L'Hon.  Mark  Drouin,  président  du  sénat  était  l'invité  au 
grand  banquet.  On  rendait  hommage  au  dévouement  du  R.  P. 
Ludger  Guy,  s.j. 

Le  22  septembre  un  franco-manitobain  de  marque,  l'hon.  Mar- 
cel Roulic,  secrétaire  provincial  décédait  à  l'âge  de  43  ans.  Le  8 
mars  ,  les  Franco-Manitobains  assistaient  à  l'inauguration  du  poste 
CKSR  porté  à  10,000  watts  sous  la  présidence  de  J.-Auguste  Danse- 
reau. 

Association  Catholique  des 
Canadien-français  de  la  Saskatchewan. 

Un  important  congrès  avait  lieu  en  fin  d'octobre  à  Gravelbourg. 
On  y  tenait  un  magnifique  festival  de  chants  avec  l'étude  de  la  si- 
tuation légale  des  commissions  scolaires  séparées  et  l'établissement 
rural. 

A  Prince-Albert  se  tenait  le  7  novembre  le  Ve  Congrès  des 
Instituteurs  Canadiens  français  de  la  Saskatchewan.  Le  thème 
était  "L'Ecole  polarisée  vers  le  Christ." 

Société  Royale  du  Canada 

M.  Léon  Lortie,  président  de  la  section  française,  présidait  la 
réception  de  M.  Raymond  Dou ville,  sous-secrétaire  de  la  province 
au  sein  de  la  société.  La  cérémonie  avait  lieu  le  7  novembre  à 
l'hôtel  Reine  Elizabeth. 
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Fédération  des  Sociétés 
Saint-Jean-Baptiste  du  Québec. 

Avec  un  effectif  de  plus  de  200,000  membres  répartis  en  780 
sections,  cette  fédération  du  Québec  est  une  véritable  puissance  qui 
incame  les  aspirations  collectives  des  Canadiens-français. 

La  Fédération  tenait  son  13e  congrès  annuel  à  Saint-Hyacinthe 
les  30  et  31  mai  sous  la  présidence  de  Me  Gaston  Rondeau.  Le 
conférencier  invité  était  le  chanoine  Lionel  Groulx. 

Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Montréal. 

Le  19  mai,  elle  remettait  pour  la  première  fois  son  prix  de 
musique  Calixa-Lavallée  à  M.  Léopold  Simoneau  et  à  Mme  Pierr- 
ette Alarie. 

Au  centre  social  de  l'Université  de  Montréal,  la  société  lan- 
çait son  appel  annuel  en  faveur  du  prêt  d'honneur  sous  la  prési- 
dence de  Me  Raymond  Dupuis. 

En  novembre,  le  Conseil  général  reprenait  ses  démarches 
pour  assurer  la  réfection  du  monument  de  37. 

A  son  banquet  annuel  tenu  à  l'hôtel  Queens,  le  6  décembre 
sous  la  présidence  de  M.  Paul  Guertin,  elle  remettait  son  prix  Du- 
vemay  à  M.  Victor  Barbeau,  président  fondateur  de  l'Académie 
Canadienne-française. 

Société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Québec. 

Sous  la  présidence  de  Me  Gabriel  Pelletier,  elle  lançait  une 
campagne  de  recrutement  afin  de  porter  de  40,000  à  50,000  le  nom- 
bre de  ses  membres  dans  les  100  conseils  paroissiaux.  Son  23e 
congrès  se  tenait  à  Limoilou  le  2  octobre. 

La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Trois-Rivières  célébrait  ses 
25  ans  le  18  octobre. 

Société  des  Ecrivains 
Canadiens. 

Le  7  novembre,  M.  Pierre  Daviault,  directeur  du  Bureau  des 
Traducteurs  à  Ottawa  était  élu  président.  Il  remplaçait  M.  Roger 
Duhamel,  devenu  vice-président  du  Bureau  de  Radio-Canada. 

Société  Nationale  Champlain. 

Cet  organisme  s'emploie  à  perpétuer  la  présence  de  Champlain 
L'hommage  annuel  avait  lieu  le  1er  juillet  avec  manifestation 
au  pied  du  monument  Champlain  sous  la  présidence  de  Me  Phi- 
lippe Charland  avec  messe  le  soir  à  la  basilique. 
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Ordre  des  Chevaiers  de 

Champlain. 

Premier  congrès  régional  tenu  à  Montréal  le  31  octobre  sous 
la  direction  du  grand  intendant  Marcel  Lorrain  et  de  plusieurs 
officiers.  On  y  étudia  l'idéal  de  l'Ordre  —  "Bâtir  un  peuple  meil- 
leur." 

Association  de  la  Jeunesse 
Canadienne  Française. 

Sous  la  présidence  de  Mlle  Louise  Laïuin,  l'AJC  tenait  son 
congrès  annuel  à  Lévis,  le  31  octobre  avec  séances  et  autres  ma- 
nifestations. L'Association  recevait  un  don  de  $2000.  de  la  Fra- 
ternité Française. 

Au  compte  des  résolutions  l'AJC  acceptait  de  célébrer  le  tri- 
centenaire de  Dollard  en  1960. 

Société  Généalogique 
Canadienne-française. 

Son  5e  congrès  avait  lieu  à  Ottawa  du  10  au  12  octobre  avec 
thème  général  "L'entr'aide"  qui  fut  présenté  par  le  Dr  Louis  Char- 
bonneau. 

Little  Rose:  American  Stigmatic  (John  J.  Thilges,  S.V.D.)  1959. 

Ce  brave  religieux  vient  de  publier  une  étude  sur  "Rose 
Ferron".  Il  ressasse  à  sa  manière  les  années  de  la  Crise  du  Rhode 
Island.  Il  est  étrange  qu'un  écclésiatique  s'embarque  avec  tant 
d'aplomb  dans  un  domaine  aussi  controversé.  Si  Rose  Ferron  doit 
atteindre  la  faveur  du  culte,  ce  ne  sera  probablement  pas  à  cause 
de  son  attitude  durant  les  troubles  franco-américains. 

Association  Canadienne  des 
Bibliothécaire  de  Langue  française. 

Elle  tenait  son  15e  congrès  à  Chicoutimi  du  10  au  12  octobre. 
Son  bulletin  entrait  dans  sa  6e  année. 
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Conseil  de  la  Vie  Française 
en  Amérique 

23e  Réiinion  Plénièxe 

17-20  septembre 

1959 

Les  assises  de  la  vingt-troisième  sessions  s'ouvraient  le  17  sep- 
tembre au  soir  au  Cercle  Universitaire  par  le  banquet  traditionnel 
de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française  sous  la  présidence  de  M.  Paul 
Gouin  qui  remettait  le  Prix  Champlain  à  Mme  Alice  Lemieux  Le- 
vesque  qui  représentait  son  époux  Rosaire  Dion  Levesque.  Le 
prix  lui  avait  été  attribué  pour  son  ouvrage  "Silhouettes  Franco- 
Américaines. 

Le  chancelier  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française  remettait  en- 
suite avec  éloges  les  insignes  de  l'Ordre  à  Mme  Yvonne  Fortin- 
Terrien,  à  M.  Adélard  Chartrand  et  à  Mgr  Hector  Benoit.  Madame 
Terrien  remerciait  en  traçant  un  tableau  de  la  vie  française  en 
Colombie. 

La  session  commençait  le  lendemain  matin  à  10  heures  au 
siège  social  du  Conseil  sous  la  présidence  de  Me  Gouin  qui  saluait 
ses  collègues,  évoquait  la  mémoire  de  l'honorable  Maurice  Duples- 
sis,  chef  des  français  d'Amérique  et  aussi  celle  du  regretté  Jean- 
Thomas  Michaud,  trésorier  du  Conseil. 

Les  membres  se  rendent  également  à  l'archevêché  pour  ren- 
dre honmiage  à  S.  E.  Mgr  Maurice  Roy,  primat  de  l'Eglise  du 
Canada  pour  recevoir  son  encouragement  et  sa  bénédiction.  Un 
grand  banquet  leur  est  offert  aux  voûtes  Jean  Talon  par  la  Brasserie 
Dow.  Ils  assisteront  également  à  la  bénédiction  et  au  dévoilement 
de  la  statue  de  Saint-Jean-Baptiste,  oeuvre  du  sculpteur  québécois 
Raoul  Hunter.  Le  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.  prononce  l'al- 
locution de  présentation. 

Dimanche,  l'abbé  Adrien  Verrette  célèbre  la  messe  de  la  ses- 
sion dans  la  chapelle  de  la  Congrégation  au  séminaire  puis  les 
membres  visitaient  le  tombeau  de  Mgr  de  Laval. 

Fraternité  Française 

La  souscription  annuelle  de  la  Fraternité  Française  continue 
son  aide  aux  groupes  français  d'Amérique.  C'est  surtout  le  Québec 
qui  fait  le  geste.  Louis-Philippe  Roy  en  établissait  les  raisons  dans 
l'Action  Catholique  du  21  novembre: 

La  Fraternité  française  qui,  chaque  année,  tend  la  main  pour 
alimenter  son  fonds  d'aide  aux  groupements  français  de  l'extérieur, 
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vient  de  publier  la  liste  des  bénéficiaires  de  ses  largesses  pour  cette 
année. 

Largesses  est  ici  un  bien  grand  mot,  car  les  dons  accordés  sont 
fortement  disproportionnés  aux  besoins.  Mais  la  Fraternité  ne 
peut  distribuer  que  ce  quelle  reçoit. 

L'occasion  est  propice  alors  pour  rappeler  notre  devoir  de 
solidarité  à  l'endroit  des  minorités  canadiennes-françaises  échelon- 
nées dans  toutes  les  province-soeurs  et  aux  Etats-Unis. 

Les  groupes  qui  vivent  à  l'étranger  et  qui  sont  de  même  sang, 
de  même  foi  et  de  même  langue  que  nous  du  Québec,  font  égale- 
ment partie  de  la  nation  canadienne-française.  Parce  qu'ils  vivent 
périlleusement  et  dans  des  conditions  économiques  d'autant  plus 
difficiles  qu'ils  sont  plus  fidèles  à  leur  foi,  à  leur  langue,  à 
leurs  traditions,  nous  devons  les  aider  comme  les  frères  d'une  même 
famille. 

Car  pour  rester  ce  qu'ils  sont,  ces  compatriotes  doivent  posséder 
des  institutions  propres,  par  exemple  leurs  propres  écoles,  leurs 
propres  collèges  et  universités.  Chez  nous,  l'Etat  provincial  sub- 
ventionne ou  aide  de  quelque  façon  les  institutions  culturelles  ou 
sociales.  En  dehors  du  Québec,  les  gouvernements  provinciaux 
aident  peu  ou  pas  du  tout  les  institutions  correspondantes  cana- 
diennes-françaises. Dans  le  cas  des  écoles  même,  nos  compatriotes 
doivent  parfois  payer  doubles  taxes,  c'est-à-dire  et  pour  les  écoles 
publiques,  et  pour  leurs  propres  écoles. 

Ce  seul  exemple  dit  assez  les  difficultés  particulières  des  Ca- 
nadiens-français de  l'extérieur.  Leur  fidélité  que  nous  trouvons  ad- 
mirable et  que  nous  célébrons  à  l'envie,  leur  est  onéreuse.  A  nous 
de  la  rendre  plus  facile,  en  nous  souvenant  qu'elle  nous  est  utile, 
voire  indispensable. 

Réjouissons-nous  des  dons  que  la  Fraternité  française  a  pu 
faire  et  promettons-nous  dès  aujourd'hui  de  nous  montrer  encore 
plus  généreux  quand,  l'an  prochain,  la  Fraternité  fera  sa  souscrip- 
tion. 

Cette  oeuvre,  peut-être  une  des  plus  utiles  à  nos  oeuvres  est 
la  création  du  Conseil  de  la  Vie  Français.  Afin  de  rallier  les  dé- 
vouements, l'administration  de  la  Fraternité  est  confiée  à  un  bureau 
composé  de  membres  du  Conseil  et  de  la  Fédération  des  Sociétés 
St- Jean-Baptiste  du  Québec.    Le  Conseil  a  la  garde  de  la  fiducie. 

Dans  le  Québec,  chaque  diocèse  adopte  un  groupe  minoritaire 
afin  d'intéresser  davantage.  Celui  de  Québec  prenait  cette  année 
le  Manitoba  français  avec  ses  70,000  frères  et  des  oeuvres  qui  ont 
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besoin  d'aide,  le  poste  CKSB,  le  journal,  le  collège  des  Jésuites, 
l'Association  d'éducation,  etc. 

La  5e  souscription,  celle  de  1959  rapporta  plus  de  $70,000. 
Le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  y  contribuait  $1000.  Elle  fut 
repartie  comme  suit:  L'Acadie  4000,  Colombie  8000,  Alberta  7000, 
Saskatchewan  6000,  Manitoba  6000,  Ontario  7000,  Nouvelle  An- 
gleterre 6000,  AJC  2000,  fonds  de  réserve  13,000. 

Liaison  Française 

L'Agence  Liaison  Française  est  une  filiale  du  Conseil.  Ses 
voyages  d'amitié  établissent  véritablement  des  liens  utiles  entre  les 
divers  groupements.  Cette  année,  le  voyage  Acadie-New  York  ob- 
tenait un  beau  succès  avec  la  visite  des  maritimes  et  particulière- 
ment l'Ile  du  Prince  Edouard. 

L'agence  exécutait  une  vingtaine  de  voyages  dont  7  au  Mex- 
ique, 1  aux  Antilles,  en  Europe,  en  Ontario  Nord,  en  Alaska-Cali- 
fornie et  7  dans  l'Ouest  Canadien. 

Semaine  de  la  Vie  Française 
24-31  mai 

Il  est  certain  que  la  tenue  de  cette  semaine  de  la  Vie  Fran- 
çaise depuis  plusieurs  années  a  fini  par  pénétrer  bien  des  centres 
pour  obtenir  en  définitive  le  souci  chez  notre  peuple  d'améliorer 
notre  parler  et  notre  comportement.  Un  travail  sérieux  se  poursuit 
dans  les  écoles. 

Mgr  Gosselin 

Le  17  juin,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  célébrait  ses  noces 
d'argent  sacerdotales.  L'Action  Sociale  Catholique  dont  il  est  le  di- 
recteur écrivait  à  cette  occasion: 

La  moindre  de  ces  faveurs  n'est  certes  pas  la  santé.  Sans  ce 
précieux  don,  Mgr  Gosselin  n'aurait  jamais  pu  abattre  l'immense 
besogne  qu'il  a  accomplie  comme  prêtre,  comme  éducateur,  comme 
aumônier  de  la  Société  St-Jean-Baptiste  et  de  l'A.J.C,  comme 
président  de  la  Société  historique,  comme  secrétaire  du  Conseil  de 
la  Vie  française,  comme  directeur  général  de  l'Action  Sociale  Ca- 
tholique. 

Et  toutes  ces  fonctions  si  diversifiées,  Mgr  Gosselin  ne  les  a 
pas  remplies  de  quelconque  façon,  mais  avec  une  désarçonnante 
ponctualité,  un  dévouement  irrésistible,  un  rare  bonheur. 

Pour  souligner  cet  anniversaire,  le  Conseil  qui  doit  à  Mgr 
Gosselin  son  essor  croissant  lui  présentait  un  magnifique  crucifix 
sculpté  ,oeuvre  de  M.  Paré,  de  Ste-Anne  de  Beaupré. 
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Refrancisation 

Au  compte  des  travaux  de  l'année,  le  Conseil  soulignait  son 
importante  campagne  pour  la  correction  du  parler  français,  avec  le 
concours  du  Conseil  de  l'Instruction  publique.  Les  membres  de- 
mandent la  vulgarisation  des  Voeux  du  Congrès  de  la  Refrancisa- 
tion tenu  en  juin  1957. 

La  Commission  de  la  Refrancisation  recommande  le  lance- 
ment des  trois  volumes  du  Congrès  de  Refrancisation  qui  favorisera 
nécessairement  la  campagne  en  faveur  du  français  parlé. 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  déclanchement  amènera  enfin  un 
mouvement  sérieux  pour  améliorer  notre  parler  dans  toute  l'Amé- 
rique française. 

Causeries  radiophoniques 
à  Radio-Canada 

7  février  1959  —  M.  Adrien  Pouliot:  Présence  française  en  Orient 
7  mars  1959  —  Me  Louis  Lebel:  La  Société  Nationale  des  Aca- 

diens 
4  avril  1959  —  M.  G.-E.  Daigneault:  La  Fraternité  française  d'Amé- 
rique 
2  mai  1959  —  M.  Gérard  Turcotte:  Aidons  nos  frères 
6  juin  1959  —  Me  Paul  Gouin:  Grands  anniversaires 

4  juillet   1959  —   M.   Roland  Couture:    La  radio  française  dans 
l'Ouest 

1er  août  1959  —  R.  P.  Thomas-M.  Landry:  Notre  langue  parlée 

5  septembre  1959  —  M.  Lauré-B.  Lussier:  Les  Franco- Américains 
et  leurs  organismes. 

3  octobre  —  Reportage  du  dîner  de  la  Fidélité. 

7  novembre  —  La  23e  session  du  Conseil  —  Mgr  Paul-Emile 
Gosselin,  P.D.,  secrétaire. 

5  décembre  —  Le  Collège  Saint-Boniface  —  Dr  Paul-Emile 
Laflèche. 

Don  du  Conseil 

Au  cours  de  l'année  le  Conseil  a  versé  près  de  $28,000  à  di- 
verses oeuvres,  preuve  de  son  inaltérable  dévouement  au  progrès 
de  notre  vie  française. 

Sou  de  la  Survivance 

Voilà  ce  qui  a  assuré  le  progrès  du  Conseil  dans  une  large 
mesure.  Le  montant  de  l'année  était  porté  à  $56,312.28  et  le  Con- 
seil remettait  la  somme  de  $21,500  à  l'ACELF  sa  filiale.  Cette 
souscription  devrait  reprendre  sa  formule  nationale.  C'est  Québec 
qui  souscrit  la  somme  totalement. 
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Cap  Breton 

En  accueillant  Rémi  Chiasson  comme  membre,  le  Conseil 
s'assurait  d'une  participation  active  des  Acadiens  du  Cap  Breton, 
cette  région  éloignée  qui  a  tant  besoin  d'encouragement.  Ce  sec- 
teur appartient  au  diocèse  d'Antigonish  en  Nouvelle-Ecosse.  Les 
acadiens  forment  20%  des  150,000  catholiques  de  ce  diocèse. 

Fidélité  Française 

Le  Conseil  invitait  trois  personnalités  à  accepter  les  honneurs 
de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française,  S.  E.  Mgr  Paul  Bemier,  arche- 
vêque-évêque  de  Gaspé,  Mgr  Antoine  D'Eschambault,  du  Manito- 
ba  et  M.  Archibald  Lemieux,  industriel  de  Worcester.  Au  mois  de 
janvier  le  Conseil  remettait  privément  à  Me  Victor  Morin,  de 
Montréal,  les  mêmes  honneurs  à  cause  de  son  état  de  santé,  étant 
âgé  de  93  ans. 

Calendrier 

Le  Conseil  continue  la  diffusation  de  son  calendrier,  l'un  de 
ses  agents  publicitaires  qui  lui  ont  apporté  de  précieux  dévouements. 
Le  thème  de  1959  se  donnait  à  Québec.  Le  Conseil  désire  un  ani- 
mateur plus  vivant.  Notre  peuple  veut  voir  avec  éclat  notre  vie 
française  dans  ses  plus  beaux  et  réels  atouts. 

Vie  Française 

Le  Conseil  publie  sa  revue  documentaire  dans  sa  15e  année 
dans  le  but  de  fournir  une  documentation  utile  et  une  information 
précise  sur  le  rayonnement  de  la  vie  française  en  Amérique. 

Mémoires 

En  plus  des  innombrables  services  que  le  Conseil  porte  à  tous 
les  secteurs,  il  ne  néglige  pas  les  enquêtes,  les  démarches  ou  les 
représentations  qui  lui  sont  imposées. 

Le  Conseil  présente  un  mémoire  sur  "La  Déclaration  Cana- 
diennes des  Droits  de  l'homme  et  sur  ses  lacunes  concernant  la 
langue  française."  Un  autre  mémoire  sur  l'Atlas  du  Canada  et  les 
autres  publications  du  ministère  des  Mines  —  le  recensement  fé- 
déral, la  loi  sur  l'affichage,  le  fonctionnement  fédéral,  le  collège 
militaire  Saint-Jean,  Comité  de  Toponymie  sur  les  noms  de  lieux, 
bilinguisme  des  édifices  fédéraux,  le  bilinguisme  dans  le  service 
diplomatique,  situation  catholique  et  française  dans  le  Pontiac. 

Bureau 

M.  Paul  Gouin,  président;  Dr  Georges  Dumont  et  abbé  Adrien 
Verrette,  vice-présidents;  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire; 
Me  Yves  Bernier,  trésorier;  Ernest  Desormeaux,  Adrien  Pouhot, 
R.  P.  Albert  Plante  ,s.j.,  R.  P.  Thomas-Marie  Landry,  o.p.;  Dr  Paul- 
Emile  Laflèche  et  Armand  Godin,  directeurs. 


é  « 


17.  Bureau  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine.  Assis  de  gauche: 
abbé  Pierre  Gauthier,  juge  Emile  Lemehn,  R.  P.  Elméric  Du- 
bois, M. S.,  J.-Henri  Goguen,  président,  Adolphe  Robert  et  abbé 
Adrien  Verrette.  Debout:  Jean  Picher,  Ulric  Gauthier,  R.  P. 
Joseph  Fontaine,  M. S.,  F.-Raymond  Lemieux,  Dr  Auray  Fon- 
taine, Léo  Dion  et  Lauré  Lussier. 


18.  Le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  rend  hommage  au  R.  P. 
Elméric  Dubois,  M. S.,  en  partance  pour  sa  nouvelle  obédience 
en  Espagne,  le  29  juillet  à  Boston. 


/ 


19.  Le  gouverneur  Poster  Furcolo  reçoit  le  Comité  de  Vie  Franco- 
Américaine  à  son  bureau  le  12  janvier  1959. 


20.  Quelques  personnalités  qui  assistaient  au  2e  congrès  de  l'Al- 
liance Radiophonique  à  Fall  River,  le  17  octobre  1959:  De 
gauche:  Lauré  Lussier,  Mme  Dumont,  Dr  Georges  Dumont, 
Mme  Lussier,  M.  le  baron  de  Pampelonne,  Mme  Gertrude  St. 
Denis,  présidente,  le  maire  John  Arruda,  Mme  Arruda,  Mme  la 
baronne  de  Pampelonne,  Mme  Garant,  M.  Philias  Garant. 
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Ordre  de  la  Fidélité  Française 

Douzième  Promotion'^ 
17  septembre  1959 

Nous  assistons  ce  soir  à  la  douzième  promotion  de  l'Ordre  de 
la  Fidélité  Française,  alors  que  le  Conseil  de  Vie  française  en 
Amérique  se  plaît,  encore  une  fois,  à  rendre  hommage  à  des  repré- 
sentants très  méritants  de  notre  vie  française  sur  le  continent,  en 
les  invitant  à  recevoir  cette  décoration  insigne  de  la  Fdélité.  De- 
puis sa  fondation  en  1947,  l'Ordre  compte  51  titulaires  dont  13 
disparus. 

Encore  sous  l'emprise  du  deuil  qui  afflige  le  Canada  français 
avec  la  disparition  du  regretté  M.  Maurice  Duplessis;  premier 
ministre  du  Québec,  je  suis  certain  d'interpréter  les  sentiments  de 
l'Ordre  en  rendant  un  hommage  sincère  à  la  mémoire  de  ce  grand 
serviteur  qui  aurait  pu,  lui  aussi,  porter  avec  droit  la  cravate  de  la 
Fidélité. 

A  sa  dernière  plénière,  le  Conseil  avait  aussi  désigné.  Me  Victor 
Morin,  de  Montréal,  comme  candidat  à  la  présente  promotion.  Au 
mois  de  janvier,  la  santé  de  notre  vénérable  collègue  était  grave- 
ment atteinte.  Le  Conseil  crut  sage  de  devancer  la  cérémonie. 
Le  chancelier,  accompagné  du  recteur  de  l'Ordre,  Mgr  Paul-Emile 
Gosselin  et  du  président  du  Conseil,  Me  Paul  Gouin,  remettait  les 
insignes  de  l'Ordre  au  distingué  titulaire  au  cours  d'une  cérémonie 
intime.  Depuis,  Me  Morin,  âgé  de  93  ans,  a  repris  des  forces,  preuve 
peut-être  que  la  cravate  de  la  Fidélité  lui  a  fourni  un  regain  de 
santé. 

C'est  toujours  ime  grande  joie  pour  le  Conseil  de  proclamer  la 
persévérance,  les  labeurs  et  les  mérites  de  certains  de  nos  grands 
serviteurs  sur  le  continent  américain,  signe  de  la  vitalité  de  notre 
idéal. 

Il  est  de  règle  de  faire  l'éloge  des  nouveaux  titulaires.  Il  sem- 
blerait que  leur  présence  suffirait  à  justifier  l'honneur  qui  leur 
échoit,  car  ils  sont  généralement  uruversellement  admirés.  Sans 
doute  pour  les  archives,  les  écrits  sont  nécessaires  et  il  reste  qu'il 
est  agréable  et  souvent  utile  de  raconter  tout  le  bien  que  renfer- 
ment ces  carrières  toutes  au  service  de  l'Eglise  et  de  la  patrie. 


*  A  la  suite  d'un  dîner  au  Cercle  Universitaire  à  Québec,  le  Chancelier  de 
l'Ordre  de  la  Fidélité  Française,  l'abbé  Adrien  Verrette,  au  nom  du  Conseil  de  la 
Vie  Française  en  Amérique  remettait  les  insignes  de  l'Ordre  à  Mme  Yvonne 
Fortin  Tenien.  à  M.    Adelard   Chartrand  et  à  Mgr  Albert  Benoit.  D.Thé..   P.D. 
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MADAME  YVONNE  FORTIN-TERRIEN 

Madame, 

Vous  êtes  la  troisième  femme  à  gravir  la  tribune  de  la  Fidélité 
et  votre  joie  doit  être  profonde.  C'est  que  le  Conseil  ne  pouvait 
plus  résister  à  son  désir  de  proclamer  le  travail  magnifique  que 
vous  accomplissez  dans  le  beau  royaume  de  l'Ile  Vancouver  et  plus 
précisément  dans  ce  magnifique  jardin  de  Victoria  où  vous  avez 
établi  ce  foyer  de  rayonnement  français  au  milieu  des  fleurs  et  des 
arbres  séculaires. 

C'est  un  désir  bien  légitime,  mais  hélas  illusoire  de  retraite 
qui  vous  amenait  avec  votre  regretté  époux,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  à  vous  établir  à  Victoria  dans  ce  climat  enchanteur.  Un 
destin  caché  allait  vous  y  faire  accomplir  les  gestes  peut-être  les 
plus  précieux  de  votre  vie. 

Mais,  revenons  au  lieu  de  votre  naissance  à  Hull,  dans  le 
Québec  en  l'an  X  du  Seigneur.  Vos  eûtes  d'excellents  parents,  Alfred 
Fortin  et  Paméla  St-Denis  qui  forgèrent  votre  âme  aux  premières 
fidélités  de  la  vie. 

Des  études  sérieuses  à  l'Académie  Ste-Marie,  à  l'Ecole  Normale 
de  Hull  et  à  l'Institut  Dominicain  de  Philosophie  à  Ottawa,  vous 
préparent  à  cet  apostolat  d'action  sociale  et  catholique  qui  fera 
appel  à  votre  dévouement.  Vous  fondez  votre  foyer  le  10  mai  1915, 
en  épousant  Georges  Terrien,  traducteur  aux  Communes. 

C'était  à  la  veille  des  grandes  inquiétudes  franco-ontariennes  et 
votre  coeur  de  jeune  épouse  dut  ressentir  toute  l'acuité  de  ces  in- 
justes traitements  et  c'est  peut-être  là  que  vous  avez  trouvé  ce  dé- 
sir ardent  de  vous  dévouer  au  service  de  vos  compatriotes. 

Et  pendant  près  de  35  ans,  les  chroniques  vous  retrouvent  à 
la  présidence  ou  à  la  direction  d'oeuvres  nombreuses,  soit  à  l'Ami- 
cale de  l'Ecole  Normale,  au  Cercle  d'étude  et  de  littérature,  chez 
les  Dames  patronnesses  de  l'hôpital  du  Sacré-Coeur,  à  la  colonie 
de  vacances,  à  l'oeuvre  des  layettes,  comme  doyenne  de  l'Institut 
Dominicain  de  Philosophie  à  Ottawa,  et  chez  les  Amicales  fédérées. 

Lors  de  l'établissement  de  l'action  catholique  dans  l'archi- 
diocèse  d'Ottawa,  vous  êtes  l'une  des  premières  officières,  vous  ré- 
digez le  bulletin  et  vous  présidez  le  cercle  des  dirigeantes.  Tout 
cela  parce  que  vous  êtes  agissante.  C'est  avec  raison  que  l'Univer- 
sité d'Ottawa  vous  décerne  le  prix  d'action  catholique  en  1939. 

Et  nous  voilà  sur  la  côte  du  Pacifique,  le  5  décembre  1940, 
alors  que  vous  étabhssez  à  Victoria  cet  oasis  "Au  Vieux  Québec" 
qui  deviendra  un  véritable  foyer  de  vie  française. 
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Plusieurs  milliers  de  Canadiens  français  habitent  la  Colom- 
bie canadienne.  On  a  dit  près  de  50,000  dont  des  milliers  dans 
rile  Vancouver.  Vous  avez  tôt  fait  de  réunir  vos  compatriotes  et, 
le  6  janvier  suivant,  le  Club  Canadien  dont  vous  êtes  la  présidente 
active  est  fondé. 

Votre  demeure  accueillante  devient  le  rendez-vous  de  la  vie 
française  dans  la  capitale.  Vous  y  tenez  réceptions,  congrès,  con- 
férences et  réunions.  Vous  logez  la  bibliothèque  et  les  archives  de 
votre  groupe. 

La  Fédération  Canadienne-française  de  la  Colombie  cana- 
dienne est  établie  en  1945.  C'est  le  geste  sauveur.  Vous  en  êtes  et 
vous  en  comprenez  toute  l'importance  malgré  les  problèmes.  Elle 
groupe  tous  les  dévouements  sous  une  même  gouverne.  Vous  en 
êtes  la  présidente  honoraire. 

Un  grand  projet  cependant  hante  vos  espoirs,  c'est  la  fondation 
d'une  paroisse  française  à  Victoria.  Ce  sera  votre  grande  réalisa- 
tion à  la  suite  de  combien  de  démarches  persévérantes. 

Il  nous  plaît  de  rappeler  la  visite  du  Conseil  de  la  Vie  fran- 
çaise à  Victoria,  en  août  1953,  alors  que  nous  en  étions  le  président. 
A  l'occasion  d'un  banque  de  grande  tenue  que  vous  présidiez  avec 
charme  à  l'hôtel  Empress,  vous  nous  fîtes  part  de  vos  préoccupa- 
tions et  nous  vous  disions  alors:  "depuis  quelques  années  vous 
caressez  l'espoir  de  posséder  votre  paroisse.  Vous  l'obtiendrez  cer- 
tainement si  vous  persévérez,  et  vos  espoirs  seront  dépassés.  Soyez 
confiants  et  déterminés".  Et  discrètement,  près  du  tombeau  de 
Mgr  Modeste  Deiners,  fondateur  du  diocèse,  dans  la  cathédrale  St- 
André,  nous  allions  demander  cette  faveur  pour  vous.  Les  visiteurs 
versaient  alors  une  offrande  qui  sembla  vous  encourager.  Sans  avoir 
été  prophète,  nos  prières  avaient  certainement  été  ardentes.  Cette 
paroisse  est  aujourd'hui  une  réalité  et  vous  en  avez  été  la  pierre 
angulaire. 

Ce  travail,  vous  le  continuez  sans  relâche,  car  vous  savez  bien 
que  la  meilleure  formule  de  repos  c'est  de  besogner  pour  les  siens. 
Depuis  18  ans  déjà,  vous  renseignez  vos  frères  des  Prairies  et  d'ail- 
leurs dans  vos  intéressantes  chroniques  des  Rocheuses.  En  1950, 
la  Société  du  Bon  Parler  français  vous  décernait  le  titre  de  Cheva- 
lier de  l'Ordre  Académique  "Honneur  et  Mérite". 

Femme  forte  de  la  race,  vous  avez  enrichi  l'oeuvre  de  vos  de- 
\'ancières  dans  les  sentiers  de  notre  rayonnement  catholique  et 
français.  Vous  voulez  ardemment  que  'd'un  océan  à  l'autre'  au  sein 
de  votre  grande  patrie  les  vocables  de  vos  pères  conservent  toute  la 
chaleur  de  leur  inspiration  chrétienne.  Vous  avez  bien  mérité. 

Ce  soir,  c'est  toute  la  race  française  en  Amérique  qui  vous 
salue,  vous  félicite  et  vous  admire.    Comme  Chancelier  de  l'Ordre 
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de  la  Fidélité  française,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  confé- 
rés, je  vous  invite  à  recevoir  avec  ce  diplôme,  les  insignes  d'Offi- 
cier de  l'Ordre  avec  les  hommages  du  Conseil  de  la  Vie  française  en 
Amérique.  Vous  voudrez  bien  ensuite  signer  "Le  Livre  d'Or"  aux 
mains  de  Monseigneur  le  Recteur  de  l'Ordre. 

ADELARD  CHARTRAND 

Monsieur, 

Le  Conseil  de  la  Vie  française  aime  toujours  à  s'entretenir  des 
hauts  faits  de  la  vie  franco-ontarienne,  car  l'Ontario  français  est 
certainement  l'un  des  secteurs  les  plus  vivants  et  des  plus  floris- 
sants hors  du  Québec.  Ce  soir,  votre  promotion  nous  en  fournit  une 
nouvelle  occasion. 

Vous  aviez  à  peine  30  ans  lorsque  l'horizon  franco-ontarien  se 
chargea  de  pénibles  augures  autour  de  notre  patrimoine  scolaire 
français.  Vous  êtes  alors  entré  fièrement  dans  la  ligne  de  résis- 
tance. 

Il  n'est  donc  pas  exagéré  d'affirmer  que  votre  nom  s'inscrit 
brillamment  à  la  suite  de  la  génération  des  grands  défenseurs 
Charlebois,  Béique,  Genest,  Bélanger  et  autres  et  c'est  pourquoi  le 
Conseil  de  la  Vie  française  se  sent  honoré  en  vous  invitant  à  inscrire 
votre  nom  sur  la  liste  des  illustres  continuateurs  de  notre  persévé- 
rance française  en  Amérique. 

Québec  vous  donne  le  jour  le  8  septembre  1882,  à  Beauhamois, 
fils  de  Michel  Chartrand  et  d'Alphonsine  Maheu.  Vous  avez  à 
peine  3  ans  lorsque  votre  famille  s'établit  à  Ottawa.  Vous  fréquen- 
tez les  écoles  séparées  puis  l'Université  d'Ottawa  pour  vous  desti- 
ner à  l'enseignement  en  Ontario  et  au  Manitoba. 

En  1909,  vous  entrez  à  l'Imprimerie  Nationale;  en  1915  vous 
devenez  traducteur  à  la  Chambre  des  Communes,  puis  à  la  Secré- 
tairerie  d'Etat  en  1934  jusqu'à  votre  retraite  en  1946.  Voilà  les 
fonctions  qui  vous  assurent  votre  gagne  pain.  Entre  temps,  vous 
avez  fondé  votre  foyer  en  1911  pour  devenir  le  père  de  neuf  enfants 
et  vous  comptez  24  petits-enfants. 

Vous  occuperez  encore  les  postes  de  président  de  l'Association 
du  Service  Civil,  de  l'Institut  professionnel  et  de  l'Association 
technologique.  Vous  serez  appelé  à  la  fonction  d'officier  général 
dans  la  Société  des  Artisans,  de  la  Société  St-Jean  Baptiste  d'Ottawa 
et  de  la  Caisse  Populaire.  Vous  serez  par  surcroît  ardent  Lacor- 
daire  et  président-fondateur  du  Cercle  Notre-Dame. 

C'est  surtout  dans  le  domaine  scolaire  que  vous  exercerez 
votre  précieuse  influence.  Qui  ne  connaît  pas  les  problèmes  com- 
plexes qui  se  rattachent  à  l'administration  des  écoles  dans  une  pro- 


ORDRE   DE   LA   FIDELITE   FRANÇAISE  181 

vince  où  il  y  a  partage  des  taxes,  de  judirection  et  la  diversité  des 
langues?  Que  de  tâches  il  faut  aborder  avec  patience!  Vous  y  avez 
toujours  déployé  une  prudence  et  une  ténacité  à  toute  épreuve. 

Il  suffit  de  réciter  la  liste  de  vos  nombreux  mandats  qui  sont 
comme  autant  de  brevets  de  dévouement  à  la  cause  de  l'enseigne- 
ment bilingue  depuis  au  moins  30  ans,  soit  à  la  présidence  de  la 
Commission  des  Ecoles  Séparées  d'Ottawa,  à  l'Association  des 
Commissaires  d'Ecoles  bilingues  d'Ontario  dont  vous  êtes  le  pré- 
sident d'honneur,  au  Conseil  Ontarien  des  Commissaire  d'Ecoles 
d'Ontario  et  à  l'Association  des  Commissaires  d'Ecoles  de  langue 
française.    Et,  vous  venez  à  peine  de  prendre  votre  retraite! 

L'Eglise  s'associe  à  vos  mérites  en  vous  offrant  la  croix  "Pro 
Ecclesia  et  Pontifice",  et  en  vous  créant  Chevalier  de  l'Ordre  de 
St-Grégoire  le  Grand. 

L'Association  Canadienne-française  d'Education  d'Ontario,  que 
vous  fréquentez  depuis  près  de  40  ans,  que  vous  avez  présidée  de 
1938  à  1944  et  dont  vous  êtes  le  président  d'honneur  a  confirmé  vos 
labeurs  en  vous  décernant  son  "Mérite  Scolaire"  avec  mention  'très 
méritant'. 

Ce  soir,  c'est  un  peu  comme  le  couronnement  de  votre  riche 
carrière.  Malgré  les  ans,  vous  proposez  encore  à  vos  compatriotes 
de  profondes  leçons  de  fidélité.  Les  Franco-Ontariens  sont  juste- 
ment fiers  de  vous  et  toute  la  race  française  s'incline  avec  admira- 
tion devant  vos  labeurs. 

En  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés  à  titre  de  Chan- 
celier de  l'Ordre  de  la  Fidélité  française,  je  vous  invite  à  recevoir 
avec  ce  diplôme,  les  insignes  d'Officier  de  l'Ordre.  Vous  voudrez 
bien  ensuite  signer  le  "Livre  d'Or"  aux  mains  de  Monseigneur  le 
Recteur  de  l'Ordre. 

MGR  HECTOR-ALBERT  BENOIT 

Monseigneur, 

Dans  la  personne  de  Mgr  Hector-Albert  Benoît,  nous  honorons 
ce  soir  un  représentant  très  distingué  du  clergé  franco-américain. 
Fils  brillant  de  Laval,  il  y  a  40  ans,  il  recevait  de  cette  vénérable 
institution  sa  licence  en  droit  canonique  et  son  doctorat  en  sacrée 
théologie.  Nous  l'acclamons  cette  fois  comme  l'un  des  fidèles  con- 
tinuateurs de  cet  idéal  dont  Laval  a  toujours  été  la  gardienne  at- 
titrée. 

Que  vos  frères  d'outre-frontière  puissent  vous  revenir  toujours 
fidèlement  poiu-  partager  avec  vous  les  joies  et  les  honneurs  de  la 
famille,  c'est  là  le  plus  beau  phénomène  de  solidarité  que  nous 
puissions  trouver.  Plus  d'une  fois  vous  avez  cédé  à  l'un  des  leurs  la 
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place  d'honneur,  la  présidence  du  Troisième  Congrès  de  la  Langue 
française,  la  présidence  du  Conseil  et  le  titre  de  Chancelier  de 
l'Ordre  de  la  Fidélité.  Et,  en  de  multiples  occasions  avec  quel  em- 
pressement ne  les  avez-vous  pas  invités  pour  écouter  leurs  voix  et 
encourager  leurs  propos!  Combien  nous  vous  en  sommes  recon- 
naissants! 

L'Ordre  de  la  Fidélité  compte  donc  huit  franco-américains  dont 
un  dispaiii,  le  vaillant  et  docte  abbé  Paul  Desaulniers,  et  nos  com- 
patriotes Me  Henri-T.  Ledoux,  le  docteur  ].-Ubalde  Paquin,  Mgr 
Stephen  Grenier,  le  journaliste  Philippe-Armand  Lajoie,  l'abbé 
Pierre  Gauthier,  le  Chevalier  Wilfrid  Mathieu  et  notre  titulaire  de 
ce  soir. 

Rappelons  également  ceux  des  nôtres  qui  ont  été  appelés  à 
siéger  au  Conseil  de  la  Vie  française  depuis  1937,  M.  le  juge  Eugène 
Jalbert,  M.  Adolphe  Robert,  M.  le  juge  Fernand  Despins,  MM. 
Wilfrid  Beaulieu,  George  Filteau,  M.  le  juge  Emile  Lemelin, 
Lauré-B.  Lussier  et  J. -Henri  Goguen,  ainsi  que  le  R.  P.  Thomas- 
Marie  Landry,  O.P.,  que  nous  considérons  toujours  comme  l'un  des 
nôtres.  Autant  de  chaînons  qui  ont  aidé  à  cimenter  cette  solidarité 
dont  nous  jouissons  tous. 

Dans  le  cas  de  Monseigneur  Benoît,  c'est  un  autre  apôtre  de 
notre  persévérance  que  vous  honorez.  Authentique  franco-améri- 
cain, il  est  né  le  7  septembre  1892  à  Nashua,  au  New-Hampshire. 
Ses  parents,  Napoléon  Benoît  et  Délima  Bossé  sont  de  braves 
chrétiens  à  l'âme  profondément  française.  Ils  ressemblent  à  tant  de 
nos  devanciers  qui  ont  prêté  le  concours  de  leur  conduite  et  de  leur 
dévouement,  sans  trop  s'en  douter  peut-être,  à  l'édification  de  cet 
imposant  patrimoine  que  nous  possédons. 

C'était  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Nos  oeuvres  surgissaient 
comme  par  enchantement  et  malgré  leur  modeste  condition  éco- 
nomique, nos  devanciers  jouissaient  de  la  pleine  saveur  de  leur 
vie  catholique  et  française. 

C'est  dans  ce  climat  sans  trop  d'inquiétude  que  ceux  de  notre 
génération  verront  le  jour,  un  bonheur  peut-être  que  ne  connaîtront 
pas  les  générations  futures. 

Après  ses  études  à  l'Académie  du  Sacré-Coeur,  Mgr  Benoît 
obtient  son  baccalauréat  es  arts  du  Collège  St-Anselme,  pour  venir 
ensuite  dans  le  vieux  Québec.  C'est  ici  qu'il  puise  les  fortes  disci- 
plines de  fidélité  dont  il  ne  voudra  plus  jamais  se  départir. 

Elevé  au  sacerdoce  le  6  juillet  1919,  en  l'église  St-Louis  de 
Gonzague  de  Nashua,  la  paroisse  même  de  S.  Exe.  Mgr  Georges- 
Albert  Guertin,  évêque  de  Manchester,  qui  l'ordonne,  l'abbé  Benoît 
occupe  plusieurs  postes  de  vicariat.    Il  est  aumônier  à  l'hôpital 
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Notre-Dame,  à  Manchester,  lorsqu'il  est  nommé  curé  de  St-Mathieu 
(Pymouth),  puis  de  Notre-Dame  de  Lourdes  (  Pittsf ield  ) ,  de  Ste- 
Marie  (New  Market)  et  de  St-Martin  ( Somersworth )  depuis  1947, 
l'une  des  chrétientés  les  plus  françaises  au  New  Hampshire. 

Doué  d'un  caractère  agréable  et  très  accueillant,  Mgr  Benoît 
n'en  demeure  pas  moins  un  ferme  appui  de  notre  idéal.  Il  sait,  à 
l'occasion,  rappeler  à  son  peuple  de  fortes  leçons  de  fidélité.  Il 
conserve  jalousement  à  ses  oeuvres  leur  climat  franco-américain.  En 
un  mot,  c'est  un  croyant  dans  notre  comportement  culturel.  Il  croit 
également  dans  la  maintenance  de  notre  clergé  et  il  sait  encourager 
nombre  de  ses  enfants  à  poursuivre  leurs  études  supérieures  dans 
le  climat  qui  leur  est  propre. 

Pour  justifier  ses  convictions,  il  ne  craint  pas  de  s'affirmer  au 
besoin.  Il  appuie  nos  oeuvres  toujours  avec  empressement.  Mem- 
bre de  la  Société  Historique  et  de  plusieurs  société  de  bienfaisance, 
il  est  aumôner  général  de  l'aînée  de  nos  grandes  mutuelles,  l'As- 
sociation Canado-Américaine. 

Dans  le  diocèse  de  Manchester,  Mgr  Benoît  est  encore  une  fi- 
gure dominante.  Examinateur  du  clergé,  membre  de  la  Corporation 
des  Charités  diocésaines,  défenseur  du  lien  à  la  Cour  matrimoniale, 
il  est  encore  un  conseiller  avisé  pour  son  Evêque.  En  1956,  il  était 
élevé  à  la  prélature  à  la  joie  de  tous  ses  compatriotes. 

Voilà  donc  une  carrière  admirablement  remplie,  un  exemple 
pour  la  génération  montante,  à  savoir  qu'il  n'y  a  rien  à  sacrifier  de 
notre  idéal  pour  servir  noblement  l'Eglise  et  la  Patrie. 

Au  nom  d'une  amitié  de  près  de  40  ans,  il  nous  est  particulière- 
ment agréable  de  saluer  en  votre  présence,  ce  compatriote  dis- 
tingué dont  le  coeur  et  la  sincérité  sont  de  ces  éléments  qui  forti- 
fient un  peuple  dans  la  poursuite  de  sa  destinée. 

Monseigneur,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés  à 
titre  de  Chancelier  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  française,  la  plus  haute 
décoration  française  en  Amérique,  je  vous  invite  à  recevoir  avec 
ce  diplôme,  les  insignes  d'Officier  de  l'Ordre,  avec  les  hommages 
de  toute  la  famille  française  dont  vous  êtes  un  digne  représentant. 
Vous  voudrez  bien  ensuite  signer  le  "Livre  d'Or"  aux  mains  de 
Monseigneur  le  Recteur  de  l'Ordre. 

Me  Victor  Morin* 

Monsieur, 

Le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  remet  ordinaire- 
ment les  insignes  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française  au  cours  d'une 


*  Remise  des  insignes  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française  à  Me  Victor  Morin 
le  mercredi  13  janvier  1959,  à  Montréal  par  le  chancelier  de  l'Ordre,  l'abbé  Adrien 
Verrette,  accompagné  de  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  recteur  de  l'Ordre  et 
de  M.  Paul  Gouin,  président  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique, 
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cérémonie  solennelle,  car  il  considère  que  cette  décoration  se  classe 
au  premier  rang  des  distinctions  françaises  sur  le  continent. 

Pour  des  raisons  sérieuses  cependant,  le  Conseil  invite  son 
chancelier  à  présider  la  remise  en  dehors  de  la  ville  de  Québec.  Tel 
est  votre  cas,  Monsieur,  à  cause  de  votre  âge  vénérable,  vous  avez 
93  ans  et  surtout  à  cause  de  votre  état  de  santé. 

Ce  fut  donc  à  l'occasion  de  sa  réunion  plénière  à  Québec  en 
septembre  dernier,  que  le  Conseil  vous  désignait  au  nombre  des 
titulaires  de  l'Ordre.  Vous  avez  reçu  tant  d'honneurs  et  présidé  tant 
de  manifestations  que  certains  se  demandaient  si  cette  nouvelle 
attestation  d'admiration  réjouirait  votre  coeur,  même  si  elle  venait 
de  toute  la  famille  française  d'Amérique. 

Votre  gracieuse  acceptation  nous  tirait  d'inquiétude  et  nous 
venons  aujourd'hui  déposer  sur  votre  poitrine  cet  insigne  de  "fidé- 
lité" qui  résume  votre  longue  et  fructueuse  carrière.  Vous  nous  per- 
mettrez alors  d'énumérer  les  raisons  qui  justifient  notre  présence 
et  notre  joie  profonde. 

Vous  devez  sans  doute  à  vos  origines  bien  françaises  le  dyna- 
misme qui  a  marqué  votre  succès  dans  plusieurs  secteurs  de  notre 
vie  commune.  Né  à  St-Hyacinthe  le  15  août  1865,  fils  de  Jean- 
Baptiste  Morin  et  de  dame  Aurélie  Côté,  vous  avez  fréquenté  le  sé- 
minaire de  l'endroit  dès  l'âge  de  11  ans  pour  y  recevoir  votre  bac- 
calauréat et  demeurer  très  attaché  à  votre  Aima  Mater  dont  vous 
chantiez  les  gloires  lors  de  son  centenaire. 

Vous  vous  rendez  ensuite  à  l'université  de  Montréal  pour  ob- 
tenir votre  doctorat  en  Droit  (1909)  et  y  professer  en  "procédure 
nationale"  durant  plusieurs  années.  Plus  tard,  la  France  reconnaît 
vos  mérites  en  vous  nommant  "Officier  de  l'Instruction  Publique"  et 
l'Eglise  à  son  tour  vous  honore  en  vous  créant  chevalier  "Grande 
Croix"  de  l'Ordre  du  Saint  Sépulchre  de  Jérusalem. 

C'est  au  notariat  que  vous  consacrez  votre  vie.  Après  un  court 
stage  à  Acton  Vale  où  vous  deviendrez  échevin,  vous  vous  installé 
à  Montréal.  Vous  établissez  une  étude  de  belle  réputation.  Votre 
fils  aine  en  a  la  direction  présentement.  Vous  atteindrez  la  prési- 
dence de  la  Chambre  des  Notaires  de  la  Province  de  Québec 
(  1930  ) .  Vous  êtes  sans  doute  le  doyen  de  cette  honorable  profes- 
sion. 

En  plus  d'assurer  le  bonheur  et  l'aisance  à  votre  famille,  vous 
poussez  déjà  votre  dévouement  vers  d'autres  sommets.  A  une  date 
où  la  mutualité  n'est  pas  encore  trop  comprise,  vous  avez  la  con- 
viction que  l'Ordre  des  Forestiers  Indépendants  peut  secourir  vos 
compatriotes.    Plus  tard,  vous  devenez  chef  de  cette  importante 
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institution   fraternelle   pour   diriger  plusieurs   de  ses   grands   ras- 
semblements. 

La  Société  St-Jean-Baptiste  de  Monti-éal  fait  aussi  appel  à  vos 
lumières.  Fondée  en  1834  par  Ludger  Duvernay,  vous  découvrez  en 
elle  une  formule  efficace  pour  servir  les  vôtres  dans  le  rayonnement 
de  leur  vie  française.  Vous  serez  au  nombre  de  ses  présidents  actifs. 
On  vous  confiera  la  direction  de  l'une  de  ses  importantes  filiales,  la 
Société  Nationale  de  Fiducie. 

La  Société  Historique  de  Montréal  vous  attire  à  son  tour.  Fon- 
dée en  1848  par  Jacques  Viger,  premier  maire  de  Montréal,  la 
société  a  connu  des  décades  brillantes.  Au  cours  des  ans,  elle  a  subi 
un  certain  ralentissement.  Dès  1938,  vous  lui  redonnez  sa  vigueur 
qui  lui  permet  de  célébrer  dignement  son  centenaire  l'an  dernier. 

La  Société  Royale  du  Canada  vous  compte  parmi  ses  membres 
distingués.  Vous  lui  fournissez  plusieurs  écrits.  Elle  vous  confie  sa 
présidence  et  vous  y  brillez  avec  tact  et  érudition.  C'est  encore  la 
Société  d'Archéologie  et  de  Numismatique  qui  vous  séduit  et  que 
vous  dirigez  longtemps  avec  succès.  Durant  nombre  d'années  vous 
veillez  jalousement  au  développement  du  musée  du  Château  Ram- 
zay  car  vous  êtes  bien  l'un  des  membres  sérieux  de  la  Commission 
des  Monuments  Historique  de  la  Province  de  Québec.  Au  sujet 
de  cette  relique  du  vieux  Montréal,  vous  publierez  deux  brochures, 
"Le  Château  de  Ramezay"  et  "M.  de  Ramezay  reçoit",  deux  guides 
remplis  d'information  historique. 

Pour  tout  noter,  durant  vos  heures  libres,  pour  vous  divertir,  la 
Banque  Provinciale  du  Canada  vous  nomme  censeur  et  vous  prési- 
derez le  bureau  des  Commissaires.  Nous  voulons  inclure  ici  tant 
d'autres  initiatives  bénévoles  à  l'endroit  des  vôtres. 

Vous  vous  révélez  encore  bibliophile  de  grande  classe  et  c'est  à 
votre  honneur.  Vous  possédiez  l'une  des  plus  riches  bibliothèques 
privées  au  Canada.  Avant  que  les  nécessités  de  l'âge  vous  forcent 
à  vous  en  départir,  j'eus  la  satisfaction  de  l'admirer  en  votre  pré- 
sence pour  constater  avec  quel  art  vous  saviez  apprécier  une  édi- 
tion rare,  une  reliure  antique,  un  manuscrit  pour  en  décliner  tous 
les  détails,  la  provenance  et  la  valeur.  La  nomenclature  de  trois 
fascicules  dressés  par  Gérard  Malchelosse  pour  la  vente  de  quel- 
ques milliers  de  vos  volumes  fait  encore  saisir  la  variété  et  le  choix 
de  vos  imprimés. 

L'amour  de  l'histoire  et  de  la  généalogie  vous  offre  un  autre 
champ  où  vous  devenez  une  autorité,  l'art  héraldique.  Plusieurs  fa- 
milles cherchent  avec  raison  à  reconstituer  les  armoiries  de  leurs 
ancêtres.  Des  amateurs  se  livrent  à  ce  travail.  Vous  publiez  alors 
un  précieux  ouvrage  "Traité  d'Art  Héraldique"  (1909)  qui  fixe  les 
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règles  de  cet  art.    Cette  étude  vous  la  résumiez  l'an  dernier  dans 
une  brochure  "La  Science  du  Blazon". 

Mais  c'est  surtout  l'histoire  du  vieux  Montréal  qui  vous  hante. 
Vous  semblez  avoir  remué  toutes  les  mottes  de  terre  de  l'île  pour 
en  établir  la  valeur  historique.  Dans  vos  études,  "Le  Vieux  Mont- 
réal", "Aux  Sources  de  l'Histoire  de  Montréal  et  "La  ville  aux 
crochers  de  verdure"  vous  rappelez  avec  amour  tout  ce  qui  fait  la 
gloire  de  la  cité  de  Maisonneuve.  Enfin,  "La  légende  dorée  de 
Montréal"  (1949)  se  présente  comme  un  guide  précieux  qui  fait 
revivre  la  topographie  de  Montréal  avec  ses  reliques  historiques  au 
milieu  de  ses  buildings  actuels. 

Enfin  dans  un  secteur  qui  vous  touche  de  près  vous  occupez 
toujours  le  fauteuil  numéro  2  de  la  Société  des  Dix  depuis  sa  fon- 
dation en  1935.  Chaque  année  vous  contribuez  fidèlement  votre 
article,  toujours  intéressant.  Celui  qui  est  inscrit  au  cahier  de  1958 
donne  l'historique  des  Sociétés  St-Jean-Baptiste. 

Votre  bibliographie  est  donc  imposante.  Elle  compte  une  cen- 
taine d'études,  de  brochures  et  de  volumes  qui  méritent  une  lec- 
ture attentive.  Certains  de  vos  écrits  révèlent  une  grande  valeur 
d'information.  Vous  avez  été  un  chercheur  patient,  intelligent  et 
utile. 

Le  Conseil  de  la  Vie  Française  ne  veut  pas  oublier  votre  bril- 
lante exécution  du  "Dinner-Opérette"  qui  clôturait  les  assises  du  3e 
Congrès  de  la  Langue  Française,  au  palais  de  Commerce,  le  24 
juin  1952,  au  soir  d'une  éclatante  et  inoubliable  manifestation  na- 
tionale, en  présence  de  plus  de  2000  convives,  l'un  des  grands  spec- 
tacles dans  l'histoire  de  Montréal. 

Ce  succès  n'était  pas  votre  premier  essai,  mais  cette  fois  vous 
vous  surpassiez  comme  architriclin  dans  cette  délicieuse  fantaisie 
gastronomico  musicale.  D'ailleurs  vous  nous  avez  enseigné  dans  un 
de  vos  ouvrages  "L'Utile  et  le  Futile",  peut-être  le  secret  de  votre 
joviale  longévité.  C'est  que  dans  la  vie,  il  faut  des  heures  de  détente 
agréablement  harmonisées. 

La  Providence  semble  donc  vous  avoir  quelque  peu  récom- 
pensé pour  tant  de  services  rendus  aux  vôtres.  Un  sage  disait  un 
jour:  "La  vie  est  un  bienfait  et  la  vieillesse  un  privilège".  C'est 
pourquoi,  au  soir  de  votre  prodigieuse  carrière,  nous  venons  vous 
offrir  cette  marque  de  suprême  reconnaissance  fraternelle. 

En  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  conférés,  à  titre  de  chan- 
celier, je  vous  remets,  Monsieur,  la  cravate  d'Officier  de  l'Ordre  de 
la  Fidélité  Française  avec  le  diplôme.  J'y  ajoute  les  hommages  et 
les  voeux  de  santé  de  la  famille  française  d'Amérique. 


XIV 

Comité  de  Vie  Franco-Américaine 

Sous  la  présidence  de  M.  J. -Henri  Goguen,  le  Comité  vivait 
l'une  de  ses  années  les  plus  fructueuses.  Dès  le  12  janvier,  le  Comité 
tenait  sa  première  réunion  plénière  à  l'hôtel  Bellevue,  à  Boston. 
Les  membres  étaient  reçus  par  le  gouverneur  Poster  Furcolo  dans 
son  cabinet  à  titre  de  geste  gracieux. 

Le  comité  discutait  également  l'établissement  d'un  secrétariat 
permanent  avec  siège  social,  la  refonte  des  règlements,  la  fonda- 
tion d'une  fédération  de  chorales,  une  souscription  nationale,  l'éta- 
blissement des  clubs  Richelieu,  une  association  d'éducation,  le  Ve 
congrès.    Ces  projets  reviendront  au  cours  de  l'année. 

A  cette  réunion,  le  nouveau  bureau  est  choisi:  J.-Henri  Goguen, 
président,  le  juge  Emile  Lemelin  et  Jean-Charles  Boucher,  vice- 
présidents,  Lauré-B.  Lussier,  secrétaire,  Léo  Dion,  trésorier;  Abbé 
Adrien  Verrette,  Elméric  Dubois,  M. S.,  Dr  Auray  Fontaine,  Jean 
Ficher,  Ulric  Gauthier  et  F.-Raymond  Lemieux,  directeurs. 

Le  26  janvier,  le  bureau  établissait  son  secrétariat  à  Woonsocket 
dans  l'immeuble  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  et  il  en  confiait  le 
travail  à  M.  Lussier.  Entre  temps,  un  sondage  est  fait  auprès  de  la 
Fédération  des  Sociétés  Franco-Américaines  de  Fall  River  pour 
l'inviter  à  organiser  en  cette  ville  le  Ve  congrès  à  l'automne.  M\L 
Goguen  et  Lussier  sont  chargés  de  cette  tâche. 

A  la  réunion  du  11  mai,  le  bureau  fixe  le  thème  du  Congrès: 
"L'Importance  de  l'éducation  bilingue  chez  les  Franco-Américains." 
La  Fédération  de  Fall  River  a  accepté  l'invitation  et  les  dates 
choisies  pour  le  congrès  sont  les  16,  17  et  18  octobre.  Le  bureau 
a  déjà  désigné  le  R.  F.  Wilfrid  Garneau,  s.c.  pour  les  honneurs  du 
Mérite  Franco-Américain.  Il  décide  aussi  de  remettre  les  mêmes 
honneurs  à  M.  Philippe-Armand  Lajoie,  rédacteur  du  journal  "L'In- 
dépendant" à  l'occasion  du  congrès. 

La  deuxième  plénière  a  lieu  le  29  juillet  à  l'hôtel  Lenox  et 
prend  la  forme  d'un  hommage  au  R.  P.  Elméric  Dubois,  M. S.,  en 
partance  pour  sa  nouvelle  obédience  en  Espagne. 

Le  3  août,  le  Comité  lance  la  première  souscription  franco- 
américaine.  Elle  rapportera  plus  de  $1600.00  et  la  Fraternité  Fran- 
çaise versera  la  somme  de  $5,000  au  Comité. 

Le  Ve  Congrès  aura  lieu  tel  que  prévu  en  octobre  dans  la  ville 
de  Fall  River.  Il  obtiendra  un  beau  succès  et  le  Comité  en  dirigera 
les  séances  d'étude  sous  la  présidence  de  M.  Goguen.  Le  rapport 
du  congrès  se  trouve  dans  le  chapitre  suivant  du  bulletin. 
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Le  23  novembre,  le  Comité  tient  sa  dernière  plénière  de  l'an- 
née. Il  entend  les  rapports  sm-  le  congrès  et  les  travaux  du  comité. 
Il  se  donne  un  nouveau  bureau:  M.  le  juge  Emile  Lemelin,  prési- 
dent, MM.  Jean-Charles  Boucher  et  Jean  Ficher,  vice-présidents; 
Lauré-B.  Lussier,  secrétaire-trésorier,  Abbé  Adrien  Verrette,  abbé 
Camile  Blain,  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  Dr  Auray  Fontaine,  Ulric 
Gauthier,  F.-Raymond  Lemieux  et  Me  Fernand  Despins,  directeurs. 
M.  Adolphe  Robert  à  titre  de  président  fondateur  demeure  Chance- 
lier de  l'Ordre  du  Mérite  Franco- Américain;  Mgr  Stephen  Grenier, 
P.D.,  et  l'abbé  Pierre  Gauthier,  président  et  vice-président  d'hon- 
neur. 

Le  nouvel  exécutif  se  réunit  le  16  décembre  pour  étudier  le 
programme  de  l'année  et  nommer  les  commissions  qui  devront  pour- 
suivre le  travail. 

Plusieurs  nouveaux  membres  ont  été  admis  au  cours  de  l'an- 
née: Abbé  J. -Edmond  Lapointe  (Millbury),  Abbé  Camille  Blain 
(Linwood),  Normand-W.  Lachance  (  Woonsocket  ) ,  J.-Aimé  La- 
vallée  (  Springfield  ) ,  Albert-J.  Lamarre  (Pawtucket),  Rosario  Pel- 
letier (Waterbury),  J. -Albert  Croteau  (Fitchburg),  Dr  Joseph-A. 
Deslosiers  (  Chicopee  Falls  )  et  l'abbé  Eugène  Dion  (  Fall  River  ) . 
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Cinquième  Congrès  des  Franco-Américains 

FcOl  River,  Mass. 
16-18  octobre  1959 

Comme  les  précédents,  le  cinquième  congrès  tenu  à  Fall  River 
fut  préparé  sérieusement  par  la  Fédération  catholique  des  Sociétés 
Franco-Américaines  de  Fall  River.  La  collaboration  empressée  et 
soutenue  de  nos  organismes  aussura  le  magnifique  succès  qu'il  rem- 
porta. 

Il  est  assez  difficile  d'établir  quel  fut  le  plus  brillant, 
le  plus  éclatant  ou  le  plus  profitable  des  cinq  congrès  jusqu'à  date. 
Chacun  portait  son  thème  et  son  programme.  Il  reste  que  par  son 
hospitalité,  ses  réceptions  et  manifestations  académiques  et  reli- 
gieuses, celui  de  Fall  River  devait  laisser  une  profonde  impression 
chez  les  milliers  de  compatriotes  qui  y  participèrent. 

L'accueil  fut  très  chaleureux.  La  belle  températiu^e  s'y  mêlant 
avec  feuillage  d'automne,  à  l'arrivée  en  ville  les  visiteurs  pouvaient 
facilement  se  diriger  vers  les  salles  et  les  endroits  du  congrès  avec 
l'indication  de  larges  fleurs  de  lys  peintes  sur  le  pavé  des  rues. 
Une  comité  alerte  et  onctueux  recevait  les  inscriptions. 

Par  entente  cordiale,  les  organisateurs  avaient  cédé  la  première 
journée  à  l'Alliance  Radiophonique  française  pour  la  tenue  de  son 
2e  congrès.  La  Société  Historique  et  l'Alliance  des  Journaux  tinrent 
aussi  des  réunions  spéciales  mais  ce  procédé  s'avéra  peu  pratique 
à  cause  du  partage  des  tâches  et  des  présences.  Il  fut  jugé  qu'un 
seul  congrès  serait  suffisant  pour  l'avenir. 

En  saluant  les  délégués,  le  journal  l'Indépendant  écrivait: 
C'est  notre  voeu  le  plus  sincère  que  leur  séjour  parmi  nous 
sera  agréable  et  profitable  à  la  cause  franco-américaine,  au  béné- 
fice de  laquelle  ils  n'ont  pas  hésité  à  consentir  un  déplacement  et 
des  frais  personnels. 

En  venant  ici,  ils  doivent  se  convaincre  que  notre  public,  sans 
distinction  d'extraction,  se  rend  parfaitement  compte  de  l'impor- 
tance et  de  l'opportunité  des  raisons  qui  les  ont  portés  à  se  réunir 
ici  en  consultaton  solennelle.  Personne  n'ignore  que  ce  congrès,  no- 
tre cinquième,  est  une  contribution  au  relèvement  du  niveau  moral 
et  culturel,  un  idéal  que  respectent  et  admirent  tous  les  Américains 
bien  pensants.  A  cet  égard,  ils  sont  assurés  de  l'accueil  le  plus 
sympathique. 

"La  Presse",  de  Montréal  et  la  Société  Radio-Canada  y  en- 
voyèrent des  représentants,  MM.  J.-B.  Nowlan  et  Jean  Saint- 
Georges. 
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Alliance  Radiophonique 

Un  programme  détaillé  avait  été  soigneusement  préparé  par 
Mme  Gertude  St.  Denis,  présidente  de  l'Alliance.  Délégués  et  in- 
vités se  dirigèrent  à  deux  heures  de  l'après-midi  vers  l'auditorium 
Jésus  Marie  (paroisse  Notre-Dame)  pour  la  séance  d'ouverture, 
sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Normand  Boulé.  L'abbé  Eu- 
gène Dion,  curé  du  Saint-Sacrement,  ayant  récité  la  prière,  Mme 
St.  Denis  salua  les  invités  gracieusement.  Les  représentants  de  nos 
groupes  apportèrent  leurs  hommages,  entre  autres,  M.  le  docteur 
Georges  Dumont,  au  nom  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amé- 
rique et  M.  J. -Henri  Goguen,  président  du  Comité  de  Vie  Franco- 
Américaine. 

Le  congrès  avait  pour  thème:  "Comment  assurer  le  plein 
épanouissement  de  la.  radio  française  en  Nouvelle  Angleterre?" 
Invité  à  la  discussion,  M.  Philippe- Armand  La  joie  raconta  un  peu 
l'historique  de  la  radio  franco-américaine  avec  ses  épreuves  et  ses 
succès.  Il  ajoutait:  "la  première  condition  de  succès  dans  une 
telle  entreprise  est  évidemment  la  faveur  du  public.  Cette  faveur 
n'existe  que  dans  la  mesure  où  l'on  arrive  à  créer  de  l'intérêt.  La 
question  devient  donc  en  réalité:  Far  quels  moyens  pourra-t-on 
intéresser  davantage  les  annonceurs,  auditeurs  et  autres  bailleurs  de 
fonds  à  nos  entreprises  de  radio  en  langue  française.  Dans  cet 
ordre  de  chose,  (ose  dire  que  l'association  pourrait  par  tous  les 
moyens  dont  elle  dispose  entreprendre  une  consultation  populaire 
pour  connaître  les  préférences  de  la  moyenne  des  auditeurs.  Ce 
que  fai  de  meilleur  à  vous  offrir,  au  nom  des  amis  de  la  perpétua- 
tion de  notre  parler  français,  c'est  le  voeu  que  vos  démarches  et 
efforts  en  vue  d'un  rayonnement  plus  large,  connaissent  —  et  bien- 
tôt —  le  plus  substantiel  succès. 

Sr  Marie  Martinien,  S.A.,  raconta  ce  que  les  Soeurs  Ste-Anne 
font  pour  intéresser  les  familles  et  les  enfants  de  leurs  écoles  dans 
l'intérêt  du  français  à  la  radio  et  à  la  télévision. 

Au  nom  des  jeunes,  l'étudiant  Paul  Fontaine  présente  un  tra- 
vail dans  lequel  il  étale  certaines  réactions  candides  des  jeunes  à 
l'endroit  de  notre  comportement. 

L'abbé  Adrien  Verrette  est  invité  à  son  tour.  Il  affirme  l'im- 
portance et  la  nécessité  de  notre  radio  qui  est  en  somme  l'affaire 
de  chaque  directeur  de  progi-amme.  Il  est  assez  difficile  de  dicter 
une  ligne  de  conduite  à  chacun.  Le  travail  d'amélioration  doit  se 
faire  au  sein  de  l'Alliance,  qui,  elle  doit  avoir  assez  d'influence 
pour  mobiliser  les  meilleurs  efforts  et  le  dévouement  sincère  de  ses 
membres. 

Au  compte  des  résolutions.  M,  Gabriel  Crevier,  président  du 
comité,  demande  des  proclamations  annuelles  des  gouverneurs  de 
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la  Nouvelle-Angleterre  pour  une  semaine  de  la  radio  française, 
l'appui  des  grandes  sociétés  auprès  de  leurs  membres,  l'encoiurage- 
ment  de  nos  curés  du  haut  de  la  chaire,  des  concours  dans  nos 
écoles  primaires  et  secondaires  au  cours  de  la  semaine  de  la  radio, 
la  qualité  du  français,  un  choix  de  chansons  françaises  et  des  rela- 
tions plus  étroites  avec  la  Société  Radio-Canada. 

L'Alliance  accepte  de  nommer  membres  d'honneur:  Mgr  Paul- 
Emile  Gosse] in,  secrétaire  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amé- 
rique, l'abbé  Adrien  Verrette,  MM.  Jean  Saint-Georges  et  Jean- 
Marie  Marrotte,  de  la  Société  Radio-Canada  et  M.  le  baron  Charles 
de  Pampelonne. 

Le  banquet  suivit  l'heure  sociale  au  restaurant  White,  M. 
Hervé  Lamaire  en  fut  le  maître  de  cérémonies.  L'abbé  Anatole 
Desmarais  apporta  les  hommages  de  son  évêque.  M.  le  baron  de 
Pampelonne  redit  son  attachement  aux  Franco- Américains,  "quant 
à  moi,  aujourd'hui,  je  suis  heureux  de  vous  apporter  le  salut  officiel 
de  mon  pays,  et  aussi  celui  du  Général  de  Gaulle  lui-même  par 
qui  (ai  eu  l'honneur  d'être  reçu  la  semaine  dernière  à  Paris  et  à  qui, 
bien  entendu,  j'ai  parlé  de  vous,  en  même  temps  que  mon  salut 
personnel,  le  plus  amical.  Voilà  plus  de  trois  ans  que  je  suis  en 
Nouvelle- Angleterre  et  que  je  circule  de  Providence  à  Burlington, 
en  passant  par  Woonsocket,  Fall  River,  New  Bedford,  Lowell, 
Worcester,  Manchester,  Nashua,  Lewiston,  etc  .  .  .  Et  chaque  fois, 
mon  admiration  pour  votre  magnifique  oeuvre  de  survivance  fran- 
çaise grandit  davantage." 

Représentant  la  Société  Radio-Canada,  M.  Jean  St.  Georges 
disait  sa  satisfaction  profonde  de  participer  à  ces  assises.  Après 
avoir  raconté  le  travail  et  le  progrès  du  secteur  français  de  Radio- 
Canada,  il  ajoutait:  "lorsqu'on  parle  de  la  régie  exercée  par  Radio- 
Canada,  c'est  ce  point  de  vue  là  qu'il  ne  faut  pas  oublier.  On  lui 
avait  assigné  une  double  mission:  anglaise  et  française,  à  réaliser 
dans  l'unité  nationale.  Elle  a  été  tellement  fidèle  à  cette  mission 
que  s'il  y  a  un  groupement  qui  doive  s'en  réjouir  de  façon  parti- 
culière, c'est  décidémment  la  collectivité  canadienne  française." 

En  somme  le  congrès  se  termina  en  beauté  et  tous  les  invités 
étaient  heureux  d'avoir  constaté  combien  il  importe  de  favoriser  le 
facteur  radio-télévision  française  au  sein  de  notre  vie  commune. 

Ouverture  du  Congrès 

Tout  autour  de  la  ville,  les  visiteurs  se  dispersèrent  pour  occu- 
per les  logements  indiqués  pour  la  nuit,  superbes  motels,  hôtelleries 
ou  résidences  amies,  tandisque  les  autres  réintégraient  leur  foyer. 
Samedi  matin  les  inscriptions  se  continuaient  à  l'école  Ste-Anne, 
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magnifique  immeuble  avec   salles  et  salons  où  se   tiendront  les 
assises. 

La  séance  était  fixée  à  10  heures  sous  la  présidence  d'honneur 
du  R.  P.  Henri  Laporte,  o.p.,  curé  de  la  paroisse  Ste-Anne  qui 
récita  la  prière.  M.  Philias  Garant,  président  de  la  Fédération 
Catholique  Franco-Américaine  de  Fall  River,  organisatrice  du 
congrès,  souhaitait  la  bienvenue. 

Après  avoir  rappelé  les  grandes  lignes  du  congrès  et  exprimer 
les  voeux  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  dont  il  est  le  président,  M. 
J.-Henri  Goguen,  président  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine 
invitait  les  représentants  des  divers  organismes  à  tiansmettre  leur 
message.  Mgr  Paul  Emile  Gosselin,  P.D.,  Conseil  de  la  Vie  Fran- 
çaise en  Amérique;  Dr  Armand  Picard,  Société  des  Artisans;  M. 
Antonio  Prince,  Association  Canado- Américaine;  M.  Ulric  Gauthier, 
Société  l'Assomption;  Mme  Marcelle  Mainente,  Fédération  Fémi- 
nine; M.  Théophile  Martin,  L'Alliance  des  Journaux,  l'abbé  Adrien 
Verrette,  La  Société  Historique  et  Mme  Gertrude  St.  Denis,  L'Al- 
liance Radiophonique,  etc. 

Le  président  nommait  ensuite  les  comités:  lettres  de  créance  et 
résolutions. 

Thème  du  Congrès 

Le  thème  du  congrès  portait  sur  "l'importance  de  l'éducation 
bilingue  chez  les  franco-américains" .  La  tâche  avait  été  confiée  au 
R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  éducateur  de  réputation.  Le  P.  Fon- 
taine donna  lecture  de  son  travail  invitant  les  délégués  ensuite  à 
la  discussion. 

Au  début  il  déclarait: 

"Jamais  avant  dans  l'histoire  du  groupe  ethnique  franco-améri- 
cain avons-nous  eu  autant  de  raisons  militant  en  faveur  de  l'éduca- 
tion bilingue  chez  les  nôtres.  Au  cours  des  années  pénibles  et  hé- 
roïques qui  ont  marqué  notre  existence  au  sein  de  la  nation  améri- 
caine nous  avons  dû  réclamer  nos  droits  aux  autorités  tant  civiles 
que  religieuses  et  malgré  les  déclarations  solennelles  de  celles-ci  il 
semble  bien  qu'on  nous  faisait  une  concession  en  nous  permettant 
de  donner  une  éducation  bilingue  à  nos  enfants. 

Sous  la  poussée  de  forces  assimilatrices,  et  nous  ne  voulons  pas 
douter  de  leur  sincérité,  ce  n'est  qu'une  constatation  de  fait  que 
nous  faisons,  le  principe  même  de  l'enseignement  d'une  langue  au- 
tre que  l'anglais  dans  nos  écoles  était  attaqué.  La  vague  de  Taméii- 
canisme  intransigeant  qui  déferlait  sur  notre  pays  voulait  submerger 
tout  ce  qui  n'était  pas  d'origine  anglo-saxonne,  et  dans  un  grand 
nombre  de  cas  elle  a  réussi.  Si  le  résultat  de  ce  raz  de  marée  nive- 


21.  Quelques  personnalités  assistant  au  Ve  congrès  des  Franco- 
Américains  à  Fall  River  17-19  octobre  1859.  Assis  de  gauche: 
Adolphe  Robert,  R.  P.  Henri  Laporte,  o.p.,  curé  de  Ste-Anne, 
J.-Henri  Goguen,  président,  juge  Emile  Lemelin,  Mgr  Stephen 
Grenier,  P.D.  et  Mgr  Alfred  Bonneau,  P.D.,  curé  de  Notre- 
Dame.  Debout:  Théophile  Martin,  Hervé  Lemaire,  Philias 
Garant,  Jean  Charles  Boucher,  abbé  Camille  Blain,  R.  P.  Phi- 
lippe LeBlanc,  M. S.,  Mme  Marcelle  Mainente,  Lauré  Lussier, 
Mme  Gertrude  St.  Denis,  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  Dr 
Armand  Picard  et  Ulric  Gauthier, 


22.  Délégation  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  au 
Ve  Congrès  à  Fall  River.  De  gauche:  Me  Yves  Bernier,  tré- 
sorier, Mme  Lussier,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire, 
Dr  Georges  Dumont,  vice-président,  abbé  Adrien  Verretté, 
Mme  Dumont,  Mme  Bernier  et  Lauré-B.  Lussier. 


m^i 


23.  Grand  banquet  du  Ve  Congrès   samedi  soir,   18  octobre  au 
Manège  Militaire  de  Fall  River. 


24.  Debout:  Bernard  Théroux,  maître  des  cérémonies,  Mme  Thé- 
roux,  Mme  Goguen,  J. -Henri  Goguen.  Assis:  Le  Gouverneur 
Foster  Furcolo  et  madame  Furcolo. 


25.  Mme   Dumont,   Lauré   Lussier,   Dr   Georges    Dumont,   confé- 
rencier au  banquet,  J. -Henri  Goguen  et  madame  Goguen. 


26.  Mme  Théroux,  Lauré  Lussier,  Bernard  Théroux  et  S.  E.  Mgr 
James  Gerrard,  évêque  auxiliaire  de  Fall  River. 
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27.  Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  Mgr 
Stephen  Grenier,  P.D.,  R.  P.  Henri  Laporte,  O.P.  et  Mgr 
Joseph  Eid. 


28.  M.  le  juge  Emile  Lemelin,  R.  P.  Philippe  Leblanc,  M.S.,  Archi- 
bald  Lemieux,  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.  et  Thomas  Lavoie. 
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leur  autant  que  destructeur  a  laissé  subsister  ici  et  là  certaines  cul- 
tures on  ne  les  considérait  que  comme  des  épaves  dont  le  temps 
aurait  raison. 

Aujourd'hui  la  mentalité  a  changé.  Les  programmes  d'ins- 
truction en  langues  étrangères  qu'on  nous  accordait  à  regret  il  y  a 
quelques  années,  on  les  préconise  et  on  les  impose  non  seulement 
dans  nos  écoles  paroissiales,  mais  encore  dans  les  écoles  publiques. 
Devant  un  tel  revirement  d'attitude  de  la  part  des  autorités,  et  les 
raisons  qu'on  avance  pour  ce  changement  sont  trop  fortes  pour 
pouvoir  douter  de  la  sincérité  de  ceux  qui  les  prônent,  la  Franco- 
Américanie  doit  prendre  ses  visées.  Quand  on  aura  compris  l'im- 
portance de  l'éducation  bilingue  chez  les  Franco- Amer cains,  il  sera 
plus  facile  de  passer  à  l'action." 

Après  avoir  établi,  textes  à  l'appui,  les  raisons  qui  justifient 
pour  nous  la  nécessité  de  l'enseignement  bilingue,  le  P.  Fontaine 
terminait  sur  cette  note  d'espoir: 

"Les  Franco-Américains  ont  donc  le  droit  de  demander  à  nos 
éducateurs  une  fidélité  à  leur  vocation  d'éducateurs  franco-améri- 
cains. Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'ils  ont  été  préposés  à  l'éducation 
de  nos  enfants  .  .  .  la  confiance  que  la  Franco-Américanie  a  témoi- 
gnée aux  éducateurs,  aux  communautés  franco-américaines,  elle  la 
leur  réitère. 

La  Franco-Américanie  a  confiance  que  les  éducateurs  sauront 
trouver  des  remèdes  contemporains  aux  maux  contemporains  de 
l'éducation  bilingue.  En  présence  de  la  tâche  énorme  que  crée  l'am- 
biance anglaise  de  notre  vie  moderne  farcie  de  télévision,  de  radio, 
de  films  américains  nous  devons  nous  montrer  courageux. 

Plusieurs  délégués  participèrent  à  la  discussion  y  apportant  des 
considérations  et  des  lumières  consignées  au  procès  verbal  mais 
qu'il  serait  long  de  rapporter  ici.  La  séance  fut  supendue  à  midi 
pour  le  repas  et  reprenait  à  deux  heures.  De  cette  discussion,  il  ré- 
sulta une  saine  émulation  et  le  désir  d'intéresser  davantage  nos 
éducateurs  à  pousser  dans  la  bonne  voie  notre  enseignement  bi- 
lingue. 

Résolutions 

Avant  la  clôture  du  congrès,  le  président  du  comité  des  réso- 
lutions donnait  lecture  de  son  rapport  qui  fut  adopté  à  l'unanimité. 

Préambule 

Convaincus  que  le  destin  des  nations,  des  peuples,  des  indi- 
vidus est  assujetti  à  la  divine  volonté  d'un  Maître  Souverain,  ils 
(les   délégués)    remercient  la   Providence  d'avoir  étendu   Sa   pro- 


194  BULLETIN   DE   LA   SOCIETE   HISTORIQUE 

tection  sur  le  sort  du  peuple  franco-américain  et  d'avoir  permis  les 
assises  de  ce  Ve  Congrès. 

Remerciements 

Ils  (  les  délégués  )  expriment  leur  plus  vive  reconnaissance  aux 
personnalités  qui  ont  apporté  à  ce  Congrès  l'appui  de  leur  parole 
autorisée  et  l'encouragement  de  leur  présence  soit: 

S.  E.  Mgr  James-L.  Connolly,  D.D.,  évêque  de  Fall  River. 

S.  E.  Mgr  James-J.  Gerrard,  D.D.,  V.G.,  évêque  auxiliaire  de 
Fall  River. 

S.  E.  Poster  Furcolo,  gouverneur  de  l'état  du  Massachusetts. 

S.  H.  John-M.  Arruda,  maire  de  Fall  River. 

M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne,  consul  de  France  à  Boston. 

Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire  du  Conseil  de  la  Vie 
française  en  Amérique. 

M.  le  docteur  Georges  Dumont,  ex-président  du  Conseil  de  la 
Vie  française  en  Amérique. 

M.  Jean  Saint-Georges,  représentant  de  Radio-Canada. 

Mgr  J.-E.  Alfred  Bonneau,  P.D.,  curé  de  la  paroisse  Notre- 
Dame-de-Lourdes,  de  Fall  River. 

Le  R.  P.  Henri  Laporte,  o.p.,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Anne, 
de  Fall  River. 

Madame  Anton  Mainente,  présidente  de  la  Fédération  Fé- 
minine Franco- Américaine. 

M.  l'abbé  Eugène  Dion,  curé  de  la  paroisse  Saint-Sacrement, 
Fall  River. 

Relations  Internationales 

Ils  (les  délégués)  expriment  le  voeu  que  dans  les  tractations 
avec  les  chefs  d'Etat  européens  et  asiatiques,  dans  le  but  de  main- 
tenir la  paix  dans  l'univers,  de  même  que  pour  assurer  la  supréma- 
tie de  la  démocratie  occidentale  sur  l'idéologie  totalitaire  et  com- 
muniste, le  président  des  Etats-Unis  ne  tienne  pas  à  l'écart  Sa 
Sainteté  le  Pape  Jean  XXIII,  défenseur  et  détenteur  du  meilleur 
poste  d'observation  au  monde.  Les  délégués  croient  en  outre  à 
l'opportunité  de  renseigner  la  jeunesse  actuelle,  notamment  celle 
des  écoles,  sur  les  buts  ultimes  du  communisme,  suivant  en  cela 
les  conseils  de  Son  Excellence  le  Cardinal  Cushing,  archevêque  de 
Boston,  et  de  M.  Edgar  Hoover,  directeur  du  F.B.T. 
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Affaires  Ecclésiastiques 

Ils  (les  délégués)  expriment  l'espoir  de  voir  un  jour  un  mem- 
bre du  clergé  franco-américain  participer  à  la  haute  administration 
des  affaires  de  l'Eglise  aux  Etats-Unis  au  rang  d'évêque. 

Affaires  Publiques 

Ils  (les  délégués)  invitent  les  compatriotes  qui  en  ont  la  com- 
pétence et  la  légitime  ambition  de  se  porter  candidats  aux  postes  de 
commande  de  la  politique,  du  professorat,  de  la  chose  publique, 
surtout  comme  membres  des  Commissions  scolaires  municipales, 
afin  de  faire  pénétrer  dans  les  écoles  publiques  l'enseignement  des 
langues  étrangères. 

Affaires  Economiques 

Ils  (les  délégués)  réitèrent  le  voeu  d'une  Fédération  des  cais- 
ses populaires  franco-américaines  déjà  existantes  et  la  fondation  de 
nouvelles  caisses. 

Affaires  Educationnelles 

Ils  (les  délégués)  reviennent  à  la  charge  pour  insister  que  le 
Comité  de  Vie  franco-américaine  donne  suite  à  la  résolution  adop- 
tée lors  du  congrès  de  1957,  à  savoir  l'établissement  d'une  associa- 
tion d'éducation,  formée  de  laïques,  et  dont  ce  sera  l'objet  de  re- 
chercher, en  toute  objectivité,  avec  le  concours  de  l'enseignement, 
le  curriculum  le  plus  apte  à  inculquer  la  connaissance  de  notre 
parler  maternel,  notre  culture  et  l'histoire  de  nos  origines  dans 
l'esprit  de  la  jeunesse. 

Formation  Personnelle 

Ils  (les  délégués)  voient  dans  l'oeuvre  des  retraites  fermées 
le  moyen  le  mieux  adapté  au  perfectionnement  de  la  personne  hu- 
maine en  vue  de  sa  fin  dernière. 

Affiliations 

Ils  (les  délégués)  souhaitent  qu'une  action  coordonnée  s'éta- 
blisse entre  le  Comité  de  Vie  franco-américaine  et  la  Fédération 
Féminine  Franco-Américaine  par  l'affiliation  de  cette  dernière  au 
Comité. 

Bulletin 

Ils  (les  délégués)  espèrent  que  le  Comté  de  Vie  franco-amé- 
ricaine mettra  à  exécution  le  projet  adopté  de  la  publication 
d'un  bulletin  de  renseignement  et  de  propagande. 
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La  Souscription  de  la  Fraternité 

Ils  (les  délégués)  engagent  fortement  le  Comité  de  Vie  fran- 
co-américaine à  renouveler  chaque  année  la  souscription  populaire 
au  profit  des  oeuvres  franco-américaines;  ils  profitent  de  la  tenue  de 
ce  congrès  pour  remercier  le  Conseil  de  la  Vie  française  en  Amé- 
rique et  la  Fédération  des  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  du  Québec, 
d'avoir  alimenté  jusqu'ici,  par  des  dons  annuels  de  $5,000  depuis 
trois  ans,  les  entreprises  du  Comité  de  Vie  franco-américaine. 

Télévision 

Ils  (les  délégués)  forment  le  voeu  que  le  Comité  de  Vie  fran- 
co-américaine s'emploie  à  l'établissement  de  programmes  de  télé- 
vision pour  la  diffusion  du  français  parlé. 

Organismes  de  Survivance 

Ils  (les  délégués)  reaffirment  la  nécessité  de  maintenir  et  de 
développer  les  institutions  dont  la  fin  ultime  est  d'assurer  notre 
survivance  catholique  et  française,  notamment  nos  paroisses,  écoles, 
sociétés  fraternelles,  journaux  et  revues,  le  Conseil  de  la  Vie  fran- 
çaise en  Amérique,  le  Comité  de  Vie  franco-américaine,  la  Société 
Historique  franco-américaine,  la  Fédération  Féminine  Franco- 
Américaine,  l'Association  de  la  Jeunesse  franco-américaine,  les 
Clubs  Richelieu,  l'Alliance  radiophonique  française,  la  Fédération 
des  Chorales  franco-américaines,  l'Association  des  Vétérans  catho- 
liques franco-américains,  les  Fédérations  locales  ou  d'état. 

Coopération 

Ils  (les  délégués)  désirent  inclure  au  chapitre  des  remercie- 
ments, et  ce  pour  leur  active  et  patriotique  coopération  au  succès 
de  ce  Congrès:  la  Fédération  Catholique  franco-américaine  de  Fall 
River;  le  journal  L'Indépendant,  les  autorités  des  paroisses  Sainte- 
Anne  et  Notre-Dame-de-Lourdes,  de  Fall  River,  M.  l'abbé  Roger 
P.  Poirier,  le  R.  P.  Joseph  Fontaine,  m.s.,  M.  Archibald-R.  LeMieux, 
M.  Normand-A.  Gingras,  les  Gais  Chanteurs  de  Pawtucket  et  leur 
directeur  M.  Hervé  Lemieux;  le  Comité  qui  a  préparé  le  programme 
souvenir  du  Congrès,  les  annonceurs  qui  ont  fait  de  cette  entreprise 
un  succès  financier,  enfin  tous  les  comités  qui  depuis  des  mois  ont 
été  à  pied  d'oeuvre  pour  rendre  mémorables  les  assises  de  ce  Ve 
Congrès. 

Résolution  adoptée  par  le  Congrès 
avant  l'adoption  du  rapport  du  Comité  des  résolutions 

M.  le  juge  Emile  Lemelin,  appuyé  par  M.  Rosario  Pelletier, 
propose  d'ajouter  une  résolution  condamnant  toutes  tentatives  con- 
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tre  les  institutions  traditionnelles  franco-américaines,  d'où  qu'elles 
viennent. 

Respectivement  soumis, 

le  Comité  des  Résolutions 

par  Adolphe  ROBERT 

Adrien  VERRETTE,  ptre 
Lauré-B.  LUSSIER 

Réception  -  Banquet  -  Bal 

Les  délégués  étaient  ensuite  les  invités  de  M.  Archibald  Le- 
mieux  à  un  abondant  vin  d'honneur.  Le  banquet  fut  de  grande 
classe,  peut-être  trop  chargé  de  paroles.  Il  fut  servi  dans  le  Manège 
Militaire  sous  la  présidence  de  M.  Philias  Garant.  L'abbé  Adrien 
Verrette  récita  la  prière  et  M.  Bernard  Théroux  prit  la  direction  de 
la  soirée. 

S.  E.  Mgr  J.-J.  Gerrard,  évêque  auxiliaire  de  Fall  River,  le 
maire  John-M.  Arruda  et  le  gouverneur  Foster  Furcolo  apportèrent 
des  témoignages  très  appréciés  en  français.  Ce  dernier  fut  présenté 
naturellement  par  M.  Goguen. 

L'orateur  invité,  M.  le  docteur  Georges  Dumont,  de  Campbell- 
ton,  Nouveau  Brunswick  était  le  conférencier  invité.  Le  texte  de  son 
travail  est  publié  ailleurs  dans  le  bulletin.  Une  cérémonie  imposante 
fut  la  remise  des  insignes  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco-Américain  à 
M.  Philippe-Armand  Lajoie  par  le  chancelier  de  l'Ordre,  M.  Adol- 
phe Robert. 

La  partie  musicale  avait  été  confiée  aux  "Gais  Chanteurs"  sous 
la  direction  de  M.  Hervé-J.  Lemieux  et  M.  Paul  Breault,  accompa- 
gnateur. Leur  répertoire  fut  fort  apprécié.  Durant  la  soirée  c'était 
pour  les  jeunes  et  les  moins  jeunes  le  grand  bal  dans  l'auditorium 
Ste-Anne. 

Cérémonie  Religieuse 

La  messe  du  congrès  fut  célébrée  en  l'église  Ste-Anne  par 
S.  E.  Mgr  James-J.  Gerrard,  évêque  auxiliaire.  Il  était  assisté  de 
Mgr  Alfred  Bonneau  et  des  abbés,  Eugène  Dion,  Donald  Bélanger, 
John  Racket  et  du  R.  P.  Clément  Paquet,  o.p.  L'abbé  Roger  Poirier 
prononçait  un  éloquent  sermon. 

Durant  l'après-midi,  en  l'église  Notre-Dame,  ce  fut  la  tradi- 
tionnelle cérémonie  de  la  consécration  de  notre  jeunesse  à  Notre- 
Dame.  Mgr  Alfred  Bonneau,  P.D.,  curé,  présida  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement.  Le  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M.S.,  invita  les 
jeunes  à  accomphr  ce  geste  avec  foi  et  sincérité.  Michelle  Authier 
et  Roger  Desault  donnaient  lecture  des  actes  de  consécration. 
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Il  faut  ajouter  que  le  comité  avait  publié  un  supeibe  album 
historique,  toujours  au  nombre  des  souvenirs  précieux  de  ces  ren- 
contres. Un  hommage  particulier  à  la  Fédération  Catholique 
Franco-Américaine  de  Fall  River  et  à  tous  les  organismes  qui  con- 
tribuèrent  leur   part   généreuse   et   toujours    indispensable. 

Les  résultats  du  congrès  sont  à  venir.  Un  congrès  n'est  jamais 
parfait  mais  dans  son  ensemble  il  produit  des  fruits.  Espérons 
qu'ils  seront  abondants  et  durables. 

Comité  du  Congrès 
—  Exécutif  — 

Président,  M.  Philias-M.  Garant;  président  honoraire,  M.  Her- 
vé St-Pierre;  présidente  honoraire,  Mlle  Rhéa-A.  Caron,  vice- 
président,  M.  Albert  Petit;  secrétaire,  M.  Bemard-G.  Théroux;  secré- 
taire-adjointe, Mme  Joseph  Nadeau;  trésorière,  Mme  Donat  Blan- 
chette. 

—  Conseillers  — 

Mlle  Amanda  Audet,  Mme  Alfred  Bérubé,  Mme  Amédée  Bou- 
langer, M.  Armand-H.  Brodeur,  Mme  Louis-Ph.  Clapin,  M.  Georges- 
L.  Côté,  M.  Roland  Des  jardins,  M.  Philippe  Desrosiers,  M.  Roméo-J. 
Dufour,  Mme  Hector  Gauthier,  M.  Horace-C.  Leduc,  Mlle  Ga- 
brielle  Mercier,  M.  Normand  Ouellette,  Mme  Lillian  Quinn,  Mme 
Thomas  Taché,  Mme  Charles  Whitehead. 

Finances:  Mme  Donat  Banchette;  Album:  Georges-L.  Coté; 
Salles:  Albert  Petit;  Fête  Religieuse:  Roméo  Dufour;  Inscriptions: 
Mme  Joseph  Nadeau;  Banquet:  Mme  Thomas  Taché;  Accueil:  Her- 
vé St.  Piene;  Décorations:  Mme  Alfred  Bérubé;  Publicité:  Mme  Léa 
Clapin;  Logement:  Armand  Brodeur;  Bal:  Normand  Ouellette. 
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Ordre  du  Mérite  Franco-Américain 

Wilfrid  Gomeau,  f.s.c.* 
7  juin  1960 

L'idée  que  l'on  se  fait  généralement  de  l'état  religieux,  dans  le 
civil,  est  celui  d'un  genre  de  vie  à  part,  isolé,  effacé,  silencieux; 
genre  indifférent  aux  événements  qui  agitent  les  foules;  le  temps  en 
est  partagé  entre  les  quatre  murs  d'une  pieuse  chapelle,  d'une  cel- 
lule monastique  et  d'une  salle  de  classe;  la  principale  préoccupation 
est  la  prière  et  la  méditation,  dans  le  cadre  rigide  et  étroit  d'un 
triple  voeu  de  pauvreté,  chasteté,  obéissance;  bref,  l'état  d'un  hom- 
me retiré  du  monde  et  pour  qui  la  solitude  est  préférable  à  toute 
autre  condition  humaine. 

Ceci  pourrait  être  le  portrait  de  certains  religieux. 

Il  n'est  pas  celui  du  Frère  Wilfrid  que  nous  honorons  en  ce 
moment. 

Pour  n'avoir  pas  vécu  dans  lintimité  des  Frères  du  Sacré-Coeur, 
il  ne  m'appartient  pas  de  parler  du  Frère  Wilfrid  en  tant  que  reli- 
gieux. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  sa  vie  publique,  rares  sont,  en  Franco- 
Américanie,  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  Doué  en  effet  d'un 
sens  social  toujours  en  alerte,  le  Frère  Wilfrid  ne  pouvait  rester 
étranger  au  mouvement  des  idées  qui  ont  amené  l'évolution  du 
caractère  franco-américain. 

Ce  sens  social  repose  sur  quatre  facteurs  fondamentaux:  1)  son 
aptitude  à  comprendre  les  autres  et  à  vivre  avec  eux;  2)  son  apti- 
ture  à  s'insérer  harmonieusement  dans  les  divers  groupes  humains 
auxquels  il  appartient;  3)  son  orientation  vers  le  service  des  autres, 
isolés  ou  en  groupes;  4)  l'orientation  de  toute  sa  personne  vers  le 
service  du  bien  commun  des  groupes  dont  il  fait  partie,  jusqu'à 
prendre  les  responsabiltés  nécessaires.  (Chronique  des  Frères  de 
l'Instruction  Chrétienne  de  Ploërmel,  Nantes,  janvier  1959). 

Ces  quatre  qualités  pourraient  se  passer  de  développements. 
Essayons  tout  de  même  d'en  faire  l'application  à  la  carrière  du  Frère 
Wilfrid. 

Pour  commencer,  disons  qu'il  n'est  pas  le  type  du  religieux  à 
part,  isolé,  effacé,  silencieux.  Regardez-moi  cette  stature  que  80 
ans  en  octobre  prochain  ont  à  peine  courbée;  cette  carrure  d'é- 


*  Remise  des  insignes  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco-.Américain  par  M.  Adolphe 
Robert,  chancelier  de  l'Ordre,  à  l'occasion  du  cinquantenaire  de  l'Académie  Sacré- 
Coeur,  de  Central  Falls,  dont  le  récipiendaire  fut  le  fondateur. 
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paules  que  lui  envierait  un  athlète;  cette  tête  aux  cheveux  en 
boucles  sur  laquelle  il  a  neigé,  hélas!  Il  était  né  pour  commander; 
il  suinte  l'autorité  par  les  yeux,  —  si  malheureusement  abîmés  — 
par  le  geste  décidé  et  sûr,  par  la  parole  dont  l'accent  et  la  netteté 
en  imposent  au  plus  récalcitrant  de  ses  élèves.  Il  y  a  du  sportif  chez 
lui,  ce  qui  fait  qu'il  a  mis  la  culture  physique  —  le  hockey  surtout  — 
à  l'honneur  dans  les  institutions  qu'il  a  dirigées.  Il  y  a  aussi  chez 
lui  l'artiste  épris  de  musique,  fondateur  d'une  fanfare  et  d'un  or- 
chestre dont  les  interprétations  des  grands  maîtres  sont  restées  dans 
la  mémoire  de  bien  des  auditoires. 

Son  aptitude  à  comprendre  les  autres  et  à  vivre  avec  eux  l'a 
fait  passer  successivement  de  directorats  en  directorats,  à  l'Acadé- 
mie Saint-Augustin,  de  Manchester,  à  l'Académie  Roussin,  de  la 
Pointe-aux-Trembles,  au  Mont  Saint-Charles,  de  Woonsocket,  à 
l'Académie  Saint-Wilbrod,  de  Verdun,  après  avoir  débuté  comme 
simple  professeur  à  l'Ecole  Saint-Louis  de  Gonzague,  de  Nashua, 
et  au  Collège  de  Stanstead. 

Son  aptitude  à  s'insérer  harmonieusement  dans  les  divers  grou- 
pes auxquels  il  appartient  le  conduisit  à  Central  Falls  en  1909. 
L'abbé  Hormisdas  Béland  était  alors  curé  de  la  paroisse  Notre- 
Dame.  Il  avait  demandé  à  la  communauté  des  Frères  du  Sacré- 
Coeur  de  prendre  la  direction  d'un  établissement  nouveau,  celui  de 
l'Académie  du  Sacré-Coeur,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le 
glorieux  cinquantenaire  de  fondation.  Le  jour  où  le  Frère  Wilfrid 
présenta  ses  lettres  de  créance  de  directeur  à  l'abbé  Béland,  celui- 
ci,  surpris  de  son  apparence  de  jeunesse,  lui  décocha  à  brûle-pour- 
point: "J'ai  demandé  un  directeur  pour  mon  collège;  on  m'envoie 
un  enfant".  Le  Frère  Wilfrid  ne  prit  pas  de  temps  à  convaincre  le 
curé  Béland  qu'il  n'était  pas  un  enfant,  tant  il  mit  de  travail, 
d'ardeur,  de  dévouement,  de  compétence  à  la  fondation  du  nouveau 
collège.  Si  bien  qu'après  un  an  de  ce  régime,  il  dut  prendre  un 
repos  de  quelques  mois,  pour  revenir  ensuite  à  Central  Falls  para- 
chever l'oeuvre  commencée. 

L'orientation  du  Frère  Wilfrid  vers  le  service  des  autres  ex- 
plique sa  généreuse  coopération  à  l'endroit  des  Soeurs  de  Sainte- 
Anne  pour  l'établissement  d'un  cours  supérieur  à  l'Ecole  Notre- 
Dame.  Cette  même  orientation  l'amena  à  fonder  l'Association  des 
Anciens  de  l'Académie  du  Sacré-Coeur,  au  nombre  desquels  l'on 
relève  les  noms  d'un  évêque,  de  prêtres,  de  60  religieux  affiliés  à  la 
communauté  des  Frères  du  Sacré-Coeur,  sans  mentionner  tant  de 
chefs  de  file  qui  font  honneur  à  leur  Aima  Mater. 

Un  éducateur  est  naturellement  porté  aux  recherches  histo- 
riques. Le  Frère  Wilfrid  n'a  pas  choisi  la  forme  livresque  pour  re- 
tracer le  fait  français,.    Mais  il  a  opté  pour  le  procédé  pratique  du 
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calendrier  qui,  affiché  dans  des  milliers  de  foyers  franco-américains, 
rappelle  aux  hôtes  de  la  maison  qu'ils  sont  des  catholiques  par 
l'image  du  Sacré-Coeur  et  de  sang  français  par  l'énoncé  de  faits 
historiques  ayant  trait  à  nos  origines.  C'est  sans  doute  ce  travail 
d'historien  qui  valut  au  Frère  Wilfrid  le  Grand  Prix  de  la  Société 
Historique  franco-américaine  en  1951.  On  n'a  pas  oublié  non  plus 
le  rôle  d'animateur  qu'il  joua  auprès  de  la  jeunesse  franco-améri- 
caine pour  l'amener  à  Québec  aux  Congrès  de  la  Langue  française 
en  1937  et  en  1952. 

Outre  la  distinction  honorifique  citée  plus  haut,  il  fut  choisi 
pour  représenter  sa  province  au  chapitre  général  de  sa  communauté 
en  1919,  alors  qu'en  1945,  il  devenait  membre  du  Conseil  provincial 
de  la  nouvelle  province  autonome  des  Frères  du  Sacré-Coeur  de 
la  Nouvelle-Angeterre. 

Educateur,  patriote,  historien,  tel  fut  en  somme  l'apport  du 
Frère  Wilfrid  à  notre  vie  franco-américaine.  On  peut  donc  en  toute 
justice  lui  appliquer  cette  parole  de  notre  Saint  Père  le  Pape,  Jean 
XXIII,  citée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Léger  devant  l'Associa- 
tion des  Instituteurs  catholiques  de  Verdun:  "Quand  un  enseignant 
qui  a  passé  toute  sa  vie  au  service  du  ministère  sacré  de  l'enseigne- 
ment arrive  au  paradis,  les  portes  du  ciel  s'ouvrent  toutes  grandes 
devant  lui.  C'est  presque  la  grâce  du  sacerdoce  chrétien  qui  est 
réservée  aux  enseignants."  (L'Instruction  Publique,  Québec,  juin 
1959). 

Avant  toutefois  de  vous  ouvrir  les  portes  du  ciel  —  ce  qui  ne 
Ivresse  pas  —  le  Comité  de  Vie  franco-américaine,  qui  a  déjà  dé- 
cerné sa  décoration  de  l'Ordre  du  Mérite  franco-américan  à  des 
prêtres,  des  médecins,  des  ouvriers,  à  décidé  de  vous  rendre  un 
hommage  spécial  et,  en  votre  personne,  à  cette  pléiade  d'éducateurs, 
hommes  et  femmes,  envers  qui  la  Franco-Américanie  a  contracté 
une  dette  de  gratitude  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans  le 
domaine  de  l'éducation  de  nos  enfants.  Vous  êtes  le  premier  édu- 
catur,  mon  révérend  Frère,  à  recevoir  cette  décoration.  Qu'il  me 
soit  permis  de  vous  en  féliciter  chaleureusement. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  d'intime  satisfaction  qu'à  titre  de 
Chancelier  de  l'Ordre  et,  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont  con- 
férés par  le  Comité  de  Vie  franco-américaine,  je  proclame  le  Révé- 
rend Frère  Wilfrid  Gameau,  f.s.c,  Chevalier  de  l'Ordre  du  Mérite 
franco-américain;  je  lui  en  remets  la  cravate  ainsi  que  le  diplôme 
d'honneur  et  je  l'invite  à  signer  le  Livre  d'Or  de  l'Ordre. 
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Philippe -Armand  Lajoie* 
17  octobre  1960 

Au  nombre  des  personnalités  que  le  Comité  de  Vie  franco-amé- 
ricaine a  jugé  dignes  d'être  admises  dans  l'Ordre  du  Mérite  franco- 
américain,  il  y  a  des  prêtres  et  éducateurs  fondateurs  de  paroisses 
et  de  maisons  d'enseignement,  des  médecins  d'un  mérite  excep- 
tionnel, des  ouvriers  qui  ont  été  piliers  de  nos  oeuvres.  Mais  il 
tardait  au  Comité  de  décerner  cette  décoration  à  une  classe  d'ar- 
tisans de  la  survivance  franco-américaine,  et  non  la  moins  méritoire, 
celle  des  journalistes.  Les  assises  de  ce  cinquième  congrès  n'au- 
raient pas  été  complètes  sans  (pour  employer  un  jeu  de  mots  plu- 
tôt facile)  un  hymne  à  la  joie.  Or,  cet  hymne,  le  Comité  de  Vie 
franco-américaine  le  dédie  au  très  digne  et  très  représentatif  jour- 
naliste qu'est  le  rédacteur  en  chef  de  "L'Indépendant",  de  Fall 
River,  M.  Philippe- Armand  La  joie. 

En  la  personne  de  M.  Lajoie,  le  Comité  de  Vie  franco-améri- 
caine veut  aussi  rendre  hommage  à  cette  glorieuse  lignée  d'écrivains 
qui  ont  honoré  les  lettres  françaises  en  terre  des  Etats-Unis,  à  par- 
tir de  Gabriel  Richard,  fondateur  de  La  Gazette  française,  de  Dé- 
troit, en  1825,  en  passant  par  Ferdinand  Gagnon,  Honoré  Beau- 
grand,  Rémi  Tremblay,  Olivar  Asselin,  J.-L.-K.  Laflamme,  Jean- 
Georges  Le  Boutillier,  Godefroi  de  Tonnancour,  Joseph  Lussier, 
J.-Arthur  Favreau,  Bruno  Wilson,  Joseph-Edouard  Bernier,  Alex- 
andre Bélisle,  Jean-Baptiste  Couture,  Louis-A.  Biron,  pour  nous  en 
tenir  aux  disparus. 

Mais  on  ne  saurait  rendre  hommage  à  Philippe-Armand  Lajoie 
sans  y  associer  le  nom  de  famille  Clapin  qui  maintient,  après  70 
ans,  et  au  prix  de  sacrifices  dont  nous  ne  pouvons  deviner  l'éten- 
due, sans  en  connaître  le  chiffre  spécifique,  le  seul  journal  quotidien 
de  la  Franco-Américanie,  le  vaillant  Indépendant. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  l'on  ne  conçoit  guère  L'Indé- 
pendant sans  Philippe-Armand  Lajoie,  et  Philippe-Armand  Lajoie 
sans  L'Indépendant.   Les  deux  font  paire. 

Pour  juger  de  la  carrière  de  Philippe-Armand  Lajoie,  il  n'est 
guère  de  commentaire  plus  juste  et  mieux  approprié  que  celui  d'un 
ancien  professeur  de  l'Université  Yale,  M.  Edward-B.  Ham,  qui, 
dans  un  étude  sur  le  "Journalism  and  the  French  Survival  in  New 
England",  publiée  par  la  revue  "New  England  Quarterly"  en  1938, 
disait  de  M.  Lajoie  qu'il  était  "perhaps  the  most  effective  commen- 
tator  in  the  French  daily  press."  Pareil  jugement  atténue  la  cruelle 


*  Remise  des  insignes  de  l'Ordre  du  Mérite  Franco- Américain  par  le  chance- 
lier de  l'Ordre,  M.  Adolphe  Robert  à  l'occasion  du  grand  banquet  du  Ve  Congrès 
des  Franco-Américains,  à  Fall  River,  Mass.,  samedi  soir  le  17  octobre  196Ci. 
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définition  du  journaliste  que  cite  une  revue  parisienne  (  La  revue  In- 
dépandante,  mai-juin  1959)  à  savoir:  que  le  journaliste  est  un  demi 
savant,  un  demi  lettré,  un  demi  artiste,  un  demi  politicien  .  .  .  quatre 
moitiés  dont  on  ne  réussit  pas  à  faire  un  entier". 

En  effet,  les  encycliques  des  Papes  sur  les  questions  sociales, 
les  problèmes  économiques  toujours  d'actualité,  les  tractations  de 
la  politique  locale,  nationale  et  internationale,  les  relations  indus- 
trielles entre  le  capital  et  le  travail,  les  arts,  —  notamment  la  mu- 
sique et  les  musiciens  —  l'hygiène  —  c'est-à-dire  la  médecine  et  les 
médecins  —  la  biographie  des  personnalités  franco-américain  qui 
ont  brillé  à  Fall  River,  sont  autant  de  sujets  traités  dans  les  édito- 
riaux  de  Philippe-Armand  Lajoie,  et  ce,  dans  un  style  toujours  sur- 
veillé, d'une  inspiration  à  base  de  principes  chrétiens,  de  patriotisme 
américain  et  de  culture  française. 

Mais  le  journaliste  que  le  Comité  de  Vie  franco-américaine 
honore  aujourd'hui,  c'est  surtout  celui  qui,  en  1951,  a  publié  une 
série  d'une  vingtaine  d'articles  contenant  un  inventaire  de  nos 
moyens  de  survivance.  Si  l'on  met  ces  articles  en  parallèle  avec 
ceux  du  R.  Père  Thomas-Marie  Landry,  o.p.,  ancien  curé  de  Tune 
de  vos  florissantes  paroisses,  si  l'on  y  ajoute  les  émission  radiopho- 
niques  françaises  de  madame  Gertnide  St-Denis  et  de  MM.  Lemaire 
et  Petit  ainsi  que  les  actes  de  votre  admirable  et  méritante  Société 
des  Concours  de  français,  l'on  peut  se  demander  si  l'élément  franco- 
américain  de  Fall  River  n'a  pas  été,  en  ces  dernières  années,  le 
guide  le  plus  perspicace  et  le  plus  expérimenté  touchant  les  desti- 
nées de  la  Franco-Américanie.  Contrairement  à  ce  dicton  des  ar- 
tistes, peintres  et  sculpteurs,  que  la  lumière  vient  du  nord;  elle  vient 
du  sud  cette  fois. 

De  cet  inventaire  de  nos  moyens  de  survivance  il  ressort  sui- 
vant M.  Lajoie,  que 

''de  même  que  la  famille  humaine  vient  à  s'éteindre  faute 
d'enfants,  de  même  la  famïle  franco-américaine  s'étein- 
dra en  tant  que  telle,  si  elle  n'a  pas  d'héritiers  à  qui  re- 
mettre sa  succession  spirituelle  et  intellectuelle." 

Ces  héritiers,  c'est  la  jeunesse  naturellement.  Mais  celui-ci  au- 
rait tort  de  croire  que  la  possibilité  d'une  survivance  française  aux 
Etats-Unis  tient  du  Don  Quichotisme. 

Dans  l'ensemble,  déclare  M.  Lajoie,  les  hommes  et  les 
femmes  de  chez  nous  qui  se  cabrent  devant  l'allégation 
que  "les  Franco-Américains  sont  finis",  ne  sont  pas  des  il- 
luminés, des  esprits  maladifs  torturés  par  une  obsession 
dont  il  vaudrait  mieux  se  libérer,  des  bardes  du  bon  vieux 
temps  qui  n'ont  pu  s'accommoder  aux  évolutions  amenées 
par  le  siècle,  des  songe-creux  et  d'incurables  visionnaires. 
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C'est  au  contraire  parce  qu'ils  voient  clair  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir  que  ces  hommes  et  ces  femmes  répudient 
avec  force,  sinon  avec  sérénité,  la  prophétie  de  malheur 
que  Von  a  fait  planer  sur  notre  élément  depuis  50  ans  et 
qui  n'a  pas  encore  eu  sa  réalisation. 

Et  à  l'appui  de  ceux  qui  voient  clair  en  matière  de  survivance 
franco-américaine,  M.  Lajoie  cite  l'exemple  de  la  Louisiane  "où  le 
goût  des  choses  de  la  culture  française  tend  à  refleurir  .  .  .  l'exem- 
ple du  groupe  français  sur  la  côte  du  Pacifique  ...  la  floraison  fran- 
çaise aux  Antilles  et  chez  les  élites  des  républiques  de  l'Amérique 
du  sud  .  .  .  nos  frères  de  l'Acadie  dont  les  épreuves  ont  été  autre- 
ment dures  que  les  nôtres  ...  ce  qui  se  passe  depuis  50  ans  surtout, 
en  Alberta,  en  Saskatchewan,  au  Manitoba,  et  en  Ontario  ...  les 
enseignements  de  la  "Polycultural  Institution  of  America"  où  il  est 
dit  que  l'éducation  est  incomplète  sans  la  maîtrise  d'une  langue 
étrangère.  Il  aurait  pu  ajouter  à  cette  nomenclature  l'appui  tout 
récent  du  gouvernement  des  Etats-Unis  qui  prêche  sur  tous  les  tons 
la  nécessité  de  la  connaissance  des  langues  occidentales  par  le 
peuple  américain. 

Aussi,  "à  l'heure  de  la  philosophie  noire,  du  romain  noir,  de 
la  poésie  noire,  de  la  peinture  noire,  de  l'histoire  noire"  (Lionel 
Groulx)  est-il  réconfortant  de  trouver  en  la  personne  et  sous  la 
plume  de  Philippe-Armand  Lajoie,  dans  un  quotidien  sérieux  com- 
me L'Indépendant,  mieux  que  l'assurance,  la  certitude  que  la  survi- 
vance franco-américaine  n'est  ni  un  mythe,  une  lubie,  un  rêve,  mais 
une  réalité  voulue  par  la  Providence  à  l'endroit  de  ce  peuple  franco- 
américain,  qui  offre  le  spectacle  d'être  plus  nombreux  aujourd'hui 
dans  la  seule  Nouvelle-Angleterre  et  mieux  fortifié  pour  résister  à 
l'absorption  que  l'était  le  peuple  du  Canada  français  tout  entier  au 
moment  de  la  cession  de  1760. 

C'est  donc  avec  un  sentiment  d'intime  satisfaction  et  de  vive 
admiration  qu'à  titre  de  Chancelier  de  l'Ordre  et,  en  vertu  des  pou- 
voirs qui  me  sont  conférés  par  le  Comité  de  Vie  franco-américaine, 
je  proclame  monsieur  Philippe-Armand  Lajoie  Officier  de  l'Ordre 
du  Mérite  franco-américain;  je  lui  en  transmets  la  cravate  ainsi  que 
le  diplôme  d'honneur  et  je  l'invite  à  signer  le  Livre  d'Or  de  l'Ordre. 

La  Réponse  du  Récipiendaire 

Dans  sa  réponse,  M.  Lajoie,  après  avoir  exprimé  sa  reconnais- 
sance émue  pour  cet  honneur,  déclara  en  terminant: 

"Ce  que  vous  avez  voulu  faire,  chers  amis  du  Comité  de  Vie 
Franco-Américaine,  c'est  de  reconnaître  la  constance,  cette  cons- 
tance qui  doit  être  notre  vertu  à  tous  et  qui  est  encouragée  par  la 
résurgence  nationale  que  l'on  aura  due  aux  initiatives  et  organisa- 
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tiens  par  lesquels  vous  cherchez  à  réunir  le  peuple  franco-améri- 
cain dans  un  climat  de  solidarité  et  de  progrès  et  dans  une  atmos- 
phère de  loyauté  à  la  religion  et  à  la  culture  qui  doivent  être 
les  valeurs  transcendantes  de  notre  vie  franco-américaine. 

Puissent  les  assises  que  vous  terminerez  demain  contribuer  à 
convaincre  nos  gens  de  la  valeur  inestimable  de  leur  héritage  an- 
cestral. 

Puissent  nos  jeunes  gens,  surtout,  revenir  de  la  déplorable  illu- 
sion qu'en  reniant  cet  héritage,  ils  serviront  mieux  leur  EHeu,  leur 
pays  et  leur  race". 


XVII 

Vie  Franco-Américaine 

Fédération  des  Chorales  F.-A. 
de  la  Nouvelle- Angleterre 

Sur  l'invitation  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  qui  en 
avait  formulé  le  désir  dans  l'une  des  résolutions  de  son  IVe  congrès, 
tenu  à  Woonsocket  en  1957,  plus  de  deux  cents  chantres  se  ré- 
unissaient le  8  novembre  1959  à  Worcester  pour  tenir  le  premier  con- 
grès annuel  de  la  Fédération  des  Chorales  Franco-Américaines  de 
la  Nouvelle- Angleterre. 

Le  travail  préliminaire  avait  été  accompli  à  une  réunion  tenue 
à  Woonsocket  le  28  avril  1959  et  avec  un  exécutif  provisoire  les 
assises  du  premier  congrès  s'exécutèrent  avec  succès.  Des  mem- 
bres de  huit  chorales  assistaient:  St-Jean-Baptiste  (Manchester), 
Bruno  Therrien,  directeur;  Gais  Chanteurs  (Pawtucket),  Hervé 
Lemieux,  directeur;  St-Jean-Baptiste  (Lynn),  Albert  Gingras,  di- 
recteur; Ste-Marie  (Manchester),  Arthur  Marchand,  directeur;  Ste- 
Thérèse  de  l'Enfant  Jésus  (Manchester),  Robert  Tessier,  directeur; 
St-Martin  (Somersworth),  Laurier  Sains-Cartier,  directeur;  Les 
Chanteurs  Débonnaires  (Hartford),  Henri  Ledoux,  directeur,  La 
chorale  Franco- Américaine  (  Lowell  ) ,  Georges  Ayotte,  directeiu". 

D'autres  chorales  membres  n'avaient  pu  y  déléguer  des  mem- 
bres: St- François  Xavier  (Winooski),  Paul  Ficher,  directeur;  St- 
Louis  de  Gonzague  (Nashua),  Paul  Beaulieu,  directeur;  St-Jean- 
Baptiste  (Lowell),  Paul-E.  Letendre,  directeur. 

Les  assises  furent  naturellement  harmonieuses  avec  un  pro- 
gramme de  chants  au  cours  des  délibérations.  Les  premiers  offi- 
ciers élus  furent:  Philippe- Armand  La  joie  (Fall  River),  président 
d'honneur.  M.  Lajoie  composait  une  cantate  "Les  chanteurs  de  chez 
nous"  qu'il  adressait  en  hommage  à  la  Fédération.  M.  Georges 
Ayotte,  président;  Albert  Gingras,  vice-président;  Bruno  Therrien, 
secrétaire-trésorier;  Hervé-J.  Lemieux,  bibliothécaire  et  Lavuier 
Sans  Cartier,  agent  de  publicité.  Dans  cette  entreprise,  Gérald 
Robert  avait  été  l'animateur  de  liaison  entre  le  Comité  de  Vie 
Franco-Américaine  et  les  fondateurs  de  la  Fédération. 

Ce  nouvel  organisme  sous  le  ciel  franco-américain  pourrait  dé- 
clancher  des  initiatives  qui  seraient  dans  le  meilleur  intérêt  de  notre 
rayonnement  culturel.  On  fonde  de  grands  espoirs  sur  cette  fédé- 
ration. 

Congrès  des  Raquetteurs.  Le  35e  congrès  international  de  la 
raquette  se  déroulait  avec  éclat  en  fin  de  janvier,  à  Manchester. 
Il  était  sous  les  auspices  de  l'Union  Américaine  avec  le  concours  des 
clubs  Davignon,  Lafayette,  Alpin  et  Champlain  sous  la  présidence 
de  Roméo  Demers. 
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Plus  de  3000  délégués  prenaient  part  à  ces  assises  qui  ne  man- 
quèrent pas  d'éclat.  Le  programme  habituel  fut  exécuté,  réceptions, 
courses,  bal,  banquet  et  délibérations. 

La  cérémonie  religieuse  qui  n'est  jamais  excluse  de  ces  réunions 
avait  lieu  en  l'église  Ste-Marie.  La  parade  et  la  soirée  sociale  furent 
brillantes.  Comme  toujours,  ces  ambassadeurs  de  gaité  laissèrent 
un  bon  souvenir  et  contribuèrent  à  leur  façon  à  notre  vie  franco- 
américaine. 

L'Union  Américaine  tenait  son  congrès  à  Berlin  en  février  avec 
le  concours  de  plusieurs  clubs  sous  la  présidence  de  Robert  Gagnon. 
Le  Joliette  célébrait  à  cette  occasion  son  25e  anniversaire  avec  de 
belle  manifestations. 

Au  mois  de  novembre,  le  Corps  de  tambours  du  club  Alpin  cé- 
lébrait ses  25  ans.  On  déclarait  alors  que  les  raquetteurs  sont  des 
gardiens  de  nos  traditions. 

Société  Jacques  Cartier  (1899-1959)  Fondée  le  9  mai  1899, 
cette  société  mutuelle  du  Rhode  Island  célébrait  ses  60  ans  le  14 
novembre.  Au  début  elle  portait  le  nom  de  Chevaliers  Jacques  Car- 
tier. 

L'événement  comportait  un  banquet  servi  dans  la  salle  du 
club  Le  Foyer  à  Pawtucket  sous  la  présidence  de  M.  Ernest  Houle. 
Le  maire  Josaphat  Benoit  était  l'orateur  invité.  L'exécutif  suprême 
comprend  Ernest  Houle,  président,  Mme  Grâce  Phaneuf,  vice-pré- 
sidente, Adrien  Lussier,  secrétaire.  George-E.  Langlais,  adjoint  et 
Alfred  Soullière,  trésorier. 

Union  des  Franco-Américains 
du  Connecticut. 

La  41e  convention  des  compatriotes  du  Connecticut  avait  lieu 
à  New  Britain  du  15  au  17  mai  avec  programme  habituel,  sous  la 
présidence  de  M.  Roméo  Gosselin.  Il  y  eut  messe,  délibérations, 
banquet  et  élections.    M.  Louis  Martel  fut  élu  président. 

Association  Médicale  F. -A.  Elle  tenait  son  22e  congrès  annuel 
à  l'hôtel  Kenmore  le  4  novembre. 

Association  Dentaire  F.-A.  Son  22e  congrès  annuel  avait  lieu  à 
l'hôtel  Kenmore,  à  Boston,  le  4  novembre. 

Fédération  des  Cercles 
Lacordaire  (Faîl  River) 

Cette  fédération  tenait  sa  réunion  annuelle  le  27  septembre  à 
Fall  River  avec  des  sentiments  particulièremnt  émus,  car  on  devait 
y  souligner  le  départ  de  son  bien-aimé  directeur,  le  R.  P.  Raymond- 
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Marie  Bédard,  o.p.,  qui,  après  de  nombreuses  années  de  dévoue- 
ment était  appelé  par  ses  supérieurs  à  d'autres  fonctions. 

La  cérémonie  se  déroula  en  l'église  Ste-Anne,  le  dimanche 
après-midi  sous  la  présidence  de  M.  England.  Les  congiessistes  se 
rendaient  ensuite  au  cimetière  Notre-Dame,  près  des  restes  du 
fondateur,  le  R.  P.  Amédée  Jacquemet,  o.p. 

Durant  la  soirée  une  manifestation  avait  lieu  en  l'honneur  du 
P.  Bédard  qui  avait  bien  mérité  la  gratitude  de  la  Fédération. 

Durant  le  mois  de  juin,  soit  du  19  au  27,  de  nombreux  Lacor- 
daires  se  joignaient  à  la  croisière  sur  le  fleuve  St-Laurent  à  bord  le 
"Stella  Maris".  La  Fédération  ne  publie  plus  son  bulletin  pourtant 
intéressant. 

Alliance  Française.  Cette  puissante  agence  de  culture  fran- 
çaise surtout  à  l'étranger  et  qui  fut  organisée  à  Paris  en  1883,  célé- 
brait ses  75  ans  en  décembre  dernier  (  1958  ) .  Elle  compte  plus  de 
350,000  membres  répandus  dans  834  organismes  répartis  dans  63 
pays.  Elle  compte  également  une  fédération  qui  réunit  ses  sociétaires 
du  Canada  et  des  Etats-Unis  qui  tiennent  un  congrès  annuel  gé- 
néralement à  New  York. 

Chez  les  Franco-Américains,  l'une  des  premières  cellules  de 
l'Alliance  fut  organisée  à  Lowell,  le  20  novembre  1930  à  la  rési- 
dence du  juge  Arthur  L.  Eno. 

A  cette  date  on  y  élisait  Me  J.-Henri  Guillet,  président  hono- 
raire, Edmond  Turcotte,  président,  juge  Arthur  Eno  et  Dr  Léon 
Vallière,  vice-présidents,  Homer  Bourgeois,  trésorier,  Rodolphe  Pé- 
pin, secrétaire,  Charles  Bourgeois,  Olivier  Desaulniers,  Almanzor 
Dupuis,  Me  Paul  R.  Foisy  et  le  Dr  J.  Robillard,  conseillers. 

L'Alliance  Française  de  Lowell  a  publié  deux  intéressants  vo- 
lumes réunissant  les  textes  de  ses  délibérations  et  conférences, 
grâce  au  travail  du  journaliste  Antoine  Clément.  Un  troisième 
compléterait  les  activités  des  30  ans  de  ce  groupe.  Les  fêtes  du  30e 
anniversaire  ne  manquèrent  pas  d'éclat. 

A  Manchester,  le  groupe  sous  la  présidence  de  Mme  Jean-L. 
Leblanc  (  Suncook  )  tenait  plusieurs  réunions  avec  éclat.  Ces  dames 
répandent  certainement  une  belle  influence  culturelle. 

La  Ligue  Civique  Franco- Américaine.  Elle  continue  son  travail 
au  sein  du  parti  républicain  dans  nos  divers  centres  du  Massachu- 
setts. Elle  compte  encore  plusieurs  conseils  dont  celui  de  Fal  River 
qui  tenait  son  installation  au  début  d'avril  sous  la  présidence  de 
Roland  Desjardins,  président  général  de  la  Ligue.    L'exécutif  élu 


29.  Adolphe  Robert,  Mme  Lussier,  Philippe-Armand  Lajoie,  décoré 
du  Mérite  Franco-Américain  et  Lauré  Lussier. 


30.  Mme  Marcelle  Mainente,  Ulric  Gauthier,  Dr  Armand  Picard, 
Mme  Gauthier  et  Mme  Picard. 


31.  Messe  pontificale  du  congrès  célébrée  en  l'église  Sainte-Anne. 


VIE   FRANCO-AMERICAINE  209 

en  plus  du  président  Desjardins,  Joseph  Saulnier,  vice-président, 
Georges-L.  Coté,  secrétaire  et  Samuel  Lagassé,  trésorier. 

Club  Mont-Royal  (1934-1959).  Ce  club  social  de  Manchester 
célébrait  ses  25  ans  le  5  avril. 

Association  Commerciale 
Franco-Américaine  (Manchester) 

Ayant  modifié  son  nom  qui  était  l'Association  Commerciale 
Notre-Dame,  cette  chambre  de  commerce  désormais  choisit  ses 
membres  dans  toute  la  ville. 

Elle  tenait  son  assemblée  annuelle  le  17  novembre  à  la  ferme 
du  comté  Hillsboro  sous  la  surintendance  de  Raoul  Lavallée. 

Le  nouvel  exécutif  comprend  Joseph  Therrien,  président,  Henri 
Lemay  et  Bernard  Prince,  vice-présidents,  Armand  Comeau,  secré- 
taire avec  les  directeurs:  André  Lessard,  Ralph  Lavallée,  Marcel 
Beliveau,  Léon  Goulet,  Edgar  Genest,  Roger  Desrochers,  Leonello 
Breton  et  Lionel  Duval. 

Club  Jolliet  (1884-1959).  Pour  ses  75  ans,  ce  club  aîné  de 
Manchester  se  donnait  de  belles  fêtes,  du  moins  dans  sa  publicité. 
On  imagina  tout  un  programme  autour  de  quatre  jours  de  gala. 

A  une  époque  où  les  Franco-Américains  cherchaient  à  consoli- 
der leur  présence,  un  groupe  imagina  cette  formule  de  groupement. 
En  1884  on  note  les  noms  des  fondateurs:  J.-A.  Girardin,  J.-B.  Ar- 
chambault,  J.-A.  Héon,  F.-H.  Auger,  Dr  J.-E.  Lemaître,  J.  E.  Venue, 
Dr  J.-W.  McDonald,  Désiré  Lanneville,  Calixte  Lor,  J.  O.  Tur- 
cotte, J.-O.  Raymond  et  Me  Aimé  Boisvert. 

Comme  toute  institution,  le  club  eut  des  hausses  et  des  baisses. 
Il  connut  plusieur;?  déplacements  avec  un  chalet  au  lac  Massabe- 
sic  vers  1900.  Un  édifice  fut  construit  vers  1915,  mais  le  club  ne 
put  en  supporter  l'administration.  L'édifice  fut  alors  vendu  à 
l'ACA.  Enfin  après  avoir  logé  dans  les  salles  de  la  Coiu-  St-Georges 
dm-ant  queques  mois,  le  club  obtenait  son  domicile  actuel  sur  la  rue 
Water. 

Marchandes  de  Bonheur  (Lewiston).  Cette  association  de 
charité  célébrait  ses  30  ans  avec  une  messe  et  un  banquet  qui  sou- 
lignait, sous  la  présidence  de  Mme  Walter  Lavallée  le  travail  accom- 
pli par  ce  groupe  dévoué  de  dames  aux  oeuvres  de  charité.  S,  E. 
Mgr  Daniel  Feeney,  évêque  du  diocèse  de  Portland  et  le  maire 
Roméo  Boisvert  félicitèrent  cette  oeuvre  de  grande  utilité  dans  la 
ville  de  Lewiston. 

Notre-Dame  des  Victoires  (Woonsocket,  R.  I.).  La  plus  jeune 
des  paroisses  franco-américaines  de  Woonsocket  célébrait  ses  50 
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ans  par  des  fêtes  imposantes,  dimanche  le  31  mai.  Une  messe,  la 
bénédiction  de  la  salle  paroissiale  et  un  banquet  réunissaient  les 
milliers  de  paroissiens.  On  pubia  un  album  souvenir  de  luxe  avec 
un  historique  détaillé. 

Ce  fut  le  2  avril  1909  que  l'abbé  J.-M.-L.  Giroux,  alors  vicaire 
de  la  paroisse  Ste-Anne  fut  appelé  à  organiser  cette  paroisse  bien 
humblement  et  à  sa  mort  en  1953,  il  laissait  une  oeuvre  magnifique, 
prospère  et  bien  établie. 

Les  fêtes  du  cinquantenaire  soulignèrent  le  zèle  et  le  succès  de 
cet  apôtre  distingué  qui  était  élevé  à  la  prélature  le  3  décembre  1950. 
Les  fêtes  jubilaires  étaient  sous  la  présidence  de  l'abbé  William- 
J.  Raiche,  curé  actuel. 

Paroisse  St-Enfant  Jésus  (Nashua,  N.  H.).  Cette  vivante  pa- 
roisse célébrait  son  cinquantenaire  avec  une  joie  particulière.  Fon- 
dée en  1909  par  l'abbé  J.-G.-A.  Jutras,  l'on  sait  que  cette  paroisse  fut 
cruellement  éprouvée  par  le  grand  incendie  qui  ravagea  la  ville  de 
Nashua  en  1932.  Aujourd'hui  elle  possède  une  nouvelle  église,  une 
école  splendide,  résidence  de  religieuses  et  presbytère. 

Les  fêtes  du  cinquantenaire  eurent  lieu  le  1er  novembre  avec 
messe  solennelle  célébrée  par  le  curé  Henri  Blanchard,  un  banquet 
présidé  par  le  juge  Antoine  Guertin  et  une  soirée  sociale. 

Hospice  St-François 
Worcester,  Mass. 

Cette  institution  qui  célébrait  ses  60  ans  au  début  de  l'année 
est  née  de  la  fondation  d'une  communauté  religieuse  à  Wor- 
cester en  1889,  sous  l'inspiration  de  l'abbé  Joseph  Brouillette,  curé 
de  Notre-Dame  des  Canadiens. 

Bien  que  le  fondateur  officiel  soit  l'abbé  Ambroise  Fafard  qui 
recevait  les  premières  religieuses  à  Baie  St-Paul  en  1891.  C'est  en 
1889  que  l'abbé  Brouillette  songeant  à  ses  orphelins  groupa  des 
dames  à  leur  service.  Deux  d'entre  elles  étaient  tertiaires  de  St- 
François. 

L'abbé  Fafard  de  son  côté  leur  confia  un  Hospice  pour  veil- 
lards,  poussa  l'organisation  religieuse,  et  en  fit  approuver  l'exis- 
tence avec  décret  pontifical  qui  fut  obtenu  le  25  avril  1949. 

La  congrégation  des  Petites  Franciscaines  de  Marie  compte 
près  de  700  religieuses  avec  35  maisons,  dont  l'Hospice  St-Fran- 
çois. L'oeuvre  des  orphelins  fut  confiée  au  Soeurs  Grises  de  Mont- 
réal, l'Orphelinat  Ste-Anne  en  1891  et  le  soin  des  vieillards  fut  main- 
tenu sous  la  direction  des  Petites  Franciscaines  de  Marie. 
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Fédération  Féminine  F.- A. 

Le  principal  événement  de  l'année  fut  la  tenue  du  IVe  Con- 
cours oral  du  25  octobre  au  7  novembre  dans  les  douze  régions  et 
l'épreuve  finale  à  Worcester  le  21  novembre.  Ce  concours  était 
sous  la  direction  de  Mme  Louis-U.  Jacques. 

Les  sujets  proposés:  "Un  des  pionnier  français  aux  Etats- 
Unis  (Primaire),  "Le  folklore  canadien-français"  (Secondaire), 
"L'oeuvre  d'un  écrivain  canadien-français"  (Collège) 

Les  Lauréats  proclamés:  Primaire:  Lorraine  Hamann  (Lewis- 
ton),  Richard  Dionne  (Salem),  Denyse  Beaulieu  (Linwood).  Se- 
condaire: Marie  Denise  McQueen  (Worcester),  Henriette  Blain 
(Hudson)  et  Madeleine  Carignan  (W.  Warwick).  Collège:  Clau- 
dette Biais  (Rivier),  Madeleine  Prince  (Annhurst)  et  Lucien  Gin- 
gras  (Notre-Dame). 

Fédération  Franco- Américaine 
du  New  Hampshire 

La  fédération  tenait  son  2e  festival  de  la  Bonne  Chanson,  le 
26  avril,  à  la  salle  des  Arts  Pratiques.  Plus  de  400  écoliers  parti- 
cipaient. La  chorale  de  l'école  Ste-Thérèse  de  l'Enfant  Jésus  ob- 
tenait le  trophée  pour  la  deuxième  fois  consécutive.  La  lédération 
avait  reçu  le  concours  des  Dames  de  l'Alliance  Française. 

Le  Comité  du  Festival  comprenait  MM.  Euclide  Gilbert,  pré- 
sident; Georges  Charron,  trésorier;  Armand  Verrette,  secrétaire; 
Gérald  Robert,  Gérard  Pichette,  Georges  Houle,  Claude  Dupont, 
Alfred  Marchand,  Léo  Dion,  Gennain  Lavallée  et  Paul  Michaud. 

Club  Richelieu.  Le  Richelieu-Manchester,  l'aîné  de  la  chaîne 
franco-américaine  continue  à  tenir  l'affiche  avec  ses  réunions  vi- 
vantes et  variées.  Léo  Dion  remplaçait  le  doctem-  Robert  Beaudoin 
à  la  présidence  le  4  fé\Tier.  A  Fall  River,  Bernard  Théroux  était 
élu  président.  Holyoke-Springfield  se  donnait  le  docteur  Joseph-A. 
Deslauriers.  New  Bedford  recevait  sa  charte  officielle  le  19  avril 
avec  Me  Zéphir-D.  Paquin,  président.  A  Lewiston,  Louis-Philippe 
Gagné  dirige  le  club  en  attendant  la  réception  officielle  de  la  charte. 

Fédération  Catholique 
Franco-Américaine  (Fall  River) 

A  une  assemblée  annuelle  le  18  mars,  M.  Philias-M.  Garant 
était  réélu  à  la  présidence.  MM.  J. -Henri  Goguen  et  Lauré-B.  Lus- 
sier,  président  et  secrétaire  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine 
étaient  les  invités  en  vue  du  projet  du  Ve  Congrès  qui  doit  avoir 
Heu  à  l'automne. 
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Comité  Franco-Américain 
du  Rhode  Island 

La  réunion  trimestrielle  du  Comité  avait  lieu  au  Cercle  Cana- 
dien, de  Central  Falls  sous  la  présidence  du  docteur  Armand  Picard 
au  mois  d'août.   On  y  discutait  plusieurs  projets. 

Société  des  Artisans.  En  déclarant  que  la  société  "est  devenue 
un  pilier  de  notre  économie",  Me  René  Paré  soulignait  les  progrès 
de  l'année  avec  un  actif  de  $35  millions  et  plus  de  180.000  membres. 
La  société  atteignait  de  nouveaux  sommets.  Elle  intensifiait  son 
action  sociale  surtout  avec  ses  "Prêts  Etudiants",  ses  concours  chez 
les  écoliers  en  Nouvelle- Angleterre  et  le  développement  de  son 
assurance  scolaire.  A  sa  fête  patronale  en  septembre,  le  Cardinal 
Léger  était  l'invité. 

Union  St- Jean-Baptiste  d'Amérique.  L'actif  de  l'année  était 
porté  à  $15,944,986.06.  L'assemblée  semestrielle  avait  lieu  les  18  et 
19  mai.  On  y  élisait  Armand-J.  Portier,  de  Rumford,  Maine,  qua- 
trième vice-président.  La  caisse  de  l'écolier  comptait  plus  de  188 
boursiers  pour  un  total  de  $59,175.00. 

En  plus  de  célébrer  le  cinquantenaire  de  plusieurs  conseils 
la  société  remettait  ses  décorations  de  Mérite  et  d'Honneur  à  plu- 
sieurs sociétaires.  A  la  suite  de  sa  nomination  à  un  poste  d'Etat  du 
Rhode  Island,  M.  Théophile  Martin,  résignait  comme  directeur  du 
département  de  propagande. 

La  2e  assemblée  semestrielle  avait  lieu  les  16  et  17  novembre. 
En  plus  des  rapports  des  officiers  généraux  le  bureau  étudiait  un 
projet  de  célébration  pour  le  soixantenaire  de  la  société  en  1960. 

Société  L'Assomption  (Moncton).  A  sa  18e  convention  générale 
tenue  à  Moncton  en  juillet,  N.  B.,  la  Société  l'Assomption  se  don- 
nait un  franco-américain  comme  12e  président  dans  la  personne  de 
M.  Ulric  Gauthier,  de  Famums ville,  Mass.  En  plus  d'avoir  été  im 
dévoué  de  cette  société,  M.  Gauthier  fut  aussi  président  du  Comité 
de  Vie  Franco-Américaine. 

La  convention  apportait  plusieurs  changements  dans  l'ad- 
ministration. M.  le  sénateur  Calixte  Savoie  qui  en  était  le  président 
gérant  depuis  1951  conserve  son  poste  de  gérant. 

Le  nouveau  conseil  comprend.  Ulric  Gauthier,  président;  Me 
Adélard  Savoie,  Dr  Jean-Eudes  Comeau,  Renée  Boisvert  et  Ed- 
mond Frenette,  vice-présidents;  Jean-Paul  Chiasson,  chancellier  gé- 
néral; Georges  Poirier,  secrétaire-général  et  Simon  Bujold,  tréso- 
rier général. 

Les  conseillers:  Alfred-A.  Leblanc,  André  Richard,  Lucien 
Boudreau,    Albé    Picard,    Augustin    Comeau,    Charles    Arsenault, 
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Etienne  Chiasson,  Me  Emile  Boucher,  Frank  Doiron,  Alyre  Cormier, 
Joseph  Comeau,  Louis  Leblanc  et  Marc  Nadeau. 

La  société  compte  actuellement  75,000  membres  dont  30,000 
aux  Etats-Unis.  Son  actif  dépasse  $18,400.000  et  elle  porte  plus  de 
$100.000.000  en  assurances.  Elle  acceptait  30  nouveaux  boursiers 
cette  année. 

Le  1er  novembre  à  la  salle  Ste-Cécile  de  Leominster,  les  socié- 
taires et  les  compatriotes  rendaient  hommage  au  nouveau  président 
à  l'occasion  d'un  grand  banquet  présidé  par  M.  Edmond  Tousignant. 

Alliance  des  Journaux.  A  sa  réunion  annuelle  tenue  à  Fall 
River,  le  18  octobre  à  l'occasion  du  Ve  congrès  les  membres  déplo- 
raient la  perte  de  deux  officiers  dévoués.  M.  Wilfrid-J.  Mathieu, 
président  dévoué  durant  un  douzaine  d'années  et  Léonard  Remy, 
trésorier. 

Le  nouvel  exécutif  élu  fut  MM.  Théophile  Martin,  président; 
M.  Roméo  Boisvert,  vice-président;  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S., 
secrétaire  et  Gérard  Raymond,  trésorier. 

A  Fitchburg,  M.  Jérôme  Rand  acceptait  la  gérance  de  l'heb- 
domadaire "La  Liberté"  succédant  à  M.  Remy.  Le  16  février  à 
Worcester,  un  Comité  de  Vie  F.- A.  se  réunissait  dans  le  but  d'étu- 
dier le  projet  de  la  reprise  d'une  publication  à  Lowell  pour  rem- 
placer "L'EtoOe".    La  réunion  eut  aucun  résultat. 

Caisses  Populaires.  La  Caisse-Banque  Ste-Marie  de  Manches- 
ter, l'aînée  des  Caisses  Populaires  aux  Etats-Unis  célébrait  ses  cin- 
quante ans  en  juillet  avec  un  actif  de  $8,864.30.  Fondée  par  Mgr 
Pierre  Hévey,  l'inoubliable  curé  de  Ste-Marie  avec  le  concours  du 
commandeur  Alphonse  Desjardins  en  novembre  1908,  elle  reçut  sa 
première  charte  en  avril  1909  et  Me  Joseph  Boivin  fut  choisi  prési- 
dent gérant.  La  charte  fut  amendée  plusieurs  fois  pour  en  faire 
une  banque  qui  conserve  cependant  la  formule  de  caisse  populaire 
avec  en  plus  tous  Ise  services  bancaires. 

A  l'occasion  de  ses  cinquante  années  de  progrès  la  banque 
accordait  un  dividend  additionnel  à  tous  les  actionnaires. 

Les  officers  sont:  Roméo  Champagne,  président,  Henry  Pratte, 
vice-président,  Dr  Alexandre  Barbeau,  secrétaire,  Raoul  Hébert, 
trésorier  et  Hervé  Gagnon,  assistant,  et  Me  Maurice  Lemelin,  avo- 
cat-conseil. Mgr  Wilfrid  Chartier,  D.Th.  P.D.,  en  est  le  président 
honoraire. 

Le  mouvement  des  caisses  "Unions  de  Crédit"  progresse  tou- 
jours au  sein  de  nos  populations.  Plusieurs  sont  millionnaires.  La 
caisse  de  Central  Falls,  la  plus  importante  dépasse  12  millions, 
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celle  de  Lowell  ,( Jeanne  d'Arc)  atteint  presque  5  millions,  L'Ange 
Gardien  (Berlin)  plus  de  3  millions,  l'Immaculée  Conception  à 
Fitchburg  presque  3,  Ste-Anne  de  Fall  River  dépasse  le  million 
ainsi  que  Ste-Croix  de  Lewiston. 

Il  faut  encore  souligner  le  progrès  de  plusieurs  autres,  Ste- 
Famille  (Lewiston)  dépasse  500,000,  SS.  Pierre  et  Paul  (Lewiston), 
400,000,  Ste-Marie  (Lewiston),  300,000,  Lafayette  (Hartford), 
300,000,  St.  Mathieu  (Fall  River),  600,000,  St-Roch  (Fall  River), 
103,000,  St-Jean-Baptiste  (Fall  River),  800,000.  Crédit  Franco- 
Américain  de  Suncook,  N.  H.,  la  plus  récente  fondée  en  1955  et  qui 
dépasse  250,000.  Il  faudrait  encore  ajouter  les  chiffres  d'une  quin- 
zaine d'autres  caisses  qui  constitueraient  un  total  imposant  dans  le 
domaine  de  l'épargne  co-opérative. 

Alliance  Radiophoniqtie 

Française  de  la  Nouvelle- Angleterre 

Elle  tenait  son  Ile  Congrès  à  Fall  River,  le  16  octobre  sous  la 
présidence  de  Mme  Gertrude  Saint-Denis.  La  séance  d'ouverture 
avait  lieu  en  l'auditorium  Jésus-Marie. 

Le  thème  portait  sur  "Les  moyens  à  prendre  pour  donner  à  la 
radio  de  langue  française  en  Nouvelle- Angleterre  son  plein  rayonne- 
ment." Des  travaux  furent  présentés  ï)ar  Paul  Fontaine.  Philippe- 
Armand  Lajoie,  Sr  Martinien,  S.A.,  Sr  Marie-Thérèse  de  la  Trinité, 
l'abbé  Adrien  Verrette.  Les  résolutions  furent  présentées  par  M. 
Gabriel  Crevier. 

Le  grand  banquet  servi  au  restaurant  White  était  présidé  par 
M.  Hervé  Lemaire.  M.  Jean  Saint-Georges,  de  Radio-Canada  était 
l'orateur  invité. 

A  la  réunion  du  12  mars,  l'Alliance  avait  réélu  son  exécutif, 
Mme  Gertrude  Saint-Denis,  présidente,  Léon  Alarie,  vice-président; 
Gérald  Robert,  secrétaire  et  Paul  Gingras,  trésorier. 

Association  Canado- Américaine.  L'assemblée  semestrielle  avait 
lieu  le  27  avril.  On  y  dévoilait  la  peinture  de  M.  Archibald  LeMieux, 
membre  d'honneur.  A  la  réunion  du  28  novembre  la  Haute-Cour 
fixait  la  tenue  du  Congrès  de  1960  aux  3,  4  et  5  septembre  à  Man- 
chester. Le  4  décembre  les  officiers  assistaient  à  l'inauguration  du 
Club  Duvernay,  le  local  restauré  de  la  Cour  St-Georges. 

La  troisième  convention  régionale  du  Maine  avait  lieu  le  3 
octobre  sous  la  présidence  du  juge  Emile  Lemelin.  Il  y  eut  messe 
en  l'église  Ste-Croix  et  séances  à  l'Institut  Jacques-Cartier. 

L'ACA  terminait  Tannée  avec  un  effectif  de  $8,024,055.70. 
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Institut  Jacques-Cartier  (Lewiston)  M.  Charles  Légaré  prési- 
dait les  cérémonies  qui  ont  marqué  le  20e  anniversaire  de  l'Insti- 
tut le  17  octobre. 

Ligue  des  Sociétés  de  Lewistcm-Auburn.  Elle  tient  une  ré- 
union importante  le  29  avril  et  poursuit  son  oeuvre  du  "Prêt 
d'Honneur". 

L'Athénée  Louisianais.  Sous  la  présidence  de  M.  James  Bezou, 
l'Athénée  tenait  son  gala  littéraire  le  27  février  pour  remettre  à 
Mlle  Virginia  Fletcher  sa  médaille  vermeille  pour  son  tra- 
vail "Albert  Camus,  Prix  Nobel". 

Fédération  Canadienne  et 
Américaine  des  Damistes 

28e  Congrès  international  à  Trois  Rivières,  à  l'hôtel  St-Maurce 
du  5  au  7  septembre  sous  la  présidence  de  Frank-R.  Daneau.  On 
célébrait  en  même  temps  le  cinquantenaire  de  la  ligue. 


XVIII 

Dates  Historiques 

Lac  Champloin  (1609-1959).  Les  Etats  New- York- Vermont 
organisaient  une  année  festivale  pour  commémorer  le  350e  anni- 
versaire de  la  découverte  du  lac  Champlain  par  le  grand  cartographe 
du  roi  Henri  IV  en  1609. 

Tout  un  programme  de  manifestations  de  chaque  côté  du  lac 
se  déroulèrent  au  cours  de  l'année  sous  la  commission  présidée  par 
Perry-B.  Merrill. 

La  liste  des  événements  fut  publiée  sur  un  dépliant  et  serait 
trop  longue  à  reproduire,  mais  elle  atteste  que  Champlain  ne  vieillit 
pas  dans  l'histoire  mais  que  la  mémoire  de  ses  hauts  faits  rallie 
toujours  les  sympathie  et  l'enthouiasme  du  Nouveau  Monde. 

Il  est  à  signaler  que  la  ville  capitale  Albany  se  donna  une 
grande  fête  le  19  septembre  avec  une  parade  monstre  pour  re- 
vivre les  événements  historiques  de  cette  période. 

La  revue  "Vermont  Life"  publiait  un  numéro  souvenir  rempli 
d'évocations  autour  du  lac  Champain.  William-G.  Tyrrell,  histo- 
rien de  l'Université  de  New  York  publiait  une  brochure  très  ins- 
tructive "Chomplain  and  the  French  in  New  York".  Déjà  en  1957, 
la  commission  New  York- Vermont  publiait  son  rapport  autour  du 
lac  Champlain. 

Dame  Marie  St-Hilaire  âgée  de  102  ans  et  qui  avait  participé 
aux  fêtes  du  lac  Champlain  en  1859,  1909  et  1959  fut  honorée  par 
ses  concitoyens  de  Rouses  Point,  N.  Y.,  le  18  juillet. 

Gabriel  Richard,  s.s.  (1767-1832).  L'inauguration  de  l'autogare 
Greyhound  à  Détroit  en  fin  de  décembre  1958  avec  un  large  pa- 
neau  —  mozaique  rappelant  la  vie  du  sulpicien  Richard  —  donnait 
un  nouveau  lustre  à  sa  mémoire.  Le  15  décembre  fut  proclamé 
"Richard  Day"  dans  la  ville  de  Détroit.  On  l'appela  "l'Ange  Com- 
battant de  Détroit". 

Dans  un  ouvrage  récent  publié  par  Frank  Woodford  et  Albert 
Hyma,  la  vie  de  l'abbé  Richard  est  racontée  "Gabriel  Richard, 
Fr entier  Ambasador".  La  ville  de  Saintes  (France)  où  naquit 
l'abbé  Richard  était  représentée  par  le  consul  de  France,  M.  Jean 
Desparmet. 

Gabriel  Richard  naquit  donc  à  Saintes  (France)  le  15  octobre 
1767  et  fut  ordonné  en  octobre  1791  par  Mgr  de  Ronald,  évêque  de 
Clermont.  La  France  est  alors  troublée.  Le  9  avril  1792,  l'abbé 
Richard  avec  trois  autres  confrères  s'embarque  sur  "Reine  des 
Coeurs"  et  il  arrive  à  Baltimore  le  24  juin. 
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Il  enseigne  les  mathématiques  au  séminaire  Ste-Marie  alors  à 
ses  débuts  puis  il  va  relancer  son  confrère,  l'abbé  Michel  Levandoux 
dans  rillinois.  Il  passera  34  ans  de  sa  vie  dans  le  Michigan  surtout 
dans  la  ville  de  Détroit.  Il  crée  un  établissement  d'enseignement 
qui  deviendra  le  berceau  de  l'université  du  Michigan. 

Le  11  juin  1805  la  ville  de  Détroit  est  détruite  par  le  feu  et 
l'abbé  Richard  déploie  un  dévouement  remarquable.  En  1808  il 
fonde  la  "Presse  Richard",  la  première  dans  le  Michigan  et  l'année 
suivante  il  publie  le  premier  journal  "The  Observer",  simple  feuille 
bilingue. 

La  guerre  de  1812  trouva  le  curé  de  Détroit  en  difficulté  avec 
les  autorités  anglaises  au  sujet  du  serment  d'allégeance.  En  1817 
il  dirige  8  écoles  et  devient  vice-président  de  l'Université  du 
Michigan. 

Le  24  octobre  1823,  il  est  élu  membre  du  congrès  au  18e  con- 
grès à  Washington,  le  seul  prêtre  appelé  à  ce  poste.  Il  rencontre 
naturellement  des  ennemis  et  ne  sera  pas  réélu.  Il  organise  la  So- 
ciété Historique  du  Michigan.  En  1830,  Détroit  doit  devenir 
siège  épiscopal  et  le  nom  de  l'abbé  Richard  est  mentionné  avec 
ferveur  mais  il  meurt  victime  de  son  dévouement  durant  une  épidé- 
mie de  choléra,  le  13  septembre  1832.  Il  fut  inhumé  sous  l'autel  de 
l'église  Ste-Anne  à  Détroit  où  il  repose  toujours. 

François  Rameau  de  Saint-Père  donnait  une  conférence  le  1er 
avril  1861  à  Windsor,  Ontario  ayant  pour  titre:  "Notes  Historiques 
sur  la  Colonie  Canadienne  de  Détroit".  L'éminent  historien,  lui 
même  un  français  qui  visita  l'Acadie  et  le  Canada  en  1860  ne  fait 
même  pas  allusion  à  l'abbé  Richard  dans  son  texte.  Pourtant  la 
colonie  française  de  Détroit  venait  surtout  du  Canada  français. 
Serait-ce  que  l'abbé  Richard  à  cause  de  son  allégeance  aux  Etats- 
Unis  entretenait  aucun  commerce  avec  les  catholiques  de  Windsor 
à  quelques  pas  en  face  de  Détroit.  Serait-ce  aussi  que  la  conduite 
de  l'abbé  Richard  n'était  pas  prisée  soit  par  Rameau  ou  encore  par 
les  canadiens  de  Windsor.    C'est  un  point  qui  reste  sans  solution. 

Pont  Verrazano.  ( Verrazano-Narrows  Bridge").  Le  13  août, 
les  travaux  commençaient  en  vue  de  l'érection  de  ce  pont  géant 
qui  coûtera  au  moins  320  millions.  Le  gouverner  Robert  Meyner 
du  New  Jersey,  le  maire  Robert  Wagner,  de  New  York,  le  com- 
missaire des  Travaux,  M.  Robert  Moses  et  le  maire  Albert  Manis- 
calo,  de  Richmond  soulevaient  les  premières  pelletés  de  terre. 

Cette  cérémonie  avait  lieu  au  Fort  Wadsworth,  Staten  Island. 
Le  pont  reliera  Brooklyn  à  Staten  Island  et  sera  terminé  en  1963 
comme  le  plus  grand  pont  suspendu  du  monde  avec  un  tablier  de 
4,260  pieds. 
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Il  faut  rappeler  que  Jean  de  Verrazano  d'origine  florentine 
s'établissait  à  Dieppe  et  fut  chargé  par  François  1er,  roi  de  France, 
d'explorer  les  côtes  tempérées  du  Nouveau  Monde,  C'est  ainsi  que 
le  17  avril  1524,  il  découvrait  sur  "La  Dauphine",  le  port  de  New 
York  auquel  il  donna  le  nom  de  "Terre  d'Angoulème",  nom  que 
portait  le  roi  avant  son  accession  au  trône. 

Statue  de  la  Liberté  (New  York).  Le  phare  gigantesque,  qui 
accueille  tous  ceux,  qui,  depuis  75  ans  viennent  chercher  refuge  aux 
Etats-Unis  et  qui  salue  visiteurs  et  touristes,  est  un  symbole  de 
l'amitié  de  la  France  qui  l'offrit  aux  Etats-Unis  en  1884. 

Le  sculpteur  Frédéric  Auguste  Bartholdi  en  fut  l'auteur  avec  le 
concours  de  l'ingénieur  Guastave  Eiffel,  auteur  de  la  fameuse  tour 
de  Paris. 

Les  75  ans  de  la  statue  font  évoquer  quelques  détails  au  sujet 
de  cette  initiative  française  qui  dota  l'Amérique  de  l'un  de  ses  mo- 
numents géants. 

On  l'attribue  à  Edouard  de  LaBoulaye.  En  réponse  au  projet, 
180  villes  françaises  contribuèrent  à  cette  époque  plus  de  250,000 
dollars  et  les  américains  fournirent  le  piédestal  à  un  coût  de  plus 
de  $300.000.00. 

Dans  son  travail  inauguré  en  1874,  Bartholdi  avait  terminé  la 
tête  de  la  Liberté  pour  laquelle  sa  propre  mère  avait  servi  de 
modèle  et  qui  parut  à  l'Exposition  de  Paris,  la  main  qui  porte  la 
torche  apparut  à  celle  de  Philadelphie  et  exposée  ensuite  au  carré 
Madison,  à  New  York. 

Les  pièces  recouvertes  de  cuivre  remplirent  plus  de  214  caisses 
transportées  à  New  York.  Les  pièces  numérotées  furent  assemblées 
sur  une  structure  de  fer.  Depuis  la  base  à  l'extrémité  de  la  torche, 
le  monument  mesure  305  pieds. 

C'est  le  21  mai  1884  que  la  statue  fut  terminée  et  présentée  à 
l'ambassadeur  des  Etats-Unis,  le  4  juillet  avec  la  pose  de  la  pre- 
mière pierre  le  4  août  suivant.  Ce  ne  fut  que  le  28  octobre  1886 
que  le  président  Grover  Cleveland  inaugurait  le  monument. 

Sur  le  socle  on  grava  ces  vers  de  la  poétesse  Emma  Lazarus: 

"Donnez-moi  vos  pauvres,  vos  fatigués. 
Vos  masses  confuses,  qui  aspirent  à  l'air  de  la  liberté. 
Les  malheureux  que  refusent  vos  rivages  fourmillants. 
Envoyez-les,  ces  sans  foyer  que  ballote  la  tempête 
Vers  moi,  et  la  lumière  que  j'élève  à  l'entrée  de  la  porte  d'or. 

Mgr  de  Laval  (1659-1959).  Tricentenaire  de  son  arrivée  à 
Québec  comme  fondateur  de  l'Eglise  dans  le  Nouveau  Monde. 
En  présence  du  légat  du  pape.  S.  E.  le  Cardinal  Alfredo  Ottaviani, 
du  primat  du  Canada,  S.  E.  Maurice  Roy,  de  hauts  représentants  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  le  Canada  célèbre  ce  centenaire  par  des  fêtes 
inoubliables.    On  y  remarquait  aussi  les  Cardinaux  Léger  et  Me- 
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Guigan,  le  délégué  apostolique  Sebastiano  Baggio,  le  gouverneur 
général  Georges  Vanier,  le  premier  ministre  Paul  Sauvé.  Rares  sont 
les  spectacles  aujourd'hui  d'une  union  aussi  étroite  entre  l'Eglise  et 
l'Etat. 

Messes  pontificales,  réceptions,  exposition  d'art  sacré,  visites  et 
banquets  réunirent  des  foules  pour  vivre  ces  heures  glorieuses  du 
5  au  9  octobre  dans  la  ville  de  Québec.  A  l'occasion  des  fêtes,  le 
pape  Jean  XXIII  offrait  à  l'église  primatiale  un  magnifique  ciboire. 

En  préparation  de  ces  fêtes,  le  13  juin,  S.  E.  Mgr  Roy  consa- 
crait à  nouveau  sa  cathédrale  basilique  récemment  restaurée  contre 
l'outrage  des  sinistres  survenus  à  travers  les  siècles.  Le  16  juin  mar- 
quant la  date  exacte  de  l'arrivée  de  Mgr  de  Laval,  une  manifesta- 
tion grandiose  se  déroulait  au  pied  du  monument  du  fondatem-  de 
l'Eglise  canadienne  avec  le  concours  de  tous  les  corps  religieux, 
civils,  diplomatiques,  universitaires  et  cuturels  de  la  ville. 

Bienheureuse  Mère  d'Youville.  Le  3  mai,  dans  la  splendeur 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  l'Eglise  proclamait  bienheureuse  la  pre- 
mière canadienne,  Marie-Margurite  Dufrost  de  la  Jemmerais,  Mère 
d'Youville,  fondatrice  des  Filles  de  la  Charité,  les  Soeurs  Grises. 
Plus  de  10,000  fidèles  assistaient.  Après  la  lecture  de  la  bulle,  le 
Pape  Jean  XXIII  dévoila  la  peinture  officielle  de  la  bienheureuse 
fixée  pour  la  cérémonie  au-dessus  de  la  Chaire  de  saint-Pierre. 

Par  privilège  accordé  par  le  pape,  S.  E.  le  Cardinal  Léger  célé- 
brait la  messe  pontificale  solennelle  après  avoir  chanté  le  Te  Deum. 
Le  Pape  revenait  plus  tard  vénérer  la  nouvelle  bienheureuse.  S.  E. 
Mgr  Maurice  Roy,  primat  de  l'église  du  Canada  présidait  la  béné- 
diction eucharistique. 

Née  à  Varennes,  Québec,  le  15  octobre  1701  et  décédée  à  Mont- 
réal le  23  décembre  1771.  Elle  fondait  sa  communauté  en  1737 
aujourd'hui  répandue  en  plusieurs  branches  au  nombre  de  7000 
professes  dans  plus  de  325  maisons. 

En  l'église  des  SS.  Martyrs  Canadiens  à  Rome,  le  Cardinal  Lé- 
ger prononçait  le  panégyrique  de  la  bienheureuse. 

A  une  audience  accordée  aux  pèlerins  canadiens,  le  Pape  disait: 
"De  grand  coeur,  nous  proposons  à  votre  exemple  cette  fille  de  votre 
peuple  que  nous  venons  d'élever  à  l'honneur  des  autels." 

Hôtel  Dieu  (Montréal)  Le  tricentenaire  de  l'arrivée  des  Hos- 
pitalières de  St-Joseph  à  Montréal  était  célébré  le  19  octobre  avec 
une  messe  solennelle  célébrée  par  le  Cardinal  Léger.  Une  réception 
avait  lieu  dans  le  hall  du  Pavillon  Le  Royer. 

Bicentenaire  Montcalm.  Le  14  septembre  marquait  le  bicen- 
tenaire de  la  mort  du  Marquis  de  Montcalm  au  siège  de  Québec. 
Des  fêtes  commémoratives  eurent  lieu  à  Montpelier,  au  château  de 
Candiac,  à  Vauvert,  à  Nîmes  dans  l'Hérault  et  le  Gard  en  France. 


XIX 

Fête  patronale 

Les  faits  saillants  de  notre  fête  étaient  encore  assez  nombreux 
cette  année  pour  projeter  de  réconfortants  échos  sur  nos  popula- 
tions. Il  peut  paraître  superflu  de  résumer  fidèlement  ces  manifes- 
tations. Il  reste  cependant  que  la  célébration  de  notre  fête  de- 
meure un  baromètre  assez  fiable  de  notre  désir  de  persévérance. 

Et  lorsque  ces  déploiements  réunissent  notre  peuple,  ses  chefs 
et  surtout  nos  jeunes,  il  y  a  indice  d'une  saine  animation  autour  de 
notre  idéal  commun. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  scènes  populaires  qui  ras- 
semblent les  foules  et  les  leçons  qui  peuvent  être  propagées  en  l'oc- 
curence.  Que  pense  un  petit  compatriote  de  douze  ans  de  la  fête 
patronale?  Et  pourtant  son  petit  coeur  devrait  vibrer  de  fierté,  si, 
à  l'école  et  au  foyer  on  lui  a  dit  un  peu  ce  que  signifie  ce  jour  de 
réjouissance. 

Augustin  Martin  écrivait  dans  L'Impartial  (  Nashua  )  les  propos 
suivants  "Sous  la  gouverne  d'un  grand  patron": 

Il  est  difficile  de  laisser  passer  la  fête  patronale  sans  contem- 
pler le  modèle  viril  que  nos  pères  ont  choisi  pour  les  guider  dans 
la  vie.  St.  Jean-Baptiste  veut  toujours  nous  inspirer  et  combien 
nous  avons  besoin  de  nous  placer  sous  sa  gouverne. 

De  Vaveu  de  tous  les  gens  sérieux,  nous  vivons  dans  un  siècle 
de  matérialisme  effréné.  Tout  va  pour  le  corp,  le  confort,  et  le  plai- 
sir, pendant  que  l'ennemi  nous  ronge  et  s'infiltre  partout  pour  briser 
les  consignes  de  la  décence  chrétienne. 

N'est-il  pas  effarant  de  constater  combien  il  y  a  d'insincérité 
partout,  partout  dans  la  vie.  Le  Seigneur  n'a  plus  sa  place.  Dieu 
est  tristement  oublié. 

Le  petit  enfant  n'apprend  plus  à  prier  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Son  premier  éveil  le  trouve  braqué  devant  un  appareil  de  la 
télévision  pour  absorber  ses  premières  images.  Hélas,  cette  merveil- 
leuse invention,  pourtant  si  utile  est  en  train  de  dévaliser  le  cerveau 
de  l'enfant.   Que  font  les  parents  pour  corriger  cet  abus? 

Notre  jeunesse  est  aux  abois  avec  cette  surexcitation  sensuelle 
qui  la  poursuit.  La  société  se  meurt  dans  l'alcool,  le  spectacle  et 
l'infidélité.  Tout  cela  c'est  le  matérialisme  qui  nous  engourdit  pen- 
dant que  le  monde  prône  la  liberté  et  la  dignité  de  l'homme.  Sans 
doute,  il  reste  encore  de  nombreux  foyers  solides  qui  prient,  qui 
aiment  et  qui  travaillent  pour  Dieu,  mais  pour  un  juste  combien 
sont  entamés,  gâtés  et  perdus! 
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Ceci  n'est  pas  du  verbiage,  c'est  la  pure  réalité  qui  nous  en- 
toure. Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  navrant,  c'est  la  complaisance  générale 
qui  empêche  même  les  bons  de  réagir.  L'argent  coule  à  flots  et  avec 
lui  le  plaisir  et  le  péché. 

Nous  parlons  de  communisme  comme  un  ennemi  lointain  qui 
ne  peut  pas  nous  atteindre.  Tout  le  mal  dans  le  monde  n'est  pas 
attribuable  aux  communistes.  Mais  cette  doctrine  de  vie  s'empare 
du  bien  et  du  mal  pour  atteindre  ses  fins.  Au  lieu  de  nous  protéger 
en  faisant  le  bien  nous  préférons  sombrer  dans  les  ténèbres.  L'en- 
nemi demain  sera  sur  place. 

Pour  nous,  un  moyen  puissant  pour  conserver  notre  paix,  n'est- 
ce  pas  de  demeurer  fidèles  aux  principes,  aux  manières  de  vie,  aux 
valeurs  de  notre  patrimoine  culturel,  tout  ce  qui  a  fait  de  nos  pères 
des  croyants. 

C'est  l'idéal  que  Mgr  François  Montmorency  de  Laval  se- 
mait dans  l'âme  de  nos  pères,  il  y  a  trois  siècles,  cette  année,  lorsque 
comme  premier  évêque  sur  ce  continent,  il  venait  établir  le  règne 
de  Dieu  dans  les  familles.  C'est  ce  même  idéal  que  les  Martyrs  jé- 
suites et  les  bienheureuses  Marguerite  Bourgeois  et  Mère  dYouville 
enseignaient  aux  petits  enfants  de  leur  époque. 

C'est  le  même  idéal  que  nous  devons  chérir  intensément  si 
nous  voulons  mériter  devant  Dieu  et  les  hommes.  Il  nous  reste  à 
chacun  de  nous  beaucoup  de  bien  à  accomplir.  Sollicitons  de  notre 
grand  patron  cette  faveur  de  demeurer  sincères  dans  les  sillons  que 
la  Providence  nous  a  indiqués  en  nous  donnant  le  don  de  la  Foi,  en 
nous  faisant  naître  au  sein  de  cette  grande  patrie  avec  des  visages 
français. 

Avec  combien  d'à  propos,  Philippe-Armand  Lajoie  affirmait 
dans  l'Indépendant: 

"Le  jour  où  l'homme,  quel  qu'il  soit  et  de  quelque  extraction, 
aura  appris  à  rougir  de  son  origine  ethnique,  l'humanité  sera  tom- 
bée bien  bas. 

Nous  fêtons  et  continuerons  à  fêter  la  Saint-Jean-Baptiste  non 
pas  seulement  pour  des  raisons  de  sentimentalité,  et  encore  moins 
pour  des  raisons  de  clan:  Nous  observons  la  fête  patronale  parce 
qu'elle  apporte  à  ceux  qui  veulent  en  pénétrer  le  sens  véritable,  un 
surcroît  d'élévation,  de  constance  et  de  réel  patriotisme. 

En  un  temps  où  des  idéologies  inacceptables,  dénoncées  par 
les  autorités  civiques  et  religieuses,  circulent  à  travers  le  monde  et 
cherchent  à  empoisonner  notre  pays,  nos  Franco- Américains,  les 
descendants  de  catholiques  français,  s'opposent,  au  nom  de  leur  foi 
et  de  leurs  traditions  les  plus  sacrées,  aux  doctrines  de  discorde  de 
subversime  et  de  mort  que  renferment  des  philosophies  athées. 
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C'est  Théophile  Martin  dans  l'Union  (Woonsocket)  qui  con- 
clut: 

"Les  Franco- Américains  sont,  de  par  la  grâce  de  Dieu,  pre- 
mièrement et  par-dessus  tout,  mais  aussi  par  entraînement  fami- 
lial, par  leur  éducation  et  en  raison  de  leurs  clergé,  communautés 
religieuses  et  institutions  paroissiales,  des  catholiques.  Ils  sont  ca- 
tholiques aussi,  c'est  évident,  par  leur  langue  et  par  leurs  traditions 
ancestrales,  l'une  et  les  autres  étant,  depuis  de  nombreux  siècles, 
complètement  imprégnées  de  christianisme  franc  et  pur.  Et,  en 
raison  même  de  leur  foi  française,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  ils 
sont  capables  d'un  immense  amour  envers  la  patrie  américaine,  d'un 
sentiment  pratique,  fort  et  allant  jusqu'à  l'héroïsme  et  au  sacrifice 
suprême.  Oui,  c'est  leur  foi  française  qui  en  fait  d'excellents  ci- 
toyens américains  en  attendant  de  devenir  des  élus  dans  la  patrie 
céleste." 

Un  hommage  particulièrement  agréable  aux  Franco-Américains 
fut  celui  du  baron  Charles  de  Pampelonne,  consul  général  de 
France  à  Boston.  Il  déclarait:  "]e  veux  leur  redire  mon  admiration 
pour  le  magnifique  travail  qu'ils  accomplissent  dans  cette  région  des 
Etats-Unis,  où  350  ans  après  le  passage  de  Champlain,  ils  entre- 
tiennent avec  foi  et  ardeur  la  flamme  de  la  culture  française  et 
celle  de  l'amitié  franco-américaine. 

La  plus  imposante  célébration  fut  celle  de  Manville-Providence 
organisée  par  le  Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island.  A 
cause  de  certains  aspects  intéressants,  le  communiqué  de  la  fête 
mérite  d'être  cité: 

S.  Exe.  Mgr  Russell-J.  McVinney,  évèque  du  diocèse  de  Provi- 
dence, et  Me  Christopher  Del  Sesto,  gouverneur  du  Rhode  Island, 
se  joignirent  à  S.  Exe.  Mgr  Louis-J.  Collignon,  o.m.i.,  évêque  du 
diocèse  Des  Cayes,  Haïti,  pour  rendre  hommage  aux  Franco- 
Américains  du  Rhode  Island  à  l'occasion  de  la  célébration,  cette  se- 
maine de  la  fête  de  leur  patron,  saint  Jean-Baptiste. 

De  nombreuses  hautes  personnalités  religieuses,  civiques  et 
fraternelles,  dont  M.  J. -Henri  Goguen,  de  Leominster,  Mass.,  prési- 
dent du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  et  commissaire  de  la 
Sûreté  publique  de  l'Etat  du  Massachusetts,  étaient  aussi  présentes 
au  double  événement. 

Le  programme  des  plus  élaborés  et  qui  fut  préparé  sous  les 
auspices  du  Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island,  compre- 
nait le  lundi  soir,  une  messe  en  plein  air  sur  les  spacieux  terrains  de 
la  Maison  de  Retraites  Fermées  Notre-Dame-de-Fatima,  à  Manville, 
et  un  grand  banquet,  le  mercredi  soir,  à  l'hôtel  Sheraton-Biltmore  de 
Providence. 
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S.  Exc.  Mgr  Collignon,  qui  accepta  de  présider  la  fête  de 
Manville,  célébra  la  messe  et  prononça  le  sermon. 

M.  Goguen  fut  l'orateur  principal  au  banquet  de  Providence, 

M.  Goguen  fut  l'orateur  pincipal  au  banquet  de  Providence, 
auquel  assistèrent  S.  Exc.  Mgr  McVinney  et  le  Gouverneur  Del 
Sesto. 

Un  chapelet  vivant,  formé  par  un  groupe  d'étudiantes  en  uni- 
forme et  voile  blanc  de  l'Ecole  Supérieure  Ste-Claire,  de  Woon- 
socket,  ouvrit  le  programme  de  lundi  soir,  qui  commença  à  8  heures 
et  fut  marqué  par  une  cérémonie  aux  flambeaux  à  l'élévation  de 
la  messe. 

Les  chefs  des  grandes  sociétés  mutuelles  franco-américaines, 
comprenant  M.  Goguen,  qui  est  aussi  le  président  général  de  l'Union 
Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique;  M.  le  juge  Emile  Lemelin,  de 
Manchester,  N.  H.,  juge  de  la  Cour  des  tutelles  du  Comté  de  Hills- 
boro  et  président  général  de  l'Association  Canado-Américaine;  Me 
René  Paré,  de  Montréal,  président  général  de  La  Société  des  Arti- 
sans; M.  Ulric-J.  Gauthier,  de  Farnumsville,  Mass.,  premier  vice- 
président  général  de  la  Société  l'Assomption,  et  M.  Albert-J.  Ratier, 
de  Warren,  R.  L,  président  suprême  de  la  Société  Jacques  Cartier, 
étaient  à  la  tête  des  Franco-Américains  du  Rhode  Island  pour 
l'événement  de  Manville, 

Les  représentants  des  dix-sept  organisations  —  membres  du 
Comité  Franco-Américain  du  Rhode  Island  composaient  le  comité 
général  des  préparatifs  pour  la  manifestation  du  soir.  M.  Maurice-R. 
Rhault,  de  Pawtucket,  en  était  le  président.  Les  autres  officiers  du 
comité  furent  M.  Louis-H.  Paquin,  de  Central  Falls,  et  M.  Norman- 
R.  Paris,  également  de  Pawtucket,  trésorier. 

Le  banquet  de  mercredi  soir,  qui  était  organisé  par  la  Fédé- 
ration Française  du  Rhode  Island  une  organisation  membre  du 
Comité  Franco-Américain  de  cet  Etat,  fut  précédé  par  une  récep- 
tion à  6  heures  et  demie.  Le  repas  fut  servi  dans  la  grande  salle  de 
bal  de  l'hôtel  Sheraton-Biltmore  à  7  heures. 

M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne,  consul  général  à  Boston, 
représentait  le  gouvernement  de  la  France  au  banquet  de  Provi- 
dence. M.  Aimé-J.  Forand,  représentant  fédéral  à  Washington,  et 
M.  Emile  A.  Pépin,  percepteur  fédéral  des  douanes  étaient  en  tête 
des  invités,  ainsi  que  plusieurs  hauts  dignitaires  du  Rhode  Island, 
dont  M.  Augute-P.  LaFrance,  secrétare  d'Etat;  Me  Eugène-T.  La- 
chapelle,  directeur  du  Département  du  travail;  M.  Roméo-D  Asse- 
lin,  directeur  du  Bureau  d'enregistrement  des  véhicules-moteurs; 
M.  Albert-J.  Lamarre,  président  du  Bureau  des  élections,  et  M. 
Lauré-B.  Lussier,  assistant  du  lieutenant-gouverneur. 
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M.  Arthur-A.  Belhumeur,  de  Central  Falls,  sénateur  à  la  légis- 
lature du  Rhode  Island,  et  président  de  la  Fédération  française,  fut 
le  maître  des  cérémonies.  Les  officiers  du  comité  d'organisation 
étaient  M.  Ronaldo-E.  Lemay,  également  de  Central  Falls,  prési- 
dent, M.  Pierre  Lafond,  de  Providence,  vice-président,  M.  Arthur- 
J.  Dandeneau,  également  de  Providence,  trésorier,  et  M.  Théophile 
Martin,  de  Woonsocket,  secrétaire. 

Et  les  manifestations  vont  de  l'avant.  A  Fall  River,  c'est  le 
repas  traditionnel  servi  au  restaurant  White  sous  la  présidence  de 
M.  Philias  Garant,  le  28  juin.  La  messe  avait  lieu  à  St-Mathieu  où 
l'abbé  Anatole  Desmarais  saluait  les  délégués  de  la  Fédération. 
L'Indépendant  publiait  son  numéro  de  fête  qui  lui  rend  bien  ser- 
vice. L'orateur  de  la  fête  était  le  R.  P.  Thomas-Marie  Landry 
dont  le  discours  est  à  Hre. 

Les  compatriotes  de  Lewiston  avec  raison  tiennent  à  leur  dé- 
filé qui  remporte  cette  fois  un  beau  succès.  Les  villes  soeurs 
Lewiston-Aubum  unissent  leurs  efforts.  On  y  convie  les  amis  de  la 
région,  Lisbon,  Brunswick,  Portland,  Biddeford,  Saco,  Westbrook, 
Waterville,  Sanford,  Springvale,  et  même  Berlin,  N.  H. 

C'est  la  Ligue  des  Sociétés  qui  inspire  le  dévouement  et  Albert 
Côté  est  l'animateur  du  déploiement.  Un  intéressant  numéro  his- 
torique du  journal  "Le  messager"  circule  dans  les  foyers.  La  messe 
a  lieu  à  St-Louis  d'Auburn  et  le  curé  Wilfrid  Ouellette  prononce  le 
sermon.  Au  banquet.  Moïse  Barrieau  est  l'orateur.  Le  défilé  est 
particulièrement  brillant  et  les  jeunes  y  prennent  part  en  bon  nom- 
bre.  Le  maire  Roméo  Boisvert  adresse  un  message  de  belle  tenue. 

Du  côté  de  Holyoke,  les  compatriotes  se  donnent  une  très  belle 
manifestation.  Sur  l'invitation  de  son  vénéré  curé,  l'abbé  Pierre 
Gauthier,  la  paroisse  de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours  reçoit 
les  différents  groupes.  Une  belle  messe  est  célébrée  et  l'abbé  Paul 
Bernard  prononce  l'homélie  de  la  fête.  Un  repas  est  servi  à  une 
nombreuse  assistance.  Le  défilé  est  dirigé  par  Eddie  J.-B.  Lafre- 
naye.  Les  Conseils  de  l'Union  ont  de  belles  représentations.  La 
Justice  publie  son  édition  de  fête.  En  somme,  la  fête  est  très  réussie. 

A  Leominster,  la  messe  a  lieu  en  l'église  Ste-Cécile  et  Mgr 
Gravel  prononce  le  sermon.  Le  banquet  est  servi  à  la  salle  Bourget 
et  le  maire  de  Manchester,  Josaphat  Benoît  est  l'orateur. 

C'est  toujours  au  Pavillon  Gaudette  que  les  compatriotes  de 
New  Bedford  se  réunissent  pour  le  repas  de  la  fête  sous  les  aus- 
pices de  la  Ligue  des  Présidents.  Notre  cher  collègue,  le  docteur 
J.-Ubald  Paquin  est  toujours  présent.  Une  belle  assistance  est 
présente  et  M.  Lauré-B.  Lussier,  secrétaire  du  Comité  de  Vie 
Franco-Américaine  est  l'orateur. 
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A  Manchester,  la  ville  reine,  le  Comité  de  la  St-Jean-Baptiste 
se  maintient  actif  depuis  plus  de  26  ans.  M.  Louis-Israël  Martel 
qui  en  est  l'animateur  dirige  les  exercices.  On  a  choisi  cette  fois 
une  formule  particulière  et  des  milliers  de  spectateurs  assistent  le 
soir  du  24  juin  au  parc  Gossler.  Plusieurs  centaines  prennent  part 
au  dîner  de  famille  avec  mets  traditionnels,  avec  concert  et  danses 
folkloriques.  La  veillée  se  termine  par  un  immense  feu  de  la  S.  Jean. 

Et  c'est  ainsi  que  le  récit  de  nombreuses  manifestations  pa- 
tronales prolongerait  ce  compte  rendu  si  les  détails  en  avaient  été 
fournis. 

Du  côté  de  Québec,  la  fête  prend  un  aspect  national.  C'est 
la  fête  de  toute  la  population  à  peu  près  homogène. 

Des  centaines  de  villes  et  de  villages  ont  leurs  réjouissances 
jusqu'au  littoral  du  Pacifique.  Ces  fêtes  varient  mais  elles  ont 
toutes  leur  degré  d'enthousiasme  et  de  véracité.  C'est  l'affirmation 
d'un  peuple  qui  veut  vivre  sous  l'oeil  de  Dieu. 

Le  plus  imposant  de  ces  spectacles  se  déroula  à  Montréal. 
S.  M.  la  Reine  Elizabeth  II  était  au  Canada  pour  assister  avec  le 
président  Eisenhower  à  l'inauguration  de  la  voie  internationale  du 
St-Laurent  en  compagnie  de  son  aimable  prince  consort  Philippe, 
le  25  juin. 

Cet  événement  historique  souleva  naturellement  l'enthousiasme 
du  Canada  entier. 

La  fête  nationale  allait  fixer  son  thème  sur  "Le  Saint-Laurent 
.  .  .  la  route  qui  marche."  Le  défilé  attira  des  centaines  de  milliers 
de  spectateurs. 

La  messe  pontificale  fut  célébrée  en  l'église  St-Jean-Baptiste, 
par  S.  E.  le  Cardinal  Léger  qui  disait  dans  son  sermon:  "Si  plus  de 
200,000  membres  adhèrent  à  ooirc  Fédération,  l'on  ne  saurait  nier 
que  celle-ci  représente  une  force  gigantesque  pour  aider  le  peuple 
canadien  français  à  connaître  son  véritable  caractère  ethnique,  à  le 
maintenir  et  à  l'affermir.  L'Eglise  applaudit  à  ce  développement. 
Elle  souhaite  qu'il  se  poursuivre  en  gardant,  en  dépit  des  difficul- 
tés et  des  luttes,  l'objectif  qui  fait  sa  grandeur:  conserver  au  Cana- 
da français  sa  valeur  authentique." 

Son  Eminence  ajoutait:  'En  général  nos  contitoyens  de  langue 
anglaise,  sans  hostilité,  s'affirment  tout  simplement  avec  leur  tem- 
pérament, leurs  principes,  leur  idéal.  La  fierté  nationale  exigerait 
des  nôtres  qu'ils  exercent  crânement  la  même  liberté,  sans  arro- 
gance, cei-tes,  mais  constamment  en  toute  circonstance. 
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Etre  fier  de  ses  origines,  de  sa  langue  et  de  sa  foi  constitue  une 
sauvegarde  contre  l'avillissement,  l'asservissement.  Hélas!  que  Ton 
en  a  vu  des  capitulations  devant  le  prestige  de  l'argent,  la  hantise 
du  respect  humain  ou  le  mirage  de  la  vanité!  .  .  . 

Le  banquet  avait  lieu  au  chalet  du  Mont  Royal  et  M.  Rodolphe 
Laplante  était  l'orateur  invité. 

A  Québec  autre  manifestation  grandiose.  La  messe  à  St-Fidèle 
où  Mgr  Gosselin  prononce  le  sermon  sur  la  vertu  de  patriotisme.  Le 
repas  est  servi  au  Château  Frontenac  et  le  défilé  attire  la  foule.  Il 
y  a  manifestations  populaires,  visite  au  monument  Wolf-Montcalm. 
La  veille,  la  Reine  Elizabeth  avait  assisté  au  feu  de  la  St-Jean.  S.  E. 
Mgr  Maurice  Roy,  primat  de  l'église  canadienne  est  au  milieu  de  son 
peuple. 

A  Chicoutimi  belle  fête  aussi.  Trois  Rivières,  Sherbrooke  et 
combien  d'endroits  déploient  magnifiquement  leur  fierté. 


XX 

Concours-Festivals 

La  série  des  concours  se  continuait  en  plusieurs  centres  avec 
succès  pour  mettre  à  l'honneur  l'étude  et  la  pratique  du  français 
chez  les  écoliers. 

Concours  de  la  Ligue 
Lewiston,  Maine 

Ce  concours  d'épellation  intéressait  plusieurs  centaines  d'é- 
lèves des  écoles  primaires  de  la  région  de  Lewiston.  Il  se  tenninait 
vers  la  fin  de  juin  avec  34  lauréats.  Le  concours  était  sous  la  pré- 
sidence du  juge  Fernand  Despins  avec  le  concours  de  Mère  Marie 
de  l'Annonciation,  o.p.,  le  R.  F.  Marcel,  fec  et  M.  Eugène  Hamann, 
de  la  Ligue  des  Sociétés  F.- A.  du  Maine. 

Les  lauréats  comprenaient:  Suzanne  Thibodeau,  Bernadette 
Savard  (  Auburn  ) ,  Géraldine  Vachon  et  Patricia  Arbour  (  Augusta  ) , 
Rachel  Tremblay  (Biddeford),  Eleanore  Dumais,  Céline  Béchard, 
Pauline  Lepitre,  SS.  Pierre-Paul,  Cécile  Roy,  Paul  Lemaitre,  Ste- 
Famille,  Rajonond  Mathieu  et  Rita  Lepage,  Ste  Croix,  Constance 
Poulin,  Orphelinat  St-Joseph  (Lewiston),  Jeanne  Chabot  (San- 
ford),  Anne-Marie  Briard  et  Patricia  Bouthot  (  Waterville ) ,  Julie 
Moreau  (Westbrook)  tous  du  7e  grade. 

Au  8e  grade:  Joyce  Ouellette  (Auburn),  Viviane  Poulin,  Joyce 
Beaulieu  (Augusta),  Suzanne-M.  Roy,  Noëlla  Boutin,  Charles  Bail- 
largeon,  Ronald  Guertin  (Biddeford),  Fernande  Fraser,  SS.  Pierre- 
Paul  et  Suzanne  Dallaire,  Ste-Famille,  Christine  Veilleux,  Monique 
Caron,  Ste-Croix,  Jeanne  St-Pierre,  Orphelinat  St-Josph  (  Lewiston  ) , 
Jean-Louis  Coté  (Saco),  Denis  Auclair  et  Gérald  Boivin  (West- 
brook), Marella  Leavitt  (Winslow). 

Concours  des  Artisans 
Nouvelle-Angleterre 

Le  9e  concours  annuel  des  Artisans  organisé  dans  les  écoles  de 
la  Nouvelle-Angleterre  rapportait  un  autre  succès  avec  plus  de 
5000  participants.  Deux  épreuves  furent  soutenues,  un  concours 
d'épellation  et  un  autre  de  rédaction  sur  un  événement  important 
survenu  dans  la  localité  du  participant. 

Ce  concours  était  sous  la  direction  de  M.  Gérard  Arguin  et  la 
direction  des  différentes  écoles. 

Sept  des  lauréats  furent  accueillis  en  avril  au  bureau-chef  de 
la  Société  des  Artisans  à  Montréal,  pour  recevoir  les  récompenses. 
Michelle  Landry  (Lowell),  Suzanne  Frégeau  (Central  Falls),  De- 
nise Beaulieu  (Lindwood),  Bernadette  Coté  Berlin,  N.  H.), 
Georges  Carrier   (New  Bedford),  Boris  MysHoviec   ( Worcester ) , 
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Jacques  Derkriorian  (Lowell),  Richard  Beloin  (Colebrook).  Ces 
lauréats  étaient  accompagnés  de  M.  Paul  Blanchette,  propagandiste 
de  la  société.  Le  président  René  Paré  les  présentait  à  S.  E.  le  Car- 
dinal Léger  qui  les  félicita  vivement. 

Société  des  Concours 
Fall  River 

Le  33e  concours  annuel  de  cette  vaillante  société  prenait  fin 
le  3  mai  en  la  paroisse  Ste-Anne  comme  d'habitude  sous  la  prési- 
dence de  M.  Hervé  St-Pierre.  Les  trois  épreuves  avaient  eu  lieu  le 
28  février  et  les  7  et  14  mars  aux  salles  du  club  Calumet. 

La  société  rendait  hommage  à  ses  fidèles  bienfaiteurs  à  l'occa- 
sion de  la  proclamation  des  lauréats. 

Concoiirs  de  la  Fédération 
Féminine  Franco-Américaine 

La  Fédération  Féminine  reprenait  la  tenue  de  ses  concours 
dans  les  écoles  secondaires  pour  exécuter  le  4e  qui  se  termina  à 
Worcester  le  21  novembre.  Il  était  sous  la  direction  de  Mme  Ger- 
trude  Jacques  avec  le  concours  de  Mmes  Abel  Plaud  et  Lucien  Jean. 

Les  lauréats  se  classèrent  comme  suit:  Ecoles  Primaires  8e 
grade:  "Un  des  pionniers  français  aux  Etats-Unis",  Lorraine  Ha- 
mann,  St-Pierre  (Lewiston),  Richard  Dionne,  St-Joseph  (Salem), 
Denise  Beaulieu,  Bon  Pasteur  (Lindwood). 

Ecoles  supérieures:  "Le  folklore  canadien-français",  Marie 
Denise  McQueen,  académie  Venérini  (Worcester),  Henriette  Biais 
Présentation,  Hudson  et  Madeline  Carignan,  St-Jean-Baptiste  (West 
Warwick,  R.  I.) 

Collèges:  "L'oeuvre  d'un  écrivain  canadien-français",  Clau- 
dette Biais,  Rivier,  (Nashua),  Madeleine  Prince,  Annhurst  (S. 
Woodstock,  Conn. )  et  Lucie  Gingras,  Notre-Dame  (Manchester). 

Des  concours  régionaux  avaient  préparé  les  finalistes. 

Vie  congrès 

Académie  Ste-Anne 

Morlboro,  Mass. 

Cette  sixième  journée  annuelle  académique  se  déroula  le  5 
mars  en  l'auditorium  avec  séance  l'avant  midi  pour  les  élèves  du 
primaire  et  l'après-midi  consacré  aux  travaux  du  secondaire.  C'est 
ainsi  que  les  Soeurs  de  Ste-Anne  permettent  à  leurs  élèves  de  se 
réunir  chaque  année  pour  ce  déploiement  cultm-el.  Le  programme 
fut  encore  très  bien  exécuté. 
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Le  concours  portait  sur  la  biographie  et  25  lauréats  furent 
proclamés.  Supérieur:  Diane  Belisle  (Marlboro),  Paul  Dupont 
(Hoyoke),  Louise  Bonvouloir  (Central  Falls),  Pauline  Chenette 
(  Worcester  ) ,  Paul  Brunelle  (Lynn),  Doris  Daigle  (Manville), 
Paul  Grenon  (  Central  Falls  ) . 

Primaire:  Diane  Prud'homme  (Cohoes,  N,  Y.),  Patrick  Mar- 
towski  (Ware),  Jeannine  Gin  gras  (Marlboro),  Diane  McDavitt 
(Marlboro),  Pauline  Tanguay  (Holyoke),  Léo  Raymond  (North 
Adams),  Jeannette  Charbonneau  (Worcester),  Danielle  Brault 
(Worcester),  Cécile  Henry  (Manville),  Charles  Rodrigue  (Lynn), 
Suzanne  Péloquin(  Easthampton ) ,  Robert  Morrissette  (Central 
Falls),  Joseph  Costello  (Cohoes,  N.  Y.),  Héloïse  Genest  (Ludlow), 
Ellen  Roche  (Newton),  Anita  Mutty  ( Springvale ) . 
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L'histoire  des  Franco-Américains* 

de 

Robert  Rumilly 

Dr  Gabriel  Nadeati 

L'histoire  la  plus  complète  de  l'ensemble  du  régime  français 
est  de  la  plume  d'un  Américain,  Francis  Parkman.  Les  seuls  qui  ont 
bien  écrit  sur  notre  histoire  médicale  sous  les  deux  régimes  portent 
des  noms  étrangers:  Howell,  Heagerty,  Abbott,  Birkett,  Ahern.  La 
meilleure  étude  sur  les  Canadiens-Français  a  été  faite  par  Mason 
Wade,  un  Américain.  L'auteur  de  Maria  Chapdelaine  n'était  pas 
canadien  et  celle  qui  a  écrit  des  livres  comme  Visages  de  Montréal, 
la  Randonnée  passionnée,  Hélier  fils  des  bois,  est  une  Bretonne. 

Ce  catalogue  n'est  pas  épuisé.  Dans  le  domaine  de  la  philo- 
logie et  de  la  linguistique,  les  premiers  qui  ont  étudié  le  parler  des 
Canadiens-Français  et  celui  des  Franco-Américains  selon  des  mé- 
thodes scientifiques  furent  des  étrangers  aussi:  Elliott,  Chamber- 
lain, Geddes,  Pousland,  Locke.  L'étude  la  plus  pénétrante  de 
l'oeuvre  de  Nelligan,  c'est  un  Polonais  qui  vient  de  l'écrire.  L'unique 
histoire  du  Canada  Français  contemporain,  c'est-à-dire  de  la  Pro- 
vince de  Québec  depuis  la  confédération,  a  pour  auteur  un  Fran- 
çais. Et  maintenant  l'histoire  des  franco-américains,  ce  n'est  pas 
un  Canadien-Français  ni  un  Franco-Américain  non  plus  qui  en  est 
l'auteur,  mais  M.  Rumilly  encore. 

Ce  hors-d'oeuvre  me  servira  d'entrée  en  matière  pour  pré- 
senter un  livre  très  bien  fait,  écrit  par  surcroît  dans  un  style  qui 
attache  le  lecteur  au  texte  et  le  porte  sans  effort  d'une  page  à 
l'autre,  d'un  chapitre  au  suivant.  Plusieurs  le  reconnaissent:  les 
livres  de  M.  Rumilly  se  lisent  comme  des  romans. 

Il  est  de  bon  ton  en  certains  milieux  de  critiquer  Rumilly 
j'entends  Rumilly  historien,  de  repousser  ses  ouvrages  comme  n'é- 
tant au  fond  que  décantage  de  journaux.  Pourquoi?  Serait-ce  qu'il 
nous  peigne  avec  trop  de  véracité,  que  l'image  réfléchie  dans  le 
miroir  qu'il  tient  devant  nous  soit  trop  fidèle,  n'estompant  pas  suf- 
fisamment les  vilains  défauts  qui  rendent  nuls  tant  de  nos  efforts, 
stériles  tant  de  nos  entreprises,  sans  lendemains  tous  nos  enthou- 


*  Histoire  des  Franco-Américains.  Par  Robert  Rumilly  de  l'Académie  cana- 
dienne-française. Un  volume,  552  pages,  Montréal,  1958.  Edité  par  l'auteur  sous 
les  auspices  de  l'Union  Saint- Jean-Baptiste  d'Amérique.  En  vente  chez  l'auteur: 
118,  avenue  Lazard,  Montréal,  et  aux  bureaux  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste 
d'Amérique,  Woonspclfct,  Etat  du  Rhode  Island. 
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siasmes?  L'histoire  de  la  Province  de  Québec  est  d'une  lecture 
souvent  passionnante,  mais  bien  attristante  aussi  en  certaines  pages, 
et  la  plus  sombre  de  ces  pages  est  celle  qui  raconte  l'émigration  des 
Canadiens  aux  Etats-Unis.  L'histoire  des  Franco- Américains,  en 
effet,  a  poiu  préliminaires  et  raison  d'être  une  émigration  en 
masse  qui  fut  presque  une  mutilation,  et  cela  fera  toujours  mal  au 
coeur. 

Comment  expliquer,  surtout  comment  justifier  le  départ,  sou- 
vent aussi  subit  qu'une  panique,  de  ces  milliers  des  nôtres  ne 
fuyant,  comme  tant  d'Européens,  ni  devant  la  révolution  ni  devant 
la  persécution?  Cette  hémorragie  a  saigné  à  blanc  des  paroisses  en- 
tières, parfois  d'un  seul  coup,  le  plus  souvent  d'un  flot  lent  qui  s'est 
continué  d'une  génération  à  l'autre.  Edward  Farrer  écrivait  en 
1897:  "In  winter,  committees  are  formed  to  prépare  a  list  of  those 
intending  to  emigrate,  so  that  a  spécial  rate  may  be  obtained  from 
the  railroads.  When  spring  comes  the  trains  are  crowded  with 
young  and  old  bound  for  the  land  of  promise  ...  In  some  parts 
churches  hâve  been  closed  because  of  the  flight  of  so  many  peo- 
ple".  Et  un  chercheur  plus  récent:  "J'ai  feuilleté  les  registres  de 
ma  paroisse  natale  et  j'ai  constaté  que  de  ceux  qui  y  sont  passés  de 
1822  à  1935,  environ  50  pour  cent  se  sont  expatriés  aux  Etats-Unis". 
{Le  Devoir,  25  février  1943). 

On  a  parlé  de  négligence  criminelle  de  la  part  des  gouverne- 
ments, d'aveuglement  coupable  des  classes  dirigeantes  et  de  l'in- 
différence de  tous.  D'autres  ont  invoqué  les  lois  générales  où  un 
certain  déterminisme  historique  semble  excuser  ce  vidage  de  nos 
campagnes  au  profit  des  villes  tentaculaires.  Il  importe  peu;  les 
faits  brutaux  demeurent.  Des  centaines  de  milliers  de  compatriotes, 
devenus  maintenant  des  millions,  quittèrent  à  jamais  la  famille  cana- 
dienne et,  après  être  restés  les  fils  d'une  patrie  qui  était  voisine, 
ont  évolué  insensiblement  sous  la  force  du  temps  et  l'action  d'un 
milieu  différent,  pour  devenir  des  parents  éloignés  de  cette  patrie, 
sont  aujourd'hui  pour  la  plupart  indifférents  envers  elle  et  bientôt 
demain  seront  pour  elle  des  étrangers  tout  à  fait,  des  étrangers  que 
surprendront  et  déconcerteront  la  langue,  la  mentalité,  les  tradi- 
tions, les  manières  mêmes  de  ceux  qu'ils  hésiteront  à  reconnaître 
pour  pères  et  ancêtres. 

Les  Franco-Américains  n'ont  pas  encore  été  absorbés  dans  le 
grand  tout  américain.  Loin  de  là!  M.  Rumilly  nous  raconte  non 
l'histoire  d'une  population  disparue,  mais  celle  d'une  longue  survi- 
vance, affaiblie  sans  doute,  défaillante  sur  plusieurs  fronts,  mais 
qui  se  débat  encore. 

Cette  survivance  restera  un  sujet  d'étonnement  pour  les  hisr 
toriens  de  l'avenir.   Des  forces  hostiles  s'alignèrent  dès  les  débuts 
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contre  les  Franco- Américains;  mais  ce  ne  fut  pas  l'opposition  ou- 
verte, celle  qui  se  proposait  des  objectifs  définis,  qui  a  le  plus  dé- 
cimé leurs  rangs.  Cela  peut  sembler  paradoxal,  mais  la  persécution 
a  toujom's  du  bon.  En  secouant  les  énergies,  en  tendant  les  nerfs, 
elle  amène  des  réactions  salutaires  qui  renouvellent  les  forces.  C'est 
un  autre  ensemble  de  facteurs  qu'ont  à  craindre  les  Franco-Améri- 
cains et  qui  leur  sera  plus  dommageable,  et  s'ils  sont  appelés  à  dis- 
paraître, c'est  sous  les  assauts  de  ces  forces  conjuguées  qu'ils  suc- 
comberont. Je  veux  parler  des  influences  du  milieu,  de  l'action  d'un 
climat  créé  par  une  langue,  une  mentalité,  des  moeiu-s  étrangères. 
Comme  l'air  qu'on  respire,  cet  élément  est  partout  et  quotidienne- 
ment présent;  il  s'insinue  en  nous  et  amène  insensiblement  une 
transformation  fatale. 

Il  faut  bien  admettre  que  les  Franco-Américains  n'ont  pas  tou- 
jours présenté  un  front  uni  contre  les  assimilateurs.  Les  Canadiens 
du  Québec  pratiquent  depuis  longtemps  un  genre  de  sport  na- 
tional qui  consiste  à  se  manger  les  uns  les  autres  et  qui  fera  que  M. 
Rumilly  aura  toujours  amplement  d'eau  pour  son  moulin.  Devant 
ce  spectacle  on  est  parfois  tenté  de  leur  dire:  "Messieurs,  un  peu 
de  tenue  devant  les  Anglais".  Chez  les  Franco-Américains  aussi, 
trop  souvent  dans  le  passé  cet  esprit  de  chicane,  de  dénigrement, 
qui  fleurit  au  Canada  —  à  la  vérité  chez  tous  les  Latins  du  monde 
entier  —  est  venu  les  diviser  et  amoindrir  leurs  efforts. 

Les  Canadiens  du  Québec  ne  restèrent  jamais  indifférents  en- 
vers leurs  compatriotes  exilés.  Le  clergé  surtout  se  porta  à  leur  se- 
cours dès  les  débuts  de  l'émigration.  Il  vint  reformer  autour  d'eux 
les  cadres  de  la  paroisse  pour  les  rassembler  et  les  mieux  protéger. 
De  bonne  heure  aussi  l'enseignement  dispensé  par  des  institutions 
originaires  du  Québec  Wnt  compléter  l'action  de  la  paroisse.  Après 
le  clergé,  ce  sont  les  médecins,  sortis  des  universités  du  Canada,  qui 
ont  le  plus  fait  pour  la  survivance.  Leur  rôle  a  souvent  dépassé  leur 
action  professionnelle,  pour  se  manifester  dans  le  journalisme,  les 
sociétés  nationales,  la  mutualité.  C'est  aussi  du  Canada  que  vinrent 
les  premiers  et  les  meilleurs  journalistes  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Il  faut  dire  un  mot  des  troubles  religieux  qui  éclatèrent  à  di- 
verses époques  dans  plusieurs  diocèses.  M.  Rumilly  raconte  le  rôle 
du  clergé  irlandais  dans  ces  troubles  qui  eurent  le  plus  souvent 
comme  point  de  départ  le  refus  de  l'évèque  d'accorder  aux  Franco- 
Américains  des  prêtres  de  le  leur  nationalité.  Les  Franco-Améri- 
cains ne  furent  pas  les  seuls  non  plus  que  les  premiers  à  résister  à 
l'autorité  épiscopale.  Il  est  bon  d'insister  sur  ce  point.  Un  exemple 
suffira.  En  1858  l'abbé  John  O'Grady,  qui  revenait  d'un  exil  vo- 
lontaire chez  l'évèque  de  Portland  où  il  s'était  réfugié  après  avoir 
trempé  dans  une  affaire  de  fraudes  électorales,  et  son  compère 
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l'abbé  Michael  Dowling  furent  les  instigateurs  d'une  opposition, 
pour  ne  pas  dire  sédition,  de  la  part  des  Irlandias  de  Saint-Sylvestre 
dans  le  comté  de  Lotbinière.  Ces  Irlandais  refusaient  de  recevoir 
comme  pasteur  un  prêtre  canadien  que  leur  envoyait  l'évêque  de 
Québec.  Le  curé  Drolet  dut  recourir  aux  offices  d'un  magistrat 
pour  forcer  les  portes  de  l'église  et  du  presbytère.  Pendant  cinq  ans 
les  avanies  lui  furent  continuées  et  finalement  il  demanda  son  rap- 
pel. 

Que  réserve  l'avenir  aux  Franco-Américains?  Disparaîtront-ils 
sans  laisser  trace  de  leur  langue  et  de  leur  culture?  Après  avoir 
dilué  leur  sang  à  l'infini  dans  les  veines  des  multiples  races  de  ce 
pays,  le  seul  souvenir  de  leur  passage  se  réduira-t-il  à  quelques 
modifications  accidentelles  de  l'Amérique  comme  type  ethnique? 

Devant  ce  qui  se  passe  au  Canada  où  la  survivance  des  Cana- 
diens-Français eux-mêmes  commence  à  soulever  des  inquiétudes, 
le  sort  des  Franco-Américains  apparaîtra  peut-être  comme  une 
question  oiseuse  et  certains  seront  tentés  de  répéter  le  mot  qu'on 
prête  à  Berryer,  Beriyer  qui  répondait  à  Bougainville  plaidant  la 
cause  de  la  colonie:  "Quand  le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s'occupe 
pas  des  écuries". 

M.  Rumilly,  lui,  en  mesure  d'apporter  un  jugement  mieux 
fondé,  reste  optimiste.  Il  terminait  une  étude  récente  sur  les  obs- 
tacles à  la  survivance  franco-américaine  par  ces  mots  :  "J^  répète,  en 
connaissance  de  mon  sujet,  qu'il  y  a  des  raisons  d'espérer". 

Avant  de  mettre  fin  à  ces  propos  décousus,  il  faut  dire  un  mot 
de  la  documentation  de  M.  Rumilly,  des  recherches  qu'il  s'est  im- 
posées pour  la  préparation  d'un  livre  qui  restera  définitif.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  de  parcourir  les  journaux.  Il  a  consulté  tout  les 
ouvrages  que  son  sujet  exigeait  et  sa  bibliographie,  même  si  elle  n'a 
pas  été  recueillie  en  appendice,  est  des  plus  complètes.  Mais  sur- 
tout il  est  venu  dépouiller  des  collections  d'archives,  dont  la  plus 
importante  est  celle  de  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique.  Ce 
fonds  a  été  décrit  par  Edward-B.  Ham  en  1937  dans  la  Franco- 
American  Review. 

Il  faut  féliciter  les  directeurs  de  l'Union  pour  avoir  rendu  pos- 
sible la  rédaction  de  cette  Histoire  des  Franco-Ainércains  et  sa 
publication. 

Gabriel  Nadeau 
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Un  livre  remarquable  sur  Léon  Bloy* 

Dr  Gabriel  Nadeau 

Un  supérieur  de  collège  tenait,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  le 
discours  suivant  à  un  élève  de  phiosophie: 

—  "Léon  Bloy!  Tu  veux  lire  Léon  Bloy!  Moi,  et  du  doigt  il  in- 
diquait un  rayon  en  haut  de  sa  bibliothèque,  moi-même  je  n'ai  pas 
encore  ouvert  le  mien.  Je  ne  me  sens  pas  capable  d'affronter  une 
telle  lecture." 

En  1943,  à  l'Institut  Pédagogique  de  Montréal,  quatre  jeunes 
filles,  membre  du  Cercle  d'étude  Notre-Dame,  soutenaient  sous  la 
présidence  d'un  ministre  un  débat  sur  Léon  Bloy,  à  la  fin  duquel  le 
jury  se  prononçait  en  faveur  du  pamphlétaire. 

Et  maintenant  des  Religieuses  écrivent  des  thèses  sur  Léon 
Bloy! 

Trois  étapes  dans  la  progression  suivie  chez  nous  pour  une 
oeuvre  qui  est  loin  encore  d'être  entièrement  acceptée.  Marche  en 
avant  tout  de  même  qui  indique  une  évolution  dans  les  idées,  plus 
de  largeur  d'esprit,  une  promesse  de  maturation  intellectuelle. 

Mon  but  n'est  pas  de  rechercher  pourquoi  il  est  maintenant 
possible  d'aborder  Bloy  et  son  oeuvre  sans  crainte  de  censures, 
mais  de  parler  de  l'ouvrage  exceptionnel  que  vient  d'écrire  une  Re- 
ligieuse de  Rivier. 

Léon  Bloy  a  été  l'objet  d'une  infinité  d'études,  de  thèses,  de 
gloses,  de  commentaires.  Il  restait  pourtant  un  aspect  important 
du  fait  bloysien  auquel  personne  n'avait  songé:  celui  de  Bloy  en 
face  de  la  critique,  et  c'est  à  celui-là  que  Soeur  Marie  Saint-Louis 
de  Gonzague  s'est  finalement  arrêtée  après  avoir  dépouillé  la  masse 
des  écrits  qu'a  suscités  le  célèbre  pamphlétaire. 

L'auteur  divise  en  deux  phases  bien  marquées  l'attitude  géné- 
rale des  lettrés,catholiques  ou  d'autres  confessions,  devant  l'oeuvre 
de  Bloy.  C'est  d'abord  une  opposition  qui  va  "de  la  haine  féroce 
au  silence  rageur  ou  aggressif"  pour  finir  par  le  dédain.  Elle  appelle 
cette  phase  la  Conspiration  du  silence.  La  deuxième,  qu'elle  ap- 
pelle conspiration  aussi,  celle  de  l'amitié,  s'amorce  timidement  d'a- 
bord. Mais  bientôt  la  réhabilitation  gagne  en  vigueur  et  finit  par 
une  revanche  presque  complète.   A  cette  revision  de  jugement  ont 


*  Léon  Bloy  Face  à  la  Critique  (avec  Bibliographie  Critique).  Par  Soeur  Marie 
Saint-Louis  de  Gonzague,  p.m.,  Docteur  es  Lettres.  Préface  de  Claude-Henri 
Grignon.  Un  volume,  582  pages,  Montréal,  1959.  (En  vente  au  Collège  Rivier, 
Nashua,  New-Hampshire). 
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pris  part  les  disciples  les  plus  divers  par  la  nationalité,  l'état,  la 
croyance.  Ils  comprennent  des  prêtres,  des  philosophes,  des  ar- 
tistes, des  savants,  des  juifs,  des  étrangers.  L'auteur  nomme  tous 
ces  amis  réhabilitateurs  de  Bloy.  Elle  les  connaît  bien,  puisqu'elle  a 
entretenu  des  correspondances  avec  un  grand  nombre  d'entre  eux, 
ave  des  "filleuls"  de  Bloy,  comme  Raïssa  Maritain,  par  exemple, 
avec  des  amis  intimes  du  pamphlétaire,  comme  René  Martineau, 
avec  des  fervents  de  son  culte,  comme  Georges  Rouzet,  Albert  Bé- 
guin, Marie-Joseph  Lory,  Joseph  Bolery,  Michel  Dassonville. 

Elle  termine  son  étude  par  un  chapitre  sur  la  Fortune  actuelle 
de  Léon  Bloy,  fortune  qui  continue  d'être  une  montée,  une  as- 
cension vers  la  renommée.  Elle  entrevoit  même  l'aube  de  la  gloire 
pour  Marchenoir,  pour  celui  qu'Olivar  Asselin  appelle  le  Prophète 
Scatologue  et  d'autres,  le  Grognard  de  Dieu,  le  Vociférateur,  le 
Dante  de  l'Invective,  Va-Nu-Coeur. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  est  une  Bibliographie  Critique 
de  Bloy  et  de  son  oeuvre.  Cette  compilation  qui  épuise  le  sujet 
constitue  un  véritable  travail  de  Bénédictine,  si  je  puis  appliquer 
ce  terme  à  une  Présentine.  Cet  immense  catalogue  fait  état  des  re- 
cherches les  plus  récentes  sur  Bloy.  Enumérant  par  le  détail  plus 
de  2000  références  à  des  livres  et  à  des  articles  de  revues  et  de 
journaux  parus  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  il  s'adresse  surtout 
à  l'érudit,  au  spécialiste  des  études  bloysiennes. 

Cette  bibliographie  comprend  une  section  sur  les  travaux  qui 
ont  vu  le  jour  au  Canada.  L'auteur  cite  les  Pamphlets  de  Valdom- 
bre.  Parce  que  cela  l'aurait  entraînée  en  dehors  du  plan  qu'elle 
n'a  pas  voulu  cependant  parler  de  la  polémique  furibone  à  laquelle 
participèrent  en  1938  Valdombre,  Louis  Dantin,  Berthelot  Brunet, 
Jean-Charles  Harvey,  Emile-Charles  Hamel,  le  sénateur  Jules- 
Edouard  Prévost  et,  incidemment,  Gilberte  Larue,  dans  des  jour- 
naux comme  Le  Jour,  L'Avenir  du  Nord,  L'Autorité.  Je  ne  vois  pas 
mention  non  plus  de  la  prise  de  bec  entre  Dom  Jamet  de  Mont- 
réal et  Jacques  Maritain  {Le  Devoir,  15  et  26  mai  1943). 

L'auteur  note  (p.  183)  qu'il  y  aurait  un  chapitre  à  écrire  sur  la 
diffusion  et  l'influence  de  Bloy  chez  nous.  Disons  que  depuis  la 
parution  de  son  livre  un  tel  travail  a  été  commencé  par  le  P.  Guy 
Courteau,  s.j.,  dans  la  Revue  d'Histoire  de  l'Amérique  Française 
(juin  1959,  pp.  79-92). 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  où  logent  les  sympathies  de  Soeur 
Marie  Saint-Louis  de  Gonzague.  La  présence  d'une  préface  de 
Valdombre,  Valdombre  dont  on  sait  l'action  prépondérante  dans 
la  connaissance  de  Bloy  chez  nous  et  dans  la  propagation  de  son 
culte,  la  présence,  dis-je,  de  cette  préface  dans  son  livre  m'en  dis- 
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pense.  Puisque  M.  Grignon  mentionne  Olivar  Asselin  et  sa  visite  à 
Bloy  en  1917,  qu'on  me  permette  d'extraire  des  lettres  d'Asselin  à 
Louis  Dantin  quelques  passages  qui  se  rapportent  au  pamphlétaire. 

Le  15  janvier  1921  il  lui  écrit:  "Depuis  plusieurs  semaines  je 
suis  terriblement  déprimé;  cela  ne  m'empêche  pas  d'expédier 
chaque  semaines  deux  ou  trois  volumes.  Léon  Bloy,  Mgr  Benson, 
Tolstoï,  d'Aurevilly  sont  des  auteurs  dont  j'ai  goûté  la  compagnie  en 
ces  derniers  temps".  Puis  il  continue:  [Si  j'en  avais  le  temps  et  les 
forces],  "je  ferais  un  article;  un  autre  sur  le  roman  religieux  con- 
temporain; un  troisième  sur  le  prophète  scatologue  Léon  Bloy".  Il 
revient  encore  sur  Bloy  le  4  juin  de  l'année  suivante:  "J'ai  continué 
la  lecture  de  Léon  Bloy.  Quel  merveilleux  artiste  en  écriture  que  ce 
scatologue!"  En  janvier  1921  il  annonce  à  Dantin  qu'il  relatera  dans 
une  conférence  à  Montréal  quelques  incidents  de  sa  carrière  di- 
plomatique, alors  qu'il  était  secrétaire  de  la  Mission  Militaire  Ca- 
nadienne à  Paris  en  1917.  A-t-il  fait  cette  conférence  et  sa  visite 
à  Bloy  le  30  juin  de  cette  année-là  était-elle  un  de  ces  "incidents"? 
Je  l'ignore. 

Soem"  Marie  Saint-Louis  de  Gonzague  est  née  à  Waterbury 
dans  l'Etat  du  Connecticut.  Depuis  vingt-deux  ans  elle  enseigne  à 
Rivier  où  elle  occupe  actuellement  les  postes  de  Chef  du  Départe- 
ment des  Langues  étrangères  et  de  Directrice  de  l'Ecole  des  Gra- 
duées. Sa  belle  thèse  lui  a  valu  le  Doctorat  es  Lettres  à  Laval  en 
1958. 

Pour  conclure  cette  brève  appréciation  je  ne  trouve  rien  de 
plus  approprié  que  ce  passage  d'une  lettre  que  l'éminent  bloysien 
Joseph  Bollery  lui  écrivait  peu  après  la  parution  de  son  livre: 
"C'est  étonnant  et  c'est  providentiel  que  ce  soit  une  religieuse  qui 
ait  accompli  ce  travail,  car  d'une  part,  au  point  de  vue  religieux, 
l'autorité  de  votre  état  est  une  garantie  aux  yeux  de  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  considérer  Léon  Bloy  comme  un  catholique  "sen- 
tant le  fagot".  D'autre  part,  vous  avez  envisagé  Léon  Bloy  au  point 
de  vue  littéraire,  ce  qui  donne  à  votre  travail  une  audience  plus 
large,  et  qui  touche  tous  les  intellectuels  de  toutes  les  confessions 
religieuses  et  philosophiques,  quitte  à  procurer,  parmi  les  incroyants 
et  les  égarés  de  toutes  les  sectes  religieuses,  l'occasion  au  magni- 
fique "convertisseur"  qu'est  Léon  Bloy  de  ramener  des  âmes  dans 
le  giron  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine." 


XXII 

statuts  -  Règlements 

Titre  I 
Nom,  But,  Composition 
Art.   1.  Nom    La  Société  Historique  Franco- Américaine. 
(Fondée  le  4  septembre  1899) 
(Incorporée  le  6  mars  1900) 

Art.  2.  But.  Favoriser  l'étude  de  l'histoire  des  Etats-Unis  et  sur- 
tout la  mise  en  lumière  de  la  participation  française  à  la  vie  amé- 
ricaine. Pour  ce  faire,  la  société  recueille  documents,  archives  et 
statistiques.  Elle  publie  un  bulletin  et  autorise  la  parution  d'ou- 
vrages sous  ses  auspices;  elle  encourage  les  conférences  et  les  con- 
cours sur  notre  histoire  et  souligne  nos  principaux  anniversaires; 
elle  prête  son  concours  aux  autres  sociétés  historiques. 

Art.  3.  Membres.  La  société  compte  trois  classes  de  membres: 
titulaires,  correspondants  et  honoraires. 

Art.  4.  Officiers.  Un  bureau  composé  des  officiers  suivants: 
président,  vice-président,  secrétaire-trésorier,  fiducaire  et  9  con- 
seillers (13). 

Titre  II 

Membres 

Art.  5.  Admission.  Tout  candidat  doit  être  appuyé  par  deux 
membres.  L'admission  de  tout  membre  est  faite  par  la  société 
siégeant  en  séance  générale,  sur  présentation  des  noms  des  candi- 
dat par  le  président.  Si  le  choix  se  fait  par  bulletin,  il  doit  re- 
cueillir les  deux-tiers  des  voix  des  membres  présents  à  la  séance. 

Art.  6.  Privilèges.  Seuls,  les  membres  titulaires  possèdent  tous 
les  droits  de  sociétaire  avec  voix  délibérative. 

Les  membres  correspondants  sont  choisis  pour  leur  désir  de 
collaborer  à  l'oeuvre  de  la  société. 

Les  membres  honoraires  sont  nommés  à  cause  des  services  in- 
signes rendus. 

Tout  membre  reçoit  un  diplôme  suivant  sa  classe,  signé  par  le 
président  et  le  secrétaire. 

Les  membres  reçoivent  gratuitement  le  bulletin  de  la  société. 

Art.  7.  Cotisation.  Seuls  les  membres  titulaires  versent  la  con- 
tribution annuelle  fixée  par  les  règlements. 
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Une  contribution  de  $100  donne  droit  au  titre  de  "Membre  à 
Vie". 

Art.  8.  Radiation.  A  moins  d'avis  explicatif,  tout  membre  qui 
ne  s'acquitte  pas  de  sa  cotisation  pendant  deux  années  consécutives, 
est  rayé  de  la  société. 

Pour  des  raisons  qu'elle  juge  convenables,  la  société  peut  rayer 
un  membre  de  ses  rangs. 

Pour  être  réintégré,  un  membre  doit  solder  ses  arrérages  de  2 
ans  au  moins. 

Un  membre  peut  se  retirer  par  démission  écrite. 

Titre  III 

Officiers 

Art.9.  Election.  D'après  le  mode  établi  par  les  règlements, 
les  officiers  sont  élus  pour  un  terme  d'un  an  à  la  première  réunion 
semi-armuelle,  sauf  les  neuf  conseillers,  dont  trois  élus  chaque 
année  pour  un  terme  de  trois  ans.  Un  conseiller  n'est  pas  réélé- 
gible  pour  un  second  mandat  successif,    (am.  5-20-60) 

Les  officiers  honoraires  sont  élus  à  vie. 

Art.  10.  Devoirs.  Les  attributions  des  officiers  sont  fixées  par 
les  règlements. 

Titre  IV 

Séccnces 

Art.  11.  Société.  La  société  tient  généralement  deux  réunions 
par  année  dont  la  date  est  fixée  par  le  bureau. 

Pour  des  raisons  qu'il  juge  valables,  le  bureau  peut  convoquer 
des  réunions  spéciales. 

Art.  12.  Bureau.  A  la  demande  du  président,  le  bureau  tient 
généralement  deux  réunions  par  année  quelque  temps  avant  les 
séances  de  la  société. 

Titre  V 

Bureau 

Art.  13.  La  société  confie  à  son  bureau  la  garde  de  ses  effec- 
tifs et  la  gérance  de  ses  affaires,  sauf  les  cas  prévus. 

Titre  VI 

Archives 

Art.  14.  Les  archives  de  la  société  sont  sous  la  garde  du  bureau 
et  sont  déposées  au  nom  de  la  société  en  lieu  sûr. 
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Titre  VII 

Amendements 

Art.  15.  Tout  projet  d'amendement  aux  statuts  doit  être  sou- 
mis au  bureau  pour  étude  aux  moins  trente  jours  avant  la  séance  de 
la  société. 

Le  Bureau  soumet  aux  membres  tout  projet  présenté  ainsi. 
Dans  leur  avis  de  convocation,  les  membres  sont  avertis  du  projet 
et  l'amendement  mis  au  vote  doit  recueillir  les  deux-tiers  des  votes 
des  membres  présents. 

Titre  VIII 
Endowment  Fimd 

Art.  16 

1.  There  shall  be  three  Trustées  who  shall  administer  the 
Permanent  Fund  otherwise  known  as  the  Endowment  Fund  as 
hereinafter  provided.  Each  of  said  Trustées  shall  be  elected  by 
ballot  for  a  terms  of  three  years  excepting  as  to  two  of  the  three 
first  elected  so  that  one  of  thèse  shall  be  elected  for  a  term  of  one 
year,  one  for  a  term  of  two  years  and  one  for  a  term  of  three  years 
and  thereafter  at  each  annual  élection  the  membership  of  the  So- 
ciety by  ballot  shall  elect  a  trustée  to  serve  for  a  term  of  three  years 
to  succeed  the  trustée  whose  office  expires  at  the  time.  Each  of 
said  trustées  forthv^dth  after  the  élection,  shall  meet  with  his  co- 
trustees  and  organize  by  sélection  of  a  chairman,  a  secretary  and 
a  treasurer.  An  inter-term  vacancy  in  the  trustées  of  the  Permanent 
Fund  shall  be  filled  by  vote  of  the  Board  of  Directors  and  such 
trustées  shall  serve  until  his  successor  is  elected  at  the  Annual 
Meeting  next  following. 

2.  Subject  to  the  gênerai  direction  and  control  of  the  Board 
of  Directors,  the  Trustées  of  the  Permanent  Fund  shall  collect  and 
receive  ail  contributions,  subscriptions  and  other  moneys  due  or 
payable  to  the  Permanent  Fund  otherwise  knovm  as  the  Endow- 
ment Fund  and  shall  devise  and  from  time  to  time  recommend  to 
the  Board  of  Directors  and  to  the  membership  of  the  Society, 
suitable  means  and  methods  for  increasing  said  fund.  Said  fund 
shall  be  deposited  as  a  saving  account  or  invested  and  reinvested 
in  Sound  securities  appropriate  for  a  trust  fund.  Such  secmities  shall 
be  opened  only  in  the  présence  of  at  least  two  of  said  trustées  and 
such  savings  account  securities  and  safe  deposit  box  shall  be  held 
in  the  name  of  the  Society  in  such  bank  or  other  depository  which 
shall  be  designated  or  approved  by  the  Board  of  Directors;  and  the 
proper  officer  in  such  bank  or  other  depository  shall  be  given  a 
copy  of  the  applicable  provisions  of  the  By-Laws  governing  the 
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Permanent  Fund,  by  the  Secretary  of  the  Society.  No  part  of  said 
cash  deposit  or  securities  shall  be  vvithdrawn  except  by  spécial  vote 
of  record  and  written  order  of  said  Trustées  and  then  only  for  the 
purpose  of  sale  or  transfer  or  reinvestment.  Any  endorsement 
which  may  be  necessary  for  such  sale,  or  reinvestment  or  tranfer 
shall  be  executed  by  the  Chairman  and  the  Treasurer  of  the  Per- 
manent Fund  and  when  so  executed  shall  pass  valid  title  to  the 
transférée. 

The  Trustées  of  the  Permanent  Fund  or  each  of  tliem  whenever 
requested  by  the  Board  of  Directors,  shall  render  a  report  of  its 
receipts,  withdrawals,  disbursements  and  transactions,  showing  the 
balance  then  on  hand  and  due  détail,  and  at  the  annual  meeting 
shall  submit  a  like  raport  for  the  preceding  year. 

The  Chairman  of  the  Trustées  of  the  Permanent  Fund  shall  be 
ex-officio  member  of  the  Board  of  Directors. 

The  Treasurer  of  the  Society  and  the  Treasurer  of  the  Per- 
manent Fund  shall  and  any  other  officer  member  or  employée  of 
the  Society  having  control  or  custody  of  any  society  funds  or  prop- 
erty  may  be  required  by  the  Board  of  Directors  to  give  the  So- 
ciety a  bond  in  a  sum  and  with  a  recognized  surety  company  satis- 
factory  to  the  Board  of  Directors  for  the  faithful  performance  of 
his  duties.  The  premium  for  such  bond  shall  be  paid  by  the 
Society. 

Except  as  otherwise  provided  by  the  terms  of  a  gift,  devise  or 
bequest,  nothing  but  the  income  from  the  Permanent  Fund  other- 
wise known  as  the  Endowment  Fund,  shall  be  used  for  any  purpose 
whatsoever,  unless  there  be  full  compliance  with  the  provisions 
following  (a)  due  notice  thereof  in  writing  shall  be  mailed  by  the 
Secretary  of  the  Society  to  ail  members  of  the  Society  and  (b) 
thereafter  within  thirty  days  of  tliis  preliminary  notice  in  writing 
such  notice  shall  be  read  by  the  Secretary  to  the  membership  at  a 
meeting  of  the  Society  duly  called  and  (c)  threafter  for  purposes  of 
a  subséquent  meeting  which  shall  be  held  within  three  calendar 
months  from  the  prior  meeting  at  which  notice  was  first  read  by 
the  Secretary,  notice  of  such  intended  action  and  of  the  proposed 
vote  shall  hâve  been  printed  on  the  call  of  the  meeting  and  mailed 
to  every  member  at  least  ten  days  before  the  date  fixed  for  such 
second  or  voting  meeting  and  before  such  action  is  to  be  taken  and 
then  by  not  less  than  a  two-third  vote  of  the  members  présent  and 
voting.  A  quorum  of  the  Society  for  this  purpose  shall  be  thirty 
members.  The  income  from  the  Permanent  Fund  shall  be  available 
for  any  of  the  purposes  of  the  Society,  Any  and  ail  provisions  of 
the  By-Laws,  hereafter  adopted  referring  to  the  Endowment  or 
Permannt  Fund  shall  be  only  by  full  compliance  with  the  pro- 
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visions  for  the  Permanent  Fund  as  herein  above  provided  notwith- 
standing  any  contrary  or  inconsistent  provisions  in  the  By-Laws 
otherwise  provided.  (Adop.  5-20-60) 

Art.  17.  Amendements.  Amendments  to  the  By-Laws  may 
be  made  by  the  members  in  regular  meeting  and  if  by  ballot,  by 
two-thirds  of  the  members  présent.  The  provision  of  this  Art.  17 
do  not  supersede  the  provisions  of  Title  VIII,  Art.  16. 

Titre  IX 

Dissolution 

Art.  18.  En  cas  de  dissolution  de  la  société,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  tous  les  membres  seront  convoqués  à  cet  effet  au  moins 
trente  jours  à  l'avance  par  écrit.  Les  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents de  concert  avec  les  fiduciaires  pourront  disposer  de  l'avoir 
total  de  la  société  dans  un  délai  d'un  an  en  faveur  d'un  organisme 
spécifiquement  de  culture  française  et  préférablement  l'université 
Laval  de  Québec,  la  gardienne  séculaire  de  la  vie  française  en 
Amérique   et   cela   en   faveur   de   l'histoire   franco-américaine. 

(Adop.  5-20-60) 

Règlements 

Art.  1.  Membres.  Les  membres  sont  admis  durant  les  séances. 
Les  candidats  signent  la  formule  d'adhésion,  appuyée  par  deux 
membres  titulaires.  Le  secrétaire  fait  remise  des  candidatures  au 
président,  qui  les  propose  à  la  réunion.  Le  choix  peut  être  fait  à 
l'unanimité.  L'admission  par  scrutin  doit  recueillir  les  deux- 
tiers. 

Art.  2.  Contribution.  Une  contribution  de  $5.00  est  versée 
annuellement  par  les  membres  titulaires. 

Art.  3.   Séances.   Le  Bureau  fixe  la  date  des  séances. 
Le  Président  fixe  les  réunions  du  bureau. 

Art.  4.  Elections.  A  la  réunion  du  bureau,  qui  précède  la  pre- 
mière séance,  semi-annuelle,  le  président  choisit  un  comité  de  no- 
mination, composé  de  trois  membres.  Ce  comité  fait  rapport  à  la 
réunon  et  la  société  peut  accepter  la  liste  proposée,  en  demandant 
au  secrétaire  de  déposer  un  bulletin  au  nom  des  membres  présents. 
Tout  membre  a  cependant  le  privilège  de  présenter  un  ou  des 
candidats  de  son  choix.  Si  le  choix  est  soumis  au  scrutin,  chaque 
candidat  doit  recueillir  une  majorté  absolue  des  voix. 

Art.  5.  Président.  Il  préside  toutes  les  réunions  et  représente 
officiellement  la  société.  D'accord  avec  le  secrétaire-trésorier, 
il  veille  à  la  bonne  gestion  des  intérêts  de  la  société  en  exécutant 
ses  décisions. 
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Art.  6.  Vice-Président.  Il  remplace  le  président  en  son  absence. 

Art.  7.  Secrétaire-Trésorier.  Il  a  la  garde  du  sceau,  des  ar- 
chives, de  la  liste  des  membres,  de  la  correspondances,  rapports,  la 
direction  du  bulletin  et  des  autres  publications  et  la  garde  de  tous 
les  effets  de  la  société. 

Il  expédie  les  avis  de  convocation  et  signe  les  diplômes  avec 
le  président. 

Il  a  la  garde  du  trésor  de  la  société,  perçoit  les  contributions, 
solde  les  frais  approuvés  par  le  bureau  et  fait  rapport  sur  demande. 
Il  fournit  un  cautionnement  de  $1000  dollars  aux  frais  de  la  société. 
Il  signe  les  chèques  et  place  l'argent  dans  les  comptes  de  banque 
nécessaires.  Il  avertit  les  membres  de  leur  contribution. 

Art.  8.  Dans  le  cas  où  le  secrétaire-trésorier  n'est  plus  en  me- 
sure de  remplir  ses  fonctions,  le  bureau  choisira  temporairement 
parmi  les  membres  du  bureau  un  remplaçant  ou  un  substitut. 

(Adop.  5-20-60) 

Art.  9.  Fiduciaire.  Chaque  année,  le  président  du  Comité  des 
Fiduciaires  est  élu  membre  du  bureau  afin  de  tenir  le  bureau  ren- 
seigné sur  les  opérations  du  Fonds  de  Fiducie.    (Adop.  5-20-60) 

Art.  10.  Conseillers.  Ils  aident  les  autres  officiers  à  remplir 
les  besognes  confiées  au  bureau. 

Art.  11.  Bureau.  Le  quorum  de  réunions  du  bureau  est  de 
six.  Il  administre  les  affaires  de  la  société,  sauf  les  cas  prévus.  Il 
choisit  les  membres  honoraires  et  les  lauréats  du  "Grand-Prix"  ou 
autre  distinction  accordée  par  la  société.  Au  cours  de  l'exercice,  il 
peut  remplir  les  vacances  dans  ses  cadres. 

Art.  12.  Bidletin.  Pour  servir  d'organe  d'information  à  ses 
membres,  et  favoriser  la  diffusion  des  travaux,  la  société  publie  un 
bulletin  qui  paraît  suivant  la  décision  du  bureau. 

Art.  13.  Archives.  Le  secrétaire  veille  à  la  conservation  des 
archives  de  la  société  et  le  bureau  décide  sur  l'endroit  où  elles 
doivent  être  déposées. 

Art.  14.  Grand-Prix.  La  Société  décerne  à  des  personnes  méri- 
tantes sa  médaille  "Grand-Prix",  oeuvre  du  sculpteur  Lucien  Gosse- 
lin.     Le  bureau  choisit  les  titulaires. 

Art.  15.  Dons-Récompenses.  Le  bureau  peut  décerner  des 
prix,  dons  ou  récompenses  à  des  personnes  ou  oeuvres  méritantes. 
Il  décerne  à  l'occasion,  sa  médaille  "Guillet-Dubuque-Bédard" 
pour  le  travail  historique  de  l'année  chez  les  nôtres,  ou  pour  con- 
cours d'histoire  dans  nos  collèges. 
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Art.  16.    Ordre  du  jour.   1,  Prière  et  bienvenue 

2.  Rapport  du  secrétaire 

3.  Rapport  du  trésorier 

4.  Correspondance 

5.  Administration 

6.  Admission  des  membres 

7.  Affaires  nouvelles 

9.  Election  des  officiers* 
10.  Ajournement 

*  Les  élections  des  officiers  ont  lieu  à  la  première  séance  semi- 
annuelle. 

Art.  17.  Amendments.  Tout  amendement  aux  règlements  peut 
être  fait,  séance  tenante,  par  les  membres,  et  s'il  y  a  scrutin,  tout 
amendement  doit  réunir  les  deux-tiers  des  membres  présents. 

Approbation 

Les  présents  statuts  et  règlements,  après  avoir  été  soumis  au 
bureau  pour  étude,  ont  été  dûment  approuvés  et  acceptés  par  la 
société,  en  séance  régulière  le  23  mai  1951,  pour  prendre  effet  en 
lieu  et  place,  immédiatement,  de  tout  statut  ou  règlement  ci-devant 
en  vigueur.   Amendés  le  20  mai  1960. 

Adrien  Verrette,  président 
Gérald  Robert,  secrétaire 


XXIII 

Membres  Actifs  —  1959 

Liste  alphabétique 

Alarie,  Léon-J.,  108  Fenwick,  Springfield,  Mass. 

Amyot,  Mlle  Alice-Irène,  310  State  St.,  Albany,  New  York 

Amyot,  Dr  Louis-B.,  9  North  Church  St.,  Schenectady,  N.  Y. 

Arseneault,  William,  60  Rindge  Ave.,  Cambridge,  Mass. 

Asselin,  Dr  Elzéar,  38  Atlantic  Ave.,  Lynn,  Mass. 

Aubuchon,  William,  28  Rollstone  St.,  Fitchburg,  Mass. 

Auger,  abbé  Gérald,  517,  rue  Fine,  Manchester,  N.  H. 

Authier,  Berthe,  10  Providence  St.,  Springfield,  Mass. 

Avila,  Lillian,  Rhode  Island,  Providence,  R.  I. 

Bacon,  Delphis  A.,  71,  rue  Prospect,  Willimantic,  Conn. 

Ballard,  Albert-F.,  286  Lake  Ave.,  Manchester,  N.  H. 

Barnabe,  Ovila,  153,  rue  Barnes,  Fall  River,  Mass. 

Barnabe,  Mme  Ovila,  153,  rue  Barnes,  Fall  River,  Mass. 

Barrette,  Abbé  Sylvio,  253  Watertown,  Newton,  Mass. 

Basque,  Madame  Eliza,  55,  rue  Harrington,  Athol,  Mass. 

Basque,  M.-J,  Denis,  55,  rue  Harrington,  Athol,  Mass. 

Beaudoin,  Robert  Dr,  375  Coolidge  Ave.,  Manchester,  N.  H. 

Beaudreau,  Juge  Raoul,  P.O.  Box  341,  Centerville,  Mass. 

Beaudreau,  Me  Robert-M.,  Hoemer  RFD,  Marlboro,  Mass. 

Beaudry,  abbé  Albert,  Presbytère  Notre-Dame,  Pittsfield,  Mass. 

Beaulieu,  Roger,  271,  rue  Hamilton,  Worcester,  Mass. 

Beaulieu,  Wilfrid,  C.  P.  195,  Worcester,  Mass. 

Begin,  o.p.,  A.M.,  818  Middle,  Fall  River,  Mass. 

Belhumeur,  Hon.  Arthur,  250  Shawmut  Ave.,  Central  Falls,  R.  I. 

Belhumeur,  Dr  Gédéon-A.,  16  Woodland  Ave.,  Gardner,  Mass. 

Béliveau,  Louis,  198  Alsace  St.,  Manchester,  N.  H. 

Bellefeuille,  Rév.  Robert,  Gonic,  N.  H. 

Belliveau,  M.  Paul-E.,  292  Park  Terrace,  Hartford,  Conn. 

BeUiveau,  Me  Pierre,  84  State  St.,  Boston,  Mass. 

Benoit,  D.D.,  P.D.,  Mgr  Hector,  28  Franklin  St.,  Somersworth,  N.  H. 

Benoit,  Josaphat-T.,  23  Stearns  St.,  Manchester,  N.  H. 

Bergevin,  Me  Gérard,  875  Elm  St.,  Manchester,  N.  H. 

Bérubé,  P.  D.,  Mgr  Albert,  1359  Acushnet  Ave.,  New  Bedford,  Mass. 

Blain,  abbé  Camille-A.,  Presbytère  Bon  Pasteur,  Lindwood,  Mass. 

Blain,  Me  J.-B.,  120,  rue  Park,  Berlin,  N.  H. 

Blanchette,  Mme  Yvonne,  483  Strafford  Rd.,  Fall  River,  Mass. 

Boisselle,  Aimé-A.,  abbé,  10,  rue  School,  Suncook,  N.  H, 

Boisvert,  Jean-Louis,  84,  rue  Ramsey,  Manchester,  N.  H. 

Boisvert,  Madame  Lucille,  84,  rue  Ramsey,  Manchester,  N.  H. 

Boivin,  Dr  Omer-E.,  573  Highland,  Fall  River,  Mass. 

Bonvouloir,  Léopold,  141  Illinois  St.,  Central  Fais,  R.  I. 

Bonvouloir,  Mme  Léopold,  P.  O.  Box  126,  Central  Falls,  R.  I. 
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Bouchard,  Dr  Germain-J.,  170  rue  Merrimack,  Lowell,  Mass. 
Boucher,  Mme  Eugénie-G.,  162,  rue  Pine,  Attleboro,  Mass. 
Bourcier,  René-L.,  212  Ray  St.,  Manchester,  N.  H. 
Bourgault,  Rév.  J. -Louis,  Presbytère  St-Antoine,  Shirley,  Mass. 
Bourque,  J.  Henry,  36  Bronx  Rd.,  West  Roxbury,  Mass. 
Brassard,  Roger,  1190  Elm  St.,  Manchester,  N.  H. 
Brochu,  Damase-J.,  154  Huntington  St.,  Boston  15,  Mass. 
Brodeur,  abbé  Ernest,  117  Youville,  Manchester,  N.  H. 
Brodeur,  abbé  Henri,  Paroisse  l'Ange-Gardien,  Berhn,  N.  H. 
Capistran,  Armand,  65  Ray,  Manchester,  N.  H. 
Carignan,  Me  Valmore,  1  Social,  Woonsocket,  R.  I. 
Caron,  Me  Edward-L.,  60,  rue  South,  Biddeford,  Maine 
Caron,  Dr  Gérald,  State  Sanatorium,  No.  Wilmington,  Mass. 
Caron,  Dr  Omer-E.,  115  Main  St.,  Nashua,  N.  H. 
Caron,  Mlle  Rhéa-A.,  32  Saucier,  Fall  River,  Mass. 
Carpenter,  Madame  Clair-F.,  150  me  Sylvia,  New  Bedford,  Mass. 
Carrier,  Rodolphe-J.,  131  Deane  St.,  New  Bedford,  Mass. 
Cartier,  Dr  Roland-R.,  State  Sanatorium,  North  Reading,  Mass. 
Chabot,  D.D.S.,  Roland,  1059,  rue  North  Main,  Fall  River,  Mass. 
Champagne,  Me  Roger-B.,  63  Vaillancourt  St.,  Taunton,  Mass. 
Chartier,  Gérard-M.,  40,  avenue  Morin,  Danielson,  Conn. 
Chartier,  D.D.,  P.D.,  Mgr  Wilfrid,  378  Notre  Dame  Ave., 

Manchester,  N.  H. 
Chartrand,  M.  Jules,  93,  rue  Summer,  Boston  10,  Mass. 
Chartrand,  Marcel,  93,  rue  Summer,  Boston  10,  Mass. 
Choquette,  Charlotte,  Church  St.,  Northbridge,  Mass. 
Chrétien,  Alfred-J.,  922  Elm  St.,  Manchester,  N.  H. 
Clapin,  Mme  Louis-P.,  1353  Robeson  St.,  Fall  River,  Mass. 
Clément,  Antoine,  195  W.  Sixth  St.,  Lowell,  Mass. 
Cloutier,  Mlle  Irma,  53  Fifth  St.,  Auburn,  Maine 
Cloutier,  Lucien-E.,  19,  rue  High,  Danielson,  Conn. 
Constant,  Anne-Marie,  207  Laurel  St.,  Manchester,  N.  H. 
Constant,  abbé  René,  St-Hélène,  Hooksett,  N.  H. 
Corbeil,  P.D.  Mgr  J.-Arsène,  94  Carrington,  Woonsocket,  R.  I. 
Cormier,  Carlton  Foch,  11  Vesey  St.,  Brockton,  Mass. 
Cormier,  Hector-E.,  210  Court,  Brockton,  Mass. 
Cormier,  Louis,  Foreign  Language  Dept.,  Michigan  State  Univ., 

East  Lansing,  Mich. 
Corneau,  Mme  Edgar,  173  South  St.,  Biddeford,  Maine 
Corriveau,  Donat,  115  Main  St.,  Nashua,  N  .H. 
Coté,  Hon.  Armand-H.,  733  Central  Ave.,  Pawtucket,  R.  I. 
Coté,  Mgr  P.  D.,  Donat,  72  Maple  Ave.,  Willimantic,  Conn. 
Coté,  Ge^orges-L.,  177  Marchand  St.,  Fall  River,  Mass. 
Cotnoir,  o.m.i.,  Narcisse,  Sanctuaire  des  O.M.I.,  Colebrook,  N.  H. 
Coiu-chene,  L.-Paul,  82  Plantation,  Worcester,  Mass. 
Courchene,  Mme  L.-Paul,  82  Plantation,  Worcester,  Mass. 
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Cousineau,  Mme  Emile,  663  Locust  St.,  Fall  River,  Mass. 
Croteau,  Arsène,  255  Meadowbrook  Rd.,  Fairfied  Univ., 

Fairfield,  Conn. 
Cullerot,  Dr  Gérard,  291  No.  Gâte  Rd.,  Manchester,  N.  H. 
Cusson,  Théodore-J.,  52,  rue  North,  Danielson,  Conn. 
Daigle,  Reno,  32,  rue  West  Main,  Millbury,  Mass. 
Dalbec,  Paul-E.,  6  Felton  St.,  New  Bedford,  Mass. 
D'Amours,  Ernest-R.,  795  Em  St.,  Manchester,  N.  H. 
Dards,  John-B.,  West  Main  St.,  Millbury,  Mass. 
Danis,  Mme  Marie-A.,  West  Main  St.,  Millbury,  Mass. 
Delaney,  Dr  R.-W.,  6  Milton  St.,  Cambridge,  Mass. 
Demers,  Armand-H.  118,  avenue  Carrington,  Woonsocket,  R.  I. 
Demers,  Madame  Armand-H.,  118,  avenue  Carrington, 

Woonsocket,  R.  I. 
Desautels,  a.a.,  AiTnand,  Collège  de  l'Assomption,  Worcester,  Mass. 
Desjardins,  Phydime,  392  Summer,  New  Bedford,  Mass. 
Desjardins,  M.  Roland,  72  Brayton  Ave.,  Somerset,  Mass. 
Desjardins,  Mme  Roland,  76  Brayton  Ave.,  Somerset,  Mass. 
Desloriers,  Dr  Joseph-A.,  112  Main  St.,  Chicopee  Falls,  Mass. 
Desmarais,  abbé  Anatole,  249  Whittenton  St.,  Tauton,  Mass. 
Despins,  Fernand,  215  Lisbon,  Lewiston,  Maine 
Desrosiers,  Philippe,  304  Mohawk  Rd.,  Somerset,  Mass. 
Desruisseaux,  abbé  Doria,  411  Calef  Rd.,  Manchester,  N.  H. 
DeVillers,  Dr  Paul-R.,  158  Forest  St.,  Fall  River,  Mass. 
Dion,  abbé  Eugène,  2492  S.  Main,  Fall  River,  Mass. 
Drapeau,  abbé  Rodolphe,  Presbytère  Ste-Anne,  Berlin,  N.  H, 
Drapeau,  P.D.,  Mgr  Wilham-E.,  7  Endicott  St.,  Lynn,  Mass. 
Dubois,  m.s.,  Elméric  (  La  Salette  )  Galle  Arturio  Soria,  75  Madrid, 

Espagne 
Dubord,  Juge  Harold,  99  Main,  Waterville,  Maine 
Duchaine,  M.  Joseph,  229  Coffin  Ave.,  New  Bedford,  Mass. 
Ducharme,  es.,  Mgr  William,  41  Hamilton,  Worcester,  Mass. 
Dufault,  Dr  Paul,  State  Sanatorium,  Rutland,  Mass. 
Dufour,  abbé  Arthur,  90  Central,  Farmington,  N.  H. 
Dufour,  Roméo-J,,  67  Morton  St.,  Fall  River,  Mass. 
Dumas,  abbé  Eugène,  Ste-Marie,  Newmarket,  N.  H. 
Dumouchel,  Dr  Antoine,  56  Summer  St.,  North  Adams,  Mass. 
Dupont,  Claude,  207  Laurel,  Manchester,  N.  H. 
Dupré,  Dr  Fréderic-E.,  8,  rue  Germain,  Worcester,  Mass. 
Dupuis,  abbé  Arthur,  Paroisse  St-Louis,  56,  rue  Buffington, 

Swansea,  Mass. 
Dupuis,  Dr  Marcel,  434,  rue  Hevey,  Mancheter,  N.  H. 
Duval,  Dr  Robert-A.,  455,  rue  Maple,  Manchester,  N.  H. 
Ebacher,  Me  Laurie,  41  Market  St.,  Amesbury,  Mass. 
Ëno,  Juge  Arthur-L.,  780  Andover  St.,  Lowell,  Mass. 
Eno,  Me  Arthur-L.,  fils,  16  S^lpni  Rd.,  North  Billerica,  Mass. 
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Falcon,  Dr  Arthur  J.-B.,  1208  Lonsdale  Ave.,  Lincoln,  R.  I. 

Fecteau,  Edouard,  38,  rue  Tremont,  Lawrence,  Mass. 

Ferland,  Me  Philippe,  1266,  rue  Lemoine,  Sillery,  Québec,  P.  Q. 

Filteau,  George,  81  Pine,  Woonsocket,  R.  I. 

Foisy,  Me  Paul,  174  Central,  Lowell,  Mass. 

Fontaine,  m.s.,  Joseph,  Sanctuaire  Notre-Dame  de  La  Salette, 

Enfield,  N.  H. 
Forcier,  Valmore-H.,  P.  O.  294,  Danielson,  Conn. 
Forget,  Dr  Ulysse,  600  Main,  Warren,  R.  I. 
Fournier,  Me  Rodolphe,  llième  Ave,  Iberville,  P.  Québec. 
Frechette,  Normand-H.,  207  Westford  Circle,  Springfield,  Mass. 
Gagné,  Louis-Philippe,  26  Webster,  Lewiston,  Maine 
Gagnon,  abbé  Albert,  Box  302,  Colebrook,  N.  H. 
Gagnon,  Elzéar-R.,  29  Norris  St.,  Cambridge,  Mass. 
Gagnon,  Dr  Jules,  160  Wilson,  Manchester,  N.  H. 
Gagnon,  Dr  L.-P.,  735,  rue  Chestnut,  Manchester,  N.  H. 
Gamache,  P.D.,  Mgr  P.-C,  76  Whitney  St.,  Nashua,  N  .H. 
Garant,  Phihas-M.,  984  N.  Main,  Fall  River,  Mass. 
Garceau,  Ovide,  1236  Meriden  Rd.,  Waterbury,  Conn. 
Gariepy,  Alphonse-J.,  213  East  St.,  Lexington  73,  Mass. 
Gauthier,  Aimé-A.,  185  Lafayette  St.,  Salem,  Mass. 
Gauthier,  Dr  Henri-E.,  34  Hamlet,  Woonsocket,  R.  I. 
Gauthier,  Jeannette,  Mme,  545  Middle,  Fall  River,  Mass. 
Gauthier,  s.j.,  Joseph-D.,  Boston  Collège,  Chestnut  Hill, 

Boston,  Mass. 
Gauthier,  J.-H.  Léon,  225  Ridge  St.,  Fall  River,  Mass. 
Gauthier,  abbé  Pierre,  271  Chestnut,  Holyoke,  Mass. 
Gauthier,  Ulric,  2,  rue  Bartlett,  Northbridge,  Mass. 
Généreux,  Hervé-E.,  59  Beauford  Ave.,  Needham,  Mass. 
Généreux,  abbé  Marcel,  St-Joseph,  Berlin,  N.  H. 
Gervais,  Roland-E.,  512  Massasoit,  Worcester,  Mass. 
Giguère,  P.D.,  Mgr  Aimé,  Saint-André,  Biddeford,  Maine 
Giguère,  abbé  Oscar,  Westville,  N.  H. 
Gilbert,  Euclide,  729  Montgomery  St.,  Manchester,  N.  H. 
Gilbert,  abbé  Léo-P.,  163  Main,  Lancaster,  N.  H. 
Godin,  Dr  Conrad,  1271,  rue  Hart,  Trois-Rivières,  P.  Q. 
Goguen,  J.Henri,  163  Seventh,  Leominster,  Mass. 
Gosselin,  P.D.,  Mgr  Paul-E.,  74,  rue  d'Auteuil,  Québec,  P.  Q. 
Gosselin,  Roméo-A.,  57  Rockledge  Drive,  W.  Hartford,  Conn. 
Goulet,  E.  Antonio,  256  Washington  St.,  Salem,  Mass. 
Goyette,  Romain,  rue  Main,  Moosup,  Conn. 
Grenier,  Horace-J.,  238  Court,  Brockton,  Mass. 
Grenier,  P.D.,  Mgr  Stephen,  414  Main  St.,  Woonsocket,  R.  I. 
Guerin,  abbé  Eugène,  56  Cabot  St.,  Holyoke,  Mass. 
Habert,  Jacques,  127  E.  81st  St.,  New  York,  N.  Y. 
Halde,  abbé  Adélard,  223  S.  Main,  Manchester,  N.  H, 
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Ham,  Edward-B.,  825  Santa  Barbara  Rd.,  Beverly  7,  Cal. 
Hévey,  P.D.,  Mgr  Elie,  St-Joseph,  Biddeford,  Maine 
Hunsaker,  Jérome-C,  10  Louisburg  Square,  Boston  8,  Mass. 
Huot,  M.  René,  29,  rue  Main,  Biddeford,  Maine 
Jacques,  Mme  Louis-U.,  11  Durant  Way,  Worcester,  Mass. 
Jalbert,  Juge  Eugène-L,,  62  Glen  Rd.,  Woonsocket,  R.  I. 
Joli-Coeur,  Juge  J.-A.,  10,  rue  du  Parloir,  Québec,  Canada 
Julien,  P.D.,  D.D.C.,  Mgr  Alfred,  26  Broad  St.,  Marlboro,  Mass. 
La  Brosse,  R.  Deblois,  301  Main,  Pawtucket,  R.  I. 
Laçasse,  abbé  Lorenzo-J.,  P.O.  Box  4,  Goffstown,  N.  H. 
Lachance,  Dr  Alfred,  Templeton,  Mass. 

Lachance,  Normand-W.,  9,  avenue  Milton,  Woonsocket,  R.  1. 
Lajoie,  Me  J. -Edouard,  57  North  Main  St.,  Fall  River,  Mass. 
Lajoie,  Philippe-Armand,  73  Grove,  Fall  River,  Mass. 
Lambert,  Benjamin-C,  497  Chestnut,  Manchester,  N.  H. 
Lamontagne,  Me  Oscar-O.,  276  High  St.,  Holyoke,  Mass. 
Lamontagne,  Dr  Ovide,  531  Cilley  Rd.,  Manchester,  N.  H. 
Lamothe,  P.D.,  Mgr  J.-B.,  61  Marcy  St.,  Southbridge,  Mass. 
Lamoureux,  Normand-J.,  251,  rue  Cheever,  Lowell,  Mass. 
Lamoureux,  Serge,  546  Park  Ave.,  Woonsocket,  R.  L 
Lampron,  Juge  Edouard-J.,  27  Wood  St.,  Nashua,  N.  H. 
Landry,  Mlle  Estelle,  RFD  2  Pawtucket  Blvd.,  Lowell,  Mass. 
Landry,  o.p.,  Thomas-Marie,  Maison  Montmorency,  2490,  avenue 

Royale,  Courville  5,  Québec,  Canada 
Langlois,  Edgar-A.,  1060  Lonsdale  Ave.,  Central  Falls,  R.  I. 
Laperle,  Mme  Corinne,  285  Diamond  Hill  Rd.,  Woonsocket,  R.  I. 
Lapointe,  abbé  E.-J.,  16  Waters  St.,  Millbury,  Mass. 
Laporte,  O.P.,  R.  P."  Henri,  818,  rue  Middle,  Fall  River,  Mass. 
Larouche,  abbé  Robert,  Woods  ville,  N.  H. 
Lavallée,  J.-Aimé,  145  Chapin  Terrace,  Springfield,  Mass. 
La  vallée,  Léon  Allard,  99  Harvard,  Lowell,  Mass. 
Lavallée,  Rita-V.  178,  rue  Park,  Stoughton,  Mass. 
Leblanc,  Dr,  Jean-L.,  57  Main,  Suncook,  N.  H. 
Leblanc,  Louis-C,  67  Summit,  Waltham,  Mass. 
LeBlond,  Philippe,  35  East  Parkside  Terrace,  Barre,  Vt. 
Lebrun,  William,  Box  1116,  Lewiston,  Maine 
Leclaire,  P.D.,   Mgr  William,  36  Harriet,   Springfield,   Mass. 
Ledoux,  Me  Henri-T.,  23  Cross,  Nashua,  N.  H. 
Lefebvre,  Albert,  Sunset  Ave.,  Asbury  Park,  N.  J. 
Lefebvre,  Mlle  Lucille,  207  West  St.,  Bristol,  Conn. 
Lefebvre,  abbé  Philias,  137  Lafayette,  Salem,  Mass. 
Léger,  Evariste-L.,  c/o  Metropolitan  Life  Ins.  Co.,  West  Warwick, 

Rhode  Island 
Lemelin,  Juge  Emile-J.,  52  Concord,  Manchester,  N.  H. 
Lemehn,  Me  Maurice,  21  Constant  St.,  Manchester,  N.  H. 
Lemieux,  Antonio,  2287  Acushnet  Aye.,  New  Bedford,  Mass. 
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Lemieux,  Mme  Antonio,  2287  Acushnet  Ave.,  New  Bedford,  Mass. 
Lemieux,  Archibald,  69  Armory,  Worcester,  Mass. 
Lemieux,  F.-Raymond,  27  Main  St.,  Danielson,  Conn. 
Lemieux,  Hervé-J.,  125  Sisson,  Pawtucket,  R.  L 
Lesmerises,  abbé  Arthur-J.,  Winchester  St.,  West  Swansey,  N.  H. 
Lessard,  P.D.,  Mgr  Edouard,  383  Beech  St.,  Manchester,  N.  H. 
Letendre,  Mlle  Gilberte,  303  Ridge,  Fall  River,  Mass. 
Levesque,  Alice  Lemieux,  Lund  Rd.,  Nashua,  N.  H. 
Lussier,  Lauré-B.,  841  Old  River  Rd.,  Manville,  R.  I. 
Mailhot,  Henri,  7  Exchange,  Suncook,  N.  H. 
Mainente,  Mme  Marcelle,  21  Laurel  St.,  Aubum,  Maine 
Marcil,  Dr  Oscar-J.,  83,  rue  Central,  Gardner,  Mass. 
Marcou,  Me  Napoléon-A.,  Prof.  Bldg.,  Waterville,  Maine 
Martel,  Louis-Israël,  102  Bridge  St.,  Manchester,  N.  H. 
Martin,  Félix,  P.D.,  Mgr,  Sainte-Croix,  Lewiston,  Maine 
Martin,  abbé  Paul-M.,  20,  rue  Goodhue,  Dracut,  Mass. 
Martin,  Théophile,  198,  avenue  C,  Woonsocket,  R.  I. 
Martineau,  Mlle  Annette,  341  Fourth,  Fall  River,  Mass. 
Martineau,  François-J.,  341  Fourth  St.,  Fall  River,  Mass. 
Martineau,  Mme  Malvina,  939  S.  Figueroa,  Los  Angeles,  Cal. 
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200  Kelley 
55  Henriette 
1458  Ebn 
1790  Brown  Ave. 
52  Concord 
410  Kelley 
835  Chestnut 
517  Pine 
52  Concord 


Nashua 

Caron,  Dr  Omer-E.  115  Main 

Corriveau,  Donat  115  Main 

Gamache,  P.D.,  Mgr  P.-C.  76  VVhitney 

Lampron,  Juge  Edouard  27  Wood  St. 

Ledoux,  Me  Henri-T.  23  Cross 

Levesque,  Mme  Alice  Lemieux  Lund  Rd. 

Newmarket 


Dumas,  abbé  Eugène 
Benoit,  Mgr  Hector 

Boisselle,  abbé  Aimé- A. 
Leblanc,  Dr  Jean-L. 
Mailhot,  Henri 


Ste-Marie 
Somersworth 

28  Franklin 
Suncook 

10  School  St. 
27  Main 
7  Exchange 
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W.  Swcmsey 


Lesmerises,  abbé  Arthur 
Giguère,  abbé  Oscar 
Poirier,  abbé  Albéric 
Larouche,  abbé  Robert 


Westville 

Wolfboro 

Ste-Cécilia 
Woodsville 

St- Joseph 


NEW  YORK  —  5 
Albony 

310  State 
New  York  City 

127  East  81st  St. 
One  East,  57th  St. 
Pauly,  Mlle  Marie-Hélène  Skidmore  Collège 

Schenectady 

Amyot,  Dr  Louis-B.  9  North  Chxirch  St. 

BHODE  ISLAND  —  33 
Central  Falls 


Amyot,  Mlle  Irène 

Habert,  Jacques 
Ortion,  Dr  Edouard 


Belhumeur,  Arthur-A. 
Bonvouloir,  Léopold-F. 
Bonvouloir,  Mme  Léopold 
Langlois,  Edgar-A. 
Quintal,  Mlle  Claire 

Lussier,  Laure-B. 

Coté,  Hon.  Armand-H. 
LaBrosse,  Me  R.  Deblois 
Lemieux,  Hervé-J. 
Morin,  Dr  Edouard 
Myette,  Me  Guillaume 

Falcon,  Dr  Arthur  J.-B. 

Forget,  Dr  Ulysse 

Léger,  Evariste-L. 


250  Shawmut  St. 

150  Chestnut 

150  Chestnut 

1060  Lonsdale 

1279  High 
Mon  ville 

841  Old  River  Rd. 
Pawtucket 

733  Central  Ave. 
301  Main 
125  Sisson 
156  Broadway 
1064  Lonsdale  Ave. 
Saylesville 

1208  Lonsdale 
Warren 

600  Main 
West  Warwick 

c/o  Met.  Life  Ins.  Co. 
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Woonsocket 


Carignan,  Me  Valmore 
Corbeil,  P.D.,  Mgr  Arsène 
Demers,  Armand 
Demers,  Mme  Armand 
Filteau,  George 
Gauthier,  Dr  Henri 
Grenier,  P.D.,  Mgr  Stephen 
Jalbert,  Juge  Eugène 
Lachance,  Normand-W. 
Lamoureaux,  Serge 
Laperle,  Mme  Rorinne 
Martin,  Théophile 
Pépin,  Emile 
Picard,  Dr  Armand 
Picher,  Jean 
Prince,  Antonio 
Soucy,  Me  Jean-Paul 
Spenard,  Lillian 
St.  Germain,  Willy 


1,  rue  Social 

94  Carrington 

118  Carrington 

118  Carrington 

81  Pine 

34  Hamlet 

414  South  Main 

62  Glen  Rd. 

9  Milton  Ave. 

546  Ave. 

285  Diamond  Hill  Rd. 

198  G.  Ave. 

12  Ave.  Papineau 

52  Hamlet 

58  Harrison 

179  Prospect 

26  Newton 

50  Pulaski 

648  Cumberland  Hill 


Leblond,  M.-Philippe 
Peladeau,  Dr  Marius 

Ham,  Edward-B. 


VERMONT  —  2 
Bcmre 

35  E.  Parkside  Tenace 
Brattleboro 

Brattleboro  Retreat 
CALIFORNIA  —  2 
Berkeley 

825  Santa  Barbara  Rd. 
Los  Angeles 
Martineau,  Mme  Malvina  939  S.  Figueroa 

MICHIGAN  —  I 
E.  Lansing 

Foreign  Language  Dept. 
Michigan  State  Univ. 

NEW  JERSEY  —  1 

Asbiiry  Park 

1212  Sunset  Ave. 


Cormier,  Louis 


Lefebvre,  Albert 
Dubois,  M.S.,  Elméric 


ESPAGNE  —  1 
Madrid  17 

Galle  Arturo  Soria,  75 
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CANADA 
QUEBEC  —  8 


Iberville  Co. 

llième  Avenue 

Longueil 

213,  rue  St-Thomas 

Montréal 

535  ave.  Outremont,  Outremont 

Courville 

Maison  Montmorency 

Québec 

Joli-Coeur,  Juge  J.-A.  Palais  de  Justice,  Québec 

Gosselin,  P.D.,  Mgr  Paul-Emile      75,  rue  d'Auteuil 

Ferland,  M.  Philippe  1266,  rue  Lemoine,  Sillery,  Que. 


Fournier,  Me  Rodolphe 

Rioux,  J.-B. 

Paré,  Me  René 

Landry,  o.p.,  Thomas-Marie 


Godin,  Dr  Conrad 

190  Bonaventure 

Membres  décédés 

Allaire,  Dr  A.-J. 

Brockton,  Mass 

1944 

Barrette,  o.m.i.,  Antoine 

Lowell,  Mass. 

1955 

Barthéleny,  Ephrem 

Woonsocket,  R.  I. 

1955 

Bédard,  Dr.  J. -Armand 

Lynn,  Mass. 

1932 

Belisle,  Hector-Louis 

Fall  River,  Mass. 

1950 

Bon  vouloir,  J.- Adolphe 

North  Adams,  Mass. 

1950 

Boucher,  Dr  Georges- A. 

Brockton,  Mass. 

1956 

Boucher,  Jean-Charles 

Lewiston,  Maine 

1960 

Bourgeois,  William 

Southbridge,  Mass. 

1951 

Bousquet,  Mgr  Omer-F. 

Berlin,  N.  H. 

1958 

Boutin,  Mgr  Joseph-H. 

Gardner,  Mass. 

1958 

Bracq,  Jean-Charlemagne 

Keene,  N.  H. 

1935 

Brodeur,  Charles 

Nashua,  N.  H. 

1955 

Cormier,  abbé  Charles 

Brockton,  Mass. 

1952 

Cormier,  Abbé  Joseph-H. 

Rochester,  N.  H. 

1950 

Corneau,  Edgar-R. 

Biddeford,  Maine 

1960 

Déjordy,  abbé  Georges 

Tyngsboro,  Mass. 

1936 

Demers,  Me  Adonat 

Woonsocket,  R.  I. 

1947 

Demers,  abbé  Théodore 

Easthampton,  Mass. 

1949 

Desaulniers,  abbé  Paul 

Nashua,  N.  H. 

1950 

Dion,  Dr  Thomas-J. 

Quincy,  Mass. 

1945 

Dionne,  Me  Oscar-U. 

New  Bedford,  Mass. 

1936 

Dubuque,  Juge  Hugo-A. 

Fall  River,  Mass. 

Dumas,  abbé  Georges 

Spencer,  Mass. 

1949 

Favreau,  J.^A, 

Boston,  Mass. 

1933 
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Forest,  Mgr  Adrien 

Woonsocket,  R.  I. 

1958 

Frenière,  J.-Henri 

Rutland,  Vt. 

1944 

Gagnon,  abbé  Alvin 

Lindvvood,  Mass. 

1956 

Gariepy,  Dr 

Lynn,  Mass. 

1931 

Garneau,  Dr  Benoit 

Fall  River,  Mass. 

1950 

Gaulin,  Consul  Alphonse 

Woonsocket,  R.  I. 

1937 

(Premier  Secrétaire  1899-1913) 

Gilbert,  Mgr  Napoléon 

Manchester,  N.  H. 

1956 

Girouard,  Dr  J. -Arthur 

Willimantic,  R.  I. 

1953 

Goddu,  abbé  Lionel 

Manchaug,  Mass. 

1950 

Gosselin,  Jean 

Woonsocket,  R.  I. 

1940 

Guillet,  Me  J.-Henri 

Lowell,  Mass. 

1930 

(Président-Fondateur  de  la  Société) 

Hamel,  Dolor 

Worcester,  Mass. 

1954 

Héroux,  Arthur-W. 

11  Ledge,  Central  Falls,  R.  I. 

1955 

Jalbert,  abbé  Philias 

Fall  River,  Mass. 

1946 

Jeannotte,  abbé  Charles 

North  Adams,  Mass. 

1938 

Joannides,  Basil 

Manchester,  N.  H. 

1954 

Jobin,  Louis-J. 

Boston,  Mass. 

1943 

Labonté,  Anthony 

New  Bedford,  Mass. 

1948 

Labossière,  Mgr  J.-B. 

Lowell,  Mass. 

1940 

Lamarche,  Dr  Walter-J. 

Quincy,  Mass. 

1942 

Lamarine,  Wilford 

Central  Falls,  R.  I. 

1950 

Larivière,  Mgr  F.-X. 

Marlboro,  Mass. 

1954 

Larochelle,  Dr  J.-E. 

Manchester,  N.  H. 

1950 

Lavoie,  Dr  Zenon 

Manchester,  N.  H. 

1950 

LeDoux,  Mme  Délia 

New  Bedford,  Mass. 

1959 

Légaré,  Joseph-A. 

LoweU,  Mass. 

1938 

Lepoutre,  Jacques 

Woonsocket,  R.  I. 

1956 

L'Espérance,  Dr  Oscar-T. 

Woonsocket,  R.  I. 

1935 

Lonergan,  abbé  Simon 

Lowell,  Mass. 

1940 

Loranger,  Albert 

New  Bedford,  Mass. 

1956 

Loranger,  Théodore 

New  Bedford,  Mass. 

1950 

Lussier,  Me  Joseph 

Holyoke,  Mass. 

1958 

Mangeleere,  s.j.,  Paul 

Boston,  Mass. 

1944 

Martel,  Dr  Stanislas 

Lynn,  Mass. 

1936 

Massé,  abbé  Albert 

Attleboro,  Mass. 

1950 

Massé,  abbé  Roland 

Fall  River,  Mass. 

1952 

Mathieu,  Wilfrid-J. 

Manchester,  N.  H. 

1959 

Messier,  abbé  Jean-Bap. 

Gardner,  Mass. 

1950 

Mongeau,  Paul 

Indian  Orchard,  Mass. 

1952 

Moreau,  Arthur-E. 

Manchester,  N.  H. 

1951 

Paquette,  Euclide 

Boston,  Mass, 

mi 
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Paré,  abbé  Henri-O. 
Phaneuf,  Dr  Louis 
Poirier,  Charles 
Potvin,  Albert 
Provost,  Prof.  Antoine 
Rocheleau,  Elise 
Routhier,  abbé  L.-P. 
Roy,  Antoine 
Ruest,  Dr  Florian-A. 
Sénécal,  Dr  Raymond 
Tessier,  abbé  Albert 
Tétrault,  Mlle  Lienne 
Turcotte,  Arthur-L. 
Vermette,  abbé  Stanislas 
Vézina,  Elie 
Vigeant,  abbé  Antonio 


Tyngsboro,  Mass.  1941 

Boston,  Mass.  1953 

New  Bedford,  Mass.  1937 

New  Bedford,  Mass.  1952 

Boston,  Mass.  1939 

483  Park  Worcester,  Mass.  1958 

Manchester,  N.  H.  1954 

Fall  River,  Mass.  1945 

Pawtucket,  R.  I.  1944 

New  Bedford,  Mass.  1943 

Worcester,  Mass.  1944 

Southbridge,  Mass.  1959 

Lowell,  Mass.  1958 

Salem,  Mass.  1944 

Woonsocket,  R.  I.  1942 

Lowell,  Mass.  1949 


XXIV 

Nécrologie 

Abbé  Antonio  Biais  (1906-1959).  Né  à  Fall  River,  le  28  jan- 
vier 1906,  il  avait  étudié  au  collège  St-Hyacinthe  et  au  Collège 
Américain  de  Louvain.  Ordonné  en  1932,  Il  avait  été  vicaire  à 
Auburn,  à  Augusta  et  à  Jackman.  Il  était  curé  de  la  paroisse  à 
Eagle  Lake.   Décédé  le  25  février  à  l'âge  de  53  ans. 

Abbé  Joseph-F.  Boisvert  (18    -1958). 

Abbé  François  Boudreau  (1911-1959).  Né  à  Woonsocket  le 
7  juin  1911.  Etudes  à  St-Hyacinthe  et  à  Montréal.  Ordonné  le  22 
mai  1937.  Vicaire  à  Ste-Famille.  Décédé  le  30  juin  à  l'âge  de 
47  ans. 

Abbé  Maurice  Croteau  (1914-1959).  Né  à  Lewiston  le  25 
mars  1914.  Ordonné  le  3  juin  1939.  Vicaire  à  Notre-Dame  de 
Springvale,  Maine.    Décédé  le  9  juillet  à  l'âge  de  45  ans. 

Mgr  J.- Adrien  Forest,  P.D.  (1883-1959).  Né  à  Lachine,  Qué- 
bec, le  12  février  1883.  Etudes  à  l'Assomption,  Québec  et  à  Mont- 
réal. Ordonné  à  Joliette  le  25  juillet  1907.  Fondateur  de  la  paroisse 
Christ-Roi,  de  Centreville,  curé  de  St-Joseph  en  1937  et  de  Ste-Anne 
à  Woonsocket  depuis  1941.  Prélat  Domestique  en  octobre  1950. 
Décédé  le  11  mars  1959  à  l'âge  de  76  ans. 

R.  P.  Rodolphe  Gendron,  o.m.i.  (1900-1959).  Né  à  Manchester 
le  2  décembre  1900.  Diplômé  des  universités  d'Ottawa  et  St-Louis 
(Missouri)  et  Columbia  (New  York),  il  était  directeur  de  l'école 
des  infirmières  à  l'université  d'Ottawa.  Très  habile  en  sculpture 
sur  bois,  il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  "Harmonies  des  sculp- 
teurs".   Décédé  au  Cap  de  la  Madeleine  en  septembre. 

Abbé  Arthur-J.  Gervais.  Né  à  Central  Falls  en  1898.  Etudes  à 
Trois-Rivières  et  à  Montréal.  Ordonné  le  26  mai  1923.  Curé  à 
Marieville,  Rhode  Island  depuis  1944.  Décédé  le  5  février  à  l'âge 
de  59  ans. 

Abbé  Stanislas-A.  Goyette  (1901-1959).  Né  à  New  Bedford, 
Mass.  le  3  janvier  1901.  Etudes  au  collège  Ste-Anne,  Nouvelle 
Ecosse  et  à  Rochester,  N.  Y.  Ordonné  le  30  mai  1926.  Curé  de 
St-Louis-de-France,  à  Swansea  depuis  1954.  Décédé  le  28  avril 
à  l'âge  de  58  ans. 

Abbé  Raoul-L.  Hébert  (1901-1959).  Né  à  East  Brookfield, 
Mass.  le  22  juin  1901.  Ordonné  le  26  mai  1934.  Curé  de  St-Thomas 
de  West  Warren.   Décédé  le  16  octobre  à  l'âge  de  58  ans. 

Abbé  Rodolphe  Héon  (1899-1959).  Né  à  St-Wenceslas,  Qué- 
bec le  19  novembre  18G9.    Etudes  aux  séminaires  de  Nicolet  et  de 
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Montréal.  Ordonné  à  Sherbrooke  le  11  juillet  1923.  Curé  de  l'Ange 
Gardien  à  Berlin,  N.  H.  depuis  1958.  Décédé  le  16  avril  à  l'âge  de 
60  ans. 

Abbé  Adrien  Gauthier  (1882-1959).  Né  à  Cohoes,  N.  Y.,  qui 
fut  une  fois,  une  florissante  chrétienté  franco-américaine,  fils  de 
Noé  Gauthier  et  d'Adélaïde  Carpentier.  La  famille  se  fixe  à  Fall 
River  vers  1890.  Il  fréquente  les  séminaires  de  Juliette  et  de  Mont- 
réal pour  être  ordonné  le  22  décembre  1907  à  Notre  Dame  de  Fall 
River  par  Mgr  Daniel  Feehan. 

L'abbé  Gauthier  sera  vicaire  à  New  Bedford,  à  Fall  River  où 
il  se  montre  ami  des  jeunes.  Il  prépare  des  séances  dramatiques  et 
des  conférences.    Il  est  aimé  et  fait  le  bien. 

En  1922  il  est  nommé  curé  du  Saint  Rosaire  à  New  Bedford, 
la  paroisse  de  tous  les  nouveaux  curés.  Il  se  rend  ensuite  à  Saint- 
Hyacinthe,  le  deuxième  pas  pour  les  curés  Franco- Américains,  deux 
postes  assez  difficiles  alors  à  cause  du  petit  nombre  de  familles. 

L'année  1933  le  retrouve  curé  de  la  paroisse  St-Roch  où  il 
avait  été  vicaire.  Les  conditions  sont  difficiles.  La  dépression  a 
visité  cette  ville  largement  dépendante  des  filatures.  Il  se  dépense 
sans  compter.  Il  assurera  l'existence  de  son  école  où  il  maintient 
le  respect  du  français  et  il  établit  une  situation  viable  au  sein  de 
ses  oeuvres.  Il  était  un  véritable  prêtre  franco-américain  tel  que 
notre  peuple  les  veut.  Les  années  se  multipHaient  sur  le  front  de  ce 
dévoué  pasteur.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  septuagénaire  avan- 
cé, il  sentait  ses  forces  lui  échapper.  Il  se  retira  à  la  Maison  du 
Sacré-Coeur  à  New  Bedford  où  il  décédait  le  29  novembre  à  l'âge 
de  77  ans  dont  26  à  l'administration  d'une  paroisse  qui  dans  des 
circonstances  assez  difficiles  connut  le  meilleur  dévouement. 

L'abbé  Adrien  Gauthier  avait  été  l'un  de  nos  plus  fidèles 
apôtres.  Il  arriva  que  la  France  voulut  reconnaître  son  dévouement, 
mais  l'honneur  qu'elle  lui  offrit  par  la  force  des  événements  deve- 
nait posthume.  L'abbé  Gauthier  fut  décoré  par  la  France.  Les  dé- 
tails sont  inscrits  dans  un  autre  chapitre  du  bulletin. 

Ce  qui  est  bien  touchant  c'est  l'hommage  que  lui  rendait  Phi- 
lippe-Armand Lajoie  dans  un  article  "Paix  aux  cendres  d'un  bon 
prêtres" 

Abbé  Emile  Lachance,  s.s.  (1908-1959).  Né  à  Fall  River,  le 
13  janvier  1908,  fils  de  Joseph  Lachance  et  d'Emma  Ledoux.  Il 
était  professeur  au  collège  de  Montréal.   Décédé  le  8  janvier. 

Abbé  Raoul-A.  LaPorte  (1885-1959).  Né  à  Woonsocket,  R.  I. 
le  8  août  1885.  Etudes  à  Joliette,  à  Montréal  et  à  Rochester.  Or- 
donné le  24  juin  1912.  Curé  de  St-Antoine  à  Worcester,  il  résignait 
pour  cause  de  maladie  en  1951.  Décédé  le  27  juin  à  l'âge  de  72  ans. 
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Abbé  Rodrigue  Meruird  (1884-1959).  Né  le  5  octobre  1884  à 
Abbotsford,  Québec.  Ordonné  le  8  septembre  1909.  Curé  de  St- 
Thomas  d'Aquin,  de  Madawaska,  Me.  Décédé  le  22  août  à  l'âge  de 
74  ans. 

Abbé  Frédéric-M.  Moreau  (1908-1959).  Né  le  8  août  1908  à 
Pawtucket,  R.  î.  Etudes  au  collège  St-Jean-sur-Richelieu  et  au  sé- 
minaire de  Montréal.  Ordonné  le  10  juin  1933.  Curé  de  la  pa- 
roisse St-Jean-Baptiste  de  Warren  depuis  1955.  Il  était  directeur  de 
la  Société  Jacques  Cartier.    Décédé  le  6  mars  à  l'âge  de  50  ans. 

Dr  J.-A.  Archambault  (1875-1959).  Né  en  1875  dans  le  Québec 
à  St-Paul  l'Ermite,  il  étudie  à  l'Assomption,  à  Québec  puis  à  Ste- 
Thérèse  de  Blainville  pour  recevoir  son  brevet  à  l'université  Laval 
(section  Montréal). 

Le  docteur  s'établit  à  Fall  River  en  1901.  Il  se  retire  en  1955. 
Il  a  deux  fils  médecins,  les  docteurs  Paul  et  Marul,  tous  deux  de 
Montréal.  Retiré  depuis  quelques  années,  il  décède  à  l'hôpital 
Notre-Dame  de  l'Espérance  à  Montréal  le  3  février  à  l'âge  de  83 
ans. 

Son  collègue  et  ami,  le  docteur  J.-N.  Landry  autrefois  de  Fall 
River  et  lui  aussi  retiré  en  Louisiane  écrivait: 
"Oh  toi  qui  as  connu  les  ennuis  de  la  terre, 
La  faim,  le  froid,  la  soif,  la  calomnie,  amère 
Sois  notre  protecteur,  notre  ange  tutélaire 
Et  qu'au  Dieu  de  Bonté  nous  sachions  toujours  plaire." 

Eugène  Beauregard  (1871-1958).  Né  à  Southbridge,  Mass.  le  8 
juillet  1871.  Il  s'établissait  à  Northbridge  vers  1904.  Mutualiste  dé- 
voué et  titulaire  de  l'Ordre  de  Mérite  de  l'Union  St-Jean-Baptiste. 
Décédé  le  21  décembre  1958  à  l'âge  de  87  ans. 

Dr  Roméo-A.  Bernard  (1898-1959).  Né  à  Auburn,  le  3  novem- 
bre 1898,  fils  d'Eleuthère  Bernard  et  de  Célerine  Marquis.  Diplômé 
des  collèges  Bâtes  et  Tufts,  il  reçoit  son  brevet  en  1929  pour  se 
fixer  chirurgien  à  l'hôpital  Ste-Marie,  de  Lewiston  et  se  tailler 
une  belle  réputation.    Décédé  le  3  mars  âgé  de  60  ans. 

Me  Thomas-].  Bois  (1889-1959).  Né  à  Salem,  Mass.,  le  16 
septembre  1889,  fils  de  Pierre  Bois  et  de  Délina  Jacob.  Après  ses 
études  au  séminaire  de  Nicolet  et  à  la  Boston  University,  il  est 
admis  au  barreau  du  New  Hampshire  en  1917.  Procureur  municipal, 
il  fut  longtemps  maître  de  chapelle  à  St-Georges  de  Manchester  où 
il  décédait  le  7  novembre  à  l'âge  de  70  ans. 

Dr  Valmore-Elmer  Bolduc  (1897-1959).  Né  à  Somersworth, 
N.  H.  le  16  mai  1897,  il  était  un  diplômé  de  l'Université  du  Ver- 
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mont.    Admis  en  1921  il  s'établissait  à  Nashua,  N.  H.    Décédé  le 
31  janvier  à  l'âge  de  61  ans. 

Dr  William-G.  Caron  (1898-1959).  Né  à  Central  Falls  le  3 
juin  1898.  Etudes  au  collège  Tufts.  Après  son  service  militaire,  il 
s'établissait  à  Nashua,  N.  H.  Décédé  le  11  octobre,  à  l'âge  de  61 
ans. 

Elzéar-C.  Côté  (1877-1959).  Né  à  Fall  River  en  1877,  fils  de 
Clément  Coté  et  de  Célina  Delarge.  Ordonnateur  funéraire  durant 
plusieiu's  années.  Décédé  à  Fall  River  le  5  janvier  à  l'âge  de  82  ans. 

Dr  Paul-E.  Côté  (1912-1959).  Né  à  Woonsocket,  le  7  novem- 
bre 1912,  fils  du  Dr  Achille  Côté.  Diplômé  de  l'université  George- 
town en  1936,  il  établissait  ses  bureaux  de  dentiste  à  Smithfield, 
R.  I.   Décédé  le  31  mars  à  l'âge  de  46  ans. 

Philippe-G.  Côté  (1870-1959).  Lewiston.  Né  à  Québec,  le 
23  janvier  1870,  fils  de  Joseph  Côté  et  d'Agnès  Comtois.  Il  habitait 
Lewiston  depuis  88  ans.  Cultivateur  et  fonctionnaire  à  la  Cour 
Supérieure  du  Maine.  Décédé  le  18  juin  dans  sa  90e  année.  Il  avait 
été  le  premier  enfant  de  choeur  de  la  paroisse  SS.  Pierre  et  Paul, 
alors  sous  la  direction  de  Mgr  Pierre  Hévey. 

Dr  Albert- A.  Darche  (1895-1959).  Né  à  Sherbrooke  le  3  mars 
1895.  Etudes  au  Séminaire  St-Charles  Borromée  et  à  l'Université 
Laval.  Admis  en  1919,  il  s'établissait  à  Westbrook,  Me.  Décédé  le 
13  janvier  à  l'âge  de  63  ans. 

Odilon  Dubois  (1877-1959).  Originaire  de  St-Nicolas,  Québec, 
il  habitait  Manchester  depuis  65  ans.  Négociant,  ancien  direc- 
teur de  la  Caisse  Ste-Marie,  de  l'Association  Commercial  Notre- 
Dame,  il  avait  pris  sa  retraite  depuis  quelques  années.  Décédé  le 
30  juillet  à  l'âge  de  81  ans.  Il  avait  été  un  compatriote  zélé. 

Me  Clément-E.  Ducharme  (1893-1959).  Né  à  Holyoke  le  19 
juillet  1893.  Diplômé  de  l'université  de  Boston  en  1916,  il  s'établira 
à  Holyoke.  Echevin  et  greffier  de  la  Cour  de  District,  il  était  pré- 
sident de  la  City  Co-operative  Bank.  Décédé  le  26  avril  à  l'âge  de 
65  ans. 

Dr  Ernest-Samuel  Grandchamp  (1892-1959).  Né  à  Holyoke 
en  1892,  fils  de  Samuel  Grandchamp  et  de  Rachel  Beauchamp. 
Chiropracticien  depuis  plusieurs  années.  Décédé  le  26  septembre  à 
l'âge  de  67  ans. 

Adrien-A.  Hochu  (1895-1959).  Né  à  Fall  River,  fils  de  Pierre 
Hochu.  Maître  imprimeur,  ancien  président  du  club  Calumet,  il 
avait  montré  un  réel  dévouement  au  sein  des  oeuvres  franco-améri- 
caines de  Fall  River.   Décédé  le  20  novembre  à  l'âge  de  64  ans. 

Napoléon  Lafoie  (1875-1959.)  Maître  frappeur  dans  la  ligue 
américaine  du  baseball  dont  le  nom  est  inscrit  au  Temple  de  la 
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Renommée.  Né  le  5  septembre  1875  à  Woonsocket,  fils  de  Jean 
Lajoie.  Il  fut  gérant-joueur  des  Çleveland,  équipe  qui  s'appelait 
alors  les  "Naps"  au  lieu  des  "Indiens"  aujourd'hui.  A  sa  retraite  en 
1918  il  passait  dans  l'ombre.  Décédé  le  7  février  à  Daytona  Beach 
en  Floride  à  l'âge  de  83  ans. 

Mme  Ferdinand  Ledotix  (1889-1959).  Dame  Délia  Girard- 
Ledoux  née  à  Taftville,  Conn.  le  22  mars  1888,  elle  habitait  New 
Bedford  depuis  60  ans.  Membre  de  la  Société  Historique  elle  prêta 
son  concours  à  nombres  d'oeuvres  culturelles,  sociales,  religieuses 
et  civiques.  Elle  avait  été  honorée  par  l'Union  St-Jean-Baptiste 
d'Amérique  et  la  France  qui  lui  remettait  la  "Médaille  des  Affaires 
Etrangères"  le  11  novembre  1953.  Décédée  le  27  février  à  l'âge  de 
70  ans. 

Dr  Joseph-H.  Lussier  (1898-1959).  Né  à  Chicopee,  Mass.  le 
8  janvier  1898.  Etudes  au  Séminaire  de  Nicolet  et  à  l'université  de 
Boston.    Admis  en  1922  il  s'établissait  à  Springfield,  Mass. 

Wilfrid-J.  Mathieu  (1878-1959).  Né  à  Sorel  le  20  octobre  1879. 
Etudes  à  St-Hyacinthe.  Pharmacien,  journaliste,  député  et  séna- 
teur il  se  consacra  à  la  mutualité.  Secrétaire  de  l'Ordre  des  Fo- 
restiers Franco-Américains  et  de  l'Association  Canado-Américaine. 
Président  de  l'Alliance  des  Journaux  Franco-Américain,  membre  de 
la  Société  Historique  depuis  nombre  d'années.  Chevaher  de  l'Ordre 
de  St-Grégoire  le  Grand,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  Cheva- 
lier de  l'Ordre  des  Palmes  Académiques  et  Officier  de  l'Ordre  de  la 
Fidélité  Française.    Décédé  le  25  septembre  à  l'âge  de  80  ans. 

Pierre-Eudore  Mayrand  (1874-1959).  Né  à  Gentilly  le  8  mai 
1874,  il  habitait  la  ville  de  Détroit,  Michigan  depuis  plus  de  60  ans. 
Fondateur  du  journal  "Le  Courrier  du  Michigan",  il  le  rédigea  pen- 
dant plus  de  40  ans.  Chevalier  de  l'Ordre  des  Palmes  Acadé- 
miques, vice-président  d'honneur  de  l'Association  Canado-Améri- 
caine.  Décédé  le  25  avril  à  l'âge  de  84  ans. 

Georges-C.  Méthée  (1888-1959).  Né  à  Lowell  le  5  novembre 
1888.  Il  habitait  New  Bedford  depuis  60  ans  pour  être  constam- 
ment intéressé  à  nos  oeuvres  et  particulièrement  à  l'Union  St-Jean- 
Baptiste  d'Amérique  dont  il  était  un  décoré  "Honneur  et  Mérite". 
Décédé  le  10  février  à  l'âge  de  70  ans. 

Napoléon  Pinette  (1891-1959).  Lewiston.  Directeur  funéraire. 
Né  à  Fort  Kent,  le  28  août  1891,  fils  de  Martial  Pinette  et  de  Mé- 
thaïde  Saucier.  Membre  des  organisations  franco-américaine  de 
la  région  et  ancien  échevin.   Décédé  le  27  juin  à  l'âge  de  67  ans. 

Dr  Olivier  Plaise  (1884-1959).  Dentiste  né  à  Woonsocket  le 
16  décembre  1884.  Diplômé  de  l'université  de  Baltimore.  Ancien 
combattant  de  la  première  guerre.    Décédé  le  16  juillet. 
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Dr  J.-C.  Zéphir  Potvin  (1875-1959).  Dentiste  par  profession 
qu'il  exerça  à  Springfield  durant  plus  de  35  ans.  Il  avait  pris  sa 
retraite  et  était  invalide  depuis  plusieurs  années. 

Né  à  Saint-Ours,  comté  de  Richelieu,  le  25  septembre  1875  pour 
se  fixer  à  Southbridge  avec  sa  famille  en  1880.  Il  poursuivait  ses 
études  au  Séminaire  Ste-Thérèse  de  Blainville,  à  l'université  de 
Montréal  pour  recevoir  son  brevet  en  l'art  dentaire  de  l'Université 
du  Maryland,  en  1901.  Il  s'établissait  d'abord  à  Webster  puis  à 
Springfield  pour  se  mêler  aux  oeuvres  sociales  et  cultiurelles  de  la 
région.   Entre  temps,  il  amassa  une  fortune  assez  considérable. 

Membre  d'Honneur  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique 
dont  il  fut  un  sociétaire  dévoué,  il  occupa  les  postes  de  conseiller, 
de  2e  et  1er  vice-président  depuis  1921.  Il  était  une  présence  fidèle 
aux  manifestations  de  la  société.  Il  décédait  le  16  décembre  au  sa- 
natorium Maclean,  à  Waverly,  Mass.,  à  l'âge  de  84  ans.  La  France 
lui  avait  décerné  les  Palmes  Académiques  en  1938. 

Dr  Lorenzo  Remy  (1900-1959).  Né  à  Webster,  Mass.  le  20 
mai  1900.  Diplômé  de  la  faculté  de  Médecine  de  l'Université  de 
Boston.  Il  s'établissait  à  Aldenville,  Mass.  Décédé  le  31  octobre  à 
l'âge  de  59  ans. 

Dr  L.-O.  Roy  (1880-1959).  Né  à  St-Michel  de  Bellechasse  le 
17  juillet  1880,  il  résidait  à  Lewiston  depuis  plus  de  46  ans  où  il 
avait  exercé  sa  profession  de  médecin  chirurgien  avec  succès.  En 
1956,  lors  de  son  cinquantenaire  de  profession  depuis  Laval  en 
1906,  la  Maine  Médical  Association  lui  rendait  hommage.  Membre 
du  bureau  médical  de  l'hôpital  Ste-Marie  depuis  1913,  il  avait  parti- 
cipé à  la  1ère  guerre  mondiale.  Il  était  le  type  du  médecin  de  fa- 
mille, bon  chrétien,  doublé  d'un  travailleur  dévoué  à  sa  profession 
Décédé  le  5  octobre  à  l'âge  de  79  ans. 

Me  George  Vidal  (1884-1959).  Né  à  W.  Warwick,  R.  1.,  le  11 
février  1884.  Juge  de  la  Cour  des  Tutelles  de  W.  Warwick.  Décédé 
le  31  août  1959  à  l'âge  de  75  ans. 

Charles  Whitehead  (1890-1959).  Né  à  Fall  River  en  1890,  fils 
de  Charles-S.  Whitehead  et  de  Emma  Bruneau,  il  avait  prêté  un  dé- 
vouement de  tous  les  instants  à  nos  oeuvres  particulièrement  à  La 
Fédération  Catholique  Franco-Américaine,  à  la  Ligue  Civique,  à 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique  et  à  la  Société  des  Concours. 

"Sur  la  tombe  d'un  vieil  ami",  c'est  ainsi  que  Philippe- Armand 
Lajoie  lui  rendait  hommage  en  disant  "en  effet,  si  quelqu'un  a  été 
un  pilier  du  mouvement  franco-américain  à  Fall  River,  ce  fut  bien 
ce  concitoyen  et  congénère,  que  l'on  trouva  toujours  aux  endroits 
où  il  y  avait  du  dévouement  et  de  la  charité  à  exercer."  Décédé  le 
16  mars  à  l'âge  de  69  ans. 
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1.  Banquet  du  soixantenaire,  Harvard  Club  à  Boston,  le  15  no- 
vembre 1959.  De  gauche:  Dr  Ubalde-J.  Faquin,  R.  P.  Thomas- 
Marie  Landry,  o.p.,  Mme  Milot,  M.  le  baron  Charles  de  Pam- 
pelonne,  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier,  abbé  Adrien  Verrette,  Me 
Henri-T.  Ledoux,  Madame  la  baronne,  Dr  J.-Donat  Milot  et 
Mgr  William  Drapeau,  P.D. 

2.  A  la  réunion  du  soixantenaire.  De  gauche:  Mgr  Arthur  Mer- 
cier, P.D.,  Me  Henri-T.  Ledoux,  S.  E.  Mgr  Paul  Bernier,  Mgr 
William  Drapeau,  P.D.,  abbé  Adrien  Verrette,  Mgr  Wilfrid 
Chartier,  D.D.,  P.D.,  Abbé  Eugène  Dion,  M.  Lauré-B.  Lussier 
et  Mgr  Pierre-C.  Gamache,  P.D. 

3.  Remise  de  la  médaille  "Grand  Prix"  à  S.  E.  Mgr  Bernier. 

4.  Remise  de  la  médaille  "Grand  Prix"  au  docteur  J.-Donat  Milot. 

5.  Réunion-réception  à  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne, 
consul  général  de  France  à  Boston.  Faneuil  Hall,  le  20  mai 
1959.  De  gauche:  M.  le  juge  Arthur-L.  Eno,  Mgr  Albert  Bérubé, 
P.D.,  M.  le  baron,  abbé  Adrien  Verrette,  Madame  la  baronne, 
Mlle  Rhéa  Caron,  M.  le  sénateur  Jean-Charles  Boucher  et  Me 
Pierre  BelHveau. 

6.  M.  le  baron  Charles  de  Pampelonne  reçoit  la  médaille  "Grand 
Prix." 

7.  Pierre  Faneuil  1700-1743. 

8.  Fanueil  Hall  d'après  une  ancienne  gravure. 

9.  Le  gouverneur  Foster  Furcolo  du  Massachusetts  signe  la  pro- 
clamation de  la  "Journée  Lafayette".  De  gauche:  Me  Laurie 
Ebacher,  M.  J. -Henri  Goguen,  abbé  Adrien  Verrette,  Me 
Pierre  Belliveau,  M.  le  baron  de  Pampelonne,  M.  Hector  Cor- 
mier, M.  Mathias  Lapierre  et  M.  Hervé  Lemieux. 

10.  Cérémonie  à  la  stèle  Lafayette,  le  20  mai  1959,  présidée  par 
M.  le  Consul  Charles  de  Pampelonne. 
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11.  Le  3  octobre  1959  à  l'hôtel  Statler  de  Boston,  le  T.  H,  Louis  St. 
Laurent  recevait  la  citation  "Saint  Yves"  du  Catholic  Lawyers' 
Guild  de  l'archidiocèse  de  Boston.  De  gauche:  Normand  La- 
chance,  J. -Henri  Goguen,  M.  St.  Laurent,  le  juge  Emile  Lemelin, 
Me  Ernest  D'Amours  et  le  juge  Alfred-J.  Clirétien. 

12.  M.  Euclide  Gilbert  au  nom  de  l'Alliance  des  Journaux  rend 
hommage  au  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  qui  recevait  les  in- 
signes de  Chevalier  des  Palmes  Académique,  le  20  mai  au 
consulat  de  France  à  Boston.  De  gauche:  M.  Gilbert,  M.  le 
consul,  le  R.  P.  Fontaine  et  M.  Théophile  Martin,  vice-président 
de  l'Alliance. 

13.  Bureau  de  la  Fédération  Franco- Américaine  du  New  Hampshire 
qui  exécutait  le  Festival  de  la  Bonne  Chanson  à  Manchester, 
le  25  avril  1959:  Assis  de  gauche:  Gérald  Robert,  Germain  La- 
vallée,  Armand  Verrette,  secrétaire,  Euclide  Gilbert,  président, 
Paul  Michaud,  Georges  Charron,  trésorier.  Debout:  Gérard 
Pichette,  Georges  Houle,  Claude  Dupont,  Alfred  Marchand  et 
Léo  Dion. 

14.  L'abbé  Doria  Desruisseaux  reçoit  pour  la  deuxième  fois  consé- 
cutive au  nom  de  sa  chorale  Ste-Thérèse  de  l'Enfant-Jésus  le 
trophée  Artisan.  M.  Gérald  Robert  lui  remet  aussi  la  plaque 
ACA. 

15.  Promotion  de  l'Ordre  de  la  Fidélité  Française,  cercle  universi- 
taire de  Québec,  le  17  septembre  1959.  De  gauche:  Abbé 
Adrien  Verrette,  chancelier  de  l'Ordre,  Mme  Alice  Lemieux 
Lévesque  qui  recevait  le  "Prix  Champlain"  au  nom  de  son 
époux.  Rosaire  Dion  Lévesque,  M.  Paul  Gouin,  président  du 
Conseil,  Mme  Yvonne  Fortin-Terrien  et  Mgr  Hector  Benoit, 
D.D.,  P.D.,  titulaires  de  l'Ordre. 

16.  Le  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  à  l'occasion  de 
sa  23e  réunion  plénière  à  Québec  du  17  au  20  septembre  1959. 
Assis  de  gauche:  Dr  Paul-Emile  Laf lèche,  Mme  Reine  Malouin, 
Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire,  R.  P.  Albert  Plante, 
s.j.,  Dr  Georges  Dumont,  M.  Paul  Gouin,  président,  abbé  Adrien 
Verrette,  Me  Yves  Bernier,  trésorier,  Ernest  Desormeaux, 
Adrien  Pouliot.  Debout:  Lauré-B.  Lussier,  M.  Lucien  Gagné, 
R.  P.  Jean  Patoine,  O.M.I.  Remy  Chiasson,  Juge  Fernand  Des- 
pins, Alphonse  Comeau,  Dr  Alcide  Martel,  Juge  J.  S.  Plouffe, 
M.  Armand  Godin,  Dr  Louis  Beaudoing,  M.  Dumont  Lepage, 
M.  Emery  LeBlanc  et  M.  Henri  Blanchard.  (Plusieurs  membres 
ne  paraissent  pas). 

17.  Bureau  du  Comité  de  Vie  Franco-Américaine.  Assis  de  gauche: 
abbé  Pierre  Gauthier,  juge  Emile  Lemelin,  R.  P.  Elméric  Du- 
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bois,  M. S.,  J.-Henri  Goguen,  président,  Adolphe  Robert  et  abbé 
Adrien  Verrette.  Debout:  Jean  Ficher,  Uhic  Gauthier,  R.  P. 
Joseph  Fontaine,  M. S.,  F.-Raymond  Lemieux,  Dr  Auray  Fon- 
taine, Léo  Dion  et  Lauré  Lussier. 

18.  Le  Comité  de  Vie  Franco-Américaine  rend  hommage  au  R.  P. 
Elméric  Dubois,  M. S.,  en  partance  pour  sa  nouvelle  obédience 
en  Espagne,  le  29  juillet  à  Boston. 

19.  Le  gouverneur  Foster  Furcolo  reçoit  le  Comité  de  Vie  Franco- 
Américaine  à  son  bureau  le  12  janvier  1959. 

20.  Quelques  personnalités  qui  assistaient  au  2e  congrès  de  l'Al- 
liance Radiophonique  à  Fall  River,  le  16  octobre  1959:  De 
gauche:  Lauré  Lussier,  Mme  Dumont,  Dr  Georges  Dumont, 
Mme  Lussier,  M.  le  baron  de  Pampelonne,  Mme  Gertrude  St. 
Denis,  présidente,  le  maire  John  Arruda,  Mme  Arruda,  Mme  la 
baronne  de  Pampelonne,  Mme  Garant,  M.  Philias  Garant. 

21.  Quelques  personnalités  assistant  au  Ve  congrès  des  Franco- 
Américains  à  Fall  River  16-18  octobre  1959.  Assis  de  gauche: 
Adolphe  Robert,  R.  P.  Henri  Laporte,  o.p.,  curé  de  Ste-Anne, 
J.-Henri  Goguen,  président,  juge  Emile  Lemelin,  Mgr  Stephen 
Grenier,  P.D.  et  Mgr  Alfred  Bonneau,  P.D.,  curé  de  Notre- 
Dame.  Debout:  Théophile  Martin,  Hervé  Lemaire,  Phihas 
Garant,  Jean  Charles  Boucher,  abbé  Camille  Blain,  R.  P.  Phi- 
lippe LeBlanc,  M. S.,  Mme  Marcelle  Mainente,  Lauré  Lussier, 
Mme  Gertnjde  St.  Denis,  R.  P.  Joseph  Fontaine,  M. S.,  Dr 
Armand  Picard  et  Ulric  Gauthier. 

22.  Délégation  du  Conseil  de  la  Vie  Française  en  Amérique  au 
Ve  Congrès  à  Fall  River.  De  gauche:  Me  Yves  Bernier,  tré- 
sorier, Mme  Lussier,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  secrétaire, 
Dr  Georges  Dumont,  vice-président,  abbé  Adrien  Verrette, 
Mme  Dumont,  Mme  Bernier  et  Lauré-B.  Lussier. 

23.  Grand  banquet  du  Ve  Congrès  samedi  soir,  17  octobre  au 
Manège  Militaire  de  Fall  River. 

24.  Debout:  Bernard  Théroux,  maître  des  cérémonies,  Mme  Thé- 
roux,  Mme  Goguen,  J.-Henri  Goguen.  Assis:  Le  Gouverneur 
Foster  Furcolo  et  madame  Furcolo. 

25.  Mme  Dumont,  Lauré  Lussier,  Dr  Georges  Dumont,  confé- 
rencier au  banquet,  J.-Henri  Goguen  et  madame  Goguen. 

26.  Mme  Théroux,  Lauré  Lussier,  Bernard  Théroux  et  S.  E.  Mgr 
James  Gerrard,  évêque  auxiliaire  de  Fall  River. 
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27.  Mgr  Albert  Bérubé,  P.D.,  Mgr  Paul-Emile  Gosselin,  P.D.,  Mgr 
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SECRETARIAT  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 
La  Commission  des  Monuments  historiques 


Nombre  de  belles  pages  de  notre  histoire  artistique  et  archi- 
tecturale sont  écrites  dans  le  bois,  le  fer  et  la  pierre,  c'est-à-dire 
dans  les  constructions  de  l'homme.  Sauvegarder  ces  témoignages 
du  passé  que  nous  ont  laissés  les  bâtisseurs  et  sculpteurs  des  siècles 
passés,  est  un  acte  de  patriotisme  dont  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Québec  posait  les  prémices  en  1922,  alors  qu'il  créa  par 
une  loi  de  la  Législature  la  Commission  des  monuments  historiques. 


Depuis,  en  cataloguant  et  en  acquérant  au  besoin  des  im- 
meubles d'un  caractère  historique  et  riches  de  souvenirs,  en  les 
réparant  et  en  les  sauvant  du  pic  des  démolisseurs  et  de  l'usure  du 
temps,  la  Commission  des  Monuments  historiques  contribue  effi- 
cacement à  conserver  dans  le  présent  et  préserver  dans  le  futur  le 
patrimoine  artistique  et  architectural  hérité  de  l'ancienne  Nouvelle- 
France. 


Pour  renseignements  additionnels,  s'adresser  à 

LA  COMMISSION  DES  MONUMENTS  HISTORIQUES 

Secrétariat  de  la  Province 

Hôtel  du  Gouvernement 

QUÉBEC 


Le  sous-ministre  Le  ministre 

Raymond  Douville  Lionel  Bertrand 
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COURS  CLASSIQUE  POUR  JEUNES  FILLES 

Dirigé  par  les 

SOEURS  DE  SAINTE-ANNE 

Situé  au  centre  du  Massachusetts 

à  dix  milles  de  Worcester 

Pensionnaires  et  externes 


Pour  renseignements,  adresser: 

REGISTRAR,  ANNA  MARIA  COLLEGE 

PAXTON,  MASSACHUSETTS 


Collège  Anna  Maria 

PAXTON,  MASSACHUSETTS 
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